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PREMIÈRE   LEÇON. 

DE  LA  CHARITÉ. 

PREMIÈRE    INSTRUCTION. 

Excellence  de  la  Charité,  ses  deux  branches.-  De  l'amour  de  Dieii 
ses  motifs,  ses  caractères.- Quand  faut-il  faire  des  actes  d'amoar 
de  Dieu  ? 

D.  Qu'est-ce  que  la  Charité? 

R.  La  Charité  est  un  don  de  Dieu  par  lequel  nous  TaÙTions 
par-dessus  toutes  choses,  et  notre  prochain  comme  nous-mêmes 
pour  l'amour  de  Dieu. 

La  Charité,  voilà  la  plus  belle,  la  plus  aimaWe,  la  plus 
excellente  de  toutes  les  vertus,  celle  qui  est  le  principe  et 
la  source  de  tous  nos  mérites,  et  qui  fait  le  caractère  propre 
du  christianisme.  De  même  que  Tor  remporte  sur  tous  les 
autres  métaux,  de  même  la  Charité  est  le  plus  précieux  de 
tous  les  dons  de  la  grâce,  qui,  sans  elle,  ne  serviraient  de 
rien.  JElle  est  la  vie  de  la  foi,  Taliment  de  l'et,pérance  ;  c'est 
elle  qui  consacre,  qui  divinise,  en  quelque  sorte,  le  cœur 
de  Thomme.  Les  autres  vertus  passeront;  les  obscurités 
m. 


1  rnFMn>RE  lkçon. 

(le  la  fo(  s*(^cl;nrciront  au  grand  jour  de  la  v&vWé  ;  Tesp^^ 
rancc  rt^ssiMu  quand  nous  sorous  arrivés  au  tornie  lieureu\ 
de  nos  di'sirs;  los  rigucnu's  do  la  pénittMicc  Hniront  au  mo- 
mont  où  nous  (Mitrorons  dans  la  cclosto  pairie  ;  mais  la  Clia- 
rito,  uiaîtrosse  et  victorieuse  des  temps,  subsisterp,  dans 
tou-s  îes  siècles. 

(iVst  la  Cliarité  qui  nous  ouvre  les  portes  du  ciel;  et,  sans 
elle,  il  ne  peut  y  avoir  de  salut.  Quand  j'aurais,  dit  l'A- 
pïMre.  le  don  des  langues  le  plus  parfait,  quand  je  parle- 
rais le  langage  des  anges  m(*Mnes,  si  je  n'ai  point  la  Charité, 
je  ne  suis  qu'un  airain  sonnant  et  uiu^  eymbale  retentis- 
Simte.  Onand  j'aurais  le  don  de  pro|)holie,  riutelligence  des 
plus  profonds  mysti^^res,  et  une  foi  si  vive  que  je  pusse 
transporter  des  montagnes,  si  je  manque  de  Charité,  je  ne 
suis  rien.  Quand  je  distribuerais  tous  mes  biens  aux  pau- 
vres, quand  jo.  livrerais  mon  eorps  aux  llammes,  si  je  n'ai 
point  la  Charité,  tout  cela  ne  me  sert  de  rien  pour  le 
royaume  ("•:s  cieux  (1).  Mais  ,  au  contraire,  avec  la  Charité 
on  a  toute  sorte  de  biens;  car  elle  n'est  autre  chose  que 
cette  sng«^sse,  dont  il  est  dit,  au  livre  des  Proverbes,  que  sa 
possession  est  préférable  î\  tous  les  trésors,  que  ses  fruits 
valent  mieux  que  l'or  le  plus  pur,  qu'elle  est  plus  précieuse 
que  les  perles,  et  que  rien  d?"  tiut  ce  qu'on  i)eut  le  plus 
désirer,  ne  mérite  de  lui  être  compiré  (^2).  Apprupions- 
nous  donc  i^  la  bien  connaître,  alin  d'en  concevoir  la  plus 
haute  estime,  et  de  travailler  de  toutes  nos  forces  à  l'ac- 
q\*érir,  oii  ?^  l'accroître  en  nous,  si  nous  avons  déjà  le  bon 
heur  de  la  posséder  *. 

La  Cliarité  est,  comme  la  foi  et  l'espérance,  une  vertu 
Uiéologale,  puisqu'elle  a  Dieu  pour  premier  et  principal 
objet . 

(1)  Si  linguis  honiinum  loqu.ir el  si  hal)n«>ro  prophetiam...... 

et  si  ilisirillucro  in  cibos  panpcnim  f.icultates  moas charitAtem 

ftiitom  non  h;»l)ii(MO,  nihil  milii  pnulrst.  I.  Cor.,  xm,  I-,  2,  3.    • 

(2;*  .Molior  ost  tMiini  frnctus  nions  ;niio  cl  lapide  prelioso,  «l  gô- 
pimina  moA  ar{jonto  olcclo   Prov.,  viii,  lO. 
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Comme  la  foi  et  rcspérance,  la  Charité  est  une  vertu  sur- 
natiu'elle  et  infuse,  que  nous  ne  pouvons  ni  acquérir  ni 
exercer  par  les  etl'ovts  de  notre  puissance  naturelle  ;  c'est 
le  Saint-Esprit  qui  la  rt-pand  dans  nos  cœurs,  connue  nous 
rapprend  Tapùtre  saint  Paul  (i).  Et  ce  don,  qui  surpasse 
infiniment  tous  les  dons,  nous  rend  capables  d'aimer  Dieu 
pour  lui-même,  c'est-à-dire  à  cause  de  ses  perfections  in- 
fmies,  et  par-dessus  toutes  choses,  c'est-à-dire  plus  que 
tous  les  biens  de  ce  monde. 

De  plus,  cette  vertu  nous  fait  aimer  le  prochain  comme 
nous-mêmes,  non  par  le  sentiment  d'une  amitié  purement 
humaine,  mais  piu-  rappurt  à  Dieu,  pour  obéir  à  Dieu  qui 
nous  le  couHuande,  de  telle  sorte  que  nous  aimons  le  pro- 
chain en  Dieu,  ou  plutôt,  c'est  Dieu  que  nous  aimons  dans 
le  prochain.  Ainsi,  l'amour  de  Dieu  pour  lui-même  et  l'a- 
mour du  prochain  par  rapport  à  Dieu,  voilà  les  deux  bran- 
ches de  la  Charité  :  c'est  en  cela,  connue  l'a  dit  Notre- 
Seigneur  lui-même,  que  consiste  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes (2),  car  c'est  la  réunion  et  la  plénitude  de  toutes  les 
vertus.  Parlons  d'abord  de  l'amour  de  Dieu  ;  nous  traiterons, 
dans  les  instructions  suivantes,  de  l'amour  du  prochain  *. 

Motifs  de  la  Charité. 

Les  motifs  les  plus  puissants  et  les  plus  invincibles  nous 
portent  à  l'amour  divin.  Nous  nous  contenterons  donc  d'en 
toucher  trois  principaux. 

1"  Nous  devons  aimer  Dieu,  à  cause  de  ses  perfections 
infinies,  parce  qu'il  est  souverainement  aimable.  Quelles 
qualités,  en  etl'et,  demandez-vous  à  un  objet,  pour  faire  à 
nos  cœurs  une  violence  heureuse  et  ravir  toute  notre  ten- 
dresse? La  sagesse?  la  ouissance?  la  grandeur?  la  sainteté' 

(1)  Cbarilas  Dei  diffusa  esl  in  cordibas  noslris  per  Spintum 
•anctum.  Rom.,  v,  5. 

2  Id  his  duobus  mandatis  unjversa  lex  pendel  et  prophel». 
Math.,  XII,  40. 
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la  beauté?  Mais  Dieu  n'est-ii  pas  la  sagesse  suprême,  qui 
prévoit  tout,  qui  pourvoit  à  tout  et  qui  conduit  chaque 
chose  à  sa  tin,  avec  autant  de  force  que  de  douceur  ?  Dieu 
n'est-il  pas  cette  puissance  souveraine,  qui  ébranle  les 
cieux,  qui  interroge  la  terre,  et  à  laquelle  rien  ne  résiste? 
Vous  aimez  la  grandeur...  Mais  Dieu  n'est-il  pas  le  seul 
grand,  le  seul  très-haut  (1)?  Les  cieux  publient  sa  gloire, 
le  firmament  annonce  les  merveilleux  ouvrages  de  ses 
mains,  avec  les  traits  de  la  plus  sublime  énergie.  Vous 
demandez  la  sainteté...  Mais  Dieu  n'est-il  pas  la  sainteté 
par  essence,  et  le  principe  de  toute  sainteté?  C'est  peut- 
être  la  beauté,  qui  vous  éblouit  et  vous  enchante...  Aimez 
donc  Dieu^  qui  est  la  beauté  parfaite,  la  beauté  incréée, 
éternelle,  qui  efface  toute  la  splendeur  des  soleils,  qui  fait 
les  délices  de  la  cité  céleste.  Enfin,  donnez  l'essor  à  votre 
imagination,  réunissez  en  un  seul  point  tout  ce  qui  charme 
ici-bas  vos  yeux,  tout  ce  qui  touche  et  séduit  votre  cœur, 
la  force,  la  majesté,  le  génie,  la  bonté,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
merveilles,  de  richesses,  de  grâces  éparses  çà  et  là  dans  la 
nature  ;  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  l'incom- 
préhensible perfection  de  Dieu.  Dieu  est  le  bien  pur  et 
sans  mélange,  le  bien  général  et  universel,  le  bien  infini  et 
éternel;  enfin,  il  est  Dieu.  Ce  seul  mot  dit  tout,  et  voilà 
aussi  la  raison,  pour  laquelle  nous  devons  l'aimer  (2),  car 
qui  dit  Dieu,  dit  un  objet  aimable  par  lui-même  et  par- 
dessus tout. 

Et  cepend.mt,  qui  le  croirait?  nous  ne  sommes  point 
touchés  de  ses  charmes;  nous  courons  après  la  vanité  et  le 
mensonge  ;  nous  donnons  notre  cœur  à  des  idoles  de  chair 
et  de  boue,  à  des  beautés  périssables,  corruptibles,  et  nous 
le  refusons  à  la  beauté  suprême  de  notre  Dieu,  à  celui-là 
seul  qui  le  mérite  et  qui  peut  le  rendre  heureux.  0  mon 
Dieu,  dessihez  les  yeux  de  notre  intelligence,  afin  que 

(1)  To  solus  Dominus,  tu  solus  altissimus.  Ex  Hymn.  Ang. 
(2;  Causa  diligendi  Deum   Deus  est  D.  Bern.  Tract,  de  amando. 
Deo. 
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nous  comprenions  le  néant  des  créatures,  pour  ne  nous 
attacherqu'à  vous  seul.  Percez  nos  cœurs  d'un  de  ces  traits, 
dont  les  atteintes  sont  si  charmantes,  afin  que,  blessés  par 
le  divin  amour,  nous  ne  vivions  désormais  que  pour  vous 
plaire  3. 

2°  Nous  devons  aimer  Dieu  à  cause  de  ses  miséricordes 
infinies,  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier  (l).  N'est-il 
pas  bien  juste  que  nous  lui  rendions  amour  pour  amour  ? 
Et  que  de  preuves  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  données  de  sa 
tendresse  !  Rappelez  le  souvenir  de  ses  bienfaits;  comptez- 
en,  si  vous  pouvez,  la  multitude,  et  mesurez-en  l'étendue. 

Bienfaits  d'un  Dieu  créateur.  Il  y  a  peu  d'années,  nous 
n'étions  pas  encore,  et  Dieu,  par  un  effet  de  sa  bonté,  sans 
avoir  aucun  besoin  de  nous,  nous  a  tirés  des  abîmes  du 
néant.  C'est  lui  qui  a  formé  notre  corps  et  établi  entre  ses 
membres  une  si  admirable  harmonie  ;  c'est  lui  qui  nous  a 
distingués  si  glorieusement  entre  toutes  les  créatures,  en 
nous  donnant  une  âme  raisonnable,  capable  de  le  connaître 
et  de  l'aimer  ;  c'est  de  lui  que  nous  tenons  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien  en  nous,  tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous 
sommes.  Or,  si  nous  sommes  obligés  d'aimer  et  si  nous 
nous  sentons  naturellement  portés  à  aimer  nos  amis,  nos 
parents,  nos  bienfaiteurs,  à  combien  phîs  forte  raison 
devons-nous  aimer  Dieu?  N'est-il  pas  véritablement  notre 
Père,  et  le  meilleur  de  tous  les  pères  *?  (2) 

Bienfaits  d'un  Dieu  conservateur.  C'est  en  lui,  dit  saint 
Paul,  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  (3)  ; 
et,  s'il  cessait  un  instant  de  veiller  sur  nous,  nous  retom- 
berions aussitôt  dans  le  néant.  Mais  il  nous  porte,  pour 
ainsi  dire,  entre  ses  mains  ;  il  pourvoit  à  notre  subsistance 
avec  une  sollicitude  vraiment  maternelle  ;  il  nous  protège 
contre  nos  ennemis,  et  il  écarte  mille  dangers  qui  vien- 
draient nous  assaillir.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est 

(S)  Quoniam  prior  dilexil  nos.  Joan.,  iv,  îO. 

(2)  Numquid  non  est  ipse  pater  luiis  ?  Deut.,  xxxn,  6". 

(3)  In  ipso  vivimus  et  movemur  et  sumus.  Act.,  xvii,  28. 
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qu'il  nous  conserve  .  malgré  nos  iniquités;  nous  abusons 
même  de  ses  bienfaits  pour  Toutrager,  et,  dans  le  temps  que 
sa  grandeur  ptTensée  demande  que  nous  périssions,  il  n'é- 
coute que  la  voix  de  sa  clémence,  et  il  continue  de  nous 
combler  des  dons  de  sa  bonté,  sans  se  laisser  rebuter  par 
notre  ingratitude.  Si  nous  restons  insensibles  à  tant  de 
marques  de  sa  tendresse,  ne  sommes-nous  pas  plus  durs 
que  les  rochers  ?  avons-nous  un  cœur  ?  sommes-nous 
hommes  ? 

Bienfaits  d'un  Dieu  rédempteur.  Aussitôt  coupables  que 
nés,  nous  étions  sous  le  poids  de  la  malédiction  originelle, 
indignes  des  regards  du  Très-Haut,  et  dévoués  aux  coups 
de  la  justice  divine.  Et,  tout  pleins  que  nous  étions  de  mi- 
sères et  de  péchés.  Dieu  nous  a  aimés,  et  il  nous  a  aimés 
jusqu'à  nous  donner  son  Fils  unique  pour  nous  racheter  (1). 

0  merveille  de  l'amour  divin!  je  devais  être  accablé  de 
tous  le  poids  de  la  vengeance  céleste,  et  le  Fils  de  Dieu 
s'offre  à  ma  place  !  C'est  moi  qui  ai  commis  le  crime,  et 
c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  porte  la  peine  !  Voyez  la  croix  de 
notre  aimable  Sauveur;  voyez  ses  plaies  et  son  sang  qui 
ruisselle  par  torrents.  A  ce  spectacle,  ne  sentez- vous  pas 
votre  cœur  s'amollir  ?  Que  pouvait  faire  de  plus  Jésus- 
Christ  pour  nous  témoigner  son  amour,  que  de  mourir 
pour  nous?  Et  ne  devons-nous  pas  ici  rougir  et  nous  con- 
fondre, en  voyant  qu'à  cet  excès  d'amour  nous  avons  le 
plus  souvent  opposé  un  excès  d'ingratitude  *  ! 

Bienfaits  d'un  Dieu  sanctificateur.  Malgré  le  prix  des 
mérites  de  Jésus-Christ,  des  peuples  entiers  sont  encore 
ensevelis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort,  et 
n'auront  aucune  part  à  la  Rédemption;  et  nous,  par  un 
choix  tout  à  fait  gratuit  de  la  Providence,  nous  avons  eu 
le  bonheur  de  naître  au  sein  de  la  véritable  Église,  d'être 
régénérés  par  les  eaux  du  baptême,  d'être  admis  à  tous  les 

1  riviltges  de  l'adoption  divine.  Dieu  nous  traite  comme 

(1)  Sicûeas  dilexit  mundum.  Jean.,  m,  16. 
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ses  enfants  de  prédilection  :  il  nous  pardonne  nos  péchés^ 
et  verse  sur  nous  ses  grâces  les  plus  abondantes  ;  il  daigne 
même  nous  admettre  à  sa  table,  et,  par  un  excès  d'amour, 
il  nous  nourrit  de  sa  pi'opre  substance.  Des  bienfaits  si 
signalés,  et  auxquels  nous  n'avions  aucun  droit,  ne  doi- 
vent-ils pas  nous  pénétrer  de  la  plus  vive  reconnaissance  ? 

Bienfaits  d'un  Dieu  rémunérateur.  Tous  ces  biens  de  la 
nature  et  de  la  grâce  ne  sont  que  le  prélude  de  ceux  plus 
abondants,  qu'il  doit  répandre  sur  nous  dans  la  gloire  cé- 
leste. Après  les  combats  de  cette  vie,  il  a  promis  de  nou3 
associer  à  son  bonheur,  de  ceindre  notre  front  d'une  cou- 
ronne impérissable,  de  nous  faire  asseoir  sur  son  trône,  de 
nous  établir  rois  avec  lui  dans  ce  royaume,  qui  a  pour  chef 
suprême  la  vérité,  pour  loi  la  Charité,  pour  durée  l'éter- 
nité. Que  dis-je?  il  se  donnera  lui-même  à  nous  (1)  ;  et,  en 
le  possédant,  nous  goûterons  une  félicité  qui  passe  les  pen- 
sées de  l'esprit  humain,  et  à  laquelle  l'œil  n'a  rien  vu  de 
comparable  sur  la  terre.  Pour  tant  de  faveurs  si  singulières 
qu'il  nous  a  faites,  et  pour  tant  d'autres  qu'il  nous  prépare, 
que  rendrons-nous  au  Seigneur?  Il  ne  demande  de  nous 
qu'une  chose  :  «  Mon  fils,  nous  dit-il,  donnez-moi  votre 
cœur  (2).  »  L'amour  ne  se  paie  que  par  l'amour;  et  vous 
me  tenez  quitte,  ô  mon  Dieu,  de  tout  ce  que  je  vous  dois, 
pourvu  que  je  vous  aime  ®. 

3°  Nous  devons  aimer  Dieu  à  cause  du  commandement 
qu'il  nous  en  fait,  parce  qu'il  est  notre  souverain  Seigneur 
et  maître.  Le  précepte  est  formel,  clair  et  précis  :  «  Vous 
aimerez  le  Seigneur  (3).  »  Dieu  met  ce  commandement  en 
tête  de  tous  les  autres,  comme  étant  le  plus  important,  et 
même,  en  un  vrai  sens,  l'unique  précepte,  puisque  celui 
qui  aime  Dieu  accomplit  toute  la  loi.  Ce  commandement 
est  pour  tous  les  âges,  pour  tous  les  lieux,  pour  tous  les 
siècles,  pour  toute  l'éternité.  Pas  de  raison  qui  puisse  nous 

(1)  Ego  ero  merces  lua  magna  nimis.  Gen  ,  xv,  1. 

(2)  Praebe,  fili  mi,  cor  tuum  mihi.  Prov.,  xxiii,  26. 
Î3)  Diliges  Dominum  Deum  luum.  Math.,  xxii,  37* 
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erv  dispenser.  Pour  les  autres  obligations  on  peut  alléguer 
certaiues  excuses;  on  peut  dire,  par  exemple  :  «  Je  ne  puis 
travailler,  je  ne  puis  jeiàner.  »  Mais  peut-on  dire  :  «  Je  ne 
puis  aimer?»  Vous  avez  un  cœur;  un  cœur,  c'est  assez; 
Pamour  est  la  vie  du  cœur,  dit  saint  Augustin  (1).  N'est-ce 
pas  une  chose  humiliante  pour  nous,  que  nous  ayons  mis 
Dieu  dans  la  nécessité  de  nous  intimer  un  pare^  com- 
mandement? Ne  suffu-ii  pas  de  le  connaître  pour  l'aimer? 
Et.  d'un  autre  côté,  n'est-ce  pas  la  pkis  insigne  de  toutes 
les  faveurs  qu'il  veuille  bien  nous  admettre  à  l'intimité  de 
son  amour?  Les  princes  de  la  terre  n'en  usent  pas  ainsi,  à 
l'égard  de  leurs  sujets.  Il  n'est  qu'un  très-petit  nombre  de 
favoris,  auxquels  ils  donnent  un  libre  accès  auprès  de  leur 
personne.  Encore  les  tiennent-ils,  le  plus  souvent,  à  une 
distance  respectueuse.  Mais  voyez  la  condescendance  de 
Dieu  à  notre  égard  :  il  se  communique  à  nous  avec  une 
sainte  familiai^ité;  non-seulement  il  nous  donne  la  permis- 
sion de  l'aimer,  mais  il  le  veut,  il  l'ordonne,  et  c'est,  par 
conséquent,  lui  faire  la  plus  grande  injure  que  de  lui  re- 
fuser un  cœur,  dont  il  se  montre  si  jaloux.  Et  cependant, 
tandis  que  le  Seigneur  nous  invite  à  son  amour,  tantôt  par 
les  plus  tendres  sollicitations,  tantôt  par  les  ordres  les  plus 
formels  et  du  ton  le  plus  impérieux,  nous  nous  éloignons 
de  lui,  nous  ne  rougissons  pas  de  lui  préférer  le  monde, 
un  vil  intérêt,  un  sale  plaisir  ;  quel  aveuglement  !  Mais,  ô 
mon  Dieu,  maintenant  je  le  conçois  parfaitement,  vous 
aimer  est  pour  moi  l'obligation  la  plus  indispensable, 
comme  le  plus  doux  et  le  plus  aimable  des  devoirs.  Désor- 
mais ma  principale  étude  sera  de  vous  plaire;  je  vous  ai- 
merai avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable,  et,  par  là, 
j'accomplirai  toute  la  loi,  et  j'assurerai  mon  salut. 

D .  Qu'est-ce  qu'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  ? 

R.  C'est  l'aimer  plus  que  nous-mêmes,  plus  que  nos  biens, 

(1)  Amor  vita  cordis  est.  D.  Aug, 
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plus  que  nos  parents  et  nos  amis,  et  vouloir  plutôt  mourir  que 
de  rofienser. 

Aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  c'est  l'aimer  d'un 
amour  de  préférence,  d'un  amour  qui  prédomine  en  nous 
et  l'emporte  sur  tous  les  amours  du  monde  les  plus  inno- 
cents et  les  plus  légitimes.  En  effet,  plus  il  y  a  de  perfec- 
tions dans  un  objet,  plus  il  mérite  d'être  aimé.  Mais  ne 
puis-je  pas  dire  avec  le  Prophète  :  «  Seigneur,  Dieu  des 
vertus,  qui  vous  est  semblable  (1)?»  N'êtes-vous  pas  le  bien 
par  essence,  la  source  et  le  principe  de  tout  bien,  le  seul 
en  qui  toute  bonté,  toute  excellence,  toute  perfection  se 
trouvent  dans  un  degré  infmi  ?  Et,  par  conséquent,  vous 
êtes  incomparablement  plus  digne  d'être  aimé  que  les 
meilleures  choses  du  monde,  que  toutes  les  créatures  en- 
semble. 

Nous  devons  donc  aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes  ;  car, 
si  nous  nous  étudions  bien,  il  nous  sera  facile  de  voir  que 
nous  ne  sommes  rien,  que  nous  ne  valons  rien,  sans  la 
grâce  de  Dieu.  Nous  conviendrons  que  nous  portons  en 
nous-mêmes  un  principe  de  mort;  et  où  est  l'agrément 
d'aimer  la  mort  et  ce  qui  la  porte  en  son  sein?  Il  n'y  a 
donc  que  Dieu  que  nous  devions  estimer  et  aimer  en  nous. 
D'ailleurs,  s'aimer  soi-même  et  n'avoir  pas  d'autre  fin  que 
soi-même,  ce  n'est  pas  s'aimer  véritablement ,  c'est  être  à 
soi-même  son  plus  cruel  ennemi  ;  c'est  vouloir  la  mort, 
puisque  nous  ne  pouvons  vivre  qu'en  aimant  Dieu. 

Nous  devons  aimer  Dieu  plus  que  nos  biens.  Et  que  sont, 
en  effet,  tous  les  biens  de  la  terre?  Ombre,  fumée,  ils 
peuvent  bien  nous  amuser  un  instant;  mais  enfin,  il  faut 
les  quitter.  11  n*en  est  qu'un  de  stable,  de  permanent,  qui 
nous  suive  au  delà  du  tombeau,  c'est  l'amour  de  Dieu  '. 

Nous  devons  aimer  Dieu  plus  que  nos  parents.  «  Celui 
qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  mci,  dit  Notre- 


(1)  Domine,  Deus  viruitum,  quls  similis  tîbl?  Psal.  lxxxviii,  9. 

1. 
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Seigneur,  n'est  pas  digne  de  moi  (l).  »  Quelque  forts  que 
soient  les  liens  qui  nous  attachent  à  nos  parents,  il  ne  peut 
jamais  y  avoir  de  comparaison  entre  Dieu  et  la  créature. 
L'amour  de  Dieu  l'emporte  sur  tout  ;  et,  s'il  est  jamais 
question  de  mettre  dans  la  balance  Dieu  et  la  créature,  il 
faut  être  disposé  à  sacrifier  tout  à  Dieu,  même  les  objets 
les  plus  sacrés  de  notre  amour. 

A  plus  forte  raison  devons-nous  aimer  Dieu  plus  que 
nos  amis.  Dieu  n'est-il  pas  l'ami  le  plus  tendre,  le  plus 
aimant,  le  plus  généreux  ?  Un  simple  regard  de  ses  yeux 
vaut  plus  que  toutes  les  flatteries  et  toutes  les  caresses 
des  hommes  ". 

Enfin,  nous  devons  être  disposés  à  tout  perdre,  à  tout 
souffrir,  à  mourir  même,  plutôt  que  d'offenser  Dieu.  Car 
le  plus  grand  malheur  qui  puisse  nous  arriver,  c'est  de 
perdre  la  grâce  de  Dieu.  D'où  il  suit  que,  dans  le  concours 
de  tous  les  objets  possibles  d'enchantement  ou  de  terreur 
qui  peuvent  se  présenter,  c'est  toujours  à  Dieu  que  nous 
devons  donner  la  préférence  la  plus  entière  et  la  plus  par- 
faite. Ainsi,  par  exemple,  dans  l'occasion  de  satisfaire  cette 
passion  violente,  vous  devez  vous  dire  à  vous-mêmes  :  a  Ce 
plaisir  est  bien  doux,  il  flatte  mes  sens,  je  l'aimerais  avec 
ardeur;  mais  je  vous  aime  davantage,  ô  mon  Dieu!  »  Vous 
trouvez  le  moyen  de  faire  un  gain  illégitime;  vous  vous 
dites  :  «  Cet  argent  viendrait  bien  à  propos,  rétablirait 
mes  affaires,  me  procurerait  des  douceurs;  mais  c'est  une 
injustice,  et  j'y  renonce,  parce  que  je  vous  aime  bien  da- 
vantage, ô  mon  Dieu  !»  «  Le  péché  me  semble  avoir  des 
attraits;  mais  vous,  ô  mon  Dieu,  vous  en  avez  mille  fois 
davantage  !  »  Voilà  l'amour  de  préférence,  qui  nous  fait 
suivTC  en  tout  et  toujours  l'ordre  de  Dieu,  la  volonté  de 
Dieu;  qui  nous  fait  sacrifier  courageusement  biens,  hon- 
neurs, richesses,  réputation,  la  vie  même,  plutôt  que  d'en- 
courir sa  disgrâce.  Est-ce  ainsi  que  nous  avons  aimé  Dieu? 

(1)  Qui  amat  patrem  aut  matrem  plus  quàm  me,  non  est  me 
dignus.  Math.,  x,  37. 
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Que  votre  cœur  me  réponde  ;  hélas  !  que  de  fois  nous  avons 
sacrifié  notre  conscience  à  notre  fortune,  Tamour  de  Dieu 
à  Tamour  du  monde,  à  Tamour  des  plaisirs,  de.  la  chair  et 
de  nous-mêmes  !  Entrons  aujourd'hui  dans  les  sentiments 
du  grand  apôtre  qui,  tout  brûlant  du  feu  de  l'amour  di- 
vin, s'écriait  :  «  Qui  est-ce  qui  pourra  me  détacher  de  la 
charité  de  Jésus-Christ,  mon  divin  maître  ?  Sera-ce  la  tri- 
bulation,  les  angoisses,  la  faim,  la  nudité,  le  glaive,  \d 
persécution  (1)  ?  »  Et  il  défiait  la  mort,  la  vie,  toutes  les 
puissances  du  ciel,  de  la  terre,  de  l'enfer,  de  jamais  le 
séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ^ 

D.  Devons-nous  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
notre  âme,  de  tout  notre  esprit  et  de  toutes  nos  forces? 

R.  Oui,  nous  devons  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  tout  notre  esprit  et  de  toutes  nos  forces. 

Tels  sont  les  caractères  du  divin  amour;  appliquons- 
nous  un  instant  à  les  méditer.  Nous  devons  aimer  Dieu  ; 

4°  De  tout  notre  cœur;  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  dire  à  Dieu  que  nous  l'aimons  :  les  plus  in- 
différents et  même  les  plus  impies  tiennent  souvent  ce 
langage  ;  mais  nous  devons  avoir  pour  Dieu  un  amour  sin- 
cère, intérieur,  sans  mélange  d'hypocrisie  et  de  simula- 
tion ;  nous  devons  diriger  vers  lui  toutes  les  affections, 
toutes  les  volontés,  tous  les  sentiments,  tous  les  désirs  de 
notre  cœur  ;  sans  quoi  nous  mériterions  le  reproche  que 
Notre-Seigneur  adressait  autrefois  aux  Juifs,  quand  il  leur 
disait  :  «  Ce  peuple  m'honore  du  bout  des  lèvres,  mais  son 
cœur  est  bien  éloigné  de  moi  (2).  » 

Remarquons  encore  que  ce  n'est  pas  seulement  notre 
cœur  que  Dieu  demande,  mais  tout  notre  cœur,  c'est-à-dire 
qu'il  veut  que  notre  amour  soit  sans  réserve  et  sans  aucun 
partage.  Dieu  ne  veut  point  être  aimé  à  demi,  et  il  lance 

(1)  Quis  nos  separabit  à  charilate  Christi ?  Bom.^  viii^  36. 
(2>  Populus  hic  labii»  me  tionorat,  cor  aulem  eorum  iongè  est  à 
me.  Math.^  xv,  8. 
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ranatheme  contre  ces  hommes  demi-chrétiens  et  demi- 
païens,  qui  ne  voudraient  pas  se  Hvrer  tout  à  fait  au  vice 
ni  pratiquer  entièrement  la  vertu,  qui  voudraient  concilier 
le  service  de  Dieu  avec  Tamour  des  plaisirs  et  du  monvde. 
Leur  cœur  est  divisé,  dit  un  prophète;  c'est  pourquoi  ils 
périront  *^(J). 

2°  De  toute  notre  âme;  c'est-à-dire  employer  toutes  les 
facultés  de  notre  âme  à  le  glorifier.,  à  le  bénir  et  lui  rap- 
porter notre  vie  tout  entière,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  aucune 
partie  de  nous-mêmes  qui  soit  vide  de  son  amour.  Voilà 
ce  qui  rendit  autrefois  Josias  si  cher  aux  yeux  de  Dieu,  et 
ce  qui  lui  attira  tant  de  grâces;  c'est  qu'il  s'attacha  à  Dieu 
de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme  (2).  Voilà  pourquoi 
David  devint  un  si  grand  et  si  pieux  monarque  ;  c'est  que 
son  âme  était  tout  altérée  du  désir  de  plaire  à  Dieu  (3). 

3°  De  tout  notre  esprit.  Ce  que  nous  pouvons  faire  de 
deux  manières  :  premièrement,  en  pensant  souvent  à  Dieu, 
en  méditant  sa  loi  sainte  et  les  grâces  dont  il  nous  comble; 
et  en  second  lieu,  en  acquiesçant  humblement  à  ses  or- 
dres, en  lui  soumettant  nos  lumières,  nos  vues,  nos  con- 
naissances. Telle  doit  être  l'occupation  capitale  de  notre 
esprit;  il  s'éclaire,  il  s'épure  au  foyer  du  divin  amour;  et 
plus  il  s'absorbe  dans  la  contemplation  de  la  Divinité,  plus 
il  y  trouve  de  charmes,  qui  vont  ensuite  toucher  le  cœur 
et  augmentent  ses  ardeurs.  Ne  pas  penser  à  Dieu,  ne  pas 
l'avoù*  de  longtemps  présent  à  l'esprit,  c'est  ne  pas 
l'aimer. 

4°  De  toutes  nos  forces;  c'est-à-dire  chercher  tous  les 
moyens  de  lui  plaire,  n'avoir  autre  chose  en  vue,  dans 
toutes  nos  démarches,  dans  toute  notre  conduite,  que  sa 
sainte  volonté,  et  faire  de  continuels  efforts  pour  croître 
dans  son  amour.  Que  ne  font  pas  les  enfants  du  siècle 
po'or  les  divers  objets  de  leurs  passions?  Un  avare  veut 

(1)  Divisum  est  cor  eonim,  nunc  interibunt.  Os.,  x,  2. 

(2)  In  omni  corde  suo,  in  omni  anima  suâ.  I.  Reg.,  vu,  3* 

(3)  Sitivil  anima  mea  ad  Deum.  Psal.  xli,  2. 
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toujours  augmenter  son  trésor,  un  ambitieux  veut  toujours 
s'élever,  un  voluptueux  cherche  sans  cesse  de  nouveaux 
plaisirs,  et  il  n'épargne  ni  peines  ni  soins  ni  fatigues, 
pour  se  satisfaire.  Et,  ce  que  les  hommes  font  pour  de 
viles  créatures,  nous  ne  le  ferions  pas  pour  Dieu  î  Celui 
qui  a  pour  son  Dieu  un  amour  fort  et  généreux ,  ne  craint 
rien,  vient  à  bout  de  tout;  il  soutient  les  plus  violents  as- 
lauts  de  la  douleur  sans  jamais  s'abattre,  et  les  plus  dan- 
gereuses sollicitations  de  la  volupté  sans  se  corrompre.  Il 
ne  marche  pas,  il  court  à  pas  de  géant  dans  la  voie  de  la 
perfection  ;  et,  à  mesure  que  la  Charité  de  Jésus-Christ  le 
presse,  il  sent  son  cœur  qui  se  dilate  pour  contenir,  à  sa 
manière,  celui  à  qui  les  espaces  infinis  du  ciel  et  de  la  terre 
ne  suffisent  pas. 

Aimons  donc  le  Seigneur,  et  aimons-le  dans  toute  Té- 
tendue  dont  nous  sommes  capables.  La  mesure  de  cet 
amour,  dit  saint  Bernard,  c'est  d'aimer  sans  mesure  (1). 
Quand  nous  aurions  mille  cœurs ,  nous  en  aurions  encore 
trop  peu  pour  aimer  Dieu  comme  il  mérite  d'être  aimé. 

D.  Comment  pouvons-nous  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
de  toute  notre  âme,  de  tout  notre  esprit  et  de  toutes  nos 
forces? 

R.  En  lui  consacrant  toutes  nos  pensées,  toutes  hos  paroles 
et  toutes  nos  actions,  et  en  renouvelant  souvent  cette  offrande 
par  des  actes  d'amour. 

Nous  tenons  tout  de  Dieu,  santé,  force,  esprit,  talents; 
tout  nous  vient  de  lui,  et ,  par  conséquent,  nous  devoas 
tout  rapporter  à  lui;  nous  devons  le  regarder  en  tout 
comme  notre  dernière  fin,  et  ne  rien  penser,  ne  rien  dire, 
ne  rien  vouloir,  qui  déroge  tant  soit  peu  à  cet  amour  ca- 
pital et  universel  que  Dieu  exige  de  nous.  Les  actions 
mêmes  les  plus  simples,  les  plus  communes,  peuvent  nous 
servir  à  témoigner  à  Dieu  notre  amour.  Soit  que  vous  man- 

(1)  Modus  amandi  est  amare  sine  modo.  D.  Bern, 
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giez,  soit  que  vous  buviez,  dit  l'Apôtre,  faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  a  un  droit  de  propriété  sur  notre  esprit, 
sur  notre  corps,  et  sur  l'usage  que  nous  en  faisons;  et  nous 
ne  pouvons  sans  péché  lui  dérober  un  seul  instant  de  notre 
vie.  Bien  loin  de  nous  plaindre  que  nos  embarras,  que  nos 
occupations^  que  les  soins  d'une  famille  nous  détournent 
de  Dieu,  il  faut  précisément  que  ces  mêmes  occupations 
nous  senent  de  moyen  pour  nous  élever  à  Dieu.  Vous  tra- 
vaillez, vous  labourez  vos  terres,  vous  cultivez  vos  vignes, 
vous  vous  occupez  de  votre  négoce,  etc.,  eh  bien!  que  ce 
soit  toujours  en  vue  de  Dieu,  pour  plaire  à  Dieu,  et  vous 
pourrez  alors  vous  rendre  le  consolant  témoignage  que 
vous  aimez  Dieu  *^. 

Les  personnes  qui  veulent  vi\Te  chrétiennement  ne  man- 
quent jamais  de  consacrer  à  Dieu,  dès  le  premier  instant  de 
leur  réveil ,  toutes  les  actions  de  la  journée  ;  et,  le  soir, 
avant  de  se  coucher,  elles  sont  aussi  exactes  à  remettre 
entre  les  mains  de  Dieu  tout  ce  qu'elles  ont  fait,  selon  les 
divers  états  auxquels  la  divine  Providence  les  a  appelées. 

Enfin,  nous  devons  renouveler  souvent  cette  offrande 
que  nous  faisons  de  nos  œuvres  et  de  nous-mêmes  à  Dieu, 
par  des  actes  d'amour.  On  appelle  acte  d'amour  mie  éléva- 
tion du  cœur  à  Dieu,  une  protestation  qu'on  lui  fait  qu'on 
veut  être  tout  à  lui,  qu'on  l'aime,  et  qu'on  l'aimera  toujours 
et  par-dessus  tout.  On  en  trouve  diverses  formules  dans  les 
li\Tes  de  piété;  mais,  quand  le  cœur  est  bien  pénétré,  il 
peut  les  varier  à  l'infini. 

Faut-il  faire  souvent  des  actes  d'amour?  Il  est  certain 
que  nous  devons  toujours  avoir  la  Charité  habituelle,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  instant  où  nous  soyons  dispensés 
d'aimer  Dieu.  Dans  le  travail  comme  dans  le  repos,  la  nuit 
comme  le  jour,  toute  notre  vie  doit  être  un  acte  continuel 
d'amour  de -Dieu,  car  la  Charité,  la  grâce  de  Dieu,  voilà 
notre' plus  précieux  trésor;  mais  nous  ne  pourrions  le  con- 
server, si  nous  ne  faisions  jamais  des  actes  formels  et  po- 
sitifs d'amour  de  Dieu.  Ce  ne  serait  pas  vraiment  aimer 
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queiqii  un  que  de  ne  lui  en  jamais  rien  dire^  que  de  ne  lui 
en  donner  aucun  signe.  Le  Seigneur  veut  que  nous  Tai- 
mions  d'action  et  d'obéissance  aussi  bien  que  de  cœur  et 
d'affection.  Or,  voici  les  circonstances  principales,,  dans  les- 
quelles nous  devons  produire  des  actes  d'amour  de  Dieu. 

io  Dès  que  nous  avons  atteint  l'usage  de  la  raison.  N'est- 
y  pas  bien  juste,  en  effets  que,  dès  que  notre  esprit  est 
capable  de  connaître  Dieu,  notre  cœur  se  porte  vers  lui? 
Les  prémices  de  notre  vie  doivent  être  à  celui  qui  nous  a 
faits  (1).  Mais,  comme  les  enfants,  à  cause  de  leur  légèreté 
et  de  leur  dissipation,  n'y  penseraient  point,  c'est  un  devoir 
pour  les  parents  de  les  en  instruire,  d'accoutumer  leurs 
langues,  à  peine  bégayantes,  à  proférer  de  temps  en  temps 
ces  mots  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  aime.  »  C'est  de  la  bouche 
de  ces  innocentes  créatures  que  Dieu  tire  le  plus  d'honneur 
et  de  gloire  (2). 

2°  Quand  on  a  reçu  quelque  bienfait.  Notre  reconnais- 
sance doit  alors  éclater  en  transports  d'amour. 

30  Quand  on  s'approche  des  sacrements.  Le  feu  de  la 
Charité,  qui  embrase  dans  ces  circonstances  nos  âmes,  doit 
se  répandre  au  dehors  par  les  expressions  les  plus  vives  et 
les  plus  ardentes. 

4°  Dans  les  tentations.  C'est  le  moyen  le  plus  assuré  de 
mettre  en  fuite  l'ennemi  de  notre  salut,  et  de  nous  délivrer 
de  ses  attaques.  Le  démon  est  impuissant  contre  un  cœur 
qui  s'attache  fortement  à  Dieu.  Jetez-vous  donc  amoureu- 
sement dans  le  sein  de  la  miséricorde  divine,  aussitôt  que 
vous  sentirez  les  atteintes  de  l'esprit  infernal.  Dites  comme 
le  Roi-Prophète  :  «  Je  vous  aimerai,  ô  mon  Seigneur,  ô 
vous  qui  êtes  ma  force  (3)!  Le  Seigneur  est  mon  soutien,  et 
mon  refuge  et  mon  libérateur  ;  je  le  louerai,  je  l'invoquerai, 
et  je  n'aurai  rien  à  craindre  de  mes  ennemis.  » 

(1)  Primiliae  Domini  sunt.  Num.,  xxxi,  29. 
(2}  Ex  ore   infaniium   et    lactentium   perfecisti   laudem.  PsaL 
▼m,  3- 
(3)  Diligam  te,  Domine,  fortitudo  mea.  Psal.  xvii,  2. 


16  PREMIÈRE   LEÇON. 

5°  Quand  on  se  trouve  dans  quelque  danger^  si  quelque 
accident  fâcheux  arrive,  dans  une  chute  violente,  sur  le 
bord  d'un  précipice,  si  on  est  sur  le  point  d'être  englouti 
par  les  eaux,  il  faut  aussitôt  élever  son  cœur  à  Dieu,  car  la 
Charité  cou\Te  la  multitude  des  péchés;  et,  si  Ton  produit 
un  bon  acte  d'amour  de  Dieu ,  le  corps  périra  peut-être, 
mais  l'âme  sera  sauvée. 

6°  Au  lit  de  mort.  A  ce  moment  critique  où  l'on  est  sur 
le  point  de  comparaître  au  tribunal  de  la  souveraine  justice, 
le  vrai  moyen  d'obtenir  une  sentence  favorable,  c'est 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur.  La  Charité  seule  fait  les 
saints.  Heureux  ceux  dont  le  dernier  soupir  est  un  soupir 
d'amour  !  Ils  sont  portés  par  la  main  des  anges  au  sein  de 
la  béatitude  céleste.  Mais,  si  Ton  a  vécu  dans  l'oubli  de 
Dieu,  croyez-vous  qu'il  soit  facile  de  l'aimer  à  cet  instant 
fatal  ?  Croyez-vous  qu'un  cœur  de  glace,  et  tout  corrompu 
par  l'amour  des  créatures,  s'enilamme  soudain  et  brûle  du 
feu  du  saint  amour?  11  faudrait  pour  cela  un  miracle,  et 
Dieu  l'accordera-t-il  à  ceux  qui  ne  l'auront  jamais  aimé? 
Exerçons-nous  pendant  la  vie  à  la  Charité ,  et  la  Charité 
viendra  nous  consoler  elle-même  à  notre  heure  dernière. 
Ces  sentiments  d'amour,  dont  nous  aiu-ons  contracté  une 
heureuse  habitude ,  s'exhaleront  d'eux-mêmes  de  notre 
cœur,  et  viendront  se  placer  sur  nos  lèvres  mourantes.  Ceux 
qui  assistent  les  agonisants,  au  lieu  de  les  bercer,  comme 
on  le  fait  souvent,  de  frivoles  espérances,  doivent  plutôt 
les  engager  à  penser  à  Dieu,  leur  inspirer  des  sentiments 
chrétiens,  et  leur  suggérer  de  fréquents  actes  d'amour  de 
Dieu. 

7°  Enfin,  nous  devons  multiplier,  autant  qu'il  nous  est 
possible,  nos  actes  d'amour  de  Dieu.  La  Charité  languit  et 
finit  par  s'éteindre,  si  l'on  n'en  produit  des  artes  fréquents. 
Un  bon  chrétien  ne  laisse  passer  aucun  jour  sans  témoi- 
gner à  Dieu  qu'il  l'aime,  et  il  se  plaît  à  lui  donner  sans  cesse 
de  nouvelles  preuves  de  son  amour  *2. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  IJne  âme  où  règne  la  Charité,  devient  une  espèce  de  ciel  dans 
lequel  Dieu  habile  ;  elle  peut,  sans  sortir  d'elle-même,  converser  avec 
lui. 

Saint  Jean  rAiimônier  eut,  dans  sa  jeunesse,  une  magnifique  vi- 
sion. Voici  comment  il  la  raconte  lui-mêm<*.  :  «  Un  jour,  dit-il,  la 
Charité  m'apparutsous  la  figure  d'une  femme  couronnée  de  lauriers, 
et  plus  brillante  que  le  soleil  ;  elle  s'approcha  de  moi  et  me  parla 
de  la  sorte  :  «  Je  suis  la  fille  aînée  du  grand  Roi ,  si  vous  méritez  mes 
faveurs,  je  vous  introduirai  devant  lui;  car  personne  n'en  approche 
avec  plus  de  confiance  que  moi.»  Excité  parées  paroles,  ce  grand 
saint  devint  un  modèle  parfait  de  Charité. 

2.  Saint  Augustin  nous  donne  les  deux  ailes  des  oiseaux  comme 
une  admirable  figure  du  double  amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Car 
c'est  par  les  ailes  spirituelles  de  ce  double  amour,  que  l'âme  se  sépare 
des  choses  basses  et  d'elle-même,  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  ses  in- 
clinations et  de  sa  faiblesse  et  qu'elle  marche  tellement  sur  la  terre, 
que  tous  ses  désirs  tendent  au  ciel.  Et,  comme  les  ailes  des  oiseaux 
non-seulement  ne  les  chargent  pas,  mais  les  soulagent,  au  contraire, 
et  font  qu'ils  se  tiennenten  l'air  sans  travail  et  avec  plaisir  ;  ainsi  les 
âmes  pieuses,  à  qui  Dieu  a  donné  les  ailes  de  ce  double  amour,  quel- 
les que  soient  leurs  peines  en  cette  vie,  éprouvent  toujours  une  J9i« 
secrète,  que  leur  donne  l'onction  de  l'Esprit-Saint,  laquelle  leur  rend 
doux  le  joug  du  Sauveur.  Car  celui  qui  aime  ne  sent  point  la  peine; 
ou  s'il  la  sent,  l'amour  la  rend  douce  (1).  » 

3.  Sainte  Thérèse  disait  :  «  Depuis  que  j'ai  eu  l'avantage  dt  con- 
naître Jésus-Christ,  devoir  quelques  traits  de  cette  beauté  ravissante, 
aucun  objet  créé  n'a  pu  s'insinuer  dans  mon  cœur;  tout  m'est  à  dé- 
goût sur  la  terre.  »  Les  douceurs  de  l'amour  divin  lui  ayant  été  si 
familières,  on  n'est  pas  surpris  de  la  voir  revenir  souvent  sur  les  dé- 
lices de  cet  amour.  Etre  privé  à  jamais  de  ces  délices,  était  à  ses  yeux 
le  plus  grand  supplice  du  démon  ;  le  malheureux,  disait-elle,  qui  ne 
saurait  aimer....  Thérèse  eût  souhaité  pouvoir  faire  goûter  les  charmes 
de  l'amour  divin  à  tous  les  hommes.  <  Quelque  pauvre,  quelque 
pécheur  que  vous  soyez,  dit-elle,  il  n'y  a  point  d'excuse  valable  pour 
vous  empêcher  d'aller  à  Dieu.  Combien  riche  se  trouvera  un  jour 
celui  qui,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  aura  renonci  à  toutes  les  ri- 
chesses! De  quels  honneurs  ne  sera  pas  comblé  celui  qui,  bien  loin 
de  courir  après  les  honneurs  du  monde,  aura  cherché,  an  contraire, 

(1)  Ubi  amatur,  non  laboratur;  aut  si  laboratnr,  labor  amatur* 
D.  Àug. 
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ies  humiliations  et  les  mépris  !  >  Les  paroles  de  cette  illustre  sainte 
sonî  tout  de  feu,  lorsqu'elle  nous  parle  de  l'amour  de  son  divin 
Maître. 

4.  Est-il  Justir,  dit  saint  Eucher,  d'aimer  l'ouvrage  et  de  n'aimer 
pas  celui  qui  Va.  fait;  de  transporter  à  la  créature  les  hommages  dus 
au  Créateur,  quand  la  seule  vue  de  la  créature  devrait  suffire  pour 
nous  porter  à  le  préférer  à  tout?  Aujourd'hui,  hélas!  c'est  tout  le 
contraire  :  on  se  passionne  pour  l'ouvrage,  et  l'on  oublie  celui  qui 
l'a  fait. 

Il  semblait  à  saint  Augustin  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles.  îes 
montagnes,  les  campagnes,  les  mers,  les  fleuves,  et,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'il  voyait,  lui  parlait  et  lui  criait  :  «  Augustin,  aime  Dieu,  puis- 
qu'il nous  a  créés  pour  toi,  afin  que  tu  l'aimes.  » 

Sainte  Catherine  de  Gênes,  dans  les  transports  de  son  amour,  in- 
vitait toutes  les  créatures,  même  inanimées,  à  bénir  et  à  louer  Dieu. 
■«  Eh  quoi  !  s'écriait-elle,  n'êtes-vous  pas  toutes  les  créatures  de  mon 
Dieu?  Aimpz-le  donc,  bénissez-le  de  tout  votre  pouvoir  et  de  toute 
votre  force.  0  amour!  s'écriait-elle  d'autres  fois,  qui  pourrait  m'em- 
pêcher  d«  vous  aimer?  Au  milieu  de  tous  les  embarras  du  monde, 
rien  ne  pourra  ralentir  l'ardeur  de  mon  âme.  >  Quelquefois  réfléchis- 
sant sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Celui-là  m'aime,  qui  garde 
mes  commandements,  elle  s'écriait  :  «  0  amour  de  mon  Dieu,  si  les 
autres  sont  attachés  à  vous  par  une  chaîne,  je  m'y  attacherai,  moi, 
par  dix  !  Tout  ce  que  vous  commandez  conduit  à  la  paix  et  à  la  douce 
union  de  l'amour.  >  Elle  gémissait  à  la  vue  de  l'insensibilité  des 
hommes  pour  Dieu,  et  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  fût  possible  d'ai- 
mer autre  chose  que  Dieu,  surtout  en  considérant  cette  immense 
Charité,  qui  l'avait  porté  à  se  faire  homme  et  à  souffrir  une  mort 
aussi  cruelle  qu'ignominieuse  pour  le  salut  du  monde.  Le  pieux 
cardinal  de  Bérulle  disait  souvent  qu'il  ne  pouvaitassez  admirer  le  pur 
amour  de  Catherine  pour  Dieu;  il  recommandait  fortement  d'avoir 
une  tendre  dévotion  pour  cette  sainte.  C'était  par  une  suite  de  ces 
sentiments  qu'il  avait  toujours  son  portrait  auprès  de  lui. 

5.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  méditant  un  jour  sur  les  souffrances 
du  Sauveur,  prit  à  la  main  un  crucifix,  et  se  sentit  transportée  d'un 
amour  si  ardent  pour  Jésus-Christ,  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de 
crier  :  «  0  amour,  ô  amour,  ô  amour!  Non,  divin  Jésus,  mon  cœur 
ne  cessera  jamais  de  dire  :  0  amour,  ô  amour  !  > 

Un  jour,  saint  François  d'Assise  pleurait  à  chaudes  larmes  :  on  lui 
en  demanda  la  cause,  il  répondit  :  «  Je  pleure  les  souffrances  et  les 
ignominies  de  mon  Sauveur;  et,  ce  qui  m'afflige  le  plus,  c'est  que  les 
hommes  pour  qui  il  a  tant  souffert,  ne  l'aiment  point  et  ne  pensent 
même  nas  à  lui.  »  Toutes  les  fois  qu'il  entendait  un  agneau  bêler,  il 
se  rappefait  l'Agneau  sans  tache,  qui  est  mort  sur  une  croix  pour  lei 
péchés  du  monde  ;  ce  qui  le  pénétrait  de  la  plus  vive  compassion. 
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Étant  tombé  malade,  on  lui  conseilla  de  se  faire  lire  quelque  livre  de 
piété  :  «  Mon  livre,  répondil-il,  c'est  Jésus  crucifié.  » 

6.  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  voulant  exprimer  l'in- 
gratitude des  hommes  à  l'égard  de  Dieu  :  «  Miracle!  s'écrie-t-il, 
mais  miracle  diabolique!  l'homme  est  environné,  l'homme  est  ac- 
cablé des  bienfaits  de  Dieu  ;  Dieu  allume  tous  les  jours  de  nouveaux 
charbons  a-utour  de  nos  cœurs  pour  les  échauffer,  et  ces  cœurs  demeu- 
rent froids,  au  milieu  d'un  si  grand  feu  (1)!  » 

On  ne  peut  lire  rien  de  plus  pathétique  et  de  plus  tendre  que 
cette  exhortation  de  saint  Thomas  de  Villeneuve  à  l'amour  de  Dieu  : 
«  0  bonté  incompréhensible  I  s'écrie-t-il.  Dieu  nous  promet  le  ciei 
pour  nous  récompenser  de  l'avoir  aimé;  son  amour  n'esl-il  donc  pas 
lui-même  une  grande  récompense?  N'est-il  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux,  de  plus  désirable?  Il  y  aura  cependant  une  récompense;  et 
quelle  récompense  I  ô  excès  admirable  de  bonté  !  vous  nous  donnez 
votre  amour;  et,  pour  cet  amour  que  nous  recevons  de  vous,  vous  nous 
accordez  le  paradis!  Votre  amour  est  un  bien  si  grand,  si  précieux, 
que  nous  devrions,  pour  l'obtenir,  souffrir  avec  joie  toutes  les  peines 
et  tous  les  tourments.  Vous  nous  le  donnez  gratuitement,  et  vous  le 
récompensez  encore  par  le  ciel  !  » 

Nous  pouvons  rapprocher  de  ces  paroles  si  touchantes  ces  autres 
non  moins  admirables  de  saint  Jean  Chrysostome  :  «  La  plus  douce 
récompense  à  attendre  de  l'amour  que  l'on  porte  à  Dieu,  est  dans  cet 
amour  même.  L'interroger  avec  inquiétude  pour  savoir  quel  autre 
prix  on  recueillera  en  l'aimant,  langage  ssrvile,  qui  ne  connaît  point 
le  véritable  amour.  Aimons  Dieu  pour  Dieu  lui-même,  non  dans 
l'espoir  d'en  être  récompensés;  aimons-le  comme  il  doit  être  aimé. 
Aimer  Dieu,  c'est  être  déjà  au  centre  de  la  béatitude,  déjà  transporté 
dans  le  ciel.  C'est  là  la  source  de  toutes  les  délices,  le  commence- 
ment de  la  gloire  et  des  honneurs,  le  principe  de  la  lumière  et  le 
commencement  de  la  félicité.  Point  d'expression,  point  d'intelligence 
humaine,  capable  de  rendre  et  -le  bien  concevoir  un  semblable  bon- 
heur. »  D.  Chrys.,  Hom.  5,  in  Epist.  ad  Rom. 

7.  Voici  un  beau  passage  de  saint  Augustin,  qui  nous  fera  encore 
mieux  comprendre  cet  amour  prédominant  que  nous  devons  à  Dieu. 
«  Écoutez,  dit  cet  illustre  docteur,  et  que  votre  cœur  me  réponde  : 
vous  avez  vos  biens, chacun  selon  votre  mesure,  et  la  plupart  vous  en 
désirez  encore  plus.  Faisons  une  supposition.  Si  Dieu  vous  disait  : 
Tous  ces  biens  que  vous  avez,  je  vous  les  conserverai  ;  tous  ces  biens 
que  vous  désirez,  je  vous  les  accorderai.  Vous  les  posséderez  sans 
alarmes,  on  ne  vous  y  troublera  point;  ni  l'envie  ni  la  jalousie  ni 
même  la  maladie,  bien  plus,  la  mort,  ne  viendront  point  vous  les  en- 

(1)  Homo,  tôt  congestis  carbonibus,  miraculo  diabolico,  iViget  ad 
Deum.  Guillel.  Paris. 
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lever;  vous  anrez  la  possession  de  vos  biens  éternelle  et  immuable  ; 
ils  seront  toujours  à  vous  (l).  Mais  la  condition,  la  voici  :  c'est  qu'au 
milieu  de  tous  ces  biens  inséparables  d'avec  vous,  contents  de  ce  bon- 
heur naturel  vous  consentirez  à  ne  me  point  voir,  à  ne  voir  jamais 
votre  Dieu  2).  A  celte  proposition,  si  Dieu  même  vous  la  faisait,  que 
penseriez-vous?  quel  choix  ferait  votre  cœur?  Choisiriez-vous  de 
demeurer  tranquilles  au  milieu  de  vos  biens,  au  péril  de  ne  voir  ja- 
mais-Dieu?  Choisiriez-vous  plutôt  de  renoncer  à  tous  les  biens, 
dans  l'espérance  de  voir  Dieu?  Que  votre  cœur  parle,  interrogez-le. 
Ah  1  si  vous  balancez,  si  vous  hésitez  un  moment,  vous  n'aimez  pas 
Dieu  ;  vous  n'avez  pas  commencé  d'aimer  Dieu.  Pourquoi  ?  Parce 
que  Dieu  n'a  pas  encore  sur  votre  cœur  la  préférence  entière  et 
absolue  sur  tous  les  biens  de  la  vie  ;  sans  cela,  point  d'amour  de 

Dieu  (3'.  » 

8.  Ce  fut  par  l'impression  d'un  grand  amour  de  Dieu  et  d'un 
amour  tout  à  fait  pur  et  désintéressé,  que  Moise.  adopté  par  la  fille 
de  Pharaon  et  élevé  dans  sa  cour  jusqu'à  lâge  de  quarante  ans, 
renonça  si  généreusement  à  la  qualité  de  fils  de  cette  princesse,  qui 
lui  donnait  droit  à  la  couronne  d'Egypte,  afin  de  prendre  part  à  l'af- 
fliclion  de  son  peuple.  Quel  amour  plus  parfait  que  celui  qui  fait  mé- 
priser toutes  les  délices  et  toutes  les  richesses  d'un  royaume,  pour 
ne  désirer  et  ne  chercher  d'autre  récompense  que  Dieu  seul  ?  N'est- 
ce  pas  là  l'aimer  véritablement  pour  lui-même  et  sans  intérêt?  C'est 
cet  amour  qui  a  été  le  principe  de  cette  fidélité  admirable  que  Moïse, 
selon  l'Apôtre,  a  fait  paraître  dans  toute  la  maison  de  Dieu,  et  dont 
le  Seigneur  lui-même  lui  rend  témoignage  (4).  C'est  cet  amour  qui  le 
portait  à  demander  à  Dieu  avec  tant  d'ardeur  de  voir  son  visage  et  de 
contempler  sa  gloire  ;  c'est  cet  amour  qui  lui  donna  un  si  grand  accès 
auprès  de  Dieu,  qu'il  passa  dans  un  saint  commerce  avec  lui  quarante 
jours  et  quarante  nuits,  sans  prendr»  aucune  nourriture,  et  qu'il  en 
sortit  tout  rayonnant  d'une  lumière  éblouissante;  et  c'est  aussi  pour 
prix  de  son  amour  que  Dieu  ne  dédaignait  pas  de  lui  parler  face  à 
faro,  et  comme  un  ami  parle  à  son  ami  ^ô). 

.'usqu'où  Abraham  n'a-t-il  pas  porté  son  amour  pour  Dieu?  Jus- 
qu'à lui  sacrifier  son  fils  unique.  Qui  ne  connaît  cette  admirable  his- 
toire? Mais  on  aime  toujours  à  la  relire,  et  on  ne  saurait  trop  sou- 
vent se  la  remettre  sous  les  yeux.  En  ce  temps-là,  dit  l'Écriture,  Dieu 

(1)  iEterna  tecum  erunt  ista.  D.  A\ig. 

(2)  Faciem  meam  non  videbis.  Id. 

■3)  Nondùm  cepisli  esse  amalor  Dei.  Id. 

(4)  Hehr,,  xi,  3. 

(5)  Exod..  xxxn,  33. 
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tenta  Abraham  et  lui  dit  :  «Abraham,  Abraham.  »  Abraham  répon- 
dit :  «Me  voici,  Seigneur.  »  Dieu  ajouta:  «  Pn>nez  Isaac,  voite 
fils   unique,  que  vous  aimez  si  tendrement,  et  allez  me  l'offrir  en 
holocauste,  sur  une  des  montagnes  que  je  vous  montrerai.  »  Abra- 
ham se  leva  donc  avant  le  jour,  prépara  son  âne,  et  prit  avec  lui  deux 
jeunes  gervileurs,  et  Isaac  son  fils  ;  et,  ayant  coupé  le  bois  qui  devait 
servir  àl'hrlocauste,  il  s'en  alla  au  lieu  que  Dieu  lui  avait  indiqué. 
Etant  arrivé  au  pied  de  la  montagne,  il  dit  à  ses  serviteurs:*  Attendez- 
moi  ici  avec  l'âne;  mon  fils  et  moi,  nous  irons  adorer  Dieu,  et  puis 
nous  vous  rejoindrons.  »  Il  prit  aussi  le  bois  qu'on  avait  coupé  pour 
l'holocauste,  et  le  mit  sur  les  épaules  d'isaac;  pour  lui,  il  portait  ie 
feu  et  le  glaive.  Pendant  qu'ils  marchaient  ensemble,  Isaac  dit  à  son 
père  :  «  Mon  père,  voilà  le  feu  et  le  bois,  où  est  la  victime  pour  l'ho- 
locauste? »  Abraham  répondit  :  «  Mon  fils,  Dieu  y  pourvoira.  >  Ils 
arrivèrent  aiuM  au  lieu  désigné  ;  Abraham  dressa  aussitôt  un  autel, 
y  mit  le  bois  ;  et,  ayant  ensuite  lié  son  fils  Isaac,  il  le  plaça  sur  lé 
bûcher,  et,  tirant  en  même  temps  l'épée,  il  leva  la  main  pour  l'égor- 
ger. Mais  dans  l'instant,  l'Ange  du  Seigneur  lui  cria  du  ciel  :  «  Abra- 
ham, Abraham,  ne  portez  point  votre  main  sur  l'enfant,  et  ne  lui 
faites  aucun  mal.   Je  connais  maintenant  que  vous  craignez  Dieu, 
puisque,  peur  lui  obéir,  vous  n'avez  point  épargné  votre  fils  unique.  » 
Abraham,  levant  les  yeux,  aperçut  derrière   lui  un  bélier,  embar- 
rassé par  ses  cornes  dans  un   buisson;  l'ayant  pris,  il  l'offrit  en 
holocauste,  à  la  place  de  son  fils.  Gen.,  xxii. 

Dieu,  peur  éprouver  notre  amour,  nous  a-t-il  jamais  commandé 
rien  de  si  difficile?  Cependant,  remarque  saint  Bernard  (i),  Dieu 
nous  dit  quelquefois  comme  à  Abraham  :  Offrez-moi  Isaac  ,  votre 
fils  unique,  qui  vous  est  si  cher,  c'est-à-dire  sacrifiez-moi  cette  af- 
fection déréglée,  cette  attache  trop  humaine  ;  privez- vous  volontai- 
rement de  cet  exercice  ;  renoncez  pour  l'amour  de  moi  à  votre 
amour-propre  ;  c'est  là  proprement  immoler  à  Dieu  votre  Isaac  ;  et 
ce  peu  de  chose  que  le  Seigneur  nous  demande,  nous  osons  le  lui 
refuser  1 

On  a  vu  les  saints,  tout  brûlants  de  l'amour  de  Dieu,  mépriser 
toutes  les  choses  créées,  pour  ne  chercher  que  Dieu,  et  n'aimer  que 
Dieu.  Mon  Dieu  et  mon  tout,  disait  saint  François  d'Assise;  telle 
était  sa  maxime  habituelle,  ou  plutôt  l'élan  de  sa  piété.  «  Faites, 
mon  Dieu,  disait-il  encore,  que  la  douce  violence  de  voire  amour 
me  détache  de  toutes  les  choses  sensibles  et  me  consume  entière- 
ment, afin  que  je  puisse  mourir  pour  votre  amour  infini.  Je 
vous  lé  demande  par  vous-même,  ô  Fils  de  Dieu,  qui  êtes  mon 
pour  moi  !  Mon  Dieu  ei  mon  tout,  qui  êtes-vous,  et  qui  suis-je, 
sinon  un  ver  de  terre?  Je  désire  vous  aimer.  Seigneur  adorable. 
Je  vous  ai  consacré  mon  âme  et  mon  corps,  avec  tout   ce  que  je 

(11  D.  Bern..  de  Div.  serm.  79. 
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»ui3.  Je  rae  porterai  avec  ardeur  à  faire  tout  ce  qui  contribuera  le 
plus  à  vous  glorifier.  Oui,  mon  Dieu,  c'est  là  l'unique  objet  de  tous 

mes  désirs.  »  ,  ,     ,     ,,  j 

9  On  ne  peut  proposer  un  plus  grand  modèle  de  1  amour  de 
Jésus-Christ  que  saint  Paul.  Destiné  à  être  l'apôtre  des  nations,  a 
portei  le  nom  du  Seigneur  devant  les  Gentils,  devant  les  rois  et  les 
enfants  d'Israël,  et  à  souffiir  beaucoup  pour  les  vérités  de  1  Evangile, 
:1  avait  reçu  de  Dieu  une  grande  âme.  un  courage  invincible,  une 
Charité  à  l'épreuve  de  tout.  Il  n'y  a  qu'un  amour  sans  bornes,  qui 
puisse  soutenir  tant  de  travaux,  de  fatigues,  de  persécutions.  Il  faut 
aimer  Dieu  autant  que  saint  Paul  l'aimait,  pour  pouvoir  dire  avec  lui: 
€  Je  suis  rempli  de  consolation,  je  suis  comblé  de  joie,  au  milieu  de 
toutes  mes  souffrances  (1).  »  -  <  Je  me  trouve  pressé  de  deux  côtés, 
dit  encore  ce  grand  apôtre;  car,  d'une  part,  je  désire  d'être  délivre 
de  ces  liens  du  corps  et  d'être  avec  Jésus-Christ,  et  c'est  sans  com- 
paraison ce  quil  y  a  de  plus  avantageux  pour  moi  ;  et,  de  l'autre,  je 
vois  qu'il  est  p'.us  utile  pour  le  bien  des  chrétiens  que  je  demeure 
encore  en  cette  vie;  ainsi  je  ne  sais  que  choisir,  car  Jésus-Christ  est 
ma  vie,  et  la  mort  m'est  un  gain.  {2).  »  Rien  de  plus  admirable  que 
ce  détachement  de  toutes  choses,  dans  lequel  vivait  saint  Paul;  imi- 
tons-le,  comme  il  a  imité  Jésus-Christ. 

La  Chanté,  qui  triomphait  dans  le  cœur  des  martyrs,  leur  faisait 
regarder  comme  rien  tout  ce  qu'ils  soufifraient  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Saint  Ignace,  évêque  d'Antioche,  en  erîtendant  l'arrêt  qui  le  con- 
damnait à  être  exposé  aux  bêles  à  Rome,  transporté  de  joie,  rendit 
grâces  à  Dieu  et  fît  éclater  le  feu  de  l'amour  divin,  dont  son  cœur 
était  embrasé.  Il  n'appréhendait  rien  tant  que  d  être  privé  de  la  cou- 
ronne du  martyre  par  lesménat:ements  des  chrétiens  de  Rome.  «  Je 
vous  prie,  leur  écrivit-il.  de  ne  point  me  témoigner  votre  bienveillance 
à  contre  temps.  Souffrez  que  je  devienne  la  proie  des  bêles,  afin  que 
parce  moyen,  je  puisse  parvenir  à  Dieu,  et  que  je  sois  moulu  par 
leurs  dents  comme  du  froment,  pour  devenir  le  pain  pur  de  Jésus- 
Christ.  Que  les  feux,  les  gibets,  les  bêtes  féroces,  la  dislocation  des 
os,  le  déchirement  des  membres,  le  brisement  de  tout  le  corps,  que 
tous  les  tourments  viennent  fondre  sur  moi  :  lûul  m'est  bon,  pourvu 
que  j'arrive  à  la  possession  de  Jésus-Christ.  >  Peut-on  voir  un  cœur 
plus  embrasé  de  l'amour  de  Dieu?  Le  saint  martyr  fut  exaucé  :  il 
fut  dévoré  des  lions,  comme  il  l'avait  souhaité;  eî  il  ne  resta  de  son 
corps  que  les  plus  durs  de  ses  os. 

tO.  Oa  connaît  le  célèbre  jugement  de  Salomon  :  deux  femmes  se 
présentement  à  lui,  prétendant  être  mères  d'un  enfant  que  chacune 

(J)  Superabundo  gaudio  in  omni  Iribulatione    II.  Tor.,  vu,  4. 
tl)  Mihi  eaim  vivere  Chrislus  est  et  mori  lucrum.  Philip.,  i,  21. 


DE  LA  CHARITS.  2  3^ 

réclamaU  de  son  côté.  C'était  une  afl'aire  extrêmement  embrouJJé»*, 
sans  preuves,  sans  témoins.  Salomon,  pour  terminer  ce  diftérend,  .^e 
fit  apporter  une  épée,  et  dit  :  «  Qu'on  coupe  cet  enfant,  et  que  clia- 
CQne  en  ait  la  moitié.  »  La  fausse  mère  consentit  à  ce  jugement  ;  mais 
la  véritable,  sentant  ses  entrailles  émnes,  conjura  le  roi  de  le  donner 
plutôt  tout  entier  à  celle  qui  voulait  le  lui  ravir.  —  Ainsi,  une  fausse 
dévotion  s'accommoderait  du  partage  du  cœur;  mais  la  véri'able  le 
consacre  tout  entier  à  Dieu. 

11.  Un  pieux  ministre  de  Jésus-Christ,  rempli  de  zèle,  disait  sou- 
vent aux  personnes  qu'il  dirigeait  :  «  Tout  votre  corps  à  celui  qui 
nourrit  voire  âme  de  son  corps;  tout  votre  sang  à  celui  qui  a  versé 
pour  vous  son  sang  ;  toute  votre  vie  à  celui  qui  a  donné  pour  vous 
sa  vie.  » 

Saint  Ignace  de  Loyola  répétait  souvent  ces  paroles,  qu'il  prit  pour 
devise  :  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'était  là  qu'il  rapportait 
toutes  ses  actions  et  toutes  celles  de  sa  société.  On  lui  entendait  dire 
fréquemment  ces  autres  paroles  :  «  Que  désiré-je,  Seigneur,  et  que 
puis-je  désirer,  sinon  vous?  »  La  Charité  couronnait  toutes  ses  au- 
tres vertus.  Quelque  temps  après  sa  conversion,  animé  du  désir  de 
se  consacrer  au  service  des  autels  et  de  travailler  au  salut  des  âmes, 
il  forma  le  dessein  d'étudier  la  grammaire.  Il  est  incroyable  combien 
il  lui  en  coûta  de  peines,  pour  dévorer  les  difficultés  attachées  à 
l'étude  des  premiers  éléments.  Les  occupations  de  sa  jeunesse,  et 
les  exercices  de  la  vie  contemplative,  le  rendaient  peu  piopre  à  plier 
son  esprit  aux  bagatelles  de  la  grammaire.  Comme  il  était  tout  ab- 
sorbé en  Dieu.  'I  oubliait  aussitôt  ce  qu'il  avait  lu.  Par  exemple,  au 
lieu  de  conjuguer  le  verbe  amo,  il  faisait  des  actes  d'amour  de  Dieu. 
«  Je  vous  aime,  mon  Dieu,  disait  il,  vous  m'aimez;  aimer,  être  aimé, 
et  rien  davantage.  » 

12.  11  semblait  à  sainte  Gertrude  que  Jésus-Christ,  le  bien-aimé  de 
son  âme,  lui  disait  le  matin  à  son  réveil  :  «  Éveille-toi;  jusques  à 
quand  te  livreras-tu  au  sommeil  ?  Le  Roi  du  ciel  est  ton  époux,  il 
brûle  pour  loi  d'un  ardent  am^ur,  il  t'a  lavée  dans  son  sang,  il  t'a 
délivrée  par  sa  mort,  parce  qu'il  t'a  aimée.  Hésiteras-tu  à  répondre  à 
son  amour  par  l'amour  dont  tu  es  capable?  Pouvait-il  acheter  ton 
amour  à  un  plus  grand  prix?  Il  t'a  aimée  plus  que  son  corps, 
puisqu'il  ne  l'a  pas  épargné  pour  toi.  L'amour  demande  l'amour.  » 

Cette  illustre  sainte,  dans  son  livre  De  l'exercice  du  divin  amour 
invite  les  âmes  pieuses  à  s'exciter  vivement  à  l'amour,  trois  fois  par 
jour,  le  matin,  vers  le  mi'ieu  de  la  journée  et  le  soir,  afin,  dit-elle, 
de  se  dédommager  un  peu  de  ce  qu'on  n'a  jamais  aimé  le  Seigneur- 
son  Dieu  de  tout  .son  cœur.  Elle  y  appelle  Jésus-Christ  son  souverain 
et  son  unique  b>en,  le  roi  de  son  cœur;  elle  lui  demande  que,  pour 
l'amour  de  son  amour,  il  lui  accorde  la  grâce  de  regarder  toujours^ 
comme  à  lui  tout  ce  qui  n'est  pas  à  lui. 
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La  même  sainte  consacrait  un  jour  de  chaque  semaine  à  l'amour  ! 
tfivin  ;  elle  appelailce  jour  le  jour  de  l'amour.  Ce  jour-là,  elle  deman-  j 
dail  sept  fois  à  Dieu  qu'il  exerpàt  a  son  égard  l'office  de  maître,  . 
«t  qu'il  lui  enseignai  l'art  de  l'aimer.  ! 

GODBSCÀRD,  TlLLEMONT,   LlGDORl,  |)aSf  t>,.  ' 
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De  l'amour  du  prochain,  ses  motifs,  ses  avantages.  —  De  l'amour 
que  l'homme  se  doit  à  lui-même.  —  Caractères  de  l'amuur  qu'il 
doit  à  ses  semblables. 

La  Charité  est  une  plante  céleste  que  le  Saint-Esprit 
met  dans  nos  âmes^  et  qui  a,  comme  nous  Tavons  déjà 
remarqué,  deux  branches,  dont  l'ime  monte  au  ciel  et  va 
aboutir  à  Dieu,  nous  portant  à  Taimer  par-dessus  toutes 
choses,  et  l'autre  s'étend  sur  la  terre  et  va  se  terminer  au 
prochain,  pour  nous  le  faire  aimer  comme  nous-mêmes. 

La  Charité  envers  le  prochain  est  une  suite  nécessaire  de 
la  Charité  envers  Dieu.  On  ne  peut  véritablement  aimer  le 
Seigneur  qu'autant  qu'on  aime  ses  frères.  Aussi  Jésus- 
Christ,  après  avoir  dit  :  a  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  c'est  là  le  premier  et  le  plus  grand 
commandement,  »  ajoute  aussitôt  :  a  Voici  le  second,  qui 
est  semblable  au  premier  :  Vous  aimerez  le  prochain  coname 
vous-même,  d  II  semble  mettre  ces  deux  préceptes  au 
m^me  rang,  comme  s'ils  n'en  faisaient  qu'un  ;  et  la  mar- 
que même  à  laquelle  il  veut  qu'on  distingue  ses  disciples, 
c'est  la  Charité  qu'ils  doivent  observer  entre  eux.  a  On  re- 
connaîtra que  vous  êtes  à  moi,  dit-il,  si  vous  vous  aimez 
les  uns  les  autres  (1).  »  Ainsi,  l'amoiu*  de  Dieu  et  Tamoui' 
du  prochain  sont  deux  flammes  qui,  tout  en  exerçant  leur 

{V  In  hoc  c&gnoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis,  si  dilectio- 
nern  h«buerit:s  ad  invicem.  Joan.,  xiii,  3S. 
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activité  sur  deux  objets  différents^  s'unissent  cependant  et 
se  confondent^  parce  qu'elles  s'élèvent  d'un  même  foyer, 
c'est-à-dire  du  cœur  même  de  Dieu;  et  la  charité,  qui  les 
désigne  également  toutes  deux^  est  appelée  avec  juste  raison 
par  les  saints  la  plénitude  de  la  loi  (1),  un  abrégé  de  l'Écri- 
ture (2),  le  trône  de  la  perfection  évangéiique  (3)^,  l'éten- 
dard du  roi  de  gloire  (4). 

Afin  de  bien  étudier  cette  admirable  vertu,  nous  allons 
en  considérer  successivement  le  précepte  et  la  pratique. 

Précepte  de  la  charité  envers  le  prochain,  ou  motifs  qui  doivent 
nous  porter  à  l'aimer. 

Pourquoi  devons-nous  nous  aimer  les  uns  les  autres? 
Certes^  nous  n'avons  pas  besoin  de  longs  raisonnements 
pour  nous  convaincre  de  la  nécessité  de  la  Charité  envers 
le  prochain. 

r  La  nature  elle-même  nous  en  fait  un  devoir^  par  la 
ressemblance  qu'elle  a  mise  entre  tous  les  hommes  (5).  Nous 
sommes  portés,  par  une  douce  inclination,  à  aimer  nos 
semblables,  à  nous  unir  à  eux  par  les  liens  de  la  société. 
L'humanité,  la  bonté,  la  bienveillance,  voilà,  pour  ainsi 
dire,  le  fonds  et  comme  les  premiers  éléments  de  notre  être, 
quand  il  n'est  pas  dégradé  par  de  viles  et  abrutissantes 
passions. 

2°  La  raison  nous  fait  voir  facilement  le  besoin  que  nous 
avons  continuellement  du  commerce  de  l'amitié,  et  nous  ap- 
prendà  mériter  celle  d'autrui  par  la  nôtre.  Sans  cette  union 
et  cet  amour,  qui  sont  le  fondement  de  la  société,  le 
monde  entier  ne  serait  que  confusion  et  désordre. 

3"  Mais  la  religion  parle  encore  plus  haut  que  la  raison 

(1)  Pleniludo  ergô  legis  est  dileclio.  Rom.,  xiii,  10. 

(2)  Sacrîe  scnpiuraft  compendium.  D.  Bern.,  opuscul.  de  Chariî.i, 
VI,  2. 

(3)  Evangfelicœ  perfeclionis  soliuni.  D.  Laurent.  Justin. 

(4)  Insignia  Chrisli  sunl  insignia  charilalis.  D.  Thom, 

(5)  Omne  animal  Uiiigit  simile  s\hï.  Eccl.,j.iii,  10. 
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et  la  nature.  Tout  l'Évangile  ne  respire  que  paix  et  Charité. 
A  peine  Jésus-Glirist  est-il  né,  que  les  anges  font  retentir 
dans  les  airs  le  cantique  delà  paix;  et,  sur  le  point  de 
mourir,  le  divin  Sauveur  nous  laisse  la  paix,  comme  le 
plus  précieux  trésor. 

Tout  son  ministère  a  été  un  ministère  de  paix  et  de 
Charité  ;  il  a  fait  de  l'amour  du  prochain  son  précepte  par- 
ticulier (1).  Il  rappelle  un  précepte  nouveau,  non  qu'il  fût 
inconnu  à  l'ancien  peuple,  mais  parce  qu'il  est  vraiment 
nouveau,  par  les  développements  et  l'étendue  que  ce  divin 
Sauveur  lui  a  donnés,  en  l'établissant  sur  une  base  ina- 
muable  et  en  le  revêtant  de  sa  sanction  divine- 

Comme  l'Évangile  est  tout  entier  dans  la  Charité,  et  que 
la  loi  et  les  prophètes,  par  un  admirable  concert,  se  ré- 
duisent à  ce  double  précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
l'amour  du  prochain,  les  apôtres  en  ont  fait  la  base  de  leur 
prédication. 

Avant  tout,  dit  saint  Pierre,  par-dessus  tout,  préférabîe- 
ment  à  tout,  ayez,  les  uns  pour  les  autres,  une  Charité  con- 
tinuelle (2).  Le  disciple  bien-aimé  qui,  pendant  la  dernière 
cène,  reposant  sur  le  cœur  de  Jésus-Christ,  y  avait  puisé 
les  plus  sublimes  connaissances  et  les  plus  saintes  ardeurs, 
ne  prêche  que  la  Charité;  c'est  le  but  et  la  fin  de  toutes  ses 
instructions.  «  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les 
autres  »  disait-il  sans  cesse  (3).  Et  le  grand  apôtre,  quelle 
estime  ne  faisait-il  pas  de  la  Charité  î  II  faudrait  transcrire 
toutes  ses  épîtres,  si  l'on  voulait  avoir  sous  les  yeux  tout 
ce  qu'il  en  a  dit. 

Outre  que  la  Charité  est  la  plus  excellente  des  vertus,  elle 
est  encore  la  plus  agréable,  la  plus  aimable.  «  Il  en  coûte, 
dit  saint  Jean  Chrysostome  (4),  pour  jeûner,  pour  veiller, 

(i)  Hoc  est  praeceptum  meum  ut  diligatis  invicem.  Joan.,  xv,  10. 
li)  Ante  omnia  auteni  mutuam  in  vobismetipsis  charitatem  conti- 
fluam  habsiites.  I.  Pet.,  iv,  8. 
(3)  Filioli,  diligite  alterutrum. 
(î)  D  Chrys.  Homil.  xxxii,  in  l.  ad  Cor, 
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pour  être  tempérant.  Mais  la  Charité,  indépendamment  de 
tant  d'autres  avantages,  n'offre  que  du  plaisir,  et  ce  plaisir 
n'est  mêlé  d'aucune  peine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible, 
elle  le  rend  facile;  elle  ôte  à  la  vertu  les  épines,  qui  en  ren- 
dent l'exercice  laborieux  ;  elle  ne  présente  le  vice  que  sous 
des  couleurs  repoussantes.  » 

Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  doux  que  d'aimer  son  pro- 
chain et  d'en  être  aimé  ?  Non,  rien  n'égale  le  contentement 
d'une  âme  toujours  attentive  à  prévoir  les  nécessités  des 
autres,  à  soulager  l'infortune,  à  essuyer  les  pleurs  des  affli- 
gés, et  dont  toutes  les  actions  ne  sont  que  bonté,  douceur. 
^on,  il  n'est  point  dans  le  monde  de  joie  comparable  au 
plaisir  causé  par  les  larmes  que  la  Charité  répand. 

La  Charité  nous  procure  la  douce  satisfaction,  plus  pré- 
cieuse que  toutes  les  couronnes  de  l'univers,  d'être  égale- 
ment chéri  de  Dieu  et  des  hommes  (1).  Et,  tandis  que  celui 
qui  ne  vit  que  pour  soi-même,  qui  n'aime  que  soi-même,  n^a 
point  d'amis,  tous  les  cœurs  volent  au-devant  de  l'homme 
charitable.  On  l'estime,  on  l'aime,  on  le  vénère  pendant  sa 
vie,  on  le  pleure  à  sa  mort;  sa  mémoire  est  toujours  en 
honneur,  dans  la  contrée  qu'il  inonda  de  ses  bienfaits;  et 
lui-même  jouit  dans  le  ciel  de  la  palme  due  à  ses  mérites*. 

D.  Qu'est-ce  qu'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes? 

R.  C'est  lui  désirer  et  lui  faire,  autant  qu'il  est  en  nous,  le 
même  bien  que  nous  désirerions  qu'on  nous  fît  à  nous- 
mêmes. 

Pratique  de  îa  Charité  ou  règles  que  nous  devons  observer  dans 
l'accomplissement  de  ce  précepte. 

Puisque  Tamour  du  prochain  doit  se  baser  sur  celui  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  il  faut,  avant  tout,  exa- 
miner de  quelle  manière  l'homme  se  doit  aimer  lui-même. 
11  lui  est  impossible  de  ne  pas  s'aimer;  mais  il  lui  est  extrê- 
mement facile  de  pousser  cet  amour  à  l'excès,  et  alors  il 
détruit  cet  amour  de  Dieu,  qui  doit  cependant  toujours 

(I)  Dilectus  Deo  et  hominibus.  £ccf.,  xlv,  1. 
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dominer  dans  son  cœur.  Pour  que  l'amour  que  Thomme 
a  pour  lui-même,  soit  dans  l'ordre,  il  doit  être  conforme  à 
sa  nature,  à  sa  fin,  à  sa  condition  temporelle. 

i°  Asa  nature.  L'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une 
âme  :  par  la  première  de  ses  parties,  il  ressemble  aux  ani- 
maux; mais,  par  la  seconde,  il  ressemble  à  Dieu.  L'âme 
occupe  donc,  sans  contredit,  le  premier  rang  ;  et,  par  con- 
séquent, l'homme  doit  préférer  l'âme  au  corps  et  être  tou- 
jours prêt  à  perdre  la  vie  du  corps,  pour  conserver  la  vie 
de  l'âme,  qui  consiste  dans  l'innocence. 

2°  .4  sa  fin.W  a  été  créé  pour  servir  Dieu  sur  la  terre, 
et  pour  le  posséder  éternellement  dans  le  ciel.  Donc  il  doit 
préférer  sa  religion  à  sa  fortune,  à  ses  plaisirs,  à  ses  hon- 
neurs et  même  à  sa  vie;  car,  que  lui  servirait-il  de  gagner 
l'univers  entier,  s'il  venait  à  perdre  le  ciel  ? 

3o  A  sa  condition  temporelle.  11  a  été  créé  pour  vi\Te  sur 
la  terre,  en  société  avec  ses  semblables.  Donc  il  doit  con- 
courir au  bien  général  de  la  société  ;  et,  par  conséquent, 
préférer  l'intérêt  général  à  son  intérêt  particulier,  sans  que 
jamais  cependant  il  puisse  faire  le  sacrifice  de  son  salut 
éternel,  suppose  même  qu'il  dût  en  résulter  les  plus  grands 
avantages  pour  la  société;  car,  le  salut  d'un  seul  homme 
est  infiniment  au-dessus  de  tous  les  biens  temporels  de  la 
société  entière  des  hommes.  Pareillement,  il  doit,  le  cas 
échéant,  préférer  le  salut  d'un  seul  de  ses  semblables  à 
tous  ses  intérêts  temporels,  même  à  sa  vie,  parce  que  la 
vie  d'un  homme  n'est  rien,  en  comparaison  du  salut  d'un 
autre  hommo. 

Tels  sont  les  caractères  de  l'amour  que  l'homme  se  doit 
à  lui-même.  Voyons  m^i intenant  les  caractères  de  l'amour 
qu'il  doit  à  ses  semblables. 

Observons  d  abord,  avec  saint  Bernard,  qu'il  y  a  un 
amour  impur  que  la  chair  enfante,  un  amour  honnête  que 
la  raison  dirige,  un  amour  saint  que  la  foi  produit  (i).  Le 

(i)  Est  affectio'quam  caro  gignit,  et  est  quam  ratio  régit,  et  est 
quam  condil  sapientia.  D.  Dern.,  Serm.  60,  in  Cant, 
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premier  est  une  passion  détestable,  et  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  terrible  de  toutes;  le  second  n'a  rien  de  répréhen- 
sible;  le  troisième  seul  est  vraiment  chrétien  et  digne  de 
la  couronne  de  gloire,  et  ce  n'est  que  de  ce  dernier  que 
nous  voulons  parler.  Il  doit  être  : 

1"  Pur  dans  son  motif,  c'est-à-dire  que  nous  devons 
aimer  le  prochain,  non  à  cause  de  ses  mérites  et  de  ses 
excellentes  qualités,  non  à  cause  de  la  parenté  ou  delà 
sympathie  de  son  humeur  avec  la  nôtre,  ou  des  complai- 
sances qu'il  a  pour  nous,  moins  encore  en  vue  de  quelque 
intérêt  temporel,  ce  poison  mortel  de  la  charité  ;  mais  nous 
devons  l'aimer  pour  Dieu,  pour  obéir  à  Dieu  qui  nous  le 
commande.  Ainsi,  que  nos  frères  aient  des  défauts  ou 
non,  qu'ils  nous  plaisent  ou  qu'ils  nous  choquent,  nous 
sommes  toujours  obligés  de  les  aimer  pour  Dieu,  parce 
qu'il  y  a  toujours  en  eux  quelques  traits  de  la  bonté  divine 
et  qu'ils  sont  appelés  à  la  même  béatitude  que  nous.  Et, 
pour  nous  ôter  tout  prétexte,  et  en  même  temps  pour  don- 
ner à  notre  Charité  un  mérite  supérieur,  en  lui  proposant 
un  objet  tout  sacré  et  tout  divin,  Dieu  se  substitue  lui- 
même  à  la  place  du  prochain,  et  il  nous  déclare  expressé- 
ment que  tout  ce  que  nous  ferons  à  autrui,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  fût-ce  même  au  plus  petit  et  au  dernier  des 
hommes,  il  le  comptera  comme  fait  à  lui-même. 

2°  Juste  dans  sa  règle,  c'est-à-dire  que  nous  devons 
aimer  le  prochain  selon  Dieu,  nous  gardant  bien  de  jamais 
offenser  Dieu  pour  lui  complaire,  à  quelque  haute  dignité 
qu'il  soit  élevé  (1). 

3"*  Droit  dans  sa  fin,  c'est-à-dire  que  nous  devons  aimer 
le  prochain  pour  le  conduire  à  Dieu,  faisant  tout  ce  qui 
dépend  de  nous  pour  lui  procurer  le  salut  éternel  (2). 

Cela  posé,  nous  ajoutons  les  règles  suivantes.  Elles  dé- 

(1)  Haec  lifai  régula  proponitur  eum  minime  offendendum,  qui 
major  est  caetens.  I).  Aug.,  de  Verb.  Dom.,  serm.  G. 

(2)  Germana  dileclio  est  in  nobis.....  fralernam  quaerens  salutem. 
0,  Aug.,  tract.  6,.  in  Joan. 
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coulent  toutes  de  ces  deux  grands  principes,  tirés  de  nos 
livres  saints  et  quel  a  simple  raison  nous  dicte  :  a  Ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-même^  ne  le 
faites  pas  à  autrui  ;  et  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fît 
à  vous-même^  faites-le  aux  autres  (l). 

La  première  règle  de  la  Charité,  celle  qui  nous  a  été 
tracée  par  la  bouche  même  du  Sauveur,  c'est  d'aimer 
notre  prochain  comme  nous-mêmes  (2).  Or,  quelle  ten- 
dresse n'avons-nous  pas  pour  nous'!  comme  nous  sommes 
sensibles  à  nos  moindres  maux,  et  habiles  à  cacher  tous 
nos  défauts.  La  Charité  doit  produire  le  môme  effet,  dans 
notre  cœur,  à  l'égard  de  nos  frères  ;  nous  devons  compa- 
tir à  leurs  souffrances,  à  leurs  misères,  excuser  leurs  fau- 
tes, ou  du  moins  nous  en  taire.  Déplus,  nous  désirons 
pour  nous  toute  sorte  de  biens^  toute  sorte  d'avantages; 
nous  devons  pareillement  les  souhaiter  au  prochain.  Qu'il 
réussisse  donc  dans  toutes  ses  entreprises,  qu'il  ait  d'abon- 
dantes récoltes,  que  son  commerce  prospère,  qu'il  jouisse 
de  la  paix,  de  la  santé,  de  la  faveur  des  hommes  et  de 
l'amitié  de  son  Dieu  :  nous  le  verrons  non-seulement  sans 
envie,  mais  encore  avec  un  véritable  plaisir. 

La  seconde  règle,  c'est  d'aimer  notre  prochain  comme 
nous  voudrions  qu'il  nous  aimât.  Nous  n'avons  donc  qu'à 
prendre  la  loi  de  notre  amour-propre,  tout  injuste,  tout 
déréglé  qu'il  est,  et  n  nous  fera  rendre  justice  aux  au- 
tres. Que  chacun,  avant  d'agir,  se  demande  à  lui-même  : 
«  Serais-je  bien  aise  qu'on  en  usât  ainsi  à  mon  égard,  qu'on 
me  tournât  en  ridicule,  qu'on  me  méprisât,  qu'on  empoi- 
sonnât mes  actions  les  plus  innocentes,  qu'on  exagérât  mes 
défauts  ?  »  Alors,  que  de  fautes  seront  évitées!  Alors,  par- 
tout régnera  l'ordre,  la  paix,  la  Charité  ;  le  commerce  de 


(1)  Quod  ab  alio  oderis  fieri  tibi,  vide  aîiquandô  alteri  ne  lu 
facias.  Toh.j  iv,  6.  —  Quaecumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines» 
et  vos  facile  illis.  Math.,  vu,  i2. 

(2)  Diliges  proximum  tuum  sicut  teipsum.  Math.,  xxii,  39. 
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la  société  en  sera  mille  fois  plus  agréable  ;  tous  les  hommes 
seront  justes,  tous  les  hommes  seront  saints.     - 

La  troisième,  c'est  d'aimer  notre  prochain,  comme 
Jésus-Christ  nous  a  aimés.  C'est  là  le  commandement  que 
Notre-Seigneur  appelle  nouveau  (1).  Commandement  nou- 
veau, non  point  que  la  Charité  n'ait  été  une  vertu  de  tous 
les  temps,  mais  parce  qu'elle  est  singulièrement  et  plus 
excellemment  la  vertu  du  christianisme.  Or,  jusqu'où 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  porté  son  amour  pour  nous?  Il  nous 
a  aimés  sans  aucun  mérite  de  notre  part,  sans  aucun  intérêt 
de  son  côté.  Il  nous  a  aimés  jusqu'à  nous  sacrifier  son 
repos,  sa  gloire,  sa  vie.  Voilà  le  grand  modèle  sur  lequel 
nous  devons  régler  toute  notre  conduite.  Avez-vous  été 
jusqu'à  présent  fidèles  à  ces  grands  principes  de  Charité  ? 

Enfin,  comme  nous  ne  saurions  trop  développer  cette 
matière  si  importante  et  si  intéressante,  voici  encore  quel- 
ques-unes des  qualités  essentielles  à  la  Charité.  Elle  doit 
être  : 

1°  Sincère.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  consiste 
dans  les  paroles,  dans  un  vain  commerce  de  civilités  exté- 
rieures. Car,  s'il  en  était  ainsi,  jamais  siècle  n'eût  été  plus 
charitable  que  le  nôtre.  On  aiïecte  de  tous  côtés  des  airs 
affables,  gracieux,  insinuants  ;  on  se  pique  d'une  complai- 
sance infinie  pour  toutes  les  personnes  avec  qui  on  est  en 
relation  ;  on  tâche  de  se  conformer  à  leur  façon  de  penser. 
Ce  ne  sont  que  promesses  obligeantes,  qu'expressions 
affectueuses,  que  protestations  de  services  et  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes.  Mais  toutes  ces  formules  de  civilité  ne 
servent  trop  souvent  qu'à  voiler  les  sentiments  les  plus 
méchants;  sous  cet  extérieur  officieux,  à  travers  toutes 
ces  belles  apparences,  on  découvre  quelquefois  les  mépris, 
les  jalousies,  les  haines  les  plus  envenimées,  et  presque 
toujours  la  plus  complète  indifférence.  La  véritable  Cha- 


(1)  Mandatum  novttnî   lo  vobis  ut  diligatls  invicem,  sicut  dilexl 
vos.  Joan.f  xiii,  3i. 
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rite  procède  du  cœur_,  et  c'est  surtout  par  les  œu\Tes  qu'elle 
se  montre.  Voilà  pourquoi  nous  disons  qu'elle  doit  être 
encore  : 

2^  Active  et  efficace.  Il  ne  suffit  pas  de  désirer  du  bien 
à  ses  frères  ou  de  leur  faire  de  vains  compliments  ;  cela  ne 
coûte  guère,  a  Si  quelqu'un^  dit  saint  Jean,  voit  son  frère 
dans  le  besoin,  et  qu'il  lui  ferme  ses  entrailles  ;  si,  pouvant 
le  soulager,  il  se  contente  de  lui  souhaiter  que  le  Ciel  l'as- 
siste, comment  la  Charité  habiterait-elle  en  lui  ?  Mes  chers 
enfants^  continuait  ce  même  apôtre,  ne  nous  aimons  pas 
seulement  en  paroles,  mais  en  œu\Tes  et  en  réalité  (1).  » 
Quand  on  veut  sincèrement  du  bien  à  quelqu'un,  on  lui  en 
fait,  du  moment  qu'on  le  peut  et  selon  qu'on  le  peut.  Si 
vous  aimez  donc  véritabloment  votre  prochain,  vous  l'assis- 
terez, aux  dépens  de  votre  bien,  dans  ses  besoins  corporels, 
pour  ne  pas  le  laisser  en  proie  à  la  pauvreté  ;  aux  dépens  de 
votre  repos,  dans  ses  besoins  spirituels,  pour  ne  pas  le  lais- 
ser exposé  au  danger  de  se  perdre  ;  aux  dépens  même  de 
votre  vie,  quand  cela  est  nécessaire  pour  son  salut,  afin 
d'imiter  en  ce  j)oint  la  Charité  de  celui  qui  est  mort  pour 
nous  sauver  (2). 

3o  Intrépide  et  courageuse.  Une  ame,  embrasée  du  feu 
de  la  Charité,  est  capable  de  se  porter  aux  actes  les  plus 
héroïques.  Quand  Dieu  verse  siu-  la  terre  la  coupe  de  ses 
malédictions,  pour  punir  les  iniquités  des  hommes,  elle 
affronte  le  trépas,  elle  va  jusque  dans  les  réduits  les  plus 
infects  braver  les  fléaux  les  plus  contagieux.  La  Charité 
enfante  alors  les  Borromée,  les  Belzunce,  les  Quélen,  les 
Affre,  qui  s'immolent  avec  joie,  en  disant,  avec  le  divin 
Maître,  que  personne  ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour 
que  celui  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  et  ses  frères  (3). 

(f)  Filioli  mei,  non  diligamus  verbo,  neque  linguâ,  sed  opère  el 
veritate.  I.  Joan.,  m,  18. 

(2)  El  nos  debcmus  pio  fratribus  animas  ponere.  I.  Joan.,  m,  16. 

(3)  Majorem  liâc  cliaritalem  nemo  habet,  ul  animam  suam  ponat 
quis  pro  amicis  el  fralribus.  Joan.,  xv,  J3. 
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H  est  vrai  que  ces  occasions  ne  se  présentent  pas  souvent, 
et  que  la  Charité  ne  nous  oblige  pas  toujours  à  exposer 
notre  vie  pour  le  prochain  ;  mais  ceux  qui  n'en  remplis- 
sent pas  habituellement  les  devoirs  les  plus  communs, 
quelle  force  auront-ils  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires? 

4°  Constante.  Bien  différente  de  ces  liaisons  humaines, 
qu'on  voit  un  jour  si  étroites  et  le  lendemain  rompues,  la 
Charité  dure  toujours  (l)  ;  et  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  Tamour  fraternel,  c'est  une  fermeté  à  secourir  et 
à  obliger  nos  frères,  invincible  à  nos  propres  répugnances, 
à  leurs  ingratitudes,  et  à  toute  les  suggestions  de  Tesprit 
malin. 

5°  Universelle,  C'est-à-dire  qu'elle  doit  s'étendre  à  tous 
les  hommes  sans  exception,  même  à  ceux  dont  nous  aurions 
quelque  sujet  de  nous  plaindre,  comme  nous  le  dirons 
plus  au  long,  en  parlant  de  l'amour  des  ennemis. 

Enfin,  une  âme  que  la  Charité  anime,  ne  néglige  aucun 
moyen  d'être  utile,  toujours  prête  à  compatir  aux  maux 
du  prochain,  s'appliquant  à  les  prévenir  quaad  elle  le  peut, 
à  les  soulager,  s'il  ne  lui  est  pas  possible  de  les  empêcher. 
Clairvoyante  à  la  fois  et  ingénieuse,  elle  découvre  les  né- 
cessités les  plus  urgentes,  et  sait  assaisonner  les  services 
qu'elle  rend,  par  des  manières  encore  plus  gracieuses  que 
les  grâces  mêmes  qu'elle  répand. 

Aimons-la  donc  et  pratiquons-la  surtout,  cette  belle 
vertu,  cette  reine  des  vertus;  toutes  les  autres  lui  font 
cortège;  elle  est  le  lien  qui  les  unit,  et  le  ressort  qui  les 
met  en  action.  Elle  est  la  ruine  de  tous  les  vices.  Elle  atta- 
que, dans  sa  racnie,  l'égoïsme  qui  ne  vit  que  pour  lui- 
même,  sans  jamais  s'embarrasser  du  bien  des  autres;  elle 
détruit  la  cupidité,  les  haines,  les  querelles,  en  un  mot, 
toutes  les  passions  injustes;  et  c'est  sur  les  débris  de  ces 
vices  odieux  qu'elle  établit  son  empire,  et  qu'elle  élève 
son  trône. 

(1)  Charitas  nunauàm  eYcidit.  I.  Cor.  xiii,  8. 

t. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Saint  Cyprien  et  saint  Jérôme  nous  donnent  l'exemple  de  U 
veuve  de  Sarepta  comme  une  image  de  la  parfaite  Charité,  qui  porte 
à  se  dépouiller,  même  de  son  nécessaire  ,  pour  en  assister  les  autres. 
Cette  pauvre  veuve  se  trouvait  réduite  à  la  dernière  extrémité , 
lorsque  le  prophète  Elle  vint  lui  demander  un  peu  d'eau  et  de  pait. 
c  Je  vous  jure,  lui  répondit-elle,  par  le  Seigneur  votre  Dieu,  que  je 
n'ai  qu'un  peu  de  farine  dans  un  pol,  autant  qu'on  en  prendrait 
avec  trois  doigts,  et  un  peu  d'huile  dans  un  petit  vase.  Je  viens  ra- 
masser ici  quelques  morceaux  de  bois  pour  cuire  du  pain,  ie  manger 
avec  mon  enfant  et  mourir  ensuite.  >  Cependant,  malgré  cette  misère, 
et  quoique  idolâtre,  elle  ne  refusa  pas  de  lui  donner  encore  du  pea 
qui  lui  restait.  Et  elle  le  lui  donna,  dit  saint  Cyprien,  en  un  temps 
où  Jésus- Christ  n'était  pas  connu,  où  elle  n'avait  pu  recevoir  ses  pré- 
ceptes, et  où,  n'ayant  pas  été  encore  rachetée  par  sa  passion  et  sa 
croix,  elle  ne  se  sentait  puint  obligée  de  payer,  en  quelque  sorte,  le 
sang  d'un  Dieu  par  un  peu  de  pain  et  d'eau  (1). 

Notre-Seigneur,  dit  saint  Basile,  veut  que  les  embrassements  de 
la  Charité,  comme  les  tendons  de  la  vie,  nous  attachent  au  prochain, 
et  que,  par  un  mutuel  support,  travaillant  sans  cesse  à  nous  élever 
dans  la  vertu,  nous  allions,  à  l'exemple  de  la  vigne,  jusqu'à  la  cime 
des  plus  grands  arbres.  Il  a  été  lui-même  le  symbole  de  la  Charité  la 
plus  tendre,  la  plus  vive,  la  plus  généreuse  qu'on  puisse  imaginer. 
Quelle  bonté,  quelle  douceur,  quelle  condescendance  pour  ses  dis- 
ciples, pour  les  faibles  ,  pour  les  pécheurs  !  Et  quelle  plus  grande 
preuve  de  son  amour  pouvait-il  nous  donner  que  de  mourir  pour 
nous?  Afin  de  nous  inculquer  cette  obligation  où  nous  sommes  de 
nous  assister  mutuellement,  un  jour  qu'un  docteur  de  la  loi  lui 
demanda  quel  était  le  prochain  que  nous  devions  aimer  comme 
nous-mêmes,  il  lui  répondit  par  la  parabole  suivante,  où  sa  belle  âme 
«emble  s'être  peinte  tout  entière. 

Un  homme  ,  qui  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho  ,  tomba  entre 
les  mains  des  voleurs,  qui  le  dépouillèrent,  le  couvrirent  de  plaies, 
et  s'en  allèrent,  le  laissant  à  demi  mort.  Il  arriva  ensuite  qu'un  prêtre 
descendit  par  le  même  chemin,  lequel ,  l'ayant  aperçu,  passa  outre. 
Un  lévite  qui  vint  aussi  au  même  lieu,  l'ayant  considéré,  passa  outre 
encore.  Mais  un  samaritain,  étant  venu  à  l'endroit  où  était  cet  homme 

(1)  Et  illa  nondùm  Christum  sciebat  ;  non  cruce  et  passione  ejos 
redempla,  cibum  et  potum  pro  sanguine  rependebat-  D  Cypr.  d€ 
Oper.  et  Eleem. 
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et  l'ayant  vu,  en  fut  touché  de  compassion.  Il  s'approcha  donc  de 
lui,  il  versa  de  l'huile  et  du  vin  sur  ses  plaies  et  les  handa;  et,  l'ayant 
mis  sur  son  cheval,  il  l'emmena  dans  une  hôtellerie  et  eut  soin  de 
lui.  Le  lendemain, il  tira  deux  deniers  qu'il  donna  à  l'hôte,,  et  lui  dit: 
«  Ayez  bien  soin  de  cet  homme,  et  tout  ce  que  vous  dépenserez  do 
plus,  je  vous  le  rendrai  à  mon  retour.  »  —  «  Lequel  de  ces  trois,  oie- 
mande  le  divin  Sauveur,  vous  semble-t-il  avoir  été  le  prochain  de  celui 
qui  tomba  entre  les  mains  des  voleurs  ?»  —  Le  docteur  lui  répondit  • 
«  Celui  qui  a  exercé  la  miséricorde  envers  lui.  »  —  «  Allez  donc,  lui 
dit  Jésus,  et  faites  de  même.  »  Luc,  x,  33. 

L'apôtre  saint  Jean  qui,  à  la  dernière  cène,  eut  le  bonheur  de  se 
reposer  sur  le  cœur  de  Jésus-Christ,  et  qui,  comme  d'une  fournaise 
ardente,  s'y  embrasa  du  feu  de  la  Charité,  recommandait  toujours 
Vamour  du  prochain  à  ses  disciples.  «Celui,  dit-il  dans  ses  épîtres, 
qui  n'aime  point,  demeure  dans  la  mort.  Si  quelqu'un  dit  :  J'aime 
Dieu,  et  ne  laisse  pas  que  de  haïr  son  frère,  c'est  un  menteur  ;  car, 
comment  celui  qui  n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu 
qu'il  ne  voit  pas?»  Ce  saint  apôtre,  étant  parvenu  à  une  extrême 
vieillesse  et  ne  pouvant  plus  marcher,  se  faisait  néanmoins  portera 
l'Église;  et,  comme  son  grand  âge  ne  lui  permettait  pas  de  faire  de 
longs  discours,  il  se  contentait  de  répéter  souvent  ces  paroles  :  «  Mes 
chers  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  A  chaque  jour  d'as- 
semblée, il  disait:  «  Mes  chers  enfants,  aimez-veus  les  uns  les  au- 
tres. »  Ses  auditeurs,  lassés  de  ces  redites,  lui  en  demandèrent  b 
cause,  et  il  répondit  encore  :  «  Mes  chers  enfants,  aimez-vous  les  un:* 
les  autres:  c'est  le  précepte  du  Seigneur,  et  il  suffit,  s'il  est  bien  ob- 
servé. »  Saint  Jérôme,  qui  rapporte  ce  trait,  dit,  en  parlant  de  1? 
réponse  que  fit  l'apôtre,  qu'elle  est  digne  du  grand  saint  Jean,  du 
disciple  favori  du  Sauveur,  et  qu'elle  devrait  être  gravée  en  carac- 
tères d'or,  ou  plutôt  être  écrite  dans  le  cœur  de  tous  les  chrétiens. 

D.  HiERON.  in  Gai.,  1.  III,  ch.  vi. 

La  Charité  a  été  toujours  le  véritable  esprit  et  comme  le  génie  do- 
minant du  christianisme.  Les  premiers  fidèles  ne  formaient  tous; 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Ils  mettaient  tous  leurs  biens  en  com- 
mun; et  ainsi  il  n'y  avait  point  de  pauvres  parmi  eux.  Les  païens, 
étonnés  de  celte  charité  parfaite,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  dire  : 
Voyez  comme  ils  s'aiment  1  VoyeS  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les 
uns  pour  les  autres  (i)!  On  rerrarquait  en  ces  temps-là  que  la  Cha- 
rité et  l'union,  qui  régnaient  parmi  les  chrétiens,  contribuaient  plus 
à  la  conversion  des  Infidèles  que  les  plus  grands  miracles. 

Parmi  tant  àe  héros  de  la  Charité,  que  le  christianisme  a  enfantés 
et  dont  il  serait  trop  long  de  parler  ici,  nous  en  choisirons  quatre, 

(l)Tertull.,  Apolog, 


36  PREMIERE  LEÇON. 

dignes  à  tout  jamais  de  la  vénération  et  de  l'amour  de  tous  les  cœurs 

sensiûies. 

Saint  Vincent  de  Paul  est  un  de  ces  hommes  rares,  qui  apparais- 
sent de  temps  à  autre,  comme  pour  servir  de  modèle  aux  autres 
hommes.  Le  protestant  et  le  philosophe  ont  à  la  fois,  aussi  hienque 
le  catholique,  béni  son  nom  ;  le  monde  entier  le  proclame  son  bien- 
faiteur, en  même  temps  que  l'Église  l'honore  comme  un  de  ses 
8ainl5  les  plus  illustres.  Tous  les  âges  et  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété lui  sont  redevables  de  quelque  bienfait. 

Il  est  le  saint  des  petits  enfants  abandonnés  en  naissant  de  leur 
mère.  Avant  lui,  on  les  exposait  dans  les  rues  ou  aux  portes  des 
églises,  et  ils  mouraient  de  froid  et  de  faim.  Saint  Vincent  de  Paul 
eut  pitié  de  ces  innocentes  créatures,  et  il  fournil  d'abord  des  fonds 
pour  en  nourrir  douze.  Ensuite  il  recueillit  tous  ceux  qu'il  trouvait 
exposés;  mais  les  secours  venant  à  lui  manquer,  il  convoqua  une 
assemblée  générale  de  dames  pieuses,  qui  concouraient  à  ses  bonnes 
œuvres,  et,  ayant  fait  placer  dans  l'église  un  grand  nombre  de  ces 
malheureux  enfants  :  c  Or  sus,  Mesdames,  s'écria-t-il,  voyez  si  vous 
voulez  délaisser  à  votre  tour  ces  petits  innocents,  dont  vous  êtes  de- 
venues les  mères  selon  la  grâce,  après  qu'ils  ont  été  abandonnés  par 
leurs  mères  selon  la  nature  !  »  Alors,  dans  toute  l'assemblée,  éclata  un 
entraînement  spontané  et  irrésistible.  On  vota  par  acclamation  les 
sommes  nécessaires  pour  la  maison  des  enfants  trouvés;  et,  à  dater 
de  ce  jour,  ces  malheureux  enfants  eurent  un  asile  assuré.  L'exemple 
étant  donné,  l'élan  fut  bientôt  général;  et  on  vit  s'établir  par  toute 
la  France  des  établissements  du  même  genre,  où  de  pieuses  femmes 
rivalisaient  entre  elles  de  prévenances  et  de  tendres  soins  pour  ces 
petits  étrangers,  qu'elles  avaient  adoptés. 

Il  est  le  saint  des  pauvres  malades,  qui  lui  doivent  ces  humbles 
et  généreuses  filles  de  la  Charité,  vrais  anges  de  la  terre,  qui  justi- 
fient si  bien  le  titre  qu'elles  portent.  Elles  ont  dit  un  adieu  éternel  au 
monde  et  à  ses  plaisirs,  pour  se  faire  les  servantes  des  pauvres;  elles 
s'enfoncent  dans  les  hôpitaux;  elles  vont  s'établir  au  chevet  des 
malades,  épiant  leurs  moindres  gestes,  devinant  leurs  besoins,  et,  en 
même  temps  que  leur  main  présente  le  remède  salutaire,  leur  douce 
voix  porte  la  consolation  et  le  calme  au  fond  des  cœurs.  Seconde 
providence  des  malheureux,  elles  montent  jusqu'aux  mansardes  où 
la  misère  se  cacne;  elles  pénètrent  dans  ces  sombres  réduits  où  la 
faim  et  la  maladie  font  sentir  leurs  tortures,  et  on  les  voit,  partout, 
et  sans  relâche,  appliquées  à  soulager  tous  les  maux  de  notre  faible 
nature,  sans  autre  but,  sans  autre  intérêt  que  le  plaisir  de  faire  du 
bien.  Saint  Vincent  de  Paul  eut  la  consolation  de  voir,  même 
de  son  vivant,  ces  saintes  filles,  dont  il  est  le  fondateur  et  le 
père,  se  multiplier  de  tous  côtés  et  rendre  des  services  immenses 
à  l'humanité. 
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II  est  le  saint  des  victimes  de  la  justice  iiumaine,  dans  les  galères 
et  les  prisons.  Ayant  obtenu,  par  son  seul  mérite,  la  plac*  d'aumô- 
nier général  des  galères,  il  s'y  distingua  par  le  zèle  le  plus  ardent, 
faisant  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  adoucir  le  sort  de  ces  mal- 
heureux, en  les  recommandant  aux  officiers,  en  les  exhortant  à  la 
patience,  et  en  tâchant  de  leur  inspirer  des  sentiments  de  vertu.  Ayant 
vu  un  jour  un  malheureux  forçat  inconsolable  d'avoir  laissé  sa  femme 
et  ses  enfants  dans  la  plus  extrême  misère,  Vincent  de  Paul  offrit  de 
se  mettre  à  sa  place  ;  et,  ce  qu'on  aura  peine  sans  doute  à  concevoir, 
l'échange  fut  accepté.  Cet  homme  vertueux  fut  enfermé  dans  la 
chiourme  des  galériens,  et  ses  pieds  restèrent  enflés,  pendant  le  reste 
de  sa  vie,  du  poids  des  fers  honorables  qu'il  avait  portés. 

II  est  le  saint  des  pauvres  gens  de  la  campagne,  pour  lesquels  il 
a  fondé  la  congrégation  des  prêtres  de  la  mission ,  afin  de  les 
instruire  des  vérités  du  salut  et  de  les  ramener  à  Dieu.  Nous 
n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  raconter  toutes  les  belles  actions 
de  ce  grand  saint.  On  le  vit,  en  1635,  lorsque  la  guerre,  la  peste  et 
la  famine  désolaient  la  Lorraine,  distribuer  des  aliments,  des  re- 
mèdes, des  vêtements  et  de  l'argent,  avec  une  étonnante  prompti- 
tude et  au  milieu  d'incroyables  dangers.  Sa  longue  carrière  fut 
consacrée  à  faire  le  bien  ;  et  on  peut  le  regarder  comme  la  plus  su- 
blime personnification  de  la  Charité.  De  nos  jours,  de  pieuses  asso- 
ciations se  sont  formées  sous  son  nom;  elles  se  composent  de  l'élite 
delà  jeunesse  chrétienne  et  de  ces  hommes,  au  cœur  généreux,  dont 
la  plus  douce  jouissance  est  de  sécher  les  larmes  des  infortunés. 
Partout  où  elles  existent,  les  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul 
font  revivre  l'esprit  de  ce  grand  saint,  et  font  espérer  des  jours  plus 
heureux  pour  l'Église.  God.  et  Dict.  hist. 

Saint  charles  borromée.  L'intervention  du  christianisme  n'a  jamais 
eu  plus  de  puissance  que  dans  les  grandes  calamités.  La  céleste  ori- 
gine de  la  religion  ne  se  fait  voir  nulle  part  avec  autant  d'éclat  qu'au 
milieu  des  désordres,  lorsqu'il  s'agit  de  consoler,  de  soutenir  et  de 
réparer. 

Vers  l'an  1660,  la  peste  infecta  toute  l'Italie  et  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe.  Elle  exerça  surtout  ses  ravages  dans  la  ville  de  Milan, 
dont  saint  Charles  Borromée  était  alors  évêque.  Une  chaleur  brû- 
lante dévorait  intérieurement  les  malades;  couverts  d'ulcères  et  de 
lâches  livides  ,  les  yeux  enflammés  ,  la  poitrine  haletante  ,  les  en- 
trailles déchirées  .  exhalant  une  odeur  fétide  de  leur  bouche  souillée 
d'un  sang  impur,  on  les  voyait  se  traîner  dans  les  rues,  cherchant  un 
aïr  pius  libre  et  plus  frais  et  ne  pouvant  éteindre  la  soif  qui  les 
consumait.  Le  mal  bravait  tontes  les  ressources  de  l'art;  la  plupart 
des  malades  mouraient  le  troisième  jour,  ou,  s'ils  prolongeaient  îeur 
vie  au  delà  de  ce  terme,  ce  n'était  que  pour  éprouver  une  mort  plus 
douloureuse.  Bientôt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappés  d'une  ter- 
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reur  extrême,  quand  on  vint  à  remarquer  avec  quelle  inexprimable 
rapidité  la  contagion  se  propageait.  Alors,  on  ne  rougit  plus  de  laisser 
voir  sa  lâcheté  et  son  égoïsme;  les  citoyens  s'évitaient  l'un  l'autre; 
les  voisins  négligeaient  leurs  voisins  ;  on  vit  même  le  frère  aban- 
donner son  frère,  l'épouse  son  mari,  et  quelques  péreà  et  mères  s'éloi- 
gner de  leurs  enfants.  "' 

Cependant,  au  milieu  de  la  stupeur  générale  et  de  l'indifférence,  que 
chacun  éprouvait  pour  les  malheurs  de  ses  semblables  et  que  faisait 
naître  la  crainte  qu'on  ressentait  pour  soi-même,  des  hommes  pieux 
et  charitables  restèrent  fidèlement  à  leur  poste.  Ce  fut  surtout  parmi 
les  ecclésiastiques  qu'on  remarqua  une  constance  sans  bornes  et  un 
admirable  héroïsme.  On  les  trouvait  partout  où  régnait  la  souffrance, 
toujours  mêlés  et  confondus  avec  les  mourants.  Quelquefois  ,  languis- 
sants eux-mêmes  et  sur  le  point  d'expirer,  ils  faisaient  un  dernier 
effort,  pour  consoler  encore  les  infortunés  qui  souffraient  autour 
d'eux,  et  pour  leur  donner  la  bénédiction  suprême.  Aux  secours  .«^pi- 
rituels  ils  joignaient,  autant  qu'il  leur  était  possible,  les  secours 
temporels.  Tous,  sans  exception,  vendaient  ce  qu'ils  possédaient,  et 
en  distribuaient  le  prix  aux  indigents.  Enfin,  leur  abnégation  fut  si 
parfaite  et  leur  dévouement  si  complet,  que  les  sept  huitièmes  des 
prêtres  de  ^^lilan  moururent  frappés  par  la  contagion.  "  Assurémenf, 
a  dit  un  historien  contemporain,  si  les  prêtres  et  les  moines  n'eussent 
pas  existé,  la  ville  aurait  été  anéantie  tout  entière.  » 

L'illustre  archevêque,  comme  on  devait  s'y  attendre,  offrait  à  tous 
ses  prêtres  d'admirables  exemples,  passant'toules  les  nuits  au  pied 
des  autels  pour  apaiser  le  courroux  céleste  ,  et  consacrant  ses  jour- 
nées entières  au  service  des  pestiférés.  Il  visitait  les  hôpitaux,  pour 
consoler  les  malades  et  encourager  ceux  qui  les  assistaient;  il  par- 
courait la  ville,  portant  des  secours  aux  malheureux  séquestrés  dans 
leur  maison;  il  pénétrait  seul  dans  ces  demeures  infectes  ,  laissant  à 
la  porte  le  cortège  qui  l'accompagnait,  et  il  distribuait  partout  les 
consolations ,  l'espérance  et  l'encouragement.  En  un  mot ,  il  se 
précipita  et  vécut  au  milieu  de  l'épidémie^  étonné  lui-même  ,  lors- 
qu'elle eut  cessé  ses  lavages,  de  n'avoir  point  succombé  sous  ses 
coups. 

Pour  mieux  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  détourner  ce  fléau  de  sa 
colère,  il  ordonna  une  procession  générale ,  à  laquelle  il  parut  lui^ 
même,  pieds  nus  et  la  corde  au  cou,  s'offrant  au  Seigneur  comme 
une  victime  d'expiation  pour  les  péchés  de  son  peuple.  Pendant  toute 
celte  marche,  et  comme  pour  rendre  plus  éclatant  le  miracle  que 
Dieu  voulait  accorder  aux  mérites  de  saint  Charles  Borromée,  on  vil 
tomber  un  nombre  considérable  de  personnes  subitement  frappées 
de  la  peste  Lorsque  la  procession  fut  arrivée  au  lieu  de  la  station, 
le  saint  se  prosterna  contre  terre,  invoquant  le  Dieu  qui  punit  et  qui 
pardonne  ;  il  fondit  en  larmes,  pendant  cette  fervente  prière  ;  son 
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cœur  se  brisait  en  pensant  aux  scènes  de  désolation,  dont  il  était 
entouré.  Tout  à  coup,  comme  si,  dans  ce  secret  colloque  avec  Dieu, 
il  venait  de  recevoir  l'assurance  que  sa  prière  serait  exaucée  ,  il  ge 
relève,  le  visage  rayonnant  d'espérance  et  de  joie ,  et,  entonnant  le 
cantique  d'action  de  grâces,  il  reprend,  avec  son  troupeau,  le  chemin 
de  réglise.  Deux  jours  après,  la  peste  avait  disparu  de  Milan. 
Delacroix,  Bienfaits  du  Christianisme. 

M.  DE  BELZUNCE.  Au  mois  d'août  1720,  la  peste  vint  aussi  exercer 
ses  ravages  à  Marseille;  elle  fut  apportée  d'Orient  par  un  bâtiment 
uû  commerce.  En  moins  d'une  semaine,  toutes  les  maisons  qui  en- 
tourent le  port,  furent  envahies,  et  il  n'y  eut  pas  une  seule  rue  épar- 
gnée. Dès  que  la  contagion  eut  éclaté,  M.  de  Belzunce ,  évêque  de 
Marseille,  comprit  sa  position  ,  comme  saint  Charles  Borromée  avait 
compris  la  sienne.  A  sa  voix,  tous  les  prêlres  de  la  ville  coururent 
se  ranger  autour  de  lui,  pour  lutter  contre  le  terrible  fléau  A  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  déjà  malades  ou  bien  portants,  ces 
dignes  ministres  du  Dieu  qui  but  le  calice  du  Jardin  des  Olives,  se 
répandaient  dans  tous  les  quartiers  les  plus  infectés  de  la  ville,  dis- 
tribuant avec  les  secours  de  la  religion  les  secours  de  l'art;  car  un 
grand  nombre  de  médecins  avaient  fui.  M.  de  Belzunce  semblait  se 
multiplier  partout  ;  son  titre  d'évêque  ne  lui  servait  qu'à  réclamer 
une  plus  grande  part  de  fatigues  et  de  dangers.  Aux  malades  qu'il 
avait  espérance  de  sauver,  il  prodiguait  des  soins  et  des  encourage- 
ments ;  à  ceux  dont  la  vie  semblait  condamnée  ,  il  montrait  le  ciel. 
et,  de  ses  mains  tremblantes,  il  administrait  les  sacrenjents. 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  que  la  contagion  acqait  le  plus  de 
violence  ;  il  mourait  mille  personnes  par  jour.  Les  rues  étaient  en- 
combrées de  cadavres  :  on  avait  bien  mis  en  liberté  un  grand  nombre 
de  galériens  pour  enterrer  les  morts  ;  mais  ils  n'y  pouvaient  suffire, 
et  personne  ne  voulait  les  aider,  et  la  mortalité  augn.enlait  au  fur  et 
à  mesure  de  lapulridité  de  l'air.  Alors  M.  de  Belzunce  et  le  chevalier 
Rose,  homme  d'une  grande  piété,  qui ,  pendant  touie  1 1  durée  de  la 
peste  ,  se  distingua  par  un  dévouement  à  toute  épri/^uve ,  osèrent  se 
charger  de  celte  sépulture  tant  redoutée.  Le  jour  ce  la  Toussaint, 
M.  de  Belzunce  fit  dresser  un  autel  funèbre  au  milieu  du  Cours;  et, 
dés  le  matin,  étant  sorti  de  son  palais  ,  pieds  nus,  un  flambeau  à  la 
main,  il  alla,  dans  cet  appareil  de  suppliant,  jusqu'à  l'endroit  où  il 
voulait  implorer  la  miséricorde  céleste.  Tous  les  yeux  étaient  remplis 
de  larmes,  toutes  les  voix  répétaient  les  paroles  du  Prophète  :  Sei- 
gneur, j'ai  crié  vers  vous  du  fond  de  l'abîme!  Et,  sur  l'autel  du  Cours 
Tendu  de  noires  draperies,  le  pasteur  de  tous  ces  infortunés  célébrait 
le  oaint  sacrifice ,  et  tout  bas  ofl"rait  sa  vie  pour  désarmer  la  colère 
divine.  Tant  de  prières,  tant  de  vertus,  tant  de  larmes  apaisèrent,  en 
effet,  le  Seigneur.  La  fureur  de  la  maladie  décrut  rapidement.  Elle 
avait  fait  cinquante  mille  victimes  Mag.  Rel. 
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M    DE  QUÉLEN.  Aux  premiers  jours  de  la  révolution  de  1830,  époque 
de  cilomnies  et  de  haines  aveugles  contre  le  clergé,  M.  de  Ouelen, 
arch.nêque  de  Paris,  vit  sa  demeure  pillée,  saccagée  ,  el  fut  réduit  a 
se  cacher  cûiLme  un  malfaiteur ,  et  à  changer  souvent  d'asile  pour 
échapper  aux  attentats  dirigés  contre  sa  personne.  Mais  voila  que  le 
choléra  vint  tout  à  coup  fondre  sur  la  reine  descties,sur  l'orgueil- 
leux Paris.  Alors  M.  de  Quélen  rompit  son  ban  et  reparut.  Il  pensait, 
comme  Fénelon,  que  les  évêques  aussi  ont  leurs  jours  de  bataille;  et 
il  n'était  pas  homme  à  maaquer  au  rendez-vous  du  péril.  Les  passions 
l'avaient  condamné  à  la  retraite  ;  mais  l'heure  était  venue  pour  lui 
d'exercer  contre  les  passions  humaines  les  sublimes  représailles  de 
la  croix.  Tandis  que  tant  d'âmes  se  faisaient  d'inaccessibles  refuges 
gardés  par  l'égoïsme  et  verrouillés  par  la  peur,  M.  de  Quélen  sortit 
de  sa  retraite.  C'est  à  IHÔtel-Dieu  que  le  fléau  sévit  plus  cruelle- 
ment, c'est  là  qu'est  sa  place  ;  il  franchit  le  seuil  de  l'hospice,  visite 
toutes  les  salles,  s'arrête  auprès  des  lits,  apprend  avec  bonheur  que 
la  plupart  des  malades  ont  pu  recevoir  les  secours  de  la  religion.  Il 
avait,  dès  le  premier  jour  où  le  choléra  se  déclara,  mis  dix  mille 
francs  à  la  disposition  de  la  caisse  de  secours  :  il  ajouta  mille  francs 
en  sortant  de  l'Hôtel-Dieu  ,  pour  remplacer  les  vêlements  des  cholé- 
riques, qu'on  brûlait  à  leur  entrée  à  Ihôpilal.  Dépouillé,  pillé,  ruiné, 
il  ne  calculait  pas  ses  ressources;  il  ne  calculait  que  les  besoins, qui 
étaient  immenses. 

Tout  le  clergé  de  Paris  suit  la  noble  initiative  de  son  archevêque  ; 
M.  Garnier,  supérieur  générai  de  Saint-Sulpice,  offre  son  séminaire 
pour  recevoir  les  cholériques  et   ses  élèves  pour  infirmiers.  M.  de 
Quélen  met  en  même  temps  à  la  disposition  de  l'autorité  sa  maison 
de  Conflans,  pour  en  faire  un  hôpi;al  ou  une  infirmerie  de  convales- 
cence. De  tout  côté,  la  milice  sainte  répond  à  l'appel  de  son  chef.  Les 
prêtres,  les  religieuses  des  diverses  communautés,  de  pieux  laïques 
s'offrent  ou  comme  infirmiers  ou  comme  serviteurs.  M.  do  Quélen 
excite  ou  guide  ce  zèle  de  la  grande  armée  de  la  chanté;  il  parcourt 
tous  les  hôpitaux,  et  ses  lettres  pastorales  communiquent  à  toutes  les 
âmes  la  sainte  contagion  de  la  vertu.  Tant  que  le  mal  sévit,  le  pon- 
tife de  Jésus-Christ  se  trouve  sur  ses  pas,  pour  soutenir  les  victimes 
qu'il  abat,  pour  sauver  les  âmes  du  désespoir  et  faire  luire  aux  re-   j 
gards  des  mourants  un  rayon  d'immortalité.  On  le  vit  transporter 
dans  ses  bras  des  malades  atteints  du  fléau,  dans  un  temps  où  l'on 
discutait  encore  sur  la  question  de  savoir  si  le  choléra  était  ou  n'é»ait 
pa*  contagieux.  Dans  le  cours  de  ces  visites  vraiment  pastorales,  et 
au  chevet  d'un  de  ces  moribonds,  il  se  passa  une  terrible  scène.  L'a- 
gonie était  commencée,  et  le  pieux  archc\êque  levait  snh  l'agonisant 
ses  mains  pour  le^igr^J^^e  celui-ci,  tournant  vers  le  pasteur 
Bcn  visage,  où  re^jjpd^ïïTiei^;?^  au  milieu  des  teintes  bleuâtres  de 
mort,  les  passionVde  la,vie7\rmd'une  voix  formidable  :  «  Retirez- 
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VOUS  de  moi,  je  suis  un  des  pillards  de  l'archevêché.  »  A  ces  mots 
le  front  du  prélat  rayonna  d'une  tendre  pitié  et  d'un  ineffable  par- 
don. Continuant  sur  la  tête  du  moribond  sa  bénédiction  commencée  : 
«  Mon  frère,  dit-il,  c'est  une  raison  de  plus  pour  moi  de  me  récon- 
cilier avec  vous,  et  de  vous  réconcilier  avec  Dieu.  »  Tandis  que  l'ar- 
chevêque parlait  de  Dieu  aux  mourants,  grand  nombre  d'entre  eux 
se  désolaient  à  la  pensée  de  leurs  enfants,  qu'ils  allaient  laisser  orphe- 
lins et  sans  protecteurs.  Les  entrailles  du  pieux  archevêque  lont 
émues  ;  il  adopte  tous  ces  enfants  et  leur  donne  la  charité  chrétienne 
pour  mère.  «  Mes  forces  s'épuiseront ,  disait-il,  avant  que  mon  zèle 
et  mon  courage  se  refroidissent.  » 

Voilà  ce  que  fit  le  christianisme  au  temps  du  choléra  ,  voilà  ce  que 
fit  le  clergé.  El  il  se  trouve  cependant  des  hommes  qui  osent  blas- 
phémer contre  cette  sainte  religion,  et  diffamer  ses  ministres  par  les 
inventions  les  plus  odieuses.  Mais  la  religion  et  ses  ministres  conti- 
nueront toujours  de  se  venger  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  détrac- 
teurs par  de  nouveaux  bienfaits.  Alfred  JXettement. 


TROISIÈME  INSTRUCTION. 

Diverses  manières  d'exercer  la  charité.—  Du  précepte  de  l'Aumône; 
sur  quoi  il  est  fondé.  —  L'Aumône  attire  les  bénédictions  célestes. 
—  Prétextes  allégués  pour  s'en  dispenser.  —  Manière  de  faire 
l'Aumône. 

D.  Comment  montrons-nous  l'amour  que  nous  avons  pour 
le  prochain? 

R.  En  exerçant,  selon  notre  pouvoir,  les  œuvres  spirituelles 
et  corporelles  de  miséricorde. 

On  les  désigne  sous  le  nom  générique  d'Aumône;  nous 
devons  donc  parler  de  l'Aumône  en  général,  et  nous  trai- 
terons ensuite  des  diverses  espèces  d'Aumône. 

Précepte  de  l'Aumône. 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  FAumône  soit  seu- 
lement une  œuvre  de  conseil,  un  point  de  haute  perfection  ; 
c'est  un  devoir  strict  et  indispensable,  à  la  fois  prescrit 
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et  par  la  loi  que  Dieu  a  gravée  dans  notre  cœur  en 
nous  créant_,  et  par  la  lo!  qu'il  a  positivement  dictée  aux 
hommes. 

Et  d'abord,  que  nous  dit  la  nature  ?  Elle  nous  avertit, 
pour  peu  que  nous  écoutions  sa  voix,  que  nous  sommes 
tous  frères,  pétris  du  même  limon,  enfants  d'un  même  Dieu; 
il  suffit  donc  d'être  homme,  pour  s'attendrir  à  la  vue  des 
misères  et  des  souffrances  d'autrui  ;  et  celui  qui  pourrait 
contempler  avec  indifférence  le  malheur  de  ses  semblables, 
ou  même  qui  oserait  se  montrer  à  leur  égard  dur  et  impitoya- 
ble, prouverait  par  là  qu'il  s'est  profondément  dégradé 
lui-même. 

C'est  précisément  parce  que  l'égoïsm.e,  la  cupidité,  et 
toutes  les  passions  qui  en  sont  la  suite,  étouffent  le  plus 
souvent  les  plus  beaux  sentiments  de  la  nature,  que  la  di- 
vine Providence,  qui  veille  avec  une  égale  sollicitude  s\ir 
toutes  les  créatures,  a  fait  de  l'Aumône  un  commandement 
formel.  Ecoutez,  c'est  le  Maître  suprême  qui  parle  :  a  Je 
vous  ordonne  d'avoir  toujours  la  main  ouverte  aux  besoins 
de  votre  frère  pau\Te  et  sans  secours  (1).  Assistez  le  pau- 
vre, à  cause  du  commandement  qui  vous  en  est  fait;  et,  à 
la  \iie  de  son  indigence,  ne  le  laissez  pas  aller  les  mains 
vides  (2).  »  Ailleurs  encore  le  Saint-Esprit  nous  fait  envi- 
sager l'Aumône  comme  une  dette  sacrée,  de  telle  sorte  que 
la  refuser,  c'est  frauder  le  pauvre  (3).  Les  textes  sacrés 
abondent  sur  ce  sujet;  et  c'est  toujours  dans  les  termes  les 
plus  impératifs  et  dont  la  clarté  exclut  toute  tergiversa- 
tion, que  Dieu  nous  prescrit  l'Aumône. 

Et  pourquoi  croyez-vous  que  le  souverain  distributeur 
des  biens  de  la  terre  ait  fait  une  si  large  part  aux  riches? 
Serait-ce  afin  qu'ils  eussent  de  quoi  fournir  à  leurs  passions 

(I)  Ego  praecipio  libi  utaperias  manum  fratri  tuo  egeno  elpauperL 
Deut.,  XVII. 

,  (2)  Propter  mandatum  assume  paiiperem  ,  et  propter  inopiain  ejus 
ne  aimitlag  eum  vacuum.  Eccl.xxix,  12. 

(3)  Eleemosyoam  ne  defraudes  pauperis.  Eccl.,  iw.,  1. 
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désordonnées  ?  Serait-ce  pour  les  engager  à  passer  leur  vie 
dans  le  faste  et  la  mollesse  ?  Mais  quoi  !  le  riche  n'est-il  pas, 
aussi  bien  que  le  pauvre^  obligé  de  se  détacher  de  la  terre 
et  de  porter  la  croix  de  Jésus-Christ?  Non^  non,  ô  riches 
du  siècle ,  ce  n'est  pas  pour  votre  seul  avantage,  ou 
pour  votre  seul  plaisir,  que  Dieu  fait  lever  son  soleil  et 
qu'il  féconde  la  terre.  S'il  vous  comble  de  biens,  c'est 
parce  que  vous  devez  être  la  ressource  de  ceux  qui  sont 
dans  le  besoin  ;  c'est  qu'il  faut,  comme  le  dit  saint  PauL 
que  l'abondance  des  uns  soit  le  supplément  de  l'indigence 
des  autres  (1).  Qu'a  donc  prétendu  le  Seigneur,  en  vous 
élevant  au-dessus  des  autres,  en  vous  favorisant  des  biens 
de  la  fortune  plus  que  les  autres  ?  Que  vous  fussiez  les  mi- 
nistres et  les  économes  de  la  Providence,  pour  subvenir 
aux  nécessités  de  vos  frères,  qui  sont,  aussi  bien  que  vous^, 
ses  enfants.  Il  ne  dépendait  que  de  lui  de  les  assister  par 
lui-même,  en  partageant  également  les  biens  aux  hommes; 
mais  cette  égalité  de  biens  eût  entraîné  le  désordre  et  l'anar- 
chie :  une  fois  égaux  en  biens,  les  hommes  auraient  voulu 
aussi  être  égaux  en  pouvoir,  et  dès  lors  plus  de  subordi- 
nation ;  ce  qui  était  contraire  aux  règles  de  la  sagesse  di- 
vine. Et  alors,  pour  ne  pas  laisser  le  pauvre  sans  aucun 
fonds  certain,  et,  par  conséquent,  dans  une  sorte  de  droit 
de  se  plaindre  de  la  Providence,  Dieu  transporte  au  pauvre 
tous  ses  droits  sur  les  biens  du  riche;  il  enjoint  à  celui-ci 
d'entretenir,  de  nourrir  tous  ceux  qu'il  voit  dans  le  besoin^ 
et,  joignant  à  l'ordre  la  menace  la  plus  terrible,  il  lui  an- 
nonce qu'il  y  va  de  son  âme,  de  sa  damnation  ou  de  son 
salut,  et  que  celui  qui,  dans  le  temps,  n'aura  pas  exercé  la 
miséricorde ,  n'a  point  de  miséricorde  à  espérer  dans 
l'éternité.  Les  pauvres  sont  donc  les  protégés  du  Seigneur. 
Dieu  vous  les  adresse  et  vous  les  recommande  ;  et  leur 
refuser  l'assistance  convenable,  c'est  à  la  fois  manquer  de 
charité  à  leur  égard  et  d'obéissance  à  Dieu. 

(1)  Veslra  aulem  abundantia  inopiam  illorum  suppléât.  II.  CoVo^ 
VIII.,  U. 
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Mais  combien  le  christianisme  nous  montre  encore  plus 
efficacement  la  nécessité  et  le  prix  de  TAumône,  en  nous 
découvrant  Jésus-Christ  lui-même  dans  la  personne  d-es 
pamTCs!  Oui^  sous  ces  dehors  rebutants,  sous  ces  miséra- 
bles haillons,  la  foi  nous  fait  voir  un  être  sacré.  Ces  pau- 
vres, que  vous  êtes  quelquefois  tentés  de  mépriser,  sont 
les  représentants  de  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  naître  pauvre, 
vivre  pauvre  ei  sanctifier  ainsi  la  pauvreté  par  son  exem- 
ple. Quand  donc  un  pauvre  vous  tend  la  main,  vous  pou- 
vez, en  toute  vérité ,  vous  représenter  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  vous  la  tend  et  vous  dit  :  a  Ce  que  vous  faites 
au  moindre  de  mes  frères,  c'est  à  moi-même  que  vous  le 
faites  (1).  «Aussi  saint  Jean  Chrysostome  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire  :  «  Donnez  à  ce  pauvre,  donnez  à  Jésus- 
Christ;  il  n'y  a  point  de  différence  (2).  » 

Fartes  donc  l'Aumône,  Dieu  vous  le  commande  ;  et,  en 
la  faisant,  que  d'avantages  n'en  retirerez-vous  pas  pour 
vous-mêmes!  Vous  vous  dépouillez  de  quelque  légère  par- 
celle de  vos  biens  terrestres,  et  vous  vous  enrichissez  des 
dons  les  plus  précieux  de  la  grâce.  Car  l'Aumône  délivre 
de  la  mort  éternelle  et  fait  trouver  miséricorde  devant  le 
Seigneur;  l'Aumône  expie  les  péchés  et  attire  les  béné- 
dictions célestes.  Ce  peu  de  pain  que  vous  donnez  à  votre 
frère  indigent,  n'est  pas  p^îrdu  pour  vous;  il  devient  un  or 
pur,  l'or  de  la  charité,  qui  ouvre  la  porte  des  cieux.  Ce 
verre  d'eau  froide,  donné  à  un  mendiant,  vous  attire  la 
rosée  des  bénédictions  célestes,  a  Loin  de  perdre  vos  ri- 
chesses en  les  distribuant,  dit  le  grand  évêque  de  Meaux, 
vous  les  posséderez  d'autant  plus  sûrement  que  vous  les 
aurez  plus  saintement  prodiguées.  Les  pauvres  vous  les 
rendront  d'une  qualité  l3ien  plus  excellente.  Car  elles  chan- 
g<=»nt  de  nature  dans  leurs  mains  :  dans  les  vôtres,  elles 

(1  )  Quamdiù  fecistis  uni  ex  his  fratribus  meis  minimis,  mihi  fecistis. 
i/a*/i.,xxv.,40. 

(2)  Nihil  interesl  sive  huic  pauperi,  sive  ipsi  Chrislo  dederis. 
D.  Chrys.' 
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sont  périssables;  elles  deviennent  incorruptibles^  sitôt 
qu'elles  ont  passé  dans  les  leurs.  Ils  sont  plus  puissants  que 
les  rois;  les  rois,  par  leurs  édits,  donnent  quelque  prix  aux 
monnaies;  les  pauvres  les  rehaussent  de  prix  jusqu'à  une 
valeur  infinie,  sitôt  qu'ils  y  appliquent  leur  marque.  Fai- 
tes-vous donc  des  trésors  qui  ne  périssent  jamais.  Thésau- 
risez, inettez  vos  richesses  à  couvert  contre  les  guerres, 
contre  les  rapines,  contre  toute  sorte  d'événements  ;  dépo- 
sez-les entre  les  mains  de  Dieu  (1).  » 

Et  de  plus,  pour  peu  qu'on  ait  une  âme  sensible,  quelle 
consolation  n'éprouve-t-on  pas  à  soulager  les  infortunes 
de  ses  semblables  !  Quel  charme  pour  un  riche  bienfaisant 
de  se  voir  partout  honoré  et  chéri  comme  un  père,  d'être 
regardé  comme  l'appui  du  faible,  le  protecteur  de  l'op- 
primé, la  providence  de  tous  !  J'étais  malade,  dira  l'un,  et 
il  m'a  soulagé  ;  j'étais  étranger,  dira  l'autre,  et  il  m'a 
donné  l'hospitalité.  Non,  non,  il  n'y  a  point  de  plaisir 
plus  doux  que  celui  que  donne  la  bienfaisance.  Au  con- 
traire, un  cœur  dur  et  superbe  est  méprisé  et  détesté  de 
tous  *. 

Prétextes  qu'on  allègue  pour  se  dispenser  du  précepte  de 
l'Aumône. 

Que  l'avarice  est  ingénieuse,  pour  nous  aveugler  sur 
Faccomplissement  du  devoir  important  de  l'Aumône! 

{o  J'en  entends  qui  allèguent  la  modicité  de  leurs  facul- 
tés. Je  suis  pauvre,  disent-ils,  à  peine  si  je  puis  suffire 
à  mes  besoins.  —  Si  réellement  il  en  est  ainsi  et  que  vous 
n'ayez  pas  de  quoi  vous  entretenir  convenablement,  vous 
et  votre  famille,  conformément  à  votre  condition  ,  et 
que  vous  soyez  exposés  à  manquer  du  nécessaire,  le 
précepte  de  l'Aumône  n'est  pas  pour  vous.  Car  la  charité, 
bien  ordonnée,  veut  que  vous  songiez  à  po^irvoir  à  vos 
nécessités,  avant  de  vous  occuper  de  celles  des  autres. 

(1)  Bossuet,  Panégyr.  de  St.  François  d'Assise. 
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Prenez  garde  cependant  de  vous  faire  illusion.  Combien  qui 
allèguent  leur  pauvreté,  parce  qu'ils  sont  insatiables  de 
richesses!  L'avare  ne  dit  jamais  :  Assez;  il  entasse  et  veut 
toujours  entasser.  Insensé  !  pourquoi  accumuler  tant  de 
biens?  Un  jour,  trois  coudées  de  terre  doivent  vous  suf- 
fire. Combien  d'autres  encore  qui  se  disent  pauvres,  et  ils 
ne  refusent  rien  à  leur  luxe,  à  leur  vanité,  à  leurs  fantaisies; 
et  ils  ont  des  entrailles  de  fer  pour  les  misères  de  leur  pro- 
chain. Mais  je  suppose  que  vous  ne  soyez  pas  réellement 
bien  favorisés  des  dons  de  la  fortune;  cependant  il  y  en  a  qui 
sont  plus  pauvres  que  vous  ;  que  de  familles  plus  nécessi- 
teuses que  la  vôtre  !  Dieu  exige  que  vous  proportionniez 
vos  aumônes  à  vos  ressources.  Si  vous  avez  beaucoup, 
disait  Tobie  à  son  fils,  donnez  beaucoup  ;  si  vous  avez  peu, 
ayez  soin  de  donner  même  de  ce  peu,  de  bon  cœur  (i). 
Donnez  du  pain,  disait  saint  Grégoire  de  Nysse,  un  autre 
donnera  quelque  peu  de  vin,  un  troisième  des  vêtements, 
et  ainsi  la  bienfaisance  de  plusieurs  soulagera  la  misère 
d'un  seul.  Ne  voyez-vous  pas  que  Dieu  fit  plus  de  cas  du 
denier  de  la  veuve  que  des  présents  offerts  par  les  riches? 
2"  Mais,  dit-on  encore,  je  suis  chargé  d'enfants,  et  je  ne 
voudrais  pas  épuiser  mon  patrimoine  et  les  réduire  à  man- 
quer du  nécessaire. —  Saint  Cyprien  vous  répond  :  «Vous 
craignez  de  vous  appauvrir  en  faisant  l'aumône;  en  la 
refusant,  vous  appauvrissez  bien  plus  sûrement  votre  âme. 
Voit-on  périr  de  faim  les  justes  qui  la  font?  Dieu  prend 
soin  des  petits  oiseaux;  Dieu  prend  soin  des  infidèles  mê- 
mes, qui  ne  croient  pas  en  lui;  et  vous,  chrétien,  vous, 
serviteur  de  Dieu,  vous,  dévoué  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  vous  craignez  que  Dieu  vienne  à  manquer  aux 
besoins  de  ceux  qu'il  aime  !  Croyez-vous  donc  que  Jésus- 
Chîist  ne  nourrira  pas  ceux  qui  le  nourrissent?  et  que  les 
choses  de  la  terre  manqueront  à  ceux  à  qui  il  assure  les 
biens  célestes?  »  Aux  réflexions  de  ce  grand  saintj  nous 

(1)  Simullùm  tibi  fuerit,  abundantertribne;  si  exiguum  libi  fueril, 
«tiam  exiguam  libeDier  imperliri  stude.  Tob.,  iv.,  9. 
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ajoutons  que  Tavarice  a  souvent  ruiné  les  familles,  mais 
jamais  TAumône  ;  qu'après  un  père  avare,  on  voit  souvent 
des  fils  dissipateurs;  et  que  c'est  précisément  parce  qu'on  a 
des  enfants  qu'on  doit  leur  donner  l'exemple  de  l'Aumône. 

S*»  Les  temps  sont  malheureux  ;  nous  sommes  accablés 
d'impôts  ;  la  grêle,  la  sécheresse,  les  inondations  viennent 
tour  à  tour  ravager  nos  récoltes.  —  Mais,  malgré  le  mal- 
heur des  temps,  avez-vous  retranché  quelque  chose  à  vos 
jeux,  à  vos  amusements,  à  vosplaisirs,  à  vos  folles  dépenses? 
Les  retranchements  de  la  charité  ne  doivent  venir  qu'après 
tous  les  autres.  Et,  si  vous  souffrez  du  malheur  des  temps, 
que  doit-ce  être  de  tant  d'infortunés,  qui  ont  de  la  peine  à 
vivre  pendant  les  années  d'abondance  ?  Parce  que  leurs  né- 
cessités sont  actuellement  plus  pressantes,  faudra-t-il  les 
laisser  dans  l'abandon  ?  Songez  enfin  que,  si  le  bras  de  Dieu 
est  étendu  sur  nous,  c'est  à  cause  de  nos  crimes,  et  qu'un 
des  meirlleurs  moyens  d'apaiser  son  courroux,  ce  sont  les 
œuvres  de  charité  et  de  miséricorde. 

4"  Le  nombre  des  pauvres  est  si  grand  !  comment  suf- 
fire à  tous  ceux  qui  demandent  ?  —  Remarquez  d'abord 
qu'avec  ce  que  vous  dépensez,  en  un  jour  de  fête,  vous  au- 
riez à  leur  fournir  de  quoi  faire  face  aux  besoins  de  toute 
leur  année  ;  et,  en  second  lieu,  tous  les  pauvres  ne  sont 
pas  à  votre  charge.  Donnez-leur  autant  que  vous  pourrez; 
mais  que  dans  la  supputation  de  vos  dépenses  et  de  vos 
revenus,  leur  part  soit  toujours  sacrée. 

5°  Les  pauvres  nous  trompent  par  des  misères  appa- 
rentes.—  Mais,  parce  qu'il  y  a  des  imposteurs  qui  affectent 
des  besoins  qu'ils  n'ont  pas,  faut-il  que  ceux  qui  sont 
réellement  indigents  soient  victimes  de  la  fourberie  des 
autres?  Dans  l'impossibilité  de  les  reconnaître,  donnez  tou- 
jours; et  votre  Aumône  aura  le  même  mérite  aux  yeux 
du  Seigneur. 

6°  Les  pauvre»,  dit-on  enfin,  sont  méchants,  impies,  per- 
vers, voleurs,  et  ils  ne  méritent  guère  cette  commisération 
que  vous  prétendez  exciter  en  leur  faveur.  —  Mais  vous 


4  8  PREMIÈRE  LEÇON. 

qiii  les  jugez  de  la  sorte,  souffrez  que  je  vous  le  demaDde.. 
avez'vous  soin  de  leur  donner  l'exemple  'de  la  vertu,,  de 
la  piété  ?  Vous  avez  un  extérieur  plus  poii^  je  vous  l'ac- 
corde; mais,  si  vous  vous  examinez  jusqu'aux  secrets  re- 
plis de  votre  conscience,  en  somme  valez-voai  plus  qu'eux? 
Après  tout,  ce  n'est  pas  à  cause  de  leurs  mérites  que  vous 
leur  devez  1  Aumône,  mais  à  cause  de  leur  misère;  et  plus 
vous  me  direz  qu'ils  ont  de  vices,  plus  je  vous  répondrai 
que  vous  devez  avoir  compassion  d'eux  ;  car  ils  ont  besoin 
que  vous  les  assistiez  non-seulement  pour  le  corps,  mais 
encore  pour  l'âme,  en  leur  faisant  l'Aumône  spirituelle, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  tard. 

N'allez  donc  pas  chercher  des  excuses  frivoles;  mais 
faites  l'Aumône  ;  c'est  la  loi  de  l'humanité^  c'est  le  com- 
mandement du  Seigneur. 

Manière  de  faire  l'Aumône. 

Pour  la  rendre  plus  agréable  et  plus  méritoire  aux  yeux 
du  Seigneur,  nous  devons  faire  en  sorte  qu'elle  soit  revêtue 
de  toutes  les  conditions  qui  en  rehaussent  le  prix.  Voici  les 
principales  : 

lo  II  faut  que  Dieu  en  soit  le  motif  et  que  la  religion 
sanctifie  ce  mouvement  de  commisération  naturelle,  que 
nous  éprouvons  à  la  vue  des  misères  de  nos  semblables. 
Donnez  donc  pour  l'amour  de  Dieu,  n'attendant  votre  ré- 
compense que  de  Dieu  seul.  De  là  il  suit  que  nous  de- 
vons : 

2°  Faire  l'Aumône  sans  ostentation.  Notre-Seigneur  a 
dit  :  a  Que  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  la 
droite  (1).  »  Et  ailleurs  il  ajoute  :  a  Prenez  bien  garde  de  faire 
l'Aumône  devant  les  hommes,  pour  attirer  leurs  regards. 
Autrement,  vous  n'en  recevrez  point  la  récompense  de 
votre  Père,  qui  est  dans  le  ciel...  Ne  faites  pas  comme  cer- 
tains liypocrites  qui,  en  donnant  l'Aumône,  font  sonner  la 

Nesciat  sinislra  luaquid  faciat  dextera.  Matn.,  vi.,  S. 
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trompette  devant  eux. . . .»  Ordinairement,  ceux  qui  affectent 
une  réputation  de  bienfaisance,  n'en  ont  que  le  masque. 
La  vanité  dénature  et  corrompt  les  meilleures  '=»clions.  G'^îst 
la  rouille ,  qui  ronge  sur  la  terre  le  trésor  destiné  pour  le 
ciel.  Cependant,  quand  il  est  constant  et  public  qu'on  a  de 
grands  biens,  qu'on  est  dans  Tabondance,  il  faut  que  les 
Aumônes  soient  publiques,  pour  donner  le  bon  exemple, 
pour  rédifîcation  du  prochain,  pour  accomplir  cette  parole 
de  Jésus-Christ  :  «  Que  votre  lumière  brille  devant  les 
hommes,  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils 
glorifient  le  Père  céleste  (1).  »  Ne  serait-ce  pas,  en  effet,  un 
scandale  de  voir  des  riches  vivre  dans  l'opulence,  et  de  ne 
savoir  ni  s'ils  font  l'Aumône  ni  où  ils  la  font?  «  Du  reste, 
dit  saint  Jean  Chrysostome,  votre  Aumône  peut  avoir  des 
milliers  de  spectateurs,  sans  que  pour  cela  vous  recher- 
chiez leurs  regards,  et  que  vous  fassiez  consister  votre  ré- 
compense dans  leur  estime.  »  Vous  pouvez  chercher  à  l'i- 
gnorer vous-même.  Qu'elle  soit  faite  dans  le  secret,  dans 
la  seule  vue  d'en  recevoir  la  récompense  de  Dieu,  et  non 
pour  obtenir  des  hommes  quelques  vaines  louanges  2. 

3°  Donnez  de  votre  propre  bien  (2),  car  faire  l'Aumône 
(lu  bien  d'autrui,  ce  n'est  pas  une  Aumône,  mais  un  vol. 

^'^  Donnez  avec  discernement.  Sans  doute ,  la  charité 
chrétienne  embrasse  tous  les  nécessiteux  et  les  misérables, 
même  ceux  qui,  à  cause  de  leur  perversité,  seraient  le  moins 
dignes  de  compassion  ;  tous  doivent  avoir  place  dans  notre 
cœur,  comme  dans  celui  de  Jésus-Christ,  sans  que  personne 
en  soit  exclu  (3).  Cependant,  à  cause  de  l'immensité  des  be- 
soins et  de  la  portée  nécessairement  restreinte  des  riches- 
ses, l'acte  de  l'Aumône  ne  peut  pas  être  aussi  général, 
aussi  universel  que  la  volonté  de  la  faire.  L'ordre  de 
la  charité  admet   donc  des    préférences.    Quand  vous 

(1)  Luceat  lux  vestra  coram  hominiDus,ut  vicleant  opéra  vesira 
bona  et  glorificent  Palrem  vestium,  qui  in  cœlis  est.  Matk.,  v,  16. 

(2)  Ex  substanlià  luà  fac  elcemosynam.  Tob.,  iv,  7. 

{3j  Cupio  vos  omnes  in  visceiibus  Chrisii.  Fhilip.,  i,  8. 
III.  3 
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faites  du  bien,  est-il  écrit  au  Mwe  sacré,  sachez  à  qui  vous 
le  faites,  et  vos  bienfaits  en  acquerront  un  nouveau  mé- 
rite. Des  Aumônes,  jetées  au  hasard,  pourraient  ne  sen  ir 
qu'à  entretenir  l'oisiveté,  et  peut-être  même  qu'à  alimeu- 
ter  le  vice.  Il  est  dans  l'ordre  de  la  justice  de  subvenir  d'a- 
bord aux  nécessités  les  plus  urgentes  ;  le  Saint-Esprit  nous 
recommande  aussi  de  favoriser  le  just^,  dans  la  distribution 
de  nos  largesses.  On  peut  encore  donner  plus  volontiers  et 
plus  abondamment  à  ceux  à  qui  on  est  uni  par  des  rela- 
tions de  parenté,  de  société,  de  voisinage. 

30  Donnez  dans  un  temps  où  l'Aumône  peut  être  profi- 
table pour  votre  salut,  c'est-à-dire  n'attendez  pas  à  la  mort. 
Ce  serait  une  preuve  certaine  que  vous  n'avez  aucune  idée 
du  détachement  du  monde,  et  que  vous  tenez  fortement  à 
vos  biens,  si  vous  ne  vouliez  pas  vous  dessaisir  de  la  moin- 
dre partie,  jusqu'à  ce  que  la  mort  viendrait  vous  les  arra- 
cher. Quel  mérite  de  donner  son  bien,  quand  on  n'en  est 
plus  le  maître  I  Songez  donc  qu'après  la  vie,  on  ne  fait  plus 
d'actions  méritoires.  Vos  aumônes,  après  le  trépas,  peu- 
vent bien  soulager  votre  âme  dans  le  purgatoire  ;  mais, 
quant  au  salut,  ce  sont  des  œu\Tes  stériles.  Pourquoi? 
Parce  que  Taffaire  du  salut  est  déjà  décidée,  et  que  l'arrêt 
est  sans  appel.  Si  ce  riche,  dans  sa  vie,  eût  fait  une  partie 
des  Aumônes  qu'il  a  ordonnées  à  sa  mort,  ces  Aumônes 
l'auraient  sauvé  ;  elles  lui  auraient  attiré  des  grâces  de  con- 
version; elles  auraient  prié  pour  lui,  selon  le  langage  de 
l'Écriture  ;  mais,  si  malheureusement  il  est  tombé  en  enfer, 
toutes  ces  Aumônes  sont  actuellement  impuissantes  pour 
l'en  retirer.  Ah!  que  n'a-t-il  été  à  temps  miséricordieux 
envers  les  pamTCS  !  Le  Seigneur  à  son  tour  lui  eût  fait  mi- 
séricorde 3  ! 

6°  Donnez  avec  joie,  avec  un  saint  contentement,  vous 
estimant  plus  heureux  de  donner  que  le  pauxTe  de  recevoir. 
Et  pourquoi  seriez-vous  tristes,  quand  vous  faites  une  bonne 
œuvre  ?  Ne  donner  qu'avec  humeur  et  avec  un  visage  cha- 
grin, c'est  preuve  d'un  mauvais  cœur.  La  tristesse  de  celui 
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qui  donne^  offense  celui  qui  reçoit  et  ôte  tout  le  prix  du 
bienfait. 

Où  sont-ils  les  chrétiens  vraiment  charitables?  L'œiî  Je 
Dieu  les  voit,  l'œil  de  Dieu  les  connaît.  Que  leur  nombre 
s'accroisse  de  plus  en  plus  !  En  assistant  les  autres  dans 
leur  détresse^  ils  travaillent  à  lem'  propre  bonheur,  ils  mé- 
ritent que  le  Seigneur  les  assiste  au  jour  mauvais  (1). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  qu'une  femme  nommé© 
Tabithe,  mérita,  après  sa  mort,  d'être  rendue  à  la  vie  par  la  prière 
de  plusieurs  veuves  qu'elle  avait  assistées,  dans  leurs  besoins,  avecla 
plus  grande  charité.  Cette  sainte  femme  habitait  la  ville  de  Joppé  ; 
elle  était  remplie  de  bonnes  œuvres  et  elle  faisait  beaucoup  d'au- 
mônes. Or,  étant  tombée  malade,  elle  mourut;  et  tous  les  fidèles 
qu'elle  avait  édifiés  par  sa  piété,  s'intéressaient  à  sa  mort,  comme  à 
la  perte  d'un  bien  commun  à  toute  l'Église.  Ils  envoyèrent  donc 
prier  saint  Pierre,  qui  se  trouvait  alors  à  Lydde,  non  loin  de  Joppé, 
de  venir  chez  eux  ;  et,  dès  qu'il  fut  arrivé,  ils  le  menèrent  à  la  cham- 
bre le  la  défunte,  où  une  foule  de  veuves  se  présentèrent  à  lui,  en 
pleurant  et  en  lui  montrant  les  robes  et  les  habits  que  Tabithe  leur 
faisait.  Alors  Pierre,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde,  se  mit  à  genoux 
et  en  prière;  et,  se  tournant  vers  le  corps,  il  dit  :  «  Tabithe,  levez- 
vous.  >  Elle  ouvrit  les  yeux  au  même  instant;  et,  ayant  vu  Pierre, 
elle  se  leva  sur  son  séant.  Il  lui  donna  aussitôt  la  main  pour  l'aider 
à  se  lever;  et,  ayant  appelé  les  fidèles  et  les  veuves,  il  la  leur  rendit 
vivante.  Act.,  ix,  40. 

Ainsi  l'Aumône  nous  fera  obtenir  à  nous,  sinon  la  vie  du  corps, 
du  moins  la  vie  bien  plus  précieuse  de  l'âme. 

C'est  encore  par  sa  piété  et  ses  Aumônes  que  le  centenier  Corneille 
mérita  d'être  le  premier  gentil  appelé  à  la  connaissance  de  l'Évan- 
gile. C'était,  dit  saint  Luc,  un  homme  juste  et  craignant  Dieu,  avec 
toute  sa  maison  ;  il  faisait  beaucoup  d'Aumônes  au  peuple,  et  il 
priait  Dieu  incessamment.  Un  jour,  il  eut  une  vision,  où  un  ange 
lui  apparut  et  lui  dit  que  Dieu  avait  écouté  .ses  prières  et  regardé  fa- 
vorablement ses  Aumônes;  qu'ainsi  il  lui  ordonnait  d'envoyer  à 
Joppé  chercher  un  homme,  nommé  Pierre,  qui  lui  dirait  tout  ce  que 
Dieu  demandait  de  lui.  En  même  temps,  saint  Pierre,  priant  Dieu 

(1)  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pauperem  ;  in  die  malâ 
liberabit  eum  Doreinus.  Psal,  xl,  2. 
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vers  le  midi,  entra  comme  dans  une  extase,  dans  laquelle  Dieu  loi 
fit  comprendre  que  le  moment  était  venu  d'annoncer  l'Évangile  non- 
seulement  aux  Juifs,  mais  encore  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  Le» 
envoyés  de  Corneille  étant  donc  arrivés,  Pierre  les  suivit;  et,  après 
avoir  instruit  le  centenier,  il  le  baptisa  avec  toute  sa  fam.illu. 

Âct.,  X. 
L'Église  a  toujours  regardé  les  pauvres  comme  son  plus  précieux 
trésor.  Le  trait  suivant  du  diacre  saint  Laurent  en  est  une  preuve 
bien  frappante.  Rome  avait  pour  lors  un  gouverneur,  que  ia  cruauté 
et  l'avarice  possédaient  également.  Vil  esclave  d'une  passion  basse, 
il  ne  songeait  qu'à  amasser  de  l'or  et  à  répandre  du  sang,  sans  qu'en 
pûl  savoir  s'il  était  plus  avare  de  l'unqueprodigue  de  l'autre.  Voulant 
s'emparer  des  trésors  qu'il  croit  renfermés  dans  les  lieux  sacrés,  il 
fait  citer  Laurent  devant  lui  ;  il  le  presse  de  lui  livrer  le  riche  dépôt 
et  cet  amas  de  pièces  d'or  que  son  imagination  lui  grossit.  Le  sainl 
diacre  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à  lui  obéir;  qu'à  la  vérité,  l'Eglise 
possédait  de  grandes  richesses,  et  que  l'épargne  de  l'empereur,  tout 
maître  du  monde  qu'il  était,  en  contenait  beaucoup  moins;  qu'il  de- 
mandait seulement  trois  jours  pour  disposer  et  meure  tout  en  ordre. 
Le  préfet  lui  accorda  ce  délai,  pendant  lequel  Laurent  parcourut 
toute  la  ville,  pour  chercher  les  pauvres  qui  étaient  nourris  et  entre- 
tenus aux  dépens  de  l'Eglise.  Le  troisième  jour,  il  rassemble  une 
foule  de  vieillards,  d'infirmes,  d'estropiés,  d'aveugles,  de  boiteux,  de 
manchots,  de  muets,  de  lépreux,  d'orphelins,  i^e  veuves,  de  vierges; 
il  va  ensuite  trouver  le  préfet,  ei  l'invite  à  venir  voir  les  trésors  dont 
il  lui  a  parlé.  Mais  quel  est  l'élonnement  de  celui-ci,  quand  il  n'a- 
perçoit qu'une  troupe  de  pauvres,  qui  semblent  avoir  rassemblé  en 
un  même  lieu  toutes  les  misères  humain^^s!  Un  bruit  lamentable  s'é- 
lève tout  à  coup  du  milieu  de  ces  malheureux,  qui  implorent,  d'an 
ton  de  voix  lugubre  et  mêlé  de  sanglots,  le  secours  des  assistants. 
Le  préfet  en  frémit  d'horreur,  et  lance  un  regard  menaçant  sur  le 
saint  diacre,  qui  lui  dit  avec  une  noble  hardiesse  :  «  Eh  bien!  Sei- 
gneur, je  vous  ai  tenu  parole;  j'ai  étalé  à  vos  yeux  les  trésors  de 
Jésus-Christ,  je  les  remets  entre  vos  mains,  les  voilà.  Et,  afin  que  vous 
connaissiez  la  grandeur  et  la  magnificence  du  Dieu  que  nous  servons, 
je  veux  bien  encore  y  ajouter  ses  plus  belles  perles  ;  elles  sont  d'une 
eau  admirable,  ^t  leur  éclat  éblouit.  C'est  ce  chaste  et  innocent  trou- 
peau de  vierges  que  vous  voyez;  ce  sont  les  joyaux  de  l'Église,  l'é- 
pouse de  notre  maître  :  elle  s'en  pare,  lorsqu'elle  veut  plaire  à  son 
Époux.»  — «On  nous  joue  donc  ainsi,  s'écria  le  préfet  frémissant  de 
rage;  on  ose  nous  tourner  en  ridicule  en  notre  présoncf.  et  I  iAsoienl 
respire  encore!»  — .Aussitôt,  il  ordunna  de  préparer  un  'it  de  icr,  qui 
tut  mis  sur  des  cha.-bons  à  demi  allumés.  On  dépouilla  Laurent  de 
tes  habits,  après  quoi  on  attacha  le  saint  martyr  sur  ce  funeste  lit, 
pour  que  le  feu  pénétrât  sa  chair  par  des  progrés  insensibles.  Lee  chré- 
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tiens,  nouvellemenl  baptisés,  aperçurenl  sur  son  visage  une  lumière 
éclatanle,  et  sentaient  en  même  temps  une  odeur  très-agréable,  qui 
s'exhalait  de  son  corps.  Saint  Laurent,  après  avoir  enduré  longtemps 
l'horrible  îorture  imaginée  par  le  juge,  lui  dit  avec  Iranquillilé  :  «Je 
crois  qu'il  faudrait  me  retourner  de  l'autre  côlé  ;  je  suis  assez  rôti  de 
celui-ci.  »  Les  bourreaux  l'ayant  retourné,  il  ajouta  :  «  Ma  chair  est 
présentement  assez  rôtie  ;  vous  pouvez  en  manger.  »  Le  préfet  ne  lui 
répondit  que  par  des  insultes;  et  le  saint  martyr,  après  avoir  adressé 
à  Dieu  une  prière  fervente  pour  la  conversion  de  Rome,  leva  les  yeax 
au  ciel  et  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu.  Saint  Prudence. 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  avait  tant  d'amour  pour  les  pau- 
vres, qu'il  pourvoyait  à  leurs  divers  besoins  avec  la  plus  grande 
sollicitude.  Il  témoignait  de  la  déférence  aux  plus  âgés  d'entre  eux, 
et  les  appelait  ses  pères.  Il  en  fit  faire  une  liste  exacte,  afin  que  tous 
eussent  part  aux  effets  de  sa  libéralité.  Au  commencement  de  chaque 
mois,  il  leur  distribuait,  selon  la  saison,  du  blé,  du  vin,  du  fromage, 
de  la  viande,  du  poisson,  de  l'huile;  et,  chaque  jour  de  la  semaine, 
il  envoyait,  par  toutes  les  rues  de  Rome,  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers porter  des  bouillons  et  de  la  viande  aux  malades  et  aux  estro- 
piés. Chaque  jour  aussi,  avant  de  prendre  ses  repas,  il  envoyait  un 
plat  de  sa  table  aux  pauvres  honteux,  qui  n'osaient  demander  l'Au- 
mône. Ayant  appris  qu'un  mendiant  était  mort  au  coin  d'une  rue 
écartée,  il  en  fut  si  affligé  qu'il  s'abstint  de  célébrer  le  sacrifice  de 
la  messe  durant  quelques  jours,  craignant  de  s'être  rendu  coupable 
de  négligence  dans  la  recherche  des  malheureux. 

Jean,  diacre,  Vie  de  saint  Grég.,  1.  II,  n»  26. 

Saint  Éloi,  maître  de  la  monnaie  sous  Clotaire  II  et  qui  fut  plus  tard 
évêque  de  Noyon,  voulant  se  donner  parfaitement  à  Dieu,  distribua 
tout  son  bien  aux  pauvres,  dont  il  était  généralement  regardé  comme 
le  père.  Sa  charité  pour  les  indigents  ne  connaissait  point  debornes  ; 
si  quelque  étranger  demandait  sa  maison,  on  lui  répondait  :  «  Allez 
dans  une  telle  rue  et  à  l'endroit  où  vous  verrez  une  troupe  de  pauvres.» 
Il  y  en  avait  toujours  un  grand  nombre  qui  le  suivaient.  Il  leur  dis- 
tribuait ou  leur  faisait  distribuer,  par  ses  domestiques,  de  la  nour- 
riture et  de  l'argent.  Tous  les  jours,  il  en  nourrissait  plusieurs  dans 
sa  propre  maison  ;  il  les  servait  lui-même  et  mangeait  leurs  restes. 
Quelquefois,  l'heure  étant  venue,  il  n'avait  rien  à  donner  aux  pau- 
vres, parce  qu'il  avait  distribué  auparavant  tout  ce  qu'il  possédait. 
Il  mettait  en  Dieu  sa  confiance,  et  il  trouvait  des  ressources  dans  les 
libéralités  du  roi  ou  de  quelques  personnes  pieuses. 

Saint  OuEN,  Vie  du  saint. 

Rien  n'égale  la  libéralité  de  saint  Louis  envers  les  pauvres.  C'est 
à  la  charité  active  de  ce  pieux  monarque  que  doivent  leur  naissance 
la  plupart  de  ces  établissements  utiles,  où  les  pauvres,  et  surtout  les 
infirmes,  trouvent  un    asile   contre  l'extrême  indigence  et  des  re- 
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médes  à  leurs  maux.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris,  celui  de  Pontoise,  d« 
Compiégne,  de  Vernon,  l'hôpital  des  Quinze-Vingts,  le  reconnaissenl 
pour  leur  fondateur  ou  leur  restaurateur.  Outre  les  Aumôaes  im- 
menses qu'il  distribuait  de  tous  côtés,  il  faisait  nourrir  chaque  jour 
dans  son  palais,  et  souvent  il  servait  à  table  cent  vingt,  quelquefois 
deux  cents  pauvres.  Il  sufiSsait  d'être  malheureux,  pour  exciter  la 
compassion  et  mériter  les  bienfaits  de  ce  généreux  prince.  Il  envoyait^ 
dans  les  provinces  des  commissaires,  qui  dressaient  un  rôle  des 
pauvres  laboureurs  de  chaque  paroisse,  qui  ne  pouvaient  plus  tra- 
vailler à  cause  de  leur  vieillesse,  et  le  saint  monarque  se  chargeait 
de  fournir  à  leur  subsistance.  Ses  ministres  se  plaignaient  souvent 
qu'il  faisait  de  trop  grandes  charités.  11  les  laissa  murmurer,  sans 
vouloir  rien  changer  à  sa  manière  d'agir.  «  Il  est  quelquefois  néces- 
saire, disait-il,  que  les  rois  excédent  dans  la  dépense;  et,  s'il  y  a  de 
l'excès,  j'aime  mieux  que  ce  soit  en  Aumônes  qu'en  choses  super- 
flues et  mondaines.  »  Dict.  hist. 

Les  Aumônes  de  saint  François  de  Sales  étaient  si  abondantes 
qu'elles  paraissent  incroyables,  quand  on  les  compare  avec  la  mo- 
dicité de  son  revenu.  Il  donnait  toujours,  sans  penser  à  ce  qu'exigeait 
l'entretien  de  sa  maison,  jusque-là  que  son  intendant,  qui  manquait 
souvent  de  fonds,  le  querellait,  le  menaçait  quelquefois  de  le  quit- 
ter. «  Vous  avez  raison,  répondit  le  saint  avec  une  naïveté  admirable, 
je  suis  incorrigible,  et,  qui  pis  est,  j'ai  bien  l'air  de  l'être  longtemps.  > 
La  princesse  Christine,  lui  ayant  fait  présent  d'un  très-beau  dia- 
mant, lui  recommanda  de  le  garder  pour  l'amour  d'elle,  «  3Iadame, 
dit  le  saint,  je  vous  le  promets,  tant  que  les  pauvres  n'en  auront  pas 
besoin.  >  —  «  En  ce  cas,  répondit  la  princesse,  contentez-vous  de 
l'engager,  et  je  le  dégagerai.  »  —  «  Madame,  répliqua  l'évêque  de 
Genève,  je  craindrais  que  cela  n'arrivât  trop  souvent  et  que  je  n'abu- 
sasse enfin  de  votre  bonté.  »  La  princesse  l'ayant  vu  depuis  à  Turin, 
sans  le  diamant,  il  fut  aisé  de  deviner  ce  qu'il  était  devenu.  Elle  lui 
en  donna  un  auire,  d'un  plus  grand  prix  encore,  mais  en  lui  recom- 
mandant bien  de  n'en  pas  faire  comme  du  premier.  *  Madame,  dit 
le  saint  prélat,  je  ne  vous  en  réponds  pas  ;  je  suis  peu  propre  à  gar- 
der les  choses  précieuses.  »  Comme  la  princesse  parlait  un  jour  de 
ce  diamant,  un  gentilhomme  lui  dit  qu'il  était  toujours  engagé  pour 
les  pauvres  ,  et  qu'il  était  moins  à  l'évêque  de  Genève  qu'à  tons  les 
gueux  d'Annecy. 

2.  La  bienheureuse  Mélanie,  ayant  entendu  parler  des  grandes 
vertus  de  l'abbé  Pambon,  lui  porta  trois  cents  livres  de  vaisselle 
d'argent,  et  le  supplia  de  vouloir  bien,  en  les  rerevant,  partager 
avec  elle  les  grandes  richesses  que  Dieu  lui  avait  données.  Le  saint 
abbé  était  alors  occupé  à  faire  des  cordes  avec  des  branches  de  pal- 
mier. «  Ame  généreuse,  dit-il  en  continuant  son  travail,  que  Dieu 
récompense  votre  charité  ;  »  et.  se  tournant  vers  son  économe,  il  lui 
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dit  :  «  Prenez  cette  offrande,  et  distribuez-la  aux  monastères  les  plus 
pauvres  de  la  Lybie  et  des  îles.  »  Cependant  Mélanie  aiiendail  que 
Pambon  lui  donnât  sa  bénédiction,  et  qu'il  lui  témoJornât  l'estime 
qu'il  faisait  d'un  aussi  riche  présent.  Mais,  ne  voyant  rien  de  tout 
cela*.  «  Mon  père,  dit-elle,  j'ignore  si  vous  faites  attention  que  ce 
que  je  vous  ai  donné  se  monto  à  trois  cents  livres  d'argent?  »  Pam- 
bon, sans  faire  le  moindre  signe,  sans  même  jeter  les  yeux  sur  les 
étuis  qui  renfermaient  ces  vases  précieux,  répondit  :  «Ma  fille,  celui  à 
«  qui  vous  avez  fait  ce  présent,  n'a  pas  besoin  de  savoir  combien  il 
«  pèse,  puisque,  pesant  même  les  montagnes  et  les  forêts  dans  ses 
«  divines  balances,  il  ne  peut  ignorer  quel  est  le  poids  de  votre  ar- 
«  gent.  Si  c'était  à  moi  que  vous  l'eussiez  donné,  vous  auriez  raison 
«  de  m'en  faire  remarquer  la  valeur;  mais,  l'ayant  offert  à  Dieu,  qui 
«  n'a  pas  dédaigné  de  recevoir  deux  oboles  des  mains  de  la  veuve 
€  de  l'Évangile,  qui  les  a  même  plus  estimées  que  les  présents  des 
€  riches,  n'en  parlez  pas  davantage.  » 

Pallad.,  Hist,  Lauss.,  c.  x. 

3.  Ceux  qui  sont  prompts  à  assister  les  pauvres  pendant  leur  vie, 
ne  les  oublient  pas  non  plus  dans  leurs  dernières  dispositions.  Quoi 
de  plus  touchant  que  le  testament  de  saint  Perpet,  évê.jue  de  Tours! 
Après  avoir  légué  sa  bibliothèque  et  quelques  fonds  à  son  église,  il 
institue  les  pauvres  ses  héritiers.  Voici  de  quelle  manière  il  com- 
mence :  «  Au  nom  de  Jésus  Christ,  ainsi  soit-il.  Je,  Perpet,  pécheur, 
prêtre  de  l'Église  de  Tours,  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  avoir  fait 
connaître  mes  dernières  volontés,  de  peur  que  les  pauvres  ne  fussent 
oubliés  dans  le  partage  de  mes  biens.  »  Peu  après,  il  continue  ainsi  : 
«  0  vous  qui  êtes  mes  entrailles,  mes  bien-aimés,  ma  couronne, 
ma  joie,  m.es  seigneurs,  mes  enfants!  ô  vous,  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  qui  êtes  dans  l'indigence,  qui  mendiez  votre  pain,  malades, 
veuves  et  orphelins,  je  vous  déclare,  vous  nomme  et  vous  institue  mes 
héritiers  ,  à  l'exception  de  ce  dont  j'ai  dispo.sé  ci-dessus  ;  je  vous 
lègue  et  vous  donne  tout  ce  que  je  possède  en  terres,  en  pâturages, 
en  prairies,  en  bois,  en  vignes,  en  maisons,  en  jardins,  en  rivières, 
en  moulins,  en  or,  en  argent,  en  habits,  et  en  toute  autre  chose.  »  Le 
saint  ajoute  de  tendres  exhortations  à  la  concorde  et  à  la  piété;  il 
lègue  aussi  différentes  choses  à  ses  amis  et  à  ses  prêtres,  elles  conjure 
tous  de  se  «ouvenir  de  lui  dans  leurs  prières.  Godescard. 

En  ce  teuips  où  l'on  parle  beaucoup  d'abolir  la  mendicité,  en  assu- 
rant des  ressources  certaines  aux  pauvres,  nous  nous  estimons  heu- 
reux de  pouvoir  citer  le  fait  suivant. 

A  une  lieue  de  Fribourg  est  la  paroisse  de  Guin,  qui  se  compose 
d'environ  quatre  mille  habitants.  Il  y  a  quelque  temps,  on  y  comp- 
tait beaucoup  de  pauvres.  Le  curé  ,se  sentait  une  extrême  envie  de 
supprimer  la  misère.  La  charité  ne  manquait  pas;  cependant  les 
moyens  ne  pouvaient  suffire,  soit  que  les  pauvres  fussent  en  trop 
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grand  nombre,  soit  que  l'ordre  ne  fût  pas  possible  dans  la  distribn- 
tion  des  secours.  Il  assembla  ses  paroissiens  :  «  Nous  n'avons,  leur 
dil-il,  qu'un  moyen  de  nous  en  tirer;  il  faut  qu'on  se  partage  les 
pauvres,  particulièrement  les  enfants.  Aux  plus  grands  on  donnera 
du  travail  ;  on  élèvera  les  plus  petits  ;  tous  auront  un  asile.  Ensuite, 
nous  pourrons  plus  facilement  et  plus  efficacement  pourvoir  aux 
besoins  des  femmes  et  des  vieillards.  Qu'en  dites-vous?  »  ^y  Or,  les 
paroissiens,  sur  le  premier  moment,  ne  savaient  trop  qu'en  dire. 
Quelques  objections  se  firent  entendre.  Remettons  cette  affaire,  dit 
le  curé,  et  il  leva  la  séance.  Le  dimanche  suivant,  il  monte  en  chaire. 
c  11  faut  cependant,  mes  amis,  que  nous  en  finissions  avec  nos  pau- 
vres. Si  noiis  avons  le  temps  de  délibérer,  ils  n'ont  guère  le  temps 

d'attendre > 

Il  avait  pris  pour  texte  :  Si  l'un  de  vous  a  sept  enfants,  qu'il  en 
adopte  un  huitième,  et,  avec  celui-là,  le  bon  Dieu  entrera  dans  sa 
maison.  11  parla  avec  tant  d  âme,  qu'une  seule  voix  répondit  à  son 
discours;  un  même  cri  se  fit  entendre  :  c  Nous  en  voulons  tous! 
Nous  en  prendrons  tous!  »  Et,  sur-le-champ,  sur  l'heure,  on  se  par- 
tagea les  orphelins,  non  au  prorata  de  la  fortune,  mais  selon  le  cœur 
et  la  charité  de  chacun.  Tel  en  prit  un,  tel  autre  deux,  tel  autre  da- 
vantage; les  paresseux,  qui  vinrent  plus  tard,  en  demandèrent  et  n'en 
purent  trouver.  11  n'y  en  avait  plus  ;  il  n'y  en  avait  pas  assez  !  Et  ce 
ne  fut  pas  un  moment  d'enthousiasme  qui  éclate  et  qui  passe.  Ces 
enfants  sont  restés  aux  foyers  qui  les  ont  reçus.  Quelques-uns  les 
ont  définitivement  adoptés;  partout  les  protecteurs  sont  devenus 
pérGs=  Pèlerinage  en  Suisse. 


QUATRIÈME  INSTRUCTION. 


Des  diverses  espèces  d'Aumône.  —  Œuvres  spirituelles  de  misé- 

.ricorde. 

On  appelle  les  diverses  espèces  d'Aumône,  œuvres  de 
misériccrde;  les  unes  regardent  le  corps  et  les  autres 
Tâme.  Commençons  par  celles-ci,  comme  étant  les  plus 
importantes. 

D.  Quelles  sont  les  œuvres  spirituelles  de  mise'ricorde? 

R.  1°  Enseigner  les  ignorants  ;  2°  corriger  les  pécheurs  avec 
prudence  et  charité;  3°  donner  conseil  à  ceux  qui  en  ont  be- 
•oin;  4°  consoler  les  affligés;  5*  souffrir  avec  patience  les  in- 
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jures  et  les  défauts  d'autrui;  6°  pardonner  de  bon  cœur  les 
offenses  ;  1°  prier  pour  les  vivants  et  les  morts  et  pour  nos 
ennemis. 

Si  nous  sommes  obligés  de  subvenir  aux  nécessités  cor- 
porelles du  prochain,  à  plus  forte  raison  aux  spirituelles  ; 
car  rame  l'emporte  autant  sur  le  corps  que  le  ciel  est  au- 
dessus  de  la  terre.  Les  sept  principaux  devoirs  de  cha- 
rité par  rapport  à  l'âme,  que  nous  devons  remplir  à  l'égard 
du  prochahi,  ont  été  renfermés  dans  ce  vers  technique  : 

Consule,  plecte,  doce,  solare,  remitte,  fer,  ora. 

Consule.  Donnez  de  bons  conseils.  La  cause  la  plus  or- 
dinaire de  nos  fautes,  c'est  que  nous  voulons  agir  par 
nous-mêmei?^  d'après  nos  propres  lumières.  Un  conseil 
sage,  donné  à  propos,  produit  souvent  les  plus  heureux 
résultats.  Or,  la  charité  engage,  la  justice  même  oblige, 
en  certaines  rencontres,  à  prévenir,  lorsque  nous  le  pou- 
vons, les  folies  ou  les  malheurs  du  prochain.  L'Ecriture 
nous  recommande  de  ne  point  retenir  la  parole  qui  pour- 
rait lui  être  salutaire,  et  de  ne  point  cacher  notre  sa- 
gesse (1).  Mais,  si  on  doii  se  prêter  à  conseiller  et  à  diriger 
ceux  qui  ont  besoin  de  lumières  et  de  secours,  d'un  autre 
côté  aussi,  c'est  la  marque  d'un  esprit  bien  fait,  qui  aspire 
à  la  perfection ,  que  d'écouter  avec  joie  les  conseils  et 
les  remontrances  des  personnes  plus  instruites  ou 
plus  âgées,  a  Ceux  qui  font  tout  avec  conseil,  a  dit  le 
plus  sage  des  rois,  sont  conduits  par  la  sagesse  (2).  »  A 
tout  âge,  en  tout  état,  en  toute  matière,  on  peut  tirer  un 
grand  fruit  des  conseils  des  autres  ;  mais  les  jeunes  gens 
surtout  en  ont  un  plus  grand  besoin,  à  cause  de  leur 
inexpérience  *. 

Plecte,  Reprenez  charitablement  le  prochain  de  ses 

(1)  Nec  reiineas  verbum  in  tempore  salulis.  Eccl.,  iv,  28. 

(2)  Qui  agunt  omnia  cum  consiiio,  regunlur  sapientiâ,  Prov.  xiii,  tO. 

3' 
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fautes.  C'est  ce  qiron  appelle  la  correction  fraternelle  : 
devoir  de  charité,  que  nous  devons  remplir  les  uns  à 
legard  des  autres,  et  que  nous  allons  développer  avec 
quelque  étendue,  à  raison  de  son  importance. 

Le  Seigneur  a  commandé  à  chacun  de  nous  de  s'inté- 
resser au  salut  de  ses  frères  (l).  Notre  divin  Sauveur  nous 
dit  expressément  dans  le  saint  Évangile  :  «  Si  votre 
frère  pèche,  allez  et  reprenez-le  (2).  k  II  condamne  sévè- 
rement celui  qui,  voyant  tomber  la  bête  de  son  prochain, 
ne  Tempêche  pas,  lorsqu'il  le  peut;  à  combien  plus  forte 
raison  se  montrera-t-il  sévère  contre  celui  qui  pouvant, 
par  une  salutaire  correction,  empêcher  rame  de  son  frère 
de  se  précipiter  dans  l'enfer,  la  regarde  périr  d'un  œil 
tranquille  et  indifférent!  Une  telle  conduite  n'est-elle  pas 
tout  à  fait  opposée  à  Tamour  que  l'on  doit  au  prochain? 
Si  on  voyait  quelqu'un  tomber  d'inanition  ou  attaqué  par 
un  animal  féroce,  on  irait  vite  à  son  secours;  et  on  se 
croirait  à  bon  droit  coupable  de  sa  mort,  si  on  négligeait 
de  l'assister  en  cette  circonstance  cruelle.  Mais  quoi  !  l'âme 
ne  vaut-elle  pas  plus  que  le  corps  ?  Et,  si  vous  voyez  votre 
frère  assailli  par  une  violente  tentation,  attaqué  par  le  dé- 
mon qui,  semblable  à  un  lion  rugissant,  cherche  toujours 
à  nous  dévorer,  et  que  vous  ne  songiez  pas  à  l'assister  ; 
si  vous  le  voyez  enfoncé  dans  l'abîme  du  péché  et  que 
vous  ne  lui  tendiez  pas  une  main  secourable,  pour  l'aider  à 
se  relever,  n'êtes-vous  pas  évidemment  coupables?  N'am^ez- 
vous  pas  à  vous  reprocher  la  perte  de  son  âme  ?  Aussi,  saint 
Augustin  ne  craint  pas  d'assurer  que  manquer  à  ce  devoir 
de  la  correction  fraternelle,  c'est  se  rendre  pire  que  ce- 
lui qui  pèche  (3). 

Nous  sommes  donc  tenus,  sous  peine  de  péché,  de 

(1)  Mandavitunicuique  de  proximo  suo.  EccL,  xvii,  12. 

(2)  Si  peccaverit  in  te  frater  tuus,  vade  et  corripe  eum.  Math. y  iviii, 
15. 

(3)  Sineglexeris  corrigere,  pejor  factus  es  eo  qui  peccavit.  i>.  Aug. 
de  Verbis  Dom.,  serm.  IG. 
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reprendre  le  prochain  de  ses  fautes,  et  l'omission  de  cette 
correction  peut  même  aller  jusqu'au  péché  mortel,  lors- 
que, jugeant  qu'une  charitable  remontrance  détournerait 
le  prochain  de  quelque  faute  grave,  on  s'abstient  de  la 
faire  par  négligence,  par  lâcheté,  par  connivence. 

Mais  quels  sont  ceux  qui  sont  plus  spécialement  obligés 
au  précepte  de  la  correction  fraternelle? 

Bien  que  tous  les  fidèles,  qui  ne  sont,  selon  le  grand 
apôtre,  que  les  membres  d'un  seul  corps,  doivent  veiller  à 
la  conservation  et  au  salut  les  uns  des  autres,  et  que  si  un 
membre  souffre,  les  autres  doivent  s'empresser  de  le  sou- 
lager, comme  aussi  de  l'empêcher  de  tomber,  s'il  est  me- 
nacé de  quelque  chute  ;  cependant,  on  risquerait  de  se 
rendre  insupportable,  si  on  allait  reprendre  imprudem- 
ment tout  le  monde.  Les  censeurs  de  profession  se  font 
haïr,  et  ne  corrigent  ordinairement  personne.  Voici  donc 
ceux  qui  sont  par  état  chargés  de  reprendre  les  autres  : 

Les  supérieurs,  en  général,  sont  obligés  de  prendre  le 
plus  grand  soin  du  salut  de  ceux  qui  sont  confiés  à  leur 
autorité.  La  bienveillance,  avec  laquelle  ils  doivent  traiter 
leurs  inférieurs,  n'exclut  pas  une  certaine  sévérité,  qui 
maintient  le  bon  ordre  et  réprime  le  vice,  dès  qu'il  se 
montre.  Ce  serait  être  vicieux  soi-même  et  se  rendre 
complice  du  mal,  que  de  ne  pas  l'arrêter,  quand  on  en  a  le 
droit  et  le  pouvoir.  De  là  il  suit  que 

40  Les  pasteurs  des  âmes  doivent  faire  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  leurs  ouailles  de  tomber  dans  l'abîme  du  pé- 
ché, et  les  en  relever,  s'il  en  est  qui  y  soient  déjà  tombées. 
C'est  ce  que  saint  Paul  leur  recommande  en  la  personne  de 
son  disciple  Timothée,  et  il  emploie,  pour  les  engager  à  s'ac- 
quitter de  ce  devoir  quelquefois  si  pénible,  les  motifs  les 
plus  pressants  :  «Mon  cher  Timothée,  dit-il,  je  vous  en  con- 
jure devant  Dieu  et  devant  Jésus-Christ,  qui  doit  juger  les 
vivants  et  les  morts,  par  son  avènement  et  son  règne,  prê- 
chez la  parole  de  Dieu  aux  hommes  ;  pressez-les  à  temps  et 
à  contre-temps^  reprenez^  conjurez,  menacez,  avec  toute  la 
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patience  possiDle  et  sans  vous  rebuter  jamais  (1).  s  Si 
donc  les  pasteurs  voient  les  fidèles  commis  à  leur  garde 
engagés  dans  une  vie  criminelle^  et  qu'ils  négligent  de 
leur  faire  une  correction  charitable  et  qu'ils  les  laissent 
périr  dans  leurs  dérèglements^  ils  sont  responsables  devant 
Dieu  de  leur  mort  spirituelle. 

'2°  Les  parents  doivent  regarder  comme  un  de  leurs  de- 
voirs les  plus  sacrés  celui  de  former  l'esprit  et  le  cœur  de 
leurs  enfants .  et  de  leur  inspirer  de  bonne  heure  ces  sen- 
timents chrétiens  desquels  dépend  leur  salut.  Mais  com- 
bien qui,  par  une  folle  tendresse  ou  plutôt  par  une  fai- 
blesse pitoyable,  ferment  les  yeux  sur  leurs  défauts  les  plus 
grossiers  et  laissent  leurs  vices  s'enraciner  !  Hélas  !  qu'ils  en 
sont  dans  la  suite  bien  cruellement  punis  ! 

3°  Les  maîtres  ne  sont  pas  seulement  obligés  de  donner 
la  nourriture  matérielle  et  le  salaire  à  leurs  domestiques  ; 
ils  doivent  encore  leur  donner  l'exemple  de  la  vertu,  et 
les  engager,  par  de  bons  conseils  et  de  salutaires  avertisse- 
ments, à  s'acquitter  de  leurs  devoirs  religieux. 

4°  Entre  égaux,  on  doit  aussi  s'avertir  mutuellement 
de  ses  défauts;  et  c'est  là  un  des  principaux  devoirs  de 
l'amitié  chrétienne.  Souvent,  la  parole  d'une  personne 
qu'on  aime,  fait  plus  d'impression  pour  nous  porter  au 
bien,  que  tous  les  avertissements  et  les  reproches  des  su- 
périeurs. Oh  !  qu'il  est  beau  de  voir  des  coeurs,  unis  par  les 
doux  liens  d'une  tendre  affection,  s'encourager  mutuelle- 
ment à  la  vertu  î  Ne  cherchez  donc  pas  des  amis  qui  vous 
flattent,  qui  approuvent  tous  vos  désordres  et  tous  vos  ca- 
prices ;  par  là,  ils  se  montreraient  vos  plus  dangereux  enne- 
mis. Avertir  un  smi  de  ses  défauts,  c'est  lui  donner  la 
marque  la  plus  forte  de  l'attachement  qu'on  a  pour  lui. 

11  arrive  ordinairement  qu'une  fausse  prudence  fait 
qu'on  néglige  sans  scrupule  ce  devoir  de  la  correction  fra- 
ternelle .  Je  vois  avec  peine,  dit-on  quelquefois,  cette  per- 

(1)  Insta  opporlanè,  importuné  :  argue,  obsecra,  increça  in  omni 
patienliâ  et  doclrinâ.  II.  Tim.,  iv,  2. 
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sonne  qui  m 'est  si  chère,  s'égarer  dans  les  voies  deTiniquité. 
Je  voudrais  bien  Tavertir,  mais  je  n'ose  ;  je  crains  de  lui  dé- 
plaire. --  Que  craignez-vous^  répond  saint  Augustin,  si 
vous  l'aimez  véritablement  en  Jésus-Christ?  I)  vous  est 
permis  de  lui  dire  tout  ce  que  vous  jugerez  devoir  contri- 
buer à  la  délivrer  de  la  servitude  où  le  péché  Ta  réduite  (1). 
Quel  avantage  de  gagner  une  âme  à  Dieu  !  «  Mes  frères, 
dit  Tapôire  saint  Jacques,  si  l'un  d'entre  vous  s'égare  du 
chemin  de  la  vérité  et  que  quelqu'un  l'y  fasse  rentrer, 
qc'il  sache  que  celui  qui  convertira  un  pécheur  et  le  retirera 
de  son  égarement,  sauvera  une  âme  delà  mort,  et  couvrira 
la  multitude  de  ses  péchés  (2).  »  Si  l'on  comprenait  bien 
ce  que  c'est  que  la  mort  éternelle,  où  l'on  se  précipite  par 
le  péché,  on  n'épargnerait  rien  pour  en  délivrer  un  pé- 
cheur; et  Dieu  semble  vouloir  nous  faire  participer  à  sa 
qualité  de  sauveur  des  âmes,  en  nous  commandant  de 
contribuer  au  salut  du  prochain. 

Comment  faut-il  faire  la  correction  fraternelle,  et  com- 
ment faut-il  la  recevoir?  deux  autres  points  importants, 
qui  demandent  une  courte  explication. 

Comment  il  faut  faire  la  correction  fraternelle. 

Voici  les  règles  que  l'on  peut  tracer  à  ce  sujet  : 
1°  Il  faut  être  exempt  soi-même  de  la  faute  dont  on  re- 
prend les  autres,  sans  quoi  on  mériterait  ce  reproche  : 
Cl  Médecin,  guérissez-vous  vous-même  (3)  ;  »  ou  bien  en- 
core celui-ci  :  «  Hypocrite,  arrachez  d'abord  la  poutre  de 
votre  œil,  et  puis  vous  songerez  à  ôter  la  paille  de  l'œil  de 
votre  frère  U],  »  Aussi  saint  Paul  recommande-t-il  à  ceux 


(1)  Dilige  et  die  quod  voles.  D.  Aug.  in  epist.  ad  Gai. 

(P\  Oui  converti  fecerit  peccatorem  ab  errore  vilse  suae,  salvabit 
•nimamejus  à  morte,  eloperietmullitudinempeccatorum./ac,  v,20. 

(3)  Medice,  cura  teipsum.  Luc,  iv,  23. 

(i)  Hypocrila,  ejice  primùm  trabem  de  oculo  tuo ,  et  tune  videbis 
ejicere  festucam  de  oculo  fralris  tui.  Math.,  vu,  5. 
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qui  reprennent  les  autres,  d'être  eux-mêmes  spirituels, 
c'est-à-dire  \Taiment  charitables  et  pieux (1). 

^°  Il  faut  être  assuré  que  la  personne  que  Ton  reprend 
est  en  faute.  Dans  le  doute,  il  vaut  mieux  s'abstenir:  les 
remontrances  faites  mal  à  propos  blessent  et  irritent. 
Gardez-vous  donc  de  vous  laisser  aller  à  de  vagues  soup- 
çons ou  à  d'injustes  préventions  (2),  ou  bien  d'écouter 
aisément  les  rapports,  qui  presque  toujours  sont  faux  ou 
exagérés. 

3°  Voyez  si  la  correction  sera  profitable.  Si,  au  lieu  de 
ramener  le  pécheur,  vous  êtes,  au  contraire,  persuadés  que 
vous  ne  ferez  que  le  fâcher  ou  l'aigrir,  attendez  un  temps 
plus  favorable;  contentez-vous  de  prier,  de  gémir,  ou  bien, 
sans  entrer  dans  aucune  explication  avec  lui,  contentez- 
vous  de  lui  montrer,  par  la  tristesse  de  votre  visage,  que 
vous  avez  sa  faute  en  horreur. 

A"  Il  faut  faire  la  correction  avec  prudence  et  discrétion. 
Car,  dit  saint  Grégoire,  un  seul  et  même  avertissement  ne 
convient  pas  à  tout  le  monde  (3).  Accommodez-vous  donc 
aux  temps,  aux  lieux,  à  l'âge,  aux  personnes,  aux  diverses 
circonstances,  a  II  faut  reprendre  les  hommes  autrement 
que  les  femmes,  les  jeunes  gens  autrement  que  les\ieux, 
les  pauvres  autrement  que  les  riches.  »  C'est  la  règle  que 
saint  Paul  donne  lui-même  à  son  disciple  Timothée  (4). 
Dans  certains  cas,  il  suffit  d'une  parole  dite  à  propos  ou 
d'une  douce  exhortation;  dans  d'autres,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  réprimandes,  aux  châtiments  même.  Retenez 
ceux  que  vous  pourrez,  dit  saint  Augustin  ;  épouvantez 
ceux  que  vous  pourrez,  par  la  frayeur  des  jugements  de 


(1)  Vos  qui  spirituales  estis.   Gai.,  \\,  1. 

(2)  Chantas  non  cogitât  malum.  1.  Cor.  xui,  5. 

(3)  Nvjn  una  eademque  cunctis  exhortatio  congruit.  D.  GreQ.  Pas- 
tor.  Pars  111,  c.  1. 

(4)  Seniorem  ne  increpaveris,  sed  obsecra  ut  patrem  ;  juvenes,  ul 
fratres:  anus,  ut  matres;  juvenculas,  ut   sorore?  in  omni  castilate 
I.  Ttm.,  V,  1. 
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Dieu  (1).  Qu'on  se  garde  bien  aussi  de  se  laisser  aller  à  un 
zèle  aveugle;  mais  qu'on  s'applique  à  bien  discerner  ce 
qu'il  faut  reprendre  et  ce  qu'il  faut  tolérer. 

5°  Reprenez  en  secret,  selon  le  précepte  de  l'Évangile  (2). 
La  vanité  en  souffre  moins,  et  la  charité  nous  ol)lige  à 
épargner  au  coupable  une  confusion ,  qui  n'est  pas  néces- 
saire et  qui  pourrait  d'ailleurs  l'exaspérer,  au  lieu  de  le 
corriger.  On  ne  doit  avoir  recours  à  la  réprimande  publi- 
que, que  lorsqu'on  est  convaincu  de  r  inutilité  des  répri- 
mandes secrètes,  ou  bien  lorsqu'il  y  a  nécessité  de  réparer 
le  scandale. 

Reprenez  avec  douceur  (3).  La  dureté,  le  ton  gron- 
deur, les  paroles  aigres,  au  lieu  de  produire  un  bon  effet, 
rebutent.  Elles  provoquent  des  réponses  piquantes,  et  at- 
tirent la  haine.  On  voulait  le  bien  du  prochain,  et  on  ne 
fait  qu'envenimer  son  mal.  L-es  avertissements,  dit  saint 
Jean  Ghrysostome,  ont  par  eux-mêmes  quelque  chose  de 
désagréable  et  de  sévère,  et  voilà  pourquoi  il  faut  adoucir, 
par  une  grande  modestie  et  une  grande  modération,  l'a- 
mertume de  la  correction  (4).  Cette  douceur  procède  d'un 
fonds  d'humilité,  qui  nous  fait  penser  sans  cesse  qu'à 
chaque  instant  nous  pouvons  tomber  dans  les  mêmes 
fautes  que  nous  blâmons  dans  les  autres  (5).  Mais  cette 
douceur  n'exclut  pas  la  fermeté,  qui  est  quelquefois  néces- 
saire pour  arrêter  le  mal.  Il  est  une  sainte  colère,  dont 
Notre-Seigneur  nous  a  donné  l'exemple,  lorsque,  le  fouet 
à  la  main,  il  chassa  les  profanateurs  du  Temple.  Nous 
voyons  aussi  qu'en  certaines  occasions,  il  prenait  un  ton 
plus  vif  et  plus  animé  qu'à  l'ordinaire,  soit  à  l'égard  des 
pharisiens  hypocrites,  génération  perverse,  race  de  vipères, 

(1)  Tene  quos  potes;  terre  quos  potes.  D.  Au^- 

(2)  Vade  et  corripe  eum  inter  le  et  ipsum  solum.  Math  ,  xviii,  1&. 

(3)  In  spiritu  lenitatis.  Gai.,  vi,  1. 

(4)  Grave  quiddam  ac  moleslum  est  argui;  oportet  molestiam  rei 
mansuetudinis  lemperamento  lenire.  D.  Chrys.  in  Tim.,  v. 

(5>)  Considerans  teipsum  ne  et  lu  tenteris.  Gai.,  vi,  1. 
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soit  à  l'égard  de  ses  disciples^  leur  reprochant  leur  gros- 
sièreté, leur  incrédulité,  leurs  autres  défauts.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  il  faut  que  ceux  qui  sont  l'objet  de  notre  zèle, 
s'aperçoivent  que  nous  n'agissons  ainsi  enveis  eux  que 
pour  leur  propre  bien,  pour  leur  rendre  la  leçon  plus  sen- 
sible et  plus  efficace,  en  un  mot,  pour  qu'ils  deviennent 
meilleurs. 

Les  principales  règles,  que  nous  venons  de  tracer,  sont. 
renfermées  dans  ce  texte  de  saint  Paul  :  «  Mes  frères,  si 
quelqu'un  est  tombé  par  surprise  en  quelque  péché,  vous 
autres,  qui  êtes  spirituels,  ayez  soin  de  le  relever  dans  un 
esprit  de  douceur,  chacun  de  vous  faisant  réflexion  sur 
soi-même,  et  craignant  d'être  tenté  aussi  bien  que  lui  (1)  ;» 
ou  dans  celui-ci  de  saint  Bonaventure  :  a  La  correction 
fraternelle  doit  se  faire  avec  une  grande  modération,  avec 
gémissements  et  bienveillance,  en  son  lieu,  en  son  temps, 
et  toujoius  elle  doit  être  précédée  de  la  prière  (2).  » 

Comment  on  doil  recev&ir  la  correction  fraternelle. 

Il  est  malheureusement  des  gens  qui  ne  voient,  dans  les 
avis  qu'on  leur  donne,  qu'une  envie  de  les  critiquer,  et  qui 
se  roidissent  contre  toutes  les  raisons.  Pour  de  tels  carac- 
tères, la  correction  est  nuisible,  au  heu  d'être  utile.  Elle  ne 
ferait  qu'aigrir  leiu"  mal;  ce  serait,  comme  on  le  dit  vul- 
gairement, jeter  de  l'huile  sur  le  feu.  Quant  à  vous,  si  vous 
voulez  réellement  vous  corriger  de  vos  vices  et  avancer 
dans  la  vertu,  aimez  qu'on  vous  reprenne.  Rarement  on 
se  connaît  soi-même  ;  on  est  toujours  porté  à  se  flatter,  à 
se  juger  avantageusement.  Qui  est-ce  qui  connaît  ses  dé- 

(1)  Fratres,  et  si  praeoccupatus  fuerit  homo  in  aliquo  delicto,  vos, 
qui  spirituales  estis,  hujusmodi  instruite  in  spiritu  lenitalis.  consi- 
derans  teipsum,  ne  et  tu  tenteris.  Gai  ^  vi,  1. 

(2)  Fralerna  correctio  débet  fieri  cum  magno  moderamine,  cum 
gemilu  et  benevolentiâ ,  suo  loco ,  suc  lempore,  semper  oratione 
praece dente.  D.  Bonav.  deviupuncto  Vitœspirit.,  lit.  ultinu 
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fauts?  demande  le  Psalmiste  (i);  tout  le  monde  les  voit,  et 
nous  sommes  les  seuls  à  ne  pas  nous  en  apercevoir.  Nous 
avons  donc  besoin  d'un  ami  fidèle,  qui  nous  montre  ce 
qu'il  y  a  à  réformer  en  nous.  Celui  qui  aime  la  correction, 
dit  TEsprit-Saint,  aime  la  science  ;  mais  celui  qui  hait  les 
réprimandes,  est  un  insensé  (2). 
Il  faut  donc  recevoir  la  correction 

40  Avec  docilité,  sans  se  plaindre,  sans  murmurer.  C'esl 
un  déplorable  orgueil  de  croire  qu'on  ne  peut  jamais  avoir 
tort,  et  de  s'emporter  contre  ceux  qui  veulent  notre  bien. 
«  Serai-je  donc  devenu  votre  ennemi,  en  vous  disant  la 
vérité  ?  »  disait  saint  Paul  (3).  a  Le  sage,  docile  aux  avis  qu'on 
lui  donne,  deviendra  plus  sage,  a  dit  l'Esprit-Saint  (4).  Au 
contraire,  celui  qui  fuit  la  correction,  s'égare  de  plus  en 
plus  (5).  ((  Et,  voyez  quels  terribles  reproches  le  Seigneur 
fera  aux  pécheurs,  qui  résistent  aux  leçons  de  la  sagesse  : 
«  Vous  avez  méprisé  tous  mes  conseils,  vous  avez  négligé 
mes  réprimandes  ;  et  moi  aussi,  à  l'heure  de  votre  mort, 
je  me  rirai  et  je  me  moquerai  de  vous  (6).  » 

2®  Avec  humilité,  en  reconnaissant  de  bonne  foi  ses 
torts;  car  le  juste,  dit  Salomon,  est  le  premier  à  s'accuser 
lui-même  (7).  Ce  serait  folle  présomption  de  vouloir  tou- 
jours s'excuser  et  justifier  sa  conduite. 

3°  Avec  reconnaissance.  Reprenez  le  sage,  ot  il  n'en  aura 
que  plus  d'attachement  pour  vous,  est-il  écrit  au  livre  des 
Proverbes  (8).  Si  vous  aviez  sur  le  visage  une  tache  qui 
vous  rendît  ridicule,  ne  seriez-vous  pas  bien  aise  qu'on  vous 

(1)  Delicta  quls  inlelligil?  Psal.  xviii,  13. 

(2)  Qui  diligit  disciplinam,  diligil  scientiam.  Prov.  xii,  1. 

(3)  Ergô  inimicus  vobis  faclus  sum,  verum  dicens.  Gal.,i\,  16. 

(4)  Audie  _•-. sapiens,  sapientior  erii.  Prov.  i,  5. 
(5^  Qui  increpalîones  relinquil,  errai.  Prov.  x,  17. 

(6}  Despexislis  omne  consilium  meum  ,  et  increpalîones  meas  00- 
glexistis  ;  ego  quoque  in  inleritu  veslro  ridebo,  et  subsannabo.  i^''^^* 
(7)  Juslus,  prier  est  accusator  suî.  Prov.  xviii,  17 
(8J  Argue  sapientem  et  diliget  le.  Prov.  ix,  8. 
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avertît?  Or,  ne  devez-vous  pas  savoir  infiniment  plus  de 
gré  à  celui  qui  vous  fait  connaître  les  taches  de  votre  âme, 
et  vous  aide  à  les  effacer  ?  Mais  qu'il  est  rare  de  trouver 
des  hommes  qui  aiment  à  être  repris!  et  qu'il  est  rare  aussi 
de  trouver  un  ami  fidèle,  qui  veuille  sérieusement  le  bieo 
de  notre  âme  !  Celui  qui  Ta  trouvé  possède  un  trésor. 

Après  nous  être  étendu  assez  longuement  sur  ce  devoir 
de  la  correction  fraternelle,  nous  allons  parcourir  un  [>eu 
plus  rapidement  les  autres  œu\Tes  de  miséricorde  spiri- 
tuelle 2. 

Doce.  Instruisez  les  ignorants.  Ce  sont  surtout  les  pas- 
teurs des  âmes,  qui  sont  obligés  d'instruire  les  fidèles  con- 
fiés à  leurs  soins-'  car  c'est  à  eux  qu'il  a  été  dit:  «  Allez, 
instruisez  toutes  les  nations  (1);  o  et,  s'ils  négligeaient  de 
leur  rompre  le  pain  de  la  divine  parole ,  ils  auraient  un 
compte  terrible  à  rendre  au  Seigneur.  Les  pères  et  les 
mères  doivent  aussi  apprendre  à  leurs  enfants  les  vérités  de 
la  religion  et  les  moyens  de  salut  qu'elle  nous  offre.  Pareil- 
lement, les  instituteurs  et  les  institutrices,  en  même  temps 
qu'ils  enseignent  à  leurs  élèves  les  connaissances  humaines, 
doivent  aussi  les  former  à  la  science  infiniment  plus  pré- 
cieuse des  saints.  Mais  ce  que  ceux-ci  font  par  état,  tous 
les  chrétiens  doivent  le  faire  par  charité.  N'est-ce  pas,  en 
effet,  une  œu\Te  de  charité  des  plus  excellentes  que  d'ap- 
prendre aux  pau\Tes,  aux  ignorants,  à  connaître  Dieu  et 
à  le  servir  ?  Celui  qui  remplira  bien  exactement  ce  devoir, 
sera  grand  dans  le  royaume  de  Dieu  (2).  Aussi,  les  person- 
nes pieuses,  animées  d'un  saint  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
se  font-elles  un  plaisir  et  un  honneur  d'apprendre  la  lettre 
du  catéchisme  aux  pauvres,  aux  enfants  délaissés,  de  la  leur 
expliquer,  de  la  leur  mieux  inculquer  par  quelques  exem- 
ples édifiants.  Par  là,  elles  s'associent  à  la  glorieuse  mission 
des  ouvriers  apostoliques  ;  elles  exercent  une  espèce  d'a- 

[V,  EuDtes,  doceteomnes  gentes.  Math.,  xxviii,  19. 
(2;  Qui  fecerit  et  docueril,  hic  magnus  vocabilur  in  regno  coelO" 
mm.  MatK,  v,  19. 
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postolat;  et,  pour  prix  de  leur  charité,  Dieu  les  fera  briller 
comme  les  étoiles  du  firmament,  pendant  les  siècles  éter- 
nels »(i). 
Solare.  Consolez  les  affligés.  Si  nous  ne  pouvons  guérir 

tous  les  maux,  du  moins  compatissons  à  ceux  dont  nous 
sommes  témoins.  Une  parole  douce  est  un  baume  pré- 
cieux, qui  adoucit  les  blessures  du  cœur.  Un  homme  vrai- 
ment charitable,  dit  saint  Hilaire,  regarde  et  pleure  les 
maux  d'autrui  comme  les  siens  propres,  et  n'y  est  pas 
moins  sensible  (2).  Imitons  donc  le  roi-prophète,  qui  se 
disait  semblable  à  un  olivier  fertile  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, à  cause  de  Tabondance  des  consolations  qu'il  ré- 
pandait comme  une  huile  bienfaisante  (3).  Ou  plutôt,  imi- 
tons Notre-Seigneur  :  à  la  porte  de  Naïm,  touché  de 
compassion  pour  une  mère  désolée,  il  la  console  et  lui  rend 
son  fils  ;  près  d'entrer  à  Jérusalem,  il  pleure  sur  cette  ville 
infortunée,  à  la  pensée  des  maux  qui  vont  fondre  sur  elle  (4). 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  chrétiens  charitables;  mais 
combien  le  sont  avec  sécheresse  !  Faisons  tout  notre  pos- 
sible, pour  que  la  douce  onction  de  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  s'épanche  autour  de  nous  *. 

Remitte.  Pardonnez  les  injures.  C'est  dans  le  pardon 
des  injures  que  se  montre  toute  la  perfection  et  l'excel- 
lence du  christianisme,  et  c'est  là  aussi  la  plus  rude  épreuve 
de  la  charité.  Et,  en  efl'et,  aimer  ceux  qui  nous  haïssent, 
faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  font  du  mal,  leur  pardonner 
sincèrement  et  de  bonne  foi,  leur  pardonner  pleinement 
et  sans  réserve,  n'est-ce  pas  là  de  tous  nos  devoirs  celui 
qui  coûta  le  plus  au  cœur  ?  Et  cependant  c'est  un  devoir 
rigoureusement  prescrit  par  la  loi  sainte  de  l'Évangile. 

(1)  Qui  ad  jusiiliam  erudiunt  multos,  fuloebunt  lanquàm  scinlill» 
in  perpétuas  aeternitales.  Ban.,  xii,  3. 

(2)  Omnium  ille  passiones  suas  credidil ,  et  lanquam  suas  flevit. 
D.  Hilar. 

(3)  Ego  autem  sicut  oîiva  fruclifera  in  domo  Dei.Fsal.u,  10. 

(4)  Videns  civilatem  flevit  super  illam.  Luc,  xix,  41. 
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f  Pardonnez,  dit  le  Seigneur,  si  vous  voulez  que  je  vous 
pardonne  (1).  » — a  Si  votre  frère  pèche  contre  vous,  disait- 
il  encore  en  une  autre  circonstance,  pardonnez-lui.  »  Et 
Pierre,  entendant  ces  paroles,  dit  au  Sauveur  :  a  Combien  de 
foisfaudra-t-il  qu'on  lui  pardonne?  Sept  fois?  »  Le  Seigneur 
lui  répondit  ;  a  Je  ne  vous  dis  pas  sept  fois,  mais  soixante  et 
dix  fois  sept  fois,  c'est-à-dire  toujours.  »  Dieu  tient  tant  à 
l'observation  de  ce  précepte,  qu'il  menace  de  ne  point  par- 
donner à  ceux  qui  ne  pardonnent  pas.  «  Point  de  miséri- 
corde à  celui  qui  ne  fait  point  de  miséricorde  (2).  »  Vous 
avez  beau  accuser  vos  fautes  au  tribunal  de  la  pénitence, 
vous  avez  beau  pleurer,  gémir,  vous  frapper  la  poitrine  ;  si 
TOUS  conservez  au  dedans  de  vous  un  levain  d'aigreur  contre 
votre  frère,  vous  êtes  indignes  de  la  grâce  de  Dieu.  Vous 
vous  montrez  durs  et  impitoyables  envers  votre  prochain, 
et  Dieu  sera  dur  et  inexorable  à  votre  égard.  Voulez-vous, 
au  contraire,  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  vous  le  rendre 
propice,  pardonnez  ;  le  pardon  que  vous  accordez  à  vos 
ennemis,  est  l'assurance  la  plus  ferme  et  la  plus  solide  que 
vous  puissiez  avoir  de  la  rémission  de  vos  propres  péchés. 
Mais,  dites-vous,  l'injure  que  l'on  m'a  faite  est  atroce; 
et  je  sens,  pour  ce  pardon  que  vous  exigez  de  moi,  une 
répugnance  invincible.  Jamais  je  ne  pourrai  me  faire  une 
telle  violence.— Remarquez  d'abord  que  Dieu  ne  commande 
rien  d'impossible  et  que  ce  qu'il  vous  demande,  dépend 
entièrement  de  vous,  de  votre  bonne  volonté.  Remarquez, 
El  second  lieu,  qu'il  ne  vous  dit  pas  :  a  Pardonnez  à  votre 
ennemi,  par  rapport  à  lui-même  ou  parce  qu'il  le  mérite  ;  » 
mais  bien  :  a  Pardonnez-lui  pour  l'amour  de  moi,  parce 
que  je  l'ai  bien  mérité  moi-même.  » —  Que  dira-t-on  de  moi, 
dans  le  monde  ?  ajouterez-vous  peut-être;  on  me  traitera 
d'esprit  faible;  je  crains  aussi  que  mon  ennemi  se  prévaille 
de  mon  indulgence,  pour  m'outrager  plus  insolemment.  — 

(1)  Dimittite  et  dimiltemini.  Luc,  vu,  37 

(2)  Judicium  sine  misericordiâ  illi  qui  non  fecit  misericordiam. 
/ac,  II,  13. 
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Qu'en  savez-vous?  Peut-être  aussi  on  louera  votre  géné- 
rosité, votre  grandeur  d'âme;  peut-être  aussi  votre  en- 
nemi, touché  de  votre  religion,  deviendra  meilleur  lui- 
même.  J^u  reste,  toutes  ces  subtilités  de  l'amour-propre, 
tous  ces  -prétextes  que  suggère  la  haine  et  la  vengeance, 
doivent  céder  devant  Tordre  formel  de  Jésus-Christ  et 
devant  son  exemple.  Regardez  la  croix,  et  osez  dire  que 
vous  ne  pouvez  pardonner,  pour  Tamour  de  celui  qui  a 
pardonné  à  ses  plus  cruels  bourreaux  '  I 

Fer.  ((  Supportez-vous  les  défauts  les  uns  les  autres,  et 
c'est  ainsi  que  vous  accomplirez  la  loi  de  Jésus-Christ.  » 
C'est  la  recommandation  expresse  que  nous  fait  saint 
Paul  (1).  Nous  ne  devons  pas  aimer  seulement  ceux  pour 
qui  nous  éprouvons  de  la  sympathie,  et  desquels  nous 
n'avons  rien  à  souffrir.  A  cela,  en  effet,  quel  mérite  y  au- 
rait-il ?  Les  païens  en  font  autant  ;  la  charité  chrétienne 
doit,  de  plus,  s'accommoder  aux  caractères  des  personnes 
avec  qui  nous  nous  trouvons,  quelque  difficiles,  quelque 
bizarres  qu'ils  soient.  La  marque  à  laquelle  on  reconnaît 
le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  c'est  la  disposition  où  il 
est  de  tout  souffrir  pour  l'amour  de  son  "divin  Maître. 
Ce  support  des  défauts  d'autrui  est  fondé  : 
1®  Sur  l'étroite  liaison  que  nous  avons  les  uns  avec  les 
autres,  car  nous  sommes  les  membres  d'un  même  corps. 
Si  donc  un  membre  est  malade,  les  autres  ne  doivent-ils 
pas  compatir  à  son  infirmité  (2)  ?  Quand  on  veut  vivre  en 
société,  il  faut  s'attendre  à  rencontrer  des  caractères  fâ- 
cheux, les  uns  extrêmement  irascibles  qui  s'emportent 
pour  la  moindre  cause,  les  autres  froids  et  d'un  flegme 
rebutant;  ceux-ci  raisonnent  mal  et  se  font  un  plaisir  de 
contredire  sans  cesse,  sans  pouvoir  souffrir  qu'on  les  con- 
tredise en  rien  ;  ceux-là  montrent  une  suffisance  pleine  de 

(1)  Aller  alterius  onera  portate  et  sic  adimplebilis  legem  Christi. 
Gai.,  VI,  2. 

(2)  Si  quid  patitur  unum  membrum ,  compaliuntur  omnia  mem- 
î)ra.  I.  Cor,,  xii,  26. 
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niorgiie  ou  une  complaisance  basse  et  servile.  Ces  défauts 
et  tant  d'autres  sont  choquants,  je  vous  l'accorde;  mais  il 
faut  les  souffrir  avec  patience^  quand  on  ne  peut  les  corri- 
ger. En  s'irritant  contre  les  hommes,  on  ne  fait  que  les 
aigrir  et  rendre  leurs  passions  plus  vives  et  plus  agissantes; 
mais,  au  contraire,  en  les  ménageant,  nous  les  attirons  dou- 
cement à  nous  et  nous  gagnons  leur  cceur.  Ce  support  mu- 
luel  est  le  seulmoyen  de  nous  faire  vivre  en  paix  avec  nos 
frères,  et  de  nous  rendre  agréable  le  commerce  de  la  vie. 

2  Sur  l'exemple  de  Jésus- Christ,  qui  a  supporté  avec 
une  douceur  extrême  et  une  patience  infatigable  les  dé- 
fauts, les  imperfections,  les  grossièretés  de  ceux  avec  qui  il 
con\  ersait,  et  qui  nous  supporte  encore  tous  les  jours 
nous-mêmes,  malgré  nous  fautes  continuelles,  avec  la  plus 
grande  bonté. 

3"  Sur  le  désir  que  nous  avons  qu'on  supporte  nos  pro- 
pres faiblesses.  Nous  devons  excuser  les  autres  d'autant 
plus  facilement  que  nous  avons  nous-mêmes  besoin  d'in- 
dulgence. Quand  on  s'étudie  bien  soi-même  et  qu'on  s'ap- 
plique à  se  connaître,  on  est  tout 'confus  de  se  trouver 
sujet  à  mille  défauts.  C'est  le  simple  bon  sens  qui  a  dicté 
la  maxime  suivante  : 

Si  tu  veux  qu'on  t'épargne,  épargne  aussi  les  autres. 

C'est  avoir  un  "fort  mauvais  caractère  que  de  ne  pouvoir 
supporter  celui  des  autres.  Cet  homme  pour  vous  déplaire 
et  n'être  point  de  votre  goût,  en  est-il  moins  votre  frère  ? 
Peut-être  même  est-il  plus  agréable  aux  yeux  du  Seigneur 
que  vous.  Supportons-nous  donc  mutuellement,  vous  di- 
rai-je  avec  l'apôtre,  en  toute  humilitéet  mansuétude,  avec 
patience  et  charité^  (1). 

Ora.  Priez  pour  les  vivants  et  les  morts  et  pour  vos  en- 
nemis. Nous  devons  nous  assister  mutuellement  de  nos 
prières   dans  nos  besoins  spirituels  et  corporels.  Dans 

(l)  Cum  omni  humilitate  et  mansuetudine,  cum  patientia  suppor- 
tantes invicem  in  charitate.  Ephet.,  iv.  2- 
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l'oraison  qu'il  a  daigné  lui-même  nous  enseigner,  Jésus- 
Christ  ne  veut  pas  que  nous  nous  contentions  de  demander 
seulement  pour  nous-mêmes;  il  veut  que  nous  priions  gé- 
néralement pour  les  nécessités  de  tous  les  fidèles,  sans 
même  exclure  nos  ennemis  les  plus  acharnés  (1). 

N'oublions  pas  surtout  dans  nos  prières  ces  pauvres 
âmes  délaissées,  qui  brûlent  dans  les  feux  du  purgatoire. 
Puisque  nous  pouvons  leur  être  utiles,  ainsi  que  la  foi 
nous  rapprend,  aurions-nous  le  cœur  assez  dur  pour  leur 
refuser  un  soulagement  qu'il  ne  dépend  que  de  nous  de 
leur  procurer?  Rien  de  plus  facile  à  remplir  que  ce  devoir 
de  la  prière.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire 
d'abondantes  aumônes,  de  soigner  les  malades,  d'instruire 
les  ignorants,  etc.  ;  mais  tout  le  monde  peut  et  doit  prier, 
et,  par  ses  prières,  suppléer  aux  œuvres  de  charité  qu'il  ne 
peut  accomplir  ^. 

Telles  sont  les  œuvres  spirituelles  de  miséricorde;  pra- 
tiquons-les de  notre  mieux,  et,  pour  nous  y  porter  avec  plus 
d'ardeur,  rappelons-nous  souvent  ces  paroles  de  l'apôtre 
saint  Jean  :  «  Aimons-nous  mutuellement,  parce  que  la 
charité  vient  de  Dieu.  Si  nous  nous  aimons  les  uns  les 
autres.  Dieu  demeure  en  nous  et  notre  charité  est  par- 
faite (2).  » 

TRAITS  HISTORIQUES 


1.  Le  saint  hoinme  Tobie,  captif  dans  l'Assyrie,  sous  Salmanazar, 
n'abandonna  point  la  voie  de  la  vertu  dans  sa  capiiviié  même.  Touî 
ce  qu'il  avait,  il  le  distribuait  chaque  jour  à  ceux  de  sa  nation,  à  ses 
frères  captifs  avec  lui.  Dieu  lui  ayant  fait  trouver  grâce  devant  le 
prince,  il  eut  le  pouvoir  d'aller  partout  où  il  voudrait,  et  la  liberté 
de  faire  tout  ce  qu  il  lui  plairait.  Il  n'en  abusa  point  ;  il  allait  visiter 
les  captifs  et  leur  donnait  des  avis  salutaires,  aumône  d'autant  plus 

(1)  Orate  pro  perscqtientibus  vos.  Math.,  v,  44. 

^2)  Diligamus  nos  invicem  quia  charilasex  Deo  est. —  Si  diligamus 
invicem,  Deus  m  nobis  manet  et  charitas  in  nobis  perfecta  est. 
I.  Joan.,  IV,  7.  12. 
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excellente  qu'elle  a  le  salut  dos  âmes  pour  objet.  Tous  les  instants 
de  sa  vie,  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  furent  consacrés  à  l'aumône  et 
à  la  charité.  Se  royanl  prés  de  sa  fin,  il  fit  venir  son  fils  et  lui  donna 
les  plus  sages  conseils  :  «  filon  enfant,  lui  dit-il,  faites  l'aumône  de 
votre  bien,  et  ne  détournez  jamais  votre  visage  d'aucun  pauvre.  Soyea 
charitab^^en  la  manière  que  vous  le  pourrez.  Si  vous  avez  beaucoup 
de  bien,  donnez  beaucoup  ;  si  vous  avez  peu,  donnez  mêmt?  de  ce 
peu  de  bon  cœur ,  vous  amasserez  de  cette  manière  un  grand  trésor 
et  une  grande  récompense  pour  le  jour  de  la  nécessité;  car  l'aumône 
délivre  de  tout  péché  et  de  la  mort,  et  elle  ne  laissera  point  tomber 
l'âme  dans  les  ténèbres.  L'aumône  sera  le  motif  d'une  grande  con- 
fiance devant  Dieu  pour  tous  ceux  qui  l'auront  faite.  Mangez  donc 
votre'pain  avec  les  pauvres  et  avec  ceux  qui  ont  faim  ;  couvrez  de  vos 
"Vêtements  ceux  qui  sont  nus.  Ne  craignez  point,  mon  cher  fils,  nous 
sommes  pauvres,  il  est  vrai  ;  mais  nous  serons  très-riches,  si  nous 
craignons  Dieu,  si  nous  fujons  le  péché,  si  nous  opérons  de  bonnes 
œuvres.  »  Que  les  pères  et  mères  lisent  et  relisent  ces  salutaires  aver- 
tissements ;  que  les  enfants  s'en  pénètrent,  et  la  divine  charité  ré- 
gnera dans  tous  les  cœurs. 

2.  Le  roi  Achab,  ayant  surpassé  en  impiété  tous  les  autres  rois  d'Is- 
raël, le  prophète  Élie  ne  craignit  pas  de  lui  parler  avec  une  généreuse 
liberté.  «  Vous  vous  êtes,  lui  dit-il,  comme  vendu  pour  faire  le  mal 
aux  yeux  du  Seigneur  ;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  va  faire  fondre 
toute  sorte  de  maux  sur  vous,  parce  que  .vos  actions  ont  irrité  sa 
colère  et  que  vuus  avez  fait  pécher  Israël.  »  Saint  Ambrcise  remar- 
que sur  ce  sujet  que  les  prophètes  et  les  prêtres  ne  doivent  pas  légè- 
rement s'élever  contre  les  princes  et  les  rois,  pour  leur  faire  de  la 
confusion  et  les  reprendre,  à  moins  qu'ils  ne  tombent  dans  de  grands 
crimes  ;  mais  qu'en  ce  cas  ces  pasteurs  leur  doivent  cette  charité  de 
les  corriger  salutairement,  par  de  justes  répréhensions  (Ij. 

Nous  voyons  aussi,  dans  le  Nouveau  Testament,  que  saint  Jean- 
Baptiste  s'élevait  avec  force  contre  les  vices  des  scribes  et  des  phari- 
siens, les  traitant  de  race  de  vipères  et  les  menaçant  de  la  colère  du 
ciel;  et,  voyant  que  le  roi  Hérode  vivait  dans  un  commerce  criminel,  il 
lui  disaitavec  une  sa'nte  hardiesse:  «Cela  ne  vous  est  pas  permis  (2).  > 

Dans  les  reproches,  il  faut  toujours  que  la  dose  de  miel  soit  plus 
forte  que  celle  d'absinthe. 

Saint  Ignace  de  Loyola  savait  s'accommoder  à  tous  les  esprits  et 
tempérer  si  bien  la  fermeté  par  la  douceur,  que  ceux  qu'il  reprenait^ 

(1)  Regibus  non  temeré  vel  à  prophelis  Dei,  vel  à  sacerdotibus 
facienda  injuria.  Ubi  auîem  peccala  graviora  sunt ,  ibi  non  videlur  à 
sàceidote  parcendum,  ut  yziùs  increpationibus  corrigantur.  D.  Atnbr» 
In  Psalm.  xxxvii. 

(2)  Non  licet  tibi  habere  uxorem  fratris  lui.  i/arc,  Yi,  1-8. 


ŒUVRES    DE  MISERICORDE.  73 

ne  pouvaienr  s'empêcher  de  l'aimer.  Voulant  un  jour  avertir  quelqu  un 
de  son  peu  de  soin  à  veiller  sur  ses  yeux,  il  lui  dit  avec  un  ton  de 
tendresse  :  «  J'ai  souvent  admiré  la  modestie  de  votre  conduite,  j'ob- 
serve cependant  que  quelquefois  vous  ne  gardez  point  assez  bien  vos 
yeux.  «  Un  autre  étani  tombé  dans  une  faute  à  peu  prèr^  semblable, 
il  se  contenta  de  lui  dire  d'en  faire  le  sujet  de  son  examen  particulier. 

Des  solitaires  reprochaient  à  un  de  leurs  frérc.%  devant  saint  An- 
toine, une  faute  qu'il  soutenait  n'avoir  point  commise.  Saint  Pa- 
phnuce,  pour  leur  faire  comprendre  que  celle  correction  était  à  contre- 
temps, leur  dit:  «J'ai  vu  un  homme  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux, 
et  quelques-uns,  voulant  lui  donner  la  main  pour  l'en  retirer,  l'y  ont 
enfoncé  jusqu'au  cou.  »  Saint  Antoine  approuva  fort  la  parabole,  et  fit 
rentrer  ces  accusateurs  en  eux-mêmes.  Ruffin,  Vies  des  Pères,\.  m. 

Saint  Grégoire  le  Grand  avait  un  si  vif  sentiment  de  ses  misères 
qu'il  eût  voulu  qu'on  l'avenît  continuellement  de  ses  fautes.  «  Je  suis 
prêt,  disait-il,  à  écouter  tous  ceux  qui  voudront  bien  me  reprendre, 
et  je  ne  compte  parmi  mes  amis  que  les  personnes  assez  généreuses 
pour  m'indiquer  les  moyens  de  purifier  mon  âme  de  ses  souillures.  » 

Greg.  1.  IX,  ep.  121. 
^  Saint  Louis,  évoque  de  Toulouse,  se  montra  toujours  ennemi  df 
î'adulation;  pour  connaître  5a  vérité  et  pour  avancer  dans  la  per- 
fection, il  avait  chargé  un  frère  mineur,  qui  l'accompagnait  partout, 
de  ravertir  de  ses  fautes.  Ce  frère  ayant  un  jour  usé  de  celte  permis- 
sion en  présence  de  plusieurs  personnes,  qui  en  paraissaient  mécon- 
tentes :  «  C'est  pour  mon  bien  qu'il  l'a  fait,  dit  le  saint  évêque,  et  je 
«  l'ai  voulu  ainsi.  Comme  l'amitié  ne  doit  rien  taire,  on  doit  pren- 
«  dre  en  bonne  part  tout  ce  qui  en  vient.  Écouter  les  Ûatteurs  ctfer- 
«  mer  l'oreille  à  la  vérité,  c'est  se  perdre.  » 

Saint  Laurent  Jusiinien,  ayant  un  jour  été  accusé  en  chapitre  d'a- 
voir transgressé  un  point  de  la  règle,  garda  lo  silence,  malgié  la 
fausseté  de  l'accusation.  On  doit  encore  remarquer  qu'il  était  alors 
supérieur.  Il  quitta  sa  place;  puis,  ayant  fait  quelques  pas,  les  yeux 
baissés,  il  se  mit  à  genoux,  demanda  pardon  aux  frères,  et  pria  qu'on 
lui  imposât  une  pénitence.  L'accusateur  en  eut  ta:.\v  de  confusion  qu'il 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  saint,  déclarant  qu'il  était  innocent,  et  se 
condamna  hautement  lui-même.  Gooesgard 

Ces  grands  samts  avaient  parfaitement  compris  ce  qu  a  dit  le  Saint- 
Esprit,  que  «  celui  qui  reçoit  de  bon  cœur  les  répréhensions  sera 
élevé  en  gloire  (1)  ;  et  que,  la  réprimande,  faite  au  sage  et  à  l'oreille 
obéissante,  est  un  pendant  d'oreille  d'or  avec  une  perle  brillante  (2).» 
Cette  comparaison  d'un  pendant   d'oreille  d'or  est  d'autant  plus 

;i)Qui  acquiescit  arguenli,  glorificabitur.  Prov.  xiii,  J8. 
(2)  Ijvauris  aurea  et  margariia  fulgens,  qui  arguit  sap'ienlemetau- 
rem  obedieniem.  Prov.  xxv,  12, 

III.  i 
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■•uste  pour  marquer  la  réprimande  faite  à  propos,  qne  comme  pom 
Uoir  cet  ornement  on  souffre  que  l'on  perce  l'oreille,  ce  qu._  ne  sô 
fait  pas  sans  quelque  douleur,  nous  devons  de  même  mépriser  et 
vaincre  celte  répusance  que  la  nature  a  pour  la  répréhension,  en  con- 
sidérant les  dons  de  la  grâce,  dont  nous  pouvons  nous  enrichir,  si 

nous  aimons  à  être  repris.  u-."^"û-<.  o« 

3  Saint  François  Régià,  n'étant  encore  qu  eleve  de  philosophie  an 
collège  de  Tournon,  ^-appliquait  avec  la  plus  grande  ardeur  a  i  ins- 
trucli'^on  du  peuple.  îl  se  chargea,  duccnsentemenl  de  ses  supérieurs, 
du  =oin  d'apprendre  les  vérités  du  salut  aux  domestiques  de  la  maison, 
-l  aux  pauvres  de  îa  ville,  qui,  à  certains  jours,  venaient  recevoir  les 
aumônes  du  collège.  Les  dimanches  et  les  fêtes,  il  allait  dans  les  vil- 
lages et  rassemblait  les  enfants  avec  une  clochette,  poar  leur  expli- 
auer  les  nremiers  principes  de  la  doctrine  chrétienne. 
'  Saint  intoine  de  Padoue  a  été  un  des  hommes,  qui  se  sont  le  plus 
disiinpués  par  leur  zèle  à  évangéliser  les  peuples.  Il  savait  a  la  fois 
«xciter  l'admiration  des  savants  par  la  sublimité  de  ses  pensées,  et  se 
rendre  intelligible  aux  esprits  les  plus  grossiers.  Il  parcourait   es 
villes    les  bourgs  et  les  villages,  et  sa  parole  produisait  partout  les 
f-uits'les  plus  abondants.  Comme  preuve  du  bien  immense  que  ses 
instructions  avaient  opéré.  Dieu  permit  que  sa  langue  n'éprouvât  au- 
•Line  corruption.  En  une  translation  qu'on  fit  de  ses  reliques,  on  la 
trouva  aussi  vermeille  que  si  le  serviteur  de  Dieu  eût  été  encore  vi- 
vant  tandis  que  toutes  les  chairs  de  son  corps  étaient  consumées, 
^aint  Bonaventure,  qui  était  présent  à  celte  cérémonie,  la  prit  dans  ses 
mains,  la  baisa  respectueusement  et  dit,  en  fondant  en  larmes  :  «  U 
.  bienheureuse  langue,  qui  ne  cessez  de  louer  Dieu  et  qui  1  avez  fait 
c  louer  par  un  nombre  infini  dames!  Il  paraît  présentement  com- 
«  bien  vous  êtes  précieuse  devant  celui  qui  vous  avait  formée,  pour 
€  servir  à  une  fonction  si  noble  et  si  sublime.  » 

4   Un  philosophe  a  dit  :  «  L'élude   est    la  seconde  consolalionî 

i'amitié  est  la  première.  »  Ce  sont  là  de  bien  faibles  motifs,  pour  les 

^mes  plongées  dans  quelque  grande  affliction.  Les  seules  consolations 

.efficaces  soni  celles  que  la  religion  nous  donne.  On  trouve,  dans  les 

diverses  lettres  de  consolation  qu'a  écrites    l'âme  si  tendre  de  saint 

François  de  Sales,  une  foule  de  traits  qui  vont  droit  au  cœur,  et  qui, 

s'ils  ne  tarissent  pas  entièrement  la  source  des  larmes,  les  rendent  du 

moinsbien  plus  douces  :  *  C'est,  dit-Il  avec  l'apÔlre,  par  plusieurs  tra- 

c  vaux  et  tribulations  qu'il  nous  faut  entrer  au  royaume  descieux; 

.  les  croix  et  les  afflictions  sont  plus  aimables  que  les  contentements 

.  et  les  délectations,  puisque  Noire-Seigneur  les  a  choisies  pour  soi 

.  et  pour  tou?  ses  vrais  serviteurs.  »  Il  insiste  sur  les  idées  suivantes: 

c  que  le  put    amour  de  Dieu  ne  se  pratique  jamais  si  entiér-ment 

c  q-ae  parmi  les  grandes  douleurs  ;  que  d'aimer  D.eu  dedans  k  sucre 

I  les  petits  enfants  en  feraient  bien  autant,  mais  de  l  aimer  dedans 
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t  l'absinthe,  c'est  là  le  coup  de  notre  amoureuse  fidélité  ;  que  ceux 
€  qu'il  favorise  de  son  plus  étroit  amcur,  sont  toujours  piqués  de 
«  tribulations  ;  comment  pourrait-on  serrer  sur  sa  poitrine  Notre- 
«  Seigneur  crucifié,  sans  sentir  les  clous  et  les  épines  qui  le  Irans- 
«  percent?»  Il  dit  encore  que  les  souffrances  sont  comme  les  matô- 
€  riaux  qui  composent  l'édifice  de  notre  salut  ;  que,  lorsque  Dieu  nous 
«  enlève  nos  amis,  nos  parents,  il  ne  fait  que  prendre  un  bien  qui  lui 
«  appartient;  que  notre  siècle  n'est  pas  si  agréable  que  ceux  qui  en 
«  échappent  doivent  être  beaucoup  lamentés  ;  que,  dans  l'éternité, 
«nous  jduirons  derechef  de  la  société  des  nôtres,  sans  jamais  en 
«  craindre  la  séparation.  »  —  Depuis  que  Jésus-Christ,  par  sa  croix, 
nous  a  ouvert  la  porte  du  ciel,  la  douleur  elle-même,  nous  dit  saint 
Jérôme,  doit  être  mêlée  de  joie. 

5.  Saiat  Jaan  Gualbert,  Dndateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Vallom- 
brcïise,  était  encore  dans  le  monde,  lorsqu'il  rencontra  le  meurtrier 
de  son  frère,  dans  un  chemin  si  étroit  qu'il  leur  était  impossible  de 
se  détourner  l'un  de  l'autre.  D'après  les  lois  barbares  de  ce  temps-là, 
il  avait  le  droit  de  le  tuer  pour  venger  la  mort  de  son  frère  ;  et  il  le 
pouvait  d'amant  plus  facilement  qu'il  était  vigoureux,  homme  de 
guerre  et  accompagné  de  plusieurs  écuyers.  Aussi  le  coupable,  le 
voyant^venir  de  loin,  désespéra  de  sa  vie,  et,  descendant  aussitôt  de 
cheval,  il  se  jeta  par  terre  sur  le  visage,  tenant  les  rnains  étendues 
en  forme  de  croix,  et  le  conjurant  au  nom  de  Jésus-Christ  de  lui  par- 
donner. Gualbert  en  fut  touché;  il  lui  dit  de  se  relever  sans  rien 
craindre  ;  et  il  l'assura  que  désormais  il  pouvait  aller  librement  où  il 
voudrait.  On  ajoute  que  Gualbert,  étant  entré  dans  une  église,  se 
jeta  aux  pieds  d'un  crucifix  et  fit  cette  prière,  plein  de  foi  et  de  con- 
fiance :  «  Seigneur,  j'ai  fait  ce  que  vous  avez  commandé;  j'ai  par- 
donné, pardonnez  moi.  »  Dans  ce  même  moment,  il  aperçut  ce  cru- 
cifix se  pencher  vers  lui,  comme  pour  lui  témoigner  l'amour  qu'il 
s'était  attiré  de  Jésus,  par  le  généreux  pardon  qu'il  venait  d'accorder. 
Ce  crucifix  est  depuis  lors  res'.é  incliné;  en  le  conserve  dans  un» 
église  de  Florence.  Vie  de  saint  Jean  GualiTebi 

6.  Aimez  et  faites-vous  aimer  (1).  Saint  Bernard  résume  en  ces  deux 
mots  le  grand  précepte  de  la  charité,  et  il  nous  recommande  de 
supporter  nos  frères,  non-seulement  avec  patience,  mais  mèrr.e  avec 
joie,  soit  dans  les  infirmités  de  leur  corps,  soit  dans  l'inér/alité  de 
leur  humeur  et  de  leur  esprit.  A  ce  sujet,  voici  un  bel  exemple  que 
nous  devons  citer,  malgré  sa  longueur. 

Un  solitaire  rencontra,  dans  son  chemin,  un  pauvre  estropié,  cou- 
vert d'ulcères  et  de  pourriture,  et  dans  un  état  si  misérable,  qu'il  ne 
pouvait  ni  gagner  sa  vie  ni  se  traîner.  Le  solitaire,  touché  de  com- 

(1)  Slutîe  amari  et  amare.  D.  Bern.  m  Fest.  SS.  Pet.  et  Paul., 
Serm.  I,  n.  4. 
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passion,  le  porta  dans  sa  cellule  el  lui  donna  tous  les  soulagements 
qu'il  put.  Ce  pauvre  ayant  repris  ses  forces,  le  solitaire  lui  dit  : 
«  Voulez-vous,  mon  frère,  demeurer  avec  moi?  je  feiai  ce  que  je 
pourrai  pour  vous  nourrir;  nous  prierons  et  nous  servirons  Dieu 
ensemble.  >  —  <  Oh  !  que  vous  me  causez  de  joie  !  répondit  le  pauvre  ; 
que  je  suis  heureux  de  trouver,  dans  votre  charité,  une  ressource  à  ma 
misère!  »  Le  solitaire,  qui  ne  gagnait  sa  vie  qu'avec  peine,  redou- 
bla son  travail  pour  avoir  de  quoi  nourrir  son  pauvre,  et  le  nourris- 
sait mieux  que  lui-même.  .^lais,  au  bout  de  quelque  temps,  ce  pau- 
vre commença  à  murmurer  contre  son  hôte,  et  se  plaignit  qu'il  ie 
nourrissait  mal.  «  Hélas!  mon  cher  ami,  lui  dit  le  solitaire,  je  vous 

<  nourris  mieux  que  moi-même  ;  je  ne  puis  faire  autre  chose  que  ce 
«  que  je  fais.  » 

Quelques  jours  après,  cet  ingrat  recommença  ses  plaintes,  et  vomit 
contre  son  bienfaiteur  un  torrent  d'injures.  Le  solitaire  les  souffnt 
avec  patience,  sans  répondre  une  parole.  Le  pauvre  fut  honteux  d'a- 
Vôir  parlé  de  la  sorte  à  un  saint  homme,  qui  ne  lui  faisait  que  du 
bien,  et  lui  demanda  pardon  ;  mais  il  retourna  bientôt  à  ses  mau- 
vaises dispositions,  et  conçut  une  telle  haine  contre  le  solitaire,  qu'il 
ne  pouvait  ['lus  le  supporter.*  Je  suis  ennuyé  de  vivre  avec  toi,  lui  dil- 
«  il;  je  veux  que  lu  me  reportes  dans  le  chemin,  où  tu  m'as  trouve;  je 
«  ne  suis  pas  accoutumé  à  être  si  mal  nourri.  »  Le  solitaire  lui  de- 
manda pardon,  lui  promettant  qu'il  tâcherait  de  le  mieux  traiter. 

Il  fut  inspiré  d'aller  chez  un  honnête  bourgi'ois  du  voisinage,  de- 
mander un  peu  de  meilleure  nourriture  pour  cet  estropié.  «Venez 
«  tous  les  jours,  lui  dit  le  bourgeois,  chercher  de  quoi  le  nourrir.  » 
Le  pauvre  homme  en  parut  content;  mais,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, il  recommença  à  faire  de  nouveaux  et  piquants  reproches  au 
solitaire  :  «  Va,  lui  dit-il,  tu  n'es  qu'un  hypocrite;  tu  fais  semblant 
«  d'aller  chercher  l'aumône  pour  me  nourrir,  et  c'est  pour  loi;  tu 
«  manges  le  meilleur  en  secret,  et  tu  ne  me  donnes  que  les  restes.  » 
—  «  Oh  !  mon  frère,  lui  dit  I3  solitaire,  vous  m'accusez  à  tort  ;  je  vous 
«  assure  que  je  ne  demande  jamais  rien  pour  moi,  el  que  je  ne  touche 
«  même  pas  à  ce  qu'on  me  donne  pour  vous.  Si  vous  n'êtes  pas  con- 
c  lent  des  services  que  je  vous  rends,  ayez  au  moins  patience,  pour 
«  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  attendant  que  je  fasse  mieux.  »  — 
«  Va^  je  n'ai  pas  besoin  d.-  tes  remontrances,  »  lui  répliqua  le  pauvre; 
el  tout  de  suite  il  se  saisit  d'un  caillou  et  le  jeta  à  la  tête  du  solitaire, 
qui  évita  le  coup;  ensuite  ce  malheureux  prit  un  gros  bâton,  dont  il 
se  servait  poui  se  traîner,  et  en  donna  un  si  rude  'Up  au  solitaire, 
qu'il  le  fit  tomber.  «  Dieu  vous  le  pardonne,  lui  dit  le  solitaire  ;  pour 
«  moi,  je  vous  pardonne  pour  l'amour  de  lui  le  mauvais  traitemeni 

*  que  vous  me  faites.  »  —  «  Tu  dis  que  tu  me  pardonnes,  répliqua  le 

<  pautre  ;  mais  ce  n'est  que  du  bout  des  lèvres,  car  lu  voudrais  déjà 

*  me  voir  mort.  »  —  «  Je  vous  assure,  mon  frère  lui  dit  tendrement 
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t  le  solitaire,  que  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  pardonne.  »  Ce 
6on  solitaire  voulut  l'ec'^brasser  pour  marque  de  réconciliation;  dans 
ce  moment,  le  pauvre  le  prit  à  la  gorge,  lui  déchira  tout  h  visage 
avec  ses  ongles,  et  voulut  l'étrangler.  Le  solitaire  s'étant  débarrassé 
de  ses  mains,  ce  furieux  lui  dit  :  «  Va,  tu  ne  mourras  jamais  que  de 
mes  mains.  » 

Ce  charitable  solitaire  montra  la  même  patience,  pendant  trois  ou 
quatre  années.  Pendant  ce  temps,  on  ne  peut  dire  les  indignités  et  les 
cruautés  que  ce  pauvre  lui  fit  essuyer,  lui  disant  à  tous  moments  qu'il 
voulait  qu'il  le  reportât  à  l'endroit  où  il  l'avait  trouvé;  qu'il  aimait 
mieux  mourir  de  faim  ou  de  froid,  ou  être  dévoré  par  les  bêtes,  que 
de  vivre  avec  lui.  Le  solitaire  ne  savait  à  quoi  se  déterminer.  D'un 
côté,  il  craignait  qu'en  reportant  ce  pauvre  où  il  l'avait  trouvé,  il  ne 
pérît  de  misère.  De  l'autre  côté,  il  appréhendait  de  perdre  patience 
avec  lui.  Dans  cette  perplexité,  il  alla  consulter  saint  Antoine  sur  ce 
qu'il  devait  faire. 

Saint  Antoine  lui  parla  en  homme  inspiré  de  Dieu,  et  lui  dit: 
«  0  mon  fils ,  prenez  garde  ;  la  pensée  que  vous  avez  de  quitter  ce 
«  pauvre,  est  une  tentation  du  démon,  qui  veut  vous  ôler  votre  cou- 
«  ronne.  Si  vous  l'abandonnez,  Dieu  ne  l'abandonnera  pas.  »  — 
«  Mais,^  mon  père,  reprit  le  jeune  solitaire,  je  crains  de  perdre  la  pa- 
«  tience  avec  lui.  »  —  «Et  pourquoi  la  perdriez-vous?  répliqua  îe 
«  saint.  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  envers  ceux  qui  nous  font  le  plus 
«  de  mal,  que  nous  devons  exercer  plus  généreusement  notrecharité? 
«  Quel  mérite  auriez-vous  donc  d'avoir  de  la  patience  avec  une  per- 
«  sonne  qui  ne  vous  ferait  jamais  de  mal  ?  Ne  savez-vous  pas  que  la 
«  charité  est  une  vertu  courageus3,  qui  ne  regarde  pas  les  vices  de 
i  ceux  qui  nous  font  de  la  peine,  mais  qui  ne  regarde  que  Dieu? 
«  Ainsi,  mon  fils,  gardez  ce  pauvre.  Plus  il  est  méchant,  plus  vous 
«  devez  avoir  pitié  de  lui.  Tout  ce  que  vous  lui  ferez  par  charité, 
«Jésus-Christ  le  tiendra  pour  fait  à  lui-même.  Faites  voir  par  votre 
«  patience  que  vous  êtes  disciple  d'un  Diou  souffrant,  et  souvenez- 
«  vous  que  c'esî  par  la  patience  et  la  charité  qu'on  reconnaît  un 
«  chrétien.  Regardez  ce  pauvre  comme  celui  dont  Dieu  se  sert  pour 
«  travailler  à  votre  couronne.  » 

Le  solitaire  suivii  les  avis  de  saint  Antoine  ;  il  eut  plus  de  charité 
pour  ce  misérable  qu'auparavant,  et  il  ne  cessait  de  prier  pour  lui. 
Dieu  bénit  une  patience  si  courageuse  :  ce  pauvre  se  convertit  enfin, 
et  vécut  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  la  sainteté. 

Vie  des  Pères  du  désert. 

7.  On  peut  regarder  le  cœur  de  Moïse  comme  un  abîme  de  charité 
et  une  fournaise  ardente  d'amour,  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner. Voyant  c^ue  son  peuple  avait  abandonné  le  Seigneur,  pouv 
adorer  le  veau  d'or  :  «  Enfants  de  Jacob,  leur  dit-il,  vous  avez  com- 
mis un  grand  péché;  je  vais  monter  vers  le  Seigneur  pour  le  supplier 
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de  vons  pardonner  votre  crime.  >  Aussitôt  il  retourne  sur  la  monta- 
gne, et  s'oppose  à  la  colère  de  Dieu  ,  par  ces  parobs  si  pleines  de 
confiance  en  sa  bonté  et  de  tendresse  pour  ce  peuple  Ingrat;  «  Dieu 
d'Abraham,  disaacet  de  Jacob,  ou  pardonnez  à  mon  peuple,  ou  ef- 
facez mon  nom  du  livre  de  vie.  «  Moïse  ne  craignait  rien  *ant  sans 
doute  que  d'être  séparé  de  Dieu  et  effacé  du  livre  de  vie  ;  mais  il  parle 
ici  avec  la  confiance  d'un  ami,  qui  conjure  son  ami  de  lui  accorder 
une  chose  qu'il  désire  avec  ardeur,  comme  s'il  lui  disait  :  Ou  pardon- 
nez-leur cette  faute,,  ou  retranchez  moi  du  rang  de  ceux  que  vous  ho- 
norez de  votre  amitié;  mais  vous  ne  voulez  pas  sans  doute  me  retran» 
cher  de  ce  nombre;  j'espère  aussi  que  vous  ne  me  refuserez  pas  le 
pardon  que  je  vous  demande  pour  eux.  0  homme  plein  de  tendresse 
et  de  charité  !  s'écrie  saint  Bernard  ;  il  parle  en  vrai  père,  à  qui  rien 
n'est  doux  sans  ses  enfants.  Le  Seigneur,  louché  de  sa  prière,  lui 
dit  ;  <  Allez,  je  ne  punirai  point  l'innocent  pour  le  coupable.  Conti- 
nuez de  conduire  mon  peuple  dans  la  terre  que  je  lui  ai  promise.  » 

Exod.  XXXII  ,31. 
Nous  voyons  aussi,  dans  le  nouveau  Testament,  saint  Paul  renon- 
cer à  tous  les  biens  temporels,  souffrir  tous  les  maux  et  vouloir  être 
anathéme  pour  le  salut  de  ses  frères.  C'est  assurément  la  marque 
d'uû  esprit  infiniment  élevé  et  d'une  vertu  héroïque.  Rom.  ix,  3. 


CINQUIEME  INSTRUCTION. 

Des  œuvres  corporelles  de  miséricorde.  —  Désirer  le  salut  avant  tout. 
—  Etendue  du  précepte  de  la  charité.  —  Ordre  qu'on  doit  y  ob- 
server. —  Amour  des  ennemis. 

ù.  Quelles  sont  les  œuvres  corporelles  de  miséricorde? 

R.  1.  Donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim  et  à  boire  à 
ceux  qui  ont  soif;  2.  exercer  l'hospitalité;  3.  vêtir  ceux  qui 
sont  nus;  4.  servir  les  malades;  5.  visiter  les  prisonniers; 
6.  racheter  les  captifs  ;  7.  ensevelir  les  morts. 

On  a  fait  aussi  un  vers  technique,  pour  graver  plus  faci- 
lement dans  la  mémoire  ces  diverses  œu\Tes.  Le  voici  : 

Visito,poto,  cibo,  redimo,  tcgo,  colligo,  condo. 

Visito.  Visitez  les  pauvres,  les  malades,  les  prisonniers. 
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«La  religion  pure  et  sainte  aux  yeux  deDieu^  qui  est  notre 
père,  dit  Tapôtre  saint  Jacques,  consiste  à  visiter  la  veuve 
et  Torphelin  dans  leur  tribulation,  et  à  se  conserver  sans 
tache  au  milieu  de  ce  siècle  (1).  » 

Visitez  les  pauvres  infirmes  ;  ils  ont  un  double  besoin,  et, 
par  conséquent,  un  double  droit  à  votre  charité.  Ceux  qui 
peuvent  aller  de  porte  en  porte  mendier  leur  pain,  finissent 
toujours  par  trouver  quelque  âme  sensible  qui  les  soulage. 
Mais,  au  contraire,  les  pauvres  qui  gémissent  sous  le  poids 
de  quelque  grave  infirmité,  sont  enfermés  dans  leur  étroit 
asile,  comme  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  risqueraient 
de  voir  se  joindre  à  leui^s  douleurs  l'horrible  tourment  de 
la  faim,  si  quelque  âme  de  Dieu,  comme  Habacuc,  n'allait 
les  secourir. 

Une  autre  espèce  de  pauvres  bien  dignes  d'exciter  notre 
sensibilité ,  ce  sont  les  pauvres  honteux  qui,  victimes  d'un 
préjugé  cruel,  cachent  leur  misère  comme  s'ils  cachaient 
des  remords.  Mais  la  charité  industrieuse  pénètre  dans 
leurs  sombres  réduits,  y  porte  la  joie,  et,  en  subvenant  à 
leurs  besoins,  leur  épargne  l'humiliation  de  les  avouer. 

Visitez  aussi  les  prisonniers;  la  charité  chrétienne  ne 
rougit  pas  de  se  rendre  dans  les  plus  hideux  cachots  ;  et 
souvent,  avec  les  secours  temporels,  elle  y  fait  descendre 
la  résignation  et  le  repentir*. 

Poto.  Donnez  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif.  Rafraîchir  les 
entrailles  des  pauvres,  c'est  rafraîchir  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ.  Et  voyez  jusqu'à  quel  point  Dieu  nous  tient  compte 
des  moindres  présents  que  nous  lui  faisons  avec  un  cœur 
plein  de  charité  :  il  promet  à  la  dernière  des  aumônes  la 
plus  grande  récompense  ;  un  verre  d'eau  froide  donné  en 
son  nom,  est  payé  de  la  bienheureuse  immortalité  (2). 

(1)  Religio  pura  et  immaculata  apud  Deum  et  Patrem  ,  haec  esi  : 
Yisitare  pupiilos  et  viduas  in  tribulatione  eorum,  et  immaculatumse 
custodire  abhoc  sœculo.  Jac.  i.  27. 

(2)  Quicumque  iiotum  dederit  uni  ex  minimis  istis  calicem  aqua 

frigidse  tantùm amen  dico  vobis  nun  perdet  mercedem  suam* 

Math.  X,  42. 
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Cibo.  Donnez  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim;  faites  part 
de  votre  pain  à  celui  qui  en  manque  (1).  Hélas!  que  de 
choses  périssent  dans  les  maisons,  qui  pourraiei;t  servir  à 
la  nourriture  des  indigents  !  Ce  pain  qui  se  gâte  chez  vous, 
cet  argent-  qui  vous  est  inutile^  n'est  pas  à  vous,  dit  saint 
Basile;  le  superflu  du  riche  appartient  au  pau\Te  (2).  Si  le 
pauvre  périt  faute  de  ce  secours,  vous  êtes  coupables  de 
sa  mort  (3).  Sa  misère  crie  vengeance  à  Dieu  contre  votre 
dureté,  et  arme  la  miséricorde  même  contre  vous*. 

Redimo.  Autrefois,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux courbés  sous  le  joug  de  Tesclavage,  et  il  y  en  a 
encore  beaucoup  chez  les  Turcs  et  chez  les  peuples  ido- 
lâtres. Or,  s'il  n'y  a  pas  de  bien  plus  précieux  après  la  vie 
que  la  liberté,  on  conçoit  que  la  rendre  à  ceux  qui  en  sont 
privés,  c'est  le  meilleur  acte  de  charité.  Racheter  les  captifs 
est  donc  une  œuvre  excellente  ;  et  si,  dans  l'état  actuel  de 
notre  société,  elle  ne  peut  être  guère  plus  en  usage,  du 
moins  pouvons-nous  faire  quelque  chose  d'approchant,  en 
visitant  les  prisonniers,  en  les  consolant  dans  leur  affliction, 
en  nous  entremettant  pour  obtenir  ia  libération  de  ceux 
qui  sont  détenus  pour  dettes  ;  et  pour  cela,  si  nos  facultés 
nous  le  permettent,  ayons  la  générosité  de  leur  avancer 
quelques  sommes  et  de  leur  en  donner  d'autres.  Hâtons 
aussi  par  nos  prières  et  nos  aumônes  la  grande  œuvre  de 
la  propagation  de  la  foi,  afin  que  la  loi  évangélique,  qui 
est  la  véritable  loi  de  liberté,  se  répande  dans  tout  l'imivers 
et  brise  partout  les  fers  de  l'esclavage  *. 

Tego.  Revêtez  ceux  qui  sont  nus,  et  ne  méprisez  pas  votre 
chair  (A).  Oui,  leur  chair  est  la  vôtre;  ils  sont  vos  frères, 
quoiqu'ils  soient  tout  couverts  de  haillons.  Cependant,  que 
ne  voit-on  pas  souvent,  à  la  honte  du  siècle  !  on  se  revêt  de 

(1)  Frange  esurienli  panem  luum.  Is.  lviii,  7, 

(2)  Superflua  divilis  sunl  necessaiia  pauperis.  D.  Basil. 

(3)  Non  pavisli,  occidisti.  Ibid. 

(4)  Quùm  videris  nudum,  operi  eum  et  carnem  tuam  ne  despexe- 
ris.  Is,  Lviii,  7. 
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riches  étoffes;  on  va  jusqu'à  parer  magnifiquement  ses 
chevaux  et  les  murailles  de  sa  maison^  et  on  laisse  le  pau- 
vre nu^  transi  de  froid,  exposé  à  toutes  les  vicissitucles  des 
saisons!  Mais,  ô  crime  encore  plus  épouvantable  !  il  en  est 
qui  ne  font  pas  difficulté  de  dépenser  leur  argent  pour  pa- 
rer, le  dirai-je  ?  pour  parer  des  femmes  débauchées  !  et  ils 
sont  durs  et  impitoyables  à  l'égard  des  pauvres  *  ! 

Colligo.  Exercez  l'hospitalité;  recevez  dans  votre  mai- 
son les  indigents,  les  voyageurs  (i).  Faites  part  de  votre 
bien  aux  saints,  qui  sont  dans  la  nécessité  (2).  Rappelez- 
vous  quel  fut  le  bonheur  de  Marthe,  de  Marie,  de  Zachée, 
qui  fvJ.rent  les  hôtes  d^m  Dieu  fait  homme.  Mais  c'est  ce 
même  Dieu,  qti:.vient  frapper  à  votre  porte  dans  la  personne 
de  ce  pauvre  abandonné  ;  lui  refuserez-vous  un  asile  ?  Les 
saints  de  l'ancien  Testament  passaient  tout  le  jour  dans 
l'exercice  de  l'hospitalité  ;  et,  aux  premiers  siècles  de  VÉ- 
glise,  la  maison  de  chaque  fidèle  était  une  retraite  et  un 
hospice,  où  étaient  bien  reçus  tous  les  chrétiens,  qui  ve- 
naient de  tous  côtés  et  passaient  d'un  lieu  à  un  autre  pour 
leurs  affaires  ^. 

Condo.  Ensevelisssez  les  morts.  Autrefois,  Tobie  se  si- 
gnalait par  son  zèle  à  rendre  les  derniers  devoirs  aux  nom- 
breuses victimes  de  la  fureur  de  Sennachérib  ;  et  il  accom- 
plissait même  ce  devoir  au  péril  de  sa  vie  ;  car,  il  aurait  cru, 
selon  la  pensée  de  saint  Ambroise,  que  c'eût  été  une  faute 
d'abandonner  un  devoir  de  piété  par  la  crainte  de  la  mort; 
et  il  regardait  la  mort  même  comme  le  prix  et  la  récom- 
pense de  ses  actes  de  miséricorde  (3).  Faites-vous  donc  un 
devoir  d'assister,  autant  que  vos  occupations  le  permet- 
tront, aux  funérailles  de  vos  semblables.  Le  dernier  service 
que  vous  paissiez  rendre  à  vos  parents,  à  vos  amis,  à  vos 
bienfaiteurs,  c'est  de  les  accompagner  à  leur  dernière  de- 
meure. Et  que  ee  ne  soit  pas  un  pur  sentiment  de  civilité 

(l)Egenos  vajfosque  indue  in  domum  tuam.  Is.  lviii,  7. 

(2)  Neccssitaiibus  sanctorum  commu-nicuntes,  hospitalitatem  Bêc- 
hantes. Rom.  xii,  i3. 

(3)  Erat  enim  misericordiœ  prelium  mortis  pœna.  Amh.  de  Tob.  c.  l« 

4. 
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qui  vous  y  conduise,  mais  un  véritable  esprit  de  religion, 
de  telle  sorte  que,  tout  en  accompagnant  le  corps  avec  un 
pieux  recueillement,  vous  songiez  en  même  temps  aux 
besoins  de  râme,qui  brûle  peut-être  dans  les  feux  du  pur- 
gatoire. Unissez-vous  donc  aux  chants  funèbres  de  TÉglise 
et  à  ses  prières,  pour  lui  procurer  tout  le  soulagement  dont 
elle  sera  susceptible. 

Dieu  a  tant  à  cœur  ces  divers  exercices  de  miséricorde, 
qu'il  semble  uniquement  attacher  le  salut  ou  la  réproba- 
tion à  leur  accomplissement  ou  à  leur  inexécution.  En  effet, 
que  reprochera-t-il.  au  dernier  jour,  aux  malheureux  qu'il 
condamnera  aux  flammes  éternelles?  L'adultère?  le  vol  ? 
les  blasphèmes  ?  les  impudicités?  Ce  sont  des  crimes  abo- 
minables sans  doute;  et  cependant  Jésus-Christ  semble  ne 
pas  y  faire  attention,  pour  ne  s'occuper  que  de  l'insensibi- 
lité envers  les  pauvres.  «  Allez,  dit-il,  allez,  maudits,  au  feu 
éternel,  parce  que  j"ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas 
donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
à  boire  ;  j'ai  été  sans  asile,  et  vous  ne  m'avez  pas  recueilli  ; 
nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  revêtu;. malade,  et  vous  ne 
m'avez  pas  visité  ;  captif,  et  vous  n'êtes  pas  venu  à  moi 
dans  ma  prison.  »  Au  contraire,  en  retour  de  ces  mêmes 
bonnes  œuvres,  auxquelles  on  aura  été  fidèle,  il  donnera 
des  torrents  de  délices,  tous  les  trésors  de  la  maison  de 
son  Père,  une  couronne,  un  royaume  céleste  (1). 

Voilà  comment  l'aumône  ouvre  les  portes  du  ciel  aux 
âmes  sensibles  et  compatissantes;  mais  elle  les  ferme  aux 
cœurs  durs  et  avares.  Ah!  malheureux,  si  vous  repoussez 
les  pauvres,  si  vous  les  méprisez,  que  deviendrez-vous,  au 
jour  du  terrible  jugement?  C'est  bien  alors  qu'on  pourrait 
vous  adresser  ces  paroles  d'un  apôtre  :  «  Pleurez,  lamen- 
tez-vous, jetez  des  cris  de  douleur  (2).  Vous  avez  vécu  dans 

(1)  Possidete  paralum  vobis  à  conslilutione  mundi  regnum.  Math. 
ïxv,  34. 

(2)  Agile  nunc,  diviles.  ploraîe  ululantes  in  miseriis  vestris.  Jac. 

Y,   1. 
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les  délices,  et  vous  voilà  plongés  dans  les  plus  affreux 
tourments.  »  On  a  pu  dire,  sans  exagération,  que  c'est  sur 
les  pauvres  que  reposent  tous  nos  droits  au  salut  éternel. 

D.  Quels  biens  devons-nous  principalement  désirer  pour 

ÎQOUS? 

R.  Le  salut  éternel  et  tout  ce  qui  peut  y  contribuer. 

Que  sert-il,  en  effet,  à  Phomme  de  gagner  Tunivers  entier, 
s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?  Nos  plus  riches  trésors  sont  au 
ciel;  et  la  seule  chose  nécessaire,  c'est  le  salut.  Périssent 
donc  mille  fois  tous  les  biens  de  la  terre,  plutôt  que  de  nous 
perdre  nous-mêmes  !  Ainsi,  quand  il  s'agit  de  la  vie  éter- 
nelle, il  faut  savoir  tout  sacrifier,  biens  de  la  fortune,  amis, 
parents,  s'ils  sont  un  obstacle  aux  desseins  que  la  Provi- 
dence a  sur  nous,  et.  par  conséquent,  à  notre  salut.  C'est 
en  ce  sens  que  Notre-Seigneur  a  dit  dans  son  Évangile  : 
«  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi  (1).  »  C'est  en  ce  sens  encore  qu'après 
avoir  fait  les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes  recomman- 
dations sur  la  charité  due  au  prochain,  il  allait  cependant 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait,  au  besoin,  savoir  haïr  son  père, 
sa  mère,  sa  femme ,  ses  proches,  ses  enfants  et  sa  propre 
vie  pour  Dieu  et  pour  l'Évangile ,  nous  montrant  par  là 
que  le  salut  doit  passer  avant  tout,  et  qu'il  faut  l'opérer  à 
tout  prix. 

Mais,  si  nous  devons  travailler  avec  tant  d^ardeur  à  notre 
propre  sanctification,  cellu  de  notre  prochain  ne  doit  pas 
nous  laisser  indifférents.  A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  a  aimés  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  nous,  nous  devons 
aussi  être  prêts  à  exposer  notre  vie  pour  le  salut  de  nos 
frères  (2).  Après  leur  avoir  donc  rendu  tous  les  honneurs 

(1}  Qui  amat  partem  aut  matrem  plus  quàm  me  non  est  me  di» 
gnus.  Math,  xxxvii,  38. 

(2)  In  hoccojTnovimus  charitatem  Dei,  quoniam  ille  animam  suam 
pro  nobis  posuit,  et  nos  debemus  pro  fratribus  animsis  ponere« 
i.  Joan.  III,  16. 
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et  tous  les  services  qu'ils  sont  en  droit  d'attendre  de  nous, 
il  faut  *^ncore  ne  rien  épargner  pour  leur  procurer,  autant 
qu'il  est  en  nous,  le  plus  grand  des  biens,  qui  est  le  salut 
de  leurs  âmes  ®. 

D.  Qui  est  le  prochain  que  nous  devons  aimer  comme  nous- 
mêmes? 
R.  Tous  les  hommes  et  même  nos  ennemis. 

Le  Père  céleste  fait  également  luire  son  soleil,  et  tomber 
la  rosée  du  ciel  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  sur  les 
justes  et  sur  les  pécheurs.  A  son  exemple,  l'homme  chari- 
table et  miséricordieux  ne  fait  acception  de  personne, 
parce  qu'il  sait  que  nous  sommes  tous  l'ouvrage  de  Dieu, 
l'image  vivante  de  Dieu  ;  il  ne  voit,  dans  tout  le  genre  hu- 
main, qu'une  immense  famille  de  frères,  tous  rachetés  par 
le  sang  de  Jésus- Christ  et  héritiers  de  son  royaume.  Ainsi 
tout  homme,  quel  qu'il  soit,  chrétien,  juif  ou  païen,  ami 
ou  ennemi  de  Dieu,  est  compris  dans  le  grand  précepte  de 
la  charité  que  Dieu  nous  intime  à  tous.  Nul  n'en  doit  être 
exclu,  fut-il  même  notre  ennemi  le  plus  acharné.  Par  cela 
seul  qu'il  est  homme,  qu'il  est  créature  de  Dieu,  nous 
devons  l'aimer.  C'est  ce  que  le  Seigneur  nous  a  fait  admi- 
rablement comprendre  par  la  parabole  du  Samaritain, 
qui  verse  l'huile  et  le  vin  sur  les  plaies  d'un  inconnu,  d'un 
étranger  qui  n'était  pas  de  même  religion  que  lui,  et  aux 
yeux  duquel  il  n'était  lui-même  qu'un  homme  méprisable, 
qu'un  excommunié.  11  suffit  qu'un  de  nos  semblables  soit 
dans  le  besoin,  poiu"  qu'aussitôt  nous  sentions  s'émouvoir 
les  entrailles  de  notre  commisération. 

Cependant,  de  quelque  étendue  que  soit  la  charité,  elle 
a  ses  degrés;  car  il  est  évident  que  tous  les  objets  ne  sont 
pas  également  aimables,  et,  d'un  autre  côté,  quelle  que  soit 
notre  bonne  volonté,  nous  ne  pouvons  pas  être  également 
utiles  à  tous.  Voici  donc  l'ordre  de  la  charité,  que  Dieu  lui- 
même  a  fixé,  selon  la  parole  du  Sage  (i).  Cet  ordre  con- 

(1)  Ordinôivit  in  me  charitalem.  Cantic.  n,  4- 
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siste  à  préférer  Dieu  à  toutes  choses,  notre  saîut  à  celui 
des  autres^  le  salut  du  prochain  à  nos  biens  et  même  à 
notre  vie  dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue,  nos  proches 
aux  étrangers,  et  les  gens  de  bien  aux  pécheues.  La  raison 
qu'en  donne  saint  Thomas  (1),  c'est  que  la  otiarité  se  règle 
à  la  fois  et  sur  l'objet  qu'elle  regarde,  nous  inspirant  p\m 
d'amour  pour  les  personnes  en  qui  elle  voit  plus  de  bonté 
et  nous  faisant  préférer  le  plus  grand  bien  au  plus  petit;  et 
sur  le  sujet  où  elle  réside,  lui  donnant  une  plus  tendre  af- 
fection pour  ceux  qui,  à  raison  des  temps,  des  lieux,  ou 
pour  d'autres  circonstances,  lui  sont  plus  étroitement  unis. 
Mais,  comme  l'amour  des  ennemis  semble  le  point  le  plus 
difficile  du  précepte  de  la  charité ,  il  est  bon  que  nous 
y  donnions  une  attention  particulière. 

De  l'amour  des  ennemis. 

Jésus-Chrîst  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  :  «  Vous  ne 
haïrez  point;  »  il  veut  que  nous  répondions  à  la  haine  et  aux 
injustices  de  nos  ennemis,  par  les  douces  affections  de  la 
bienveillance  et  de  la  charité  (2).  Ce  n'est  pas  un  simple  con- 
seil qu'il  donne  ;  il  parle  en  maître  qui  veut  être  obéi,  et  il 
insiste  sur  ce  précepte,  le  développant  par  toutes  les  consi- 
dérations les  plus  capables  de  faire  impression  sur  le  cœur  de 
ses  disciples  :  «  Vous  avez  appris,  leur  dit- il,  qu'il  a  été  dit 
«  aux  anciens  :  Vous  aimerez  votre  prochain,  mais  vous 
a  haïrez  vos  ennemis  ;  et  moi  je  vous  dis  ;  Aimez  vos  enne- 
«  mis;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez  pour 
«  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient,  afin  que 
a  vous  soyez  les  dignes  enfants  de  votre  Père,  qui  est  dans 
a  les  cieux.  Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment, 
«  quelle  récompense  aurez-vous  ?  Les  publicains  ne  le 
«  font-ils  pas?  Si  vous  ne  saluez  que  vos  frères  et  vos  amis, 

(t)  D.  Thom.  2,  2,  q.  26,  a.  9. 

(2)  Diligite  inimicos  veslros.  Math,  v,  H 
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a  que  faites-vousde  plus  qu'eux?  Les  païens n  en  tont-ils  pas 
«  autant?  Sovez  donc  parfaits,  comme  votre  Père  céleste 
a  est  parfait  jl).  »  Pai'oles  divines,  plus  douces  que  le  lait 
et  le  miel!  Comment  se  fait-il  qu'on  les  oublie  si  souvent? 
Manquer  donc  au  précepte  de  la  dilection  des  ennemis, 
c'est  renoncer  à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu,  aux  yeux  du- 
quel il  n'y  a  ni  barbai>e,  ni  Grec,  ni  Romain,  ni  Scythe, 
mais  qui  embrasse  également  tous  les  hommes  dans  le 
sein  de  sa  providence  paternelle,  et  supporte  les  plus  grands 
scélérats  avec  une  patience  inaltérable  ;  c'est  renoncer  à  la 
qualité  de  disciple  de  Jésus-Christ,  qui  a  fait  son  principal 
commandement  delà  Charité  envers  tous  les  hom-mes,sans 
exception  aucune;  et,  par  conséquent,  c'est  renoncer  a  sa 
qualité  d'héritier  du  paradis.  Car  il  y  aura  un  jugement 
sans  miséricorde  à  celui  qui  ne  fait  point  miséricorde  (2). 
Si  donc  nos  ennemis  ont  le  tort  de  ne  pas  nous  aimer, 
ils  sont  assez  punis,  parce  qu'ils  se  privent  du  précieux 
trésor  de  la  charité  et  delà  grâce  de  leur  Dieu;  ne  soyons 
pas  assez  aveuijles  et  assez  insensés  pour  nous  faire  à  nous- 
mêmes  le  tort  de  leur  rendre  haine  pour  hame;  laissons- 
leur  à  eux,  toute  la  honte  de  leurs  rancunes  et  de  leurs 
animosités.  La  meilleure  ou  plutôt  la  seule  vengeance  que 
nous  puissions  nous  permettre,  c'est  de  faire  tous  nos  ef- 
forts, par  nos  bons  procédés  et  par  nos  prières,  pour  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes,  pour  les  engager  à  la  vertu  et 
les  gagner  à  Dieu.  . 

Mais  il  en  coûte,  dit-on,  pour  aimer  un  ennemi  ;  l  amour 
ne  se  commande  pas,  et  vous  voulez  que  j'aime  un  monstre 
d'ingratitude,  qui  me  fait  horreur,  un  perfide  qui  s'est  joue 
de  ma  confiance,  un  médisant  qui  partout  me  déchire,  un 
barbare  qui,  s'il  l'osait  ou  s'il  le  pouvait,  m'accablerait 
de  coups,  un  cœur  pervers  qui  ne  recule  devant  aucune 

[\)  Es^ote  ergô  vos  perfecli,  sicul  et  Pater  vester  cœlestis  perfectus 

est.  Math,  v,  48.  ,    .       ■      • 4;«m 

(2)  Judicium  sine  misericordiâ  illi  qui  non  fecit  misericordiam. 

lac.  II,  13. 
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injustice,  et  qui  est  mille  fois  digne  de  toute  mon  aver- 
sion et  de  tout  mon  courroux.  —  Réprimez  un  instant  ces 
bouillons  de  la  colère,  pour  écouter  la  voix  calme  de  la  re- 
ligion. Cet  homme  qui  est  si  abominable  à  vos  yeux,  pei- 
gnez-le sous  les  couleurs  les  plus  noires  ;  je  le  suppose 
aussi  coupable  à  votre  égard  que  vous  le  voudrez  ;  mais, 
enfin,  a-t-il  cessé  d'être  homme  ?  Ne  porte-t-il  pas  toujours 
empreint  sur  son  front  le  caractère  de  la  Divinité  ?  Cet 
homme,  c'est  un  chrétien  racheté  parle  sang  de  Jésus-Christ, 
frère  de  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  par  adoption.  Si  souillé  de 
crimes  qu'il  soit.  Dieu  le  souff're.  Dieu  le  protège,  et  vous 
seriez  à  son  égard  dur,  cruel,  inexorable  !  Tout  pécheur 
qu'il  est,  il  peut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et  devenir  un 
grand  saint,  et  vous  ne  voudriez  pas  lui  donner  la  moindre 
part  à  votre  estime  et  à  votre  affection  !  Mais,  si  vous  n'aimez 
que  ceux  qui  vous  aiment,  qu'y  a-t-il  donc,  vous  dirai-je 
avec  Jésus-Christ,  qui  vous  distingue  des  païens?  Qu'y  a-t- 
il  même,  continuerai-je  avec  saint  Augustin,  qui  vous  dis- 
tingue des  animaux  dépourvus  de  raison  ?  Vous  ne  faites 
pas  mieux  que  les  serpents,  les  loups  et  les  ours.  Afin  donc 
de  leur  être  supérieur,  aimez  même  vos  ennemis  (1) .  La  per- 
fection propre  du  christianisme  consiste  à  aimer  ceux  qui 
nous  haïssent,  à  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Gardons-nous 
donc  de  céder  aux  mouvements  impétueux  de  l'aversion 
et  de  la  colère  ;  mais  chérissons  cordialement  nos  sembla- 
bles. Les  noms  mêmes  de  haine,  de  querelle,  de  dispute, 
de  division  ne  devraient  pas  être  connus  parmi  les  chré- 
tiens, lesquels,  d'après  la  parole  de  Jésus-Christ,  ne  doivent 
faire  qu'un,  de  même  que  les  trois  personnes  divines  ne 
font  qu'un. 

Ce  qui  doit  nous  toucher  encore  plus  que  toutes  les  rai- 
sons, c'est  l'exemple  de  Jésus-Christ,  mourant  sur  la  croix. 

(I)  Amas  amantes  te,  filios  et  parentes;  amant  et  çentes,  amant  et 
drâcones,  amant  etursi ,  amant  et  lupi.  Ut  ergô  superiorcs  simus  et 
genlilibus  et  bestiis,  etiam  adversarios  diligamus.  /).  Àug-  Serm-  8, 
de  Temp. 
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Voyez-le  suspendu  à  cet  horrible  gibet,  dit  saint  Augustin; 
il  est  dans  la  situation  la  pius  affreuse  qu'on  puisse  imagi- 
ner, en  proie  à  la  douleur  la  plus  cruelle,  en  butte  aux 
sarcasmes  de  ses  ennemis  ;  et  voyez  sa  patience  à  suppor- 
ter leurs  injui-es,  voyez  jusqu'à  quel  point  il  pousse  sa  clé- 
mence pour  eux.  Non-seulement  il  leur  pardonne,  mais  il 
sacrifie  même  sa  vie  pour  ceux  qui  la  lui  arrachent  avec 
tant  de  cruauté.  Ecoutez  sa  prière  :  il  intercède  pour  eux 
auprès  de  son  Père  céleste;  et,  quoique  ses  cruels  ennemis 
et  ses  infâmes  bourreaux  aient  répandu  tout  son  sang  par 
les  plaies  dont  ils  l'ont  couvert,  tout  épuisé  qu'il  est,  il  trouve 
cependant,  dans  son  cœur  brûlant  d'amour,  des  ressources 
contre  sa  faiblesse;  il  crie  à  haute  voix  pour  recommander 
à  son  Père  céleste,  non  pas  ses  amis,  non  pas  sa  chère 
mère,  mais  ses  ennemis  et  ses  bourreaux  (1).  De  la  croix 
comme  du  haut  de  son  trône,  il  vous  dicte  ses  lois  (2);  son 
exemple  vous  commande,  encore  plus  vivement  que  ses 
paroles,  d'aimer  vos  ennemis.  Et,  quand  il  vous  demande 
grâce  pour  votre  frère,  contre  lequel  vous  êtes  peut-être  à 
tort  irrité,  oserez-vous  le  rebuter?  Ah!  si  vous  nourrissez 
quelque  ressentiment  contre  votre  prochain,  l'exemple,  la 
prière,  l'ordre  de  votre  Dieu,  vous  font  un  devoir  de  vous 
réconcilier  au  plus  tôt. 

N'allez  donc  pas  vous  figurer  que  ce  commandement  de 
l'amour  des  ennemis  est  impossible,  car  le  Seigneur  a  pra- 
tiqué le  premier  tout  ce  qu'il  a  enseigné.  Et,  après  lui, 
que  de  saints  ont  marché  sur  ses  traces  !  Pour  n'en  citer 
qu'un  seul,  avec  quelle  générosité  saint  Etienne  n'a-t-il 
pas  pardonné  à  ses  ennemis  !  11  priait  pour  ceux  qui  le 
lapidaient,  offrant  par  là,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  un 
sacrifice  plu?  agréable  à  Dieu  que  celui  de  sa  vie  (3). 

(1)  Pater,  dimiUe  illis.  Luc.  xxiii,  24, 

'l'  Tid5  pii.detitom.  audi  precanlem  et  tanquàra  de  tribunal!  prs^ 

(3)  Sie;^hariu!.  pro  lapidaniibus  orabat,  majus  alifjuid  mone  i)eo 
offerens.  D.  Greg.  i^'as 
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A  vaut  même  l^exemple  de  Jésus-Christ,  qui  est  pour  le 
chrétien  un  si  puissant  motif  de  douceur  et  de  clémence, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  dliommes  justes  dans  l'ancienne  loi, 
se  sont  signalés  par  leur  charité.  Israël,  ingrat  et  rebellé,  se 
rassemble  en  tumulte  et  entoure  Moïse,  pour  le  lapider; 
et  Moïse  offre  à  Dieu  ses  prières  pour  le  bonheur  et  la  con- 
servation de  ce  peuple  égaré.  David,  maître  de  la  vie  de 
Saul,  son  ennemi  acharné,  par  lequel  il  était  poursuivi  à 
toute  outrance,  n'a  garde  de  porter  les  mains  sur  lui;  il  se 
contente  de  lui  couper  un  pan  de  sa  robe  ;  encore  même 
se  le  reprocha-t-il  plus  tard,  craignant  d'être  allé  trop  loin. 
Elisée  sert  lui-même  à  boire  et  à  manger  à  des  ennemis 
venus  pour  le  prendre,  et  les  laisse  se  retirer  en  paix.  Le 
prophète  Jérémie  offre  à  Dieu  ses  prières  pour  des  barba- 
res, qui  l'ont  jeté  dans  une  fosse.  Et  ce  que  ces  saints  ont 
fait,  nous  ne  pourrions  pas  le  faire  ?  Et,  parce  que  quel- 
qu'un de  nos  frères  nous  aura  offensé,  oserons-nous  garder 
contre  lui  une  haine  implacable  "^  ? 

Toutefois,  pour  la  consolation  de  certaines  âmes  trop 
vives  et  trop  sensibles,  je  dois  faire  les  deux  observations 
suivantes,  qui  vont  terminer  cette  instruction. 

1°  L'amour  que  nous  devons  à  tous  les  hommes  connus 
ou  inconnus,  amis  ou  ennemis,  n'est  pas  précisément  un 
sentiment  de  tendresse,  mais  de  bienveillance  ;  il  ne  réside 
pas  dans  l'inclination,  mais  dans  la  volonté.  Et,  sans  s'é- 
pancher en  effusions  de  cœur,  il  n'en  est  pas  moins  un 
amour  réel,  qui  doit  se  manifester,  quand  l'occasion  se 
présente,  par  des  effets  solides. 

2»  Cette  effervescence  subite,  ces  transports, qui  prévien- 
nent la  raison  et  qu'excite  au-dedans  de  nous  le  souvenir 
d'une  injure  atroce  ou  la  vue  de  celui  qui  l'a  commise,  ne 
sont  pas  des  péchés,  tant  qu'ils  sont  involontaires;  mais 
il  faut  résister  vigoureusement  à  leur  impulsion;  c'est  une 
tentation  fort  dangereuse,  contre  laquelle  on  ne  saurait 
trop  se  prémunir.  Si  on  ne  se  laisse  aller  ni  a  des  senti- 
ments de  haine,  ni  à  des  paroles  de  méprisv  ni  à  des  actes 
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de  vengeance,  ces  mouvements  impétueux,  triste  effet  de 
ia  dégradation  de  notre  nature,  au  lieu  d'être  criminels 
et  punissables,  peuvent  devenir  des  principes  de  vertu. 
Dilatez  donc  vos  cœurs^  ô  chrétiens,  ô  enfants  de  Dieu; 
que  la  charité  règne,  que  la  charité  abonde;  la  charité  , 
c'est  toute  la  loi  de  Jésus-Christ.  La  foi,  dit  saint  Jacques 
de  Nisibe  ,  est  comme  la  pierre  et  la  base  de  l'édifice  ;  la 
charité  est  comme  le  lien,  qui  en  unit  les  divers  matériaux; 
et,  si  l'amour  est  tant  soit  peu  défectueux,  la  foi  elle- 
même  ne  tarde  point  à  menacer  ruine  (i). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Le  saint  pape  Pie  V  allait  souvent  visiter  les  hôpitaux;  il  lavait 
les  pieds  des  pauvres,  les  consolait  dans  leurs  peines,  et  les  dispo- 
sait lui-même  à  mourir  chrétiennement.  Son  humilité  avait  quelque 
chose  d'admirable.  Un  seigneur  anglais,  protestant  de  religion,  se 
convertit,  en  le  voyant  baiser  les  pieds  d'un  pauvre  tout  couvert  d'ul- 
cères. 

Saint  André  Corsini,  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  ae  Flo- 
rence, après  avoir  passé  quelques  années  dans  le  désordre,  rompit 
tout  à  fait  avec  le  monde,  et  se  consacra  à  Dieu  dans  l'ordre  des 
Carmes.  Sa  charité  pour  les  pauvres,  et  surlout  pour  l^s  pauvres 
honteux,  était  incroyable;  il  recherchait  ces  derniers  avec  up.  grand 
soin,  et  les  assistait  le  plus  secrètement  qu'il  lai  était  possible.  Tous 
les  jeudis,  il  avait  coutume  de  laver  les  pieds  des  pauvres,  afin  de 
pratiquer  plus  parfaitement  cetie  charité  et  celle  humilité,  si  recom- 
mandées par  Jésus-Christ.  Un  d'entre  eux  ne  voulant  poinl  présen- 
ter les  siens,  parce  qu'ils  étaient  tout  couverts  d'ulcères,  le  saint  sur- 
monta sa  résistance;  mais  à  peine  les  pieds  de  ce  malheureux 
eurent-ils  été  lavés,  qu'ils  se  trouvèrent  entièrement  guéris. 

Toute  la  vie  de  saint  Roch  a  été  vouée  à  la  charité.  Né  à  Mont- 
pellier, d'une  famille  noble,  il  porta,  en  venant  au  monde,  unî  croix 
couleur  de  pourpre  sur  ii  poitrine  ;  ce  qui  semblait  annoncer  qu'il 
serait  un  vaillant  soldat  de  Jésus-Christ.  Étant  allé  à  Rome  en  pèle- 
rinage, en  un  temps  où  la  peste  y  faisait  les  plus  affreux  ravages,  il 
se  mil  au  service  des  malades,  leur  prodiguant  toute  sorte  de  secours; 
et,  quand  le  fléau  disparaissait  dans  une  ville,  il  le  suivait  dans  une 
autre,  puis  dans  une  troisième;  et  le  mal  semblait  fuir  devant  lui. 
Hais,  à  Plaisance,  il  fut  altaque  lui-même  de  la  terrible  maladie;  et, 

(1)  J^cob.  Nisib.  Serm.  u,  de  Charit. 
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contraint  de  sortir  de  la  ville  pour  ne  pas  infecter  les  autres,  il  se 
traîna  dans  une  forêt  voisine,  où  il  soufTrit  des  douleurs  incroyables. 
Abandonné  des  hommes,  il  ne  le  fut  pas  de  Dieu,  qui  pourvut  à  se? 
besoins,  en  lui  faisant  porter  tous  les  jours  un  pain  par  le  chien  d'un 
gentilhomme  voisin,  nommé  Gothard.  Lorsqu'il  fut  guéri,  il  revint  à 
Montpellier,  où  il  mourut  dans  les  exercices  de  la  piété.  On  l'invoque 
contre  la  peste  et  autres  maladies  contagieuses;  et  plusieurs  villes 
ont  dû  à  son  intercession  la  cessation  de  ce  fléau,  ou  le  bonheur 
d'en  être  préservées. 

2.  Qui  n'admirerait  fa.  tendre  sollicitude  de  notre  divin  Sauveur 
poar  le  peuple  qui  le  suivait  ùans  le  désert  !  C'était  une  multitude  de 
pauvres,  de  malades,  d'enfants,  qui  préféraient  à  toutes  cnoses  la  con- 
solation de  l'entendre  et  de  se  tenir  près  de  sa  personne;  et  c'est 
pour  eux  qu'il  opéra,  en  deux  circonstances,  le  miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains.  «  J'ai  pitié,  disait-il,  de  ce  peuple,  parce  qu'il  y  a  déjà 
trois  jours  qu'ils  me  suivent,  et  ils  n'ontrien  àmanger  ;  et,  si  je  les  ren- 
voie chez  eux  sans  manger,  les  forces  leur  manqueront  en  chemin, 
parce  que  quelques-uns  sont  venus  de  loin.  Combien  de  pains  avez- 
vous?  demanda-t-il  à  ses  disciples. —  Cinq,  lui  répondirenî-ils  la 
première  fois,  et  sept  la  seconde.  Ils  avaient  aussi  quelques  petits 
poissons;  mais  qu'était- ce  pour  une  si  grande  multitude?  Cependant 
Jésus  commanda  au  peuple  de  .«'asseoir  ;  il  prit  les  pains,  et,  rendant 
grâces,  il  les  rompit  et  les  donna  à  ses  disciples,  pour  les  distri- 
buer. Tous  en  prirent  tant  qu'ils  voulurent;  et  c'est  ainsi  qu'il 
rassasia  une  fois  cinq  mille  hommes,  et  une  autre  fois  quatre  mille, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants;  et  encore  on  remporta 
plusieurs  corbeilles,  pleines  des  morceaux  qui  étaient  restés. 

Math.  xv.  —  Marc.  viii. 

Saint  Oswald  avait  toujours  à  sa  table  douze  pauvres  qu'il  servait 
âvec  affection. —  Saint  Yves,  dés  que  la  récolte  était  finie,  distribuait 
aux  indigents  son  blé,  ou  ie  prix  qu'il  l'avait  vendu.  On  lui  conseil- 
lait d'attendre  quelques  mois  pcirle  vendre  plus  cher.  «  Que  sais- 
ie, répondit-il,  si  je  serai  alors  en  vie?  »  —  «  En  attendant  ainsi,  lui 
dit  ensuite  la  même  personne,  j'ai  gagné  un  cinquième.  »  —  «  Et 
moi,  répliqua  le  saint,  j'ai  gagné  le  centuple,  pour  n'avoir  pas 
gardé  mon  blé.  »  Un  jour  qu'il  n'avait  qu'un  pain  dans  sa  maison, 
il  commanda  de  le  donner  aux  pauvres  ;  et  il  ne  se  réserva  rien  pour 
lui-même.  —  Saint  Gilbert  ne  3e  nourrissait  que  de  racines  et  de  lé- 
gumes; encore  mangeait-il  si  peu  que  l'on  ne  concevait  pas  comment 
il  pouvait  subsister.  Il  avait  toujours  à  table  un  plat  qu'il  appelait  le 
plat  du  Seigneur  Jésus.  Il  y  mettait  ce  qu'on  lui  servait  de  meilleur 
puis  le  faisait  donner  aux  pauvres.  God. 

Le  bienheureux  François  d'Eslaing  mettait  toujours  en  première 
ligne,  dans  la  dépense  de  sa  maison,  les  intérêts  de  Dieu  et  des  pau- 
vres. S"îs  intérêts  personnels  ne  venaient  qu'après  et  comme  uu  accei- 
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soire  de  la  mofndre  importance;  et,  si  les  besoins  des  pauvres  aug- 
mentaient, il  diminuait  encore  d'autantles  dépenses  de  sa  maison;  en 
sorte  qu'on  a  dit  qu'il  ne  vivait  lui-même  que  du  reste  des  revenus 
des  pauvres,  .^ne  année,  le  Ciel  récompensa  sa  charité  d'une  manière 
éclatante.  C'était  par  un  temps  de  grande  disette  ;  ia  ville  de  Rodez 
se  trouvait  inondée  d'une  foule  de  pauvres,  et  surtout  d'enfants  qui 
demandaient  du  pain.  Les  ressources  de  la  ville  ne  ouffisant  pas  à 
tant  de  besoins,  ik  se  répandaient  dans  les  campagnes  voisines, 
cherchant  partout  de  quoi  rassasier  la  faim  qui  les  pressait.  Une 
troupe  de  ces  enfants  étant  un  jour  tombés  sur  un  champ  de  fèves 
qui  commençaient  à  mûrir,  ils  en  sont  bientôt  chassés  par  le  maître 
qui  les  charge  de  coups.  Sur  ces  entrefaites,  ils  voient  passer  Fran- 
çois d'Estaing,  qui  revenait  de  sa  campagne  et  ils  s'empressent  de 
courir  après  lui,  pour  réclamer  son  secours.  «  Nous  mourons  de 
faim,  lui  disent-ils  en  pleurant,  et  on  nous  chasse  de  partout.  >  Le 
bon  évê  {ue  est  louché  de  compassion,  et  il  conjure  le  maître  du  champ 
d'avoir  plus  d'indulgence  pour  ces  pauvres  enfants.  —  «  Volontiers, 
répondit  le  paysan,  je  les  laisserai  manger,  si  Monseigneur  veut  payer 
le  dommage.  »  —  «  II  sera  largement  réparé,  reprit  aussitôt  Fran- 
çois; avec  la  grâce  de  Dieu,  vous  ne  perdrez  rien.»  —  «  Mangez, 
mangez,  mes  enfants,  dit  alors  le  paysan,  en  son  patois  ;  mangez 
des  fèves  pendant  une  heure,  mais  n'en  emportez  pas.  »  Ils  ne  se 
firent  pas  longtemps  prier.  Le  bon  évêque  les  considéra  un  moment 
avec  un  indicible  sentiment  de  bonheur,  et,  en  se  retirant,  il  laissa  un 
de  ses  aumôniers,  pour  payer  ce  que  le  maître  du  champ  demanderait 
et  distribuer  en  même  temps  une  petite  aumône  à  chacun  de  ces  en- 
fants. On  comprend  aisément  le  ravage  que  fit,  dans  l'espace  d'une 
heure,  une  trentaine  d'enfants  affamés  ;  et  cependant,  lorsque  le  temps 
de  la  récolle  fut  venu,  il  se  trouva  une  si  grande  abondance  de  fèves, 
que  le  maître  du  champ  lui-même  et  tous  les  voisins  en  étaient  saisis 
d'étonnement.  Sans  doute,  le  Ciel  voulut  récompenser  le  villageois 
et  acquitter  plus  amplement  la  dette  contractée  par  le  saint  évique. 
Depuis  lors,  le  champ  fut  appelé  Païs,  Maïnat  :  c'est  le  mot  dont  se 
servit  le  paysan,  pour  engager  les  enfant?  à  manger. 

Vie  du  Saint,  par  M.  Bion. 
â.  L'Eglise,  toujours  animée  de  l'esprit  de  son  divin  Maître,  s'est 
souvent  dépouillée  de  sus  richesses  et  de  ses  plus  précieux  ornements  ; 
elle  a  vendu  jusqu'aux  vases  sacrés,  pour  racheter  les  captifs.  On  a  vu 
même  des  saints,  par  un  prodige  de  charité  qui  semble  incroyable, 
se  vendre  eux-mêmes  pour  rendre  à  la  liberté  quelque  malheureux 
esclave.  Nous  avons  déjà  cité  saint  Vincent  de  Paul ,  qui  se  mit  à  la 
place  d'un  forçat,  aux  galères  de  Marseille.  Saint  Grégoire  raconte 
dans  ses  dialogues  (l)  que  saint  Paulin  de  Noie,  après  avoir  employé 

(1)  ï).  Greg.  Dial,  l.HI,  c.r. 
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toni  ce  qu'il  possédait  à  payer  la  rançon  de  plusieur?  prisonniers,  se 
vendit  lui-même  aux  Vandales,  pour  racheter  le  fils  d'une  pauvre 
veuve.  Il  travailla  comme  esclave  dans  un  jardin  jusqu'à  ce 
que  son  maître,  ayant  découvert  son  mérite  et  qu'il  était  favorisé  du 
don  de  prophétie,  le  mit  en  liberté  et  le  renvoya.  —  Saint  Raymond 
Nonnat,  religieux  de  la  Merci,  ayant  été  envoyé  par  ses  supérieurs  en 
Barbarie,  pour  racheter  des  captifs,  obtint  des  Algfériens  la  liberté 
d'un  grand  nombre.  Lorsque  ses  fonds  furent  épuisés,  il  se  donna 
lui-même  en  otage,  pour  la  rarçon  de  ceux  des  chrétiens  dont  la  si- 
tuation était  la  plus  rude,  et  dont  la  foi  courait  le  plus  de  risques. 
Les  Mahométar.s  le  traitèrent  avec  tant  d'inhumanité,  qu'il  serait 
mort  entre  leurs  mains,  si  la  crainte  de  perdre  la  somme  stipulée 
n'eût  engagé  le  cadi,  ou  magistrat  de  la  ville,  à  donner  des  ordres 
pour  qu'on  l'épargnât.  —  Saint  Sérapion  le  Sindor.He,  après  avoir 
donné  tout  aux  pauvres,  jusqu'à  ses  habits,  se  vendit  lui-même,  et 
à  diverses  reprises,  trafiquant  ainsi  en  quelque  sorte  de  sa  personne, 
afin  de  procurer  au  prochain  des  secours  spirituels  ou  temporels.  La 
lecture  de  sa  vie  fit  sur  saint  Jean  l'Aumônier  une  si  vive  impres- 
sion, qu'il  fit  appeler  son  intendant  et  lui  dit  :  «  Ah!  que  nous  au- 
rions bien  mauvaise  grâce  de  nous  glorifier  de  ce  que  nous  distri- 
buons nos  biens  aux  pauvres  !  Voilà  un  homme  qui  trouve  le  moyen 
de  se  donner  lui-même  à  eux,  et  cela  plusieurs  fois.  » 

4.  Jacques  Éveillon,  savant  et  pieux  chanoine  d'Angers,  mort 
en  1651,  fut  amèrement  pleuré  des  pauvres,  dont  il  était  le  père. 
Comme  on  lui  reprochait  un  jour  qu'il  n'avait  point  de  tapisseries  : 
«  Quand,  en  hiver,  j'entre  dans  ma  maison,  répondit-il,  les  murs 
ne  me  disent  pas  qu'ils  ont  froid;  mais  les  pauvres  qui  se  trouvent 
à  ma  porte,  tout  tremblants,  me  disent  qu'ils  ont  besoin  de  vête- 
ments. Dict.  hist. 

Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  employait  aux  œuvres  de  charité  ou 
au  travail,  tout  le  temps  que  n'emportait  point  la  prière.  Son  trava':i 
consistait  à  carder  et  à  filer  de  la  laine,  pour  faire  des  habits  auii 
pauvres  et  aux  religieux. 

Le  grand  saint  Martin,  fils  d'un  officier,  fut  obligé  de  servir  à  l'âge 
de  quinze  ans  dans  les  iroupes  romaines.  Il  tint  une  conduite  admi- 
rable dans  cette  profession.  Chaque  jour  il  donnait  aux  paiivïes  ce 
qui  lui  restait  de  sa  paie,  après  avoir  pris  ce  qui  lui  était  absolument 
nécessaire.  N'ayant  un  jour  que  ses  armes  et  un  simple  habit  de  sol- 
dat, il  rencontre  à  Ja  porte  d'Amiens  un  pauvre  tout  nu;  quoiqu'il 
fît  un  froid  rigoureux,  il  prit  aussitôt  son  épée,  coupa  sa  casaque,  en 
donna  la  moitié  à  ce  pauvre,  et  s'exposa  aux  moqueries  de  ses 
camarades,  en  paraissant  devant  eux  avec  l'autre  moitié.  La  nuit 
suivante,  Jésus-Christ  lui  apparut,  revêtu  de  la  moitié  d'habit  qu'il 
avait  donnée  au  pauvre  et  il  l'entendit  dire  aux  anges  :  «  C'est  Martin 
qui,  n'étaiît  que  catéchumène,  m'a  revêtu  de  cet  habit.  »  Ce  qui  eu- 
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touragea  tellement  Martin,  qu'il  ne  différa  pas  davantage  à  recevoir 
le  baptême.  Sulpice  Sévèpb 

M.  Daviau,  archevêque  de  Bordeaux,  avait  une  si  tendre  charité 
pour  les  pauvres  qu'il  se  refusait  souvent  le  strict  nécessaire,  au  point 
qu'une  fois  le  nombre  de  ses  chemises  se  trouva  réduit  à  deux. 
Lorsque  les  sœurs  hospitalières,  qui  s'étaient  chajgées  de  laver  et 
racommoder  son  linge,  le  sollicitaient  de  leur  donner  quelque  ar- 
gent pour  lui  acheter  de  la  toile  et  des  bas,  le  prélat  leur  demandait 
s'il  n'y  avait  pas  quelque  pauvre  à  secourir.  Enfin,  ces  bonnes  soeurs 
imaginèrent  de  venir  lui  dire  un  jour  qu'un  gentilhomme  infirme  et 
avancé  en  âge  s'était  tellement  ruiné,  à  force  de  donLer  aux  pauvres, 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  présenter  décemment  dans  le  monde,  et 
qu'elles  venaient  le  prier  de  leur  faire  une  aumône,  pour  acheter  à 
ce  chrétien  si  pauvre  six  chemises  et  six  paires  de  bas.  L'archevêque 
s'empresse  de  donner  aux  sœurs  la  somme  nécessaire.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  elles  reviennent,  apportant  les  chemises  et  les 
bas.  Le  charitable  prélat  se  félicitait  d'avoir  fait  une  bonne  action, 
lorsque  les  sœurs  lui  dirent  :  Vous  ne  savez  pas,  Mmseigneur,  quel 
est  le  pauvre  à  qui  vous  avez  fait  l'aumône?....  C'est  vous-même  ! 

5.  L'hospitalité  a  été  la  vertu  sociale  des  premiers  âges.  Ouvrez  la 
6ji)le,  vous  y  trouverez  les  plus  délicieux  récits  sur  la  réception  faite 
par  les  patriarches  à  l'étranger,  qui  venait  frapper  à  leur  porte  ;  vous 
y  verrez  leurs  soins  empressés,  pour  le  débarrasser  de  son  fardeau, 
pour  laver  ses  pieds  fatigués  de  la  route,  imprégnés  de  poussière,  et 
toute  leur  sollicitude  à  préparer  pour  lui  les  meilleurs  aliments,  le 
meilleur  lit,  et  à  lui  prodiguer  les  attentions  les  plus  délicates.  Chez 
tous  les  peuples  du  monde,  nous  trouvons  l'hospitalité  en  honneur. 
Nos  ancêtres,  les  bons  Gaulois,  allaient  sur  les  routes  au-devani  du 
voyageur,  s'empara'ent  de  sa  personne  et  se  disputaient  l'honneur 
de  le  traiter.  Les  sauvages  de  l'Amérique  réservent  à  l'étranger  la 
place  d'honneur,  et  quiconque  a  fumé  le  calumet  d'un  américain  est 
en  sûreté  au  milieu  de  la  peuplade,  quelle  que  soit  du  reste  sa  cou- 
leur. Chez  les  Arabes,  l'hospitalité  a  un  caractère  sacré.  Un  étranger, 
un  ennemi  même  a-t-il  touché  la  tente  du  bédouin,  sa  personne  de- 
Yient  un  objet  de  respect.  Ce  serait  une  lâcheté,  une  honte  éternelle, 
de  satisfaire  même  une  juste  vengeance,  aux  dépens  de  l'hospitalité. 
Dès  que  l'jirabe  a  consenti  à  manger  le  pain  et  le  sel  avec  son  hôte, 
rien  au  monde  ne  peut  le  lui  faire  trahir.  La  puis^ance  du  sultan  ne 
serait  pas  capable  de  retirer  un  réfugié  d'une  tribu,  à  moins  de  l'ex- 
terminer tout  entière.  Mais  parlons  de  l'hospitalité  chrétienne,  elle 
s'est  signalée  par  les  traits  les  plus  héroïques.  Nous  nous  contente- 
rons de  parler  ici  du  dévouement  sublime  des  religieux  du  Mont- 
Saint-Bernard. 

Au  nord-est  de  la  Savoie,  s'élève,  comme  pour  séparer  la  France 
de  l'Italie,  une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe.  D'une  élé- 
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vation  de  7,560  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle  est  héris- 
sée de  rochers  et  sillonnée  de  précipices,  qui  la  rendent  presque  inac- 
cessible. Des  glaces  éternelles  couvrent  ses  flancs  et  son  sommet. 
La  neigb  tourbillonne  sans  cesse;  tantôt  elle  s'élève  el  se  dis- 
perse; tantôt  amoncelée  sur  un  point,  elle  grandit  comme  une 
autre  montagne,  jusqu'à  ce  qu'enûn  cette  masse  se  détache,  rouîe 
avec  fracas,  brise  les  rochers,  et,  redoutable  avalanche,  ensevelit  ce 
qu'elle  ne  peut  renverser.  C'est  cependant  à  travers  celte  effrayante 
contrée,  où  tout  secours  manque  à  l'homme  et  où  de  redoutables 
dangers  le  viennent  assaillir,  que  se  dirige  une  des  deux  seules  roules 
qui  unissent  l'Italie  à  la  Suisse.  Malheur  au  voyageur  téméraire,  qui 
gravit  péniblement  les  sentiers  escarpés,  quand  les  échos  retentissent 
du  long  mugissement  des  neiges  qui  s'écroulent.  11  ne  peut  fuir,  ni 
en  avant  ni  en  arriére;  il  n'a  plus  qu'à  recommander  son  âme  à 
Dieu!  Cependant  une  chance  de  salut  lui  reste:  de  bons  et  intrépides 
religieux  veillent  sur  lui. 

Retirés  dans  un  monastère,  bâti  au  point  le  plus  élevé  de  la  mon- 
tagne et  fondé  au  x«  siècle  par  Bernard  de  Manthon,  ces  hommes 
généreux  se  sont  voués  à  une  affreuse  solitude,  pour  prodiguer  des 
secours  à  l'humanité  souffrante  et  pour  lutter  contre  les  neiges  elles 
glaces.  Le  but  deleur  institution  et  leur  devoir  consistent  à  servir  de 
guides  aux  voyageurs  égarés,  à  chercher  ceux  que  le  froid  aurait  pu 
saisir,  ou  que  lesavalanches  auraient  pu  précipiter  dans  lesfondrier.es. 
L'intrépidité  de  ces  religieux  égale  leur  vigilance.  Aucun  malheu- 
reux ne  les  appelle  en  vain  ;  ils  le  retirent  étouffé  sous  des  amas  de 
neige;  ils  le  raniment  agonisant  de  froid  el  de  terreur;  ils  le  trans- 
portent sur  leurs  bras  jusqu'à  leur  couvent,  où  les  soins  les  plus  em- 
pressés lui  sont  donnés. 

Les  religieux  du  Saint  Bernard  ont  su  associer  à  leur  charité  l'in- 
lelligence  et  la  sagacité  des  animaux,  en  profitant  de  l'admirable 
instinct  que  la  nature  a  accordé  aux  chiens  de  Terre-Neuve.  Fidèles 
compagnons  des  courses  de  leurs  maîtres,  ces  dogues  bienfaisants 
vont  à  la  piste  des  malheureux,  ils  devancent  les  guides,  et  parfois  di- 
rigent eux-mêmes  la  pieuse  caravane  ;  souvent  les  aboiements  de  ces 
intelligents  auxiliaires  ont  ranimé  le  voyageur  exténué  de  fatigue, 
transi  de  froid  et  qui  s'empressait  de  suivre  leurs  vestiges  toujours 
sûrs.  Lorsque  les  éboulements  de  neige,  aussi  prompis  que  l'éclair, 
engloutissent  un  passager,  les  dogues  du  Saint-Bernard  le  décou- 
vrent sous  l'abîme  et  y  conduisent  les  religieux ,  qui  retirent  le  ca- 
davre et   cuvent  le  rendent  à  la  vie.  ; 

On  ne  saurait  rendre  trop  d'hommages  à  la  piété  profonde,  à  l'ar- 
dente charité,  disons  mieux,  à  l'héroïsme  de  ces  humbles  religieux; 
cai  loutes  les  douleurs,  toutes  les  fatigues  du  corps  et  les  impres- 
sions morales  les  plus  tristes  et  les  plus  pénibles,  les  attendent  dans 
Vaccomplissement  de  leur  tâche.  Jamais  leurs  yeux  ne  se  reposenî 
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que  80?  one  ûalure  morte   et  désolée,  que  sur  les  misères  et  les 

souffrance.*  de  J'humanilé;  jamais  pour  eux  les  joies  de  la  vie,  jamais 
le  repos,  jamaw  le  caime.  Si  l'énergie  do  leur  dévouement  s'exalte 
dans  une  pareil  e  luite  contre  les  éléments,  leur  foi  ce  physique  s'é- 
puise bientôt,  leur  santé  s'altère;  sans  parler  deleurt»  travaux  et  de 
leurs  fatigues  continuelles,  l'air  qu'ils  respirent  à  une  si  prodigieuse 
élévation,  est  trop  raréfié  et  trop  vif  ^our  ii  poitrine  humaine;  aussi 
senlent-ils  bientôt  leurs  poumons  se  consumer  intérieuremeni  par 
celle  dévorante  activité.  Il  est  presque  inouï  qu'un  des  hôtes  du  Saint- 
Bernard,  quelque  jeune  et  quelque  vigoureux  qu'il  fût,  ait  vécu  plus 
de  dix  ans  dans  sa  solilude  meurtrière.  Mais  la  charité  leur  fait  af- 
fronter toutes  les  horreurs  d'une  mort  assurée.  El  maintenant,  di- 
sons-le avec  douleur,  ces  hommes  héroïques,  que  l'Europe  entière 
admire,  que  la  république  française  elle-même  avait  respectés,  que 
Napoléon  avait  favorisés  de  ses  dons,  sont  en  butte  à  une  indigne  per- 
sécution; leur  monastère  a  été  envahi,  spolié.  Ainsi  fait  partout  l'im- 
piété; la  religion  édifie,  l'impiété  ne  sait  que  détruire;  et  elle  ose 
encore  nous  parler  de  liberté,  d'humanité! 

6.  Quand  on  donnerait  aux  pauvres,  disait  saint  Jean  Chrysostorae, 
des  tr -sors  immenses,  celte  bonne  œuvre  n'approche  point  de  celle 
d'un  homme  qui  contribue  au  salut  d'une  âme.  Cette  aumône  esi 
préférable  à  la  distribution  de  dix  mille  talents;  elle  vaut  mieux 
que  le  monde  entier,  qi^elque  grand  qu'il  paraisse  à  nos  yeux,  car 
un  homme  est  plus  précieux  que  tout  le  reste  de  l'univers. 

D.  Chrysos.,  ora^  3^  contra  Sud. 

Sainte  Thérèse  désirait  avec  tant  d'ardeur  le  salut  des  âmes,  qu'elle 
disait  que ,  pour  en  sauver  une  seule ,  elle  endurerait  de  tout  son 
cœur  la  plus  cruelle  mort,  et  même  ce  qui  surpasse  toute  admira- 
tion, les  peines  du  purgatoire,  jusqu'au  jour  du  jugement. 

.  A  Anlioche,  il  y  avait  deux  chrétiens,  Saprice  et  son  ami  Nicé- 
phore,  qui,  après  s'être  aimés  comme  deux  frères,  se  haïssaient  aussi 
avec  toute  la  fureur  de  deux  frères  divisés,  et  scandalisaient  horri- 
blement leslidéles,  peu  accoutumés  à  ces  excès.  Nicéphore,  qaoique 
l'aîné,  rentra  le  premier  en  lui-même  et  il  employa,  à  plusieurs  re- 
prises, des  amis  communs  pour  se  réconcilier,  mais  toujours  inuti- 
lement. Il  alla  faire  ses  soumissions;  lui-même  se  jeta  aux  genoux 
de  Saprice,  en  demandant  grâce;  il  ne  put  rien  obtenir. 

Cependant  Saprice  fui  arrêté  pour  cause  de  religion,  et  confessa  gc- 
uéreusement  qu'il  étaitchrélien.  Le  gouverneurl.  Ci  jeter  dans  une  es- 
pèce de  pressoir,  où  il  éprouva  de  longs  et  affreux  tourments,  et, 
comme  il  persévérait,  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  Nicépborc 
accourut  tout  en  larmes,  et,  se  jetant  de  nouveau  à  ses  pieds  :  «  Martyr 
deJésus-Christ,  lui  dit-il,  pardonnez  moi  commeil  apardonnéàceux 
qui  l'ont  offensé.  »  Saprice  détourna  les  yeu\  et  ne  repondit  rien. 

.Nicénhore  fit  de  nouvelles  instances,  ei  supplia  avec  tant  d'empres- 
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sèment,  que  les  païens  se  moquèrent  de  lui  comme  d'un  insensé  ne 
concevant  pas  qu'on  pût  solliciter  ainsi  les  bonnes  grâces  d'un  homm^^ 
SI  près  de  périr.  Enfin,  le  moment  de  lexécutioD  étant  arrivé  h 
bourreau  dit  à  Saprice  de  se  mettre  à  genoux  pour  recevoir  le  coup 
de  la  mort.  4  1  instant,  ce  malheureux  renia  Jésus-Christ  et  promit 
de  sacrifier.  «Non,  mon  frère,  lui  dit  Nicéphore.  non,  il  ne  faut  pas 
abandonner  la  couronne  déjà  teinte  de  votre  sang,  et  qui  vous  est 
due  pour  tant  de  tortures;  ne  renoncez  pas  ainsi  le  Sauveur  qui  la 
lient  sur  votre  tête.  »  Mais  Saprice  n'écouta  rien.  Nicéphore' incon- 
solable s  écrie  :  «  Je  suis  chrétien  moi-même,  je  confesse  ce  que 
baprice  abjure;  qu'il  me  soit  donné  de  réparer  le  scandale  de  son 
impiété  et  de  mourir  à  sa  place.  »  On  n'osa  rien  faire  sans  l'ordre  du 
gouverneur,  à  qui  l'on  courut  dire  ce  qui  se  passait.  La  réponse  vint 
sur-le-champ  d'élargir  le  renégat  et  de  faire  périr  Nicéphore  par  le 
glaive.  Ainsi,  la  couronne  fut  enlevée  à  l'indigne  et  malheureux  Sa- 
price,  qui  refusait  d'aimer  son  ennemUtda  lui  pardonner. 

DOM.    RuiNARD. 


SIXIEME  INSTRUCTION. 

Fuite  du  Péché.  —  Des  quatre  vertus  cardinales.  —  De  la  Pm- 
dence.  -Défauts  opposés.  -Vertus  qui  en  découlent.  —  Vertus  oui 
lui  sont  annexées. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien  doit  faire,  pour  conserver  en  lui 
la  charité? 

R.  Il  doit  éviter  le  péché  et  pratiquer  la  vertu. 

Vivre  en  état  de  grâce,  aimer  Dieu  et  en  être  aimé,  quel 
heureux  sort!  Mais  qu^il  est  facile  d'en  déchoir!  Aussi, 
nous  ne  saurions  prendre  trop  de  précautions,  pour  ne  pas 
perdre  cette  charité  habituelle,  qui  fait  toute  la  beauté  de 
notre  âme  et  notre  seul  mérite  devant  Dieu.  Pour  cela,  il 
faut  éviter  le  péché  et  pratiquer  la  vertu  (1);  voilà,  en  deux 
mots,  toute  la  perfection  chrétienne. 

1°  Nous  devons  éviter  le  péché.  Il  est  entièrement  opposé 
au  saint  amour,  et  ne  peut,  en  aucune  façon,  sympathiser 
avec  lui.  Il  n'y  a  plus  de  charité,  dès  là  qu'on  offense 

1-  Dsclina  àmalo  etfac  bonum.  P^a^xxxvi,  27. 

m.  e 
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Dieu  en  une  chose  essentielle;  et  c'est  d'après  ce  princif»e 
qu'il   faut    expliquer    cette    parole    de   saiat  Jacques  : 
«  Celui  qui  manque  à  un  seul  point  de  la  loi,  se  rend  cou- 
pable du  violement  de  toute  la  loi  (1).  »  Comment  cela? 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  désordre  à  transgresser  tous 
les  préceptes,  qu'à  n'en  transgresser  qu'un  seul?  Dieu  ne 
s'en  tient-il  ni  plus  ni  moins  offensé  ?  Ce  serait  une  grossière 
erreur  de  le  croire  ?  L'apôtre  a  voulu  dire  que  quiconque 
viole  en  un  seul  point  la  loi  de  Dieu,  est  aussi  privé  de  la 
grâce,  perd  aussi  immanquablement  la  charité  et  n'a  pas 
plus  de  paît  à  l'héritage  de  la  gloire,  que  s'il  se  trouvait 
l'avoir  violée  dans  toutes  ses  parties.  Quel  malheur  donc 
qu'un  seul  péché  mortel!  Dès  qu'il  est  commis,  tout  est 
perdu  pour  nous;  notre  âme  est  morte,  et  nous  som.mes 
digues  de  tout  le  courroux  céleste.    Comment  peut-on 
rester  \m  seul  jour,  une  seule  heure  dans  uh  état  si  affreux? 
Cest  en  vain  que  vous  dhes  alors  :  a  0  mon  Dieu,  je  vous 
aime  de  tout  mon  coeur...»  Non,  vous  ne  l'aimez  pas,  puis- 
que vous  violez  sa  loi.  Que  si  vous  voulez  l'aimer  vérita- 
blement, jetez  bien  loin  de  vous  vot-re  iniquité  ;  allez  vous 
laver  dans  les  eaux  salutaires  de  la  pénitence,  et  vous  y 
recouvrerez  votre  beauté  et  votre  vie . 

2°//  faut  pratiquer'  la  vertu.  Le  mot  de  vertu  signifie 
force,  parce  que  la  vertu  est  à  la  fois  la  vigueur  et  la  beauté 
de  l'âme.  C'est  une  noble  tendance,  qui  nous  porte  à  aimer 
et  à  faire  le  bien,  et,  par  conséquent,  à  abhorrer  et  à  fuir  le 
mal.  Mais  comme,  à  cause  de  la  dégradation  de  notre  na- 
ture par  le  péché  de  notre  premier  père,  nous  sommes 
plus  violemment  solhcités  au  mal  qu'au  bien,  nous  avons 
besoin  de  force  pour  nous  vaincre  nous-mêmes,  pour  ré- 
sister à  l'attrait  des  voluptés  sensuelles  ;  et  cette  fermeté 
dame,  qui  nous  fait  constamment  préférer  le  devoir  au 
plaisir',  le  cri  de  la  conscience  à  celui  des  passions,  consthue 
la  vertu.  On  appelle  acte  de  vertu  toute  action  louabie, 
qu'on  produit  pour  une  bonne  fm  *. 
\i)  Quipnccat  in  udo,  factus  est  omnium  reus.  Jac,  ii,  10. 
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Parini  les  vertus^  les  plus  excellentes  sont  celles  qui  re- 
gardent Dieu  in^médiatement,  c'est-à-dire  la  Foi,  l'Espé- 
■  rance  et  la  Charité^  qu'on  appelle_,  pour  cette  raison^  théo- 
logales. Nous  en  avons  parlé  assez  longuement.  11  nous 
reste  maintenant  à  traiter  des  autres  vertus,  qu'on  appelle 
morales,  parce  qu'elles  tendent  à  faire  mener  une  vie  hon- 
nête, en  réglant  les  mœurs  d'une  manière  conforme  à  la 
droite  raison  et  aux  principes  de  l'Évangile. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  les  parcourir 
toutes,  car  la  liste  en  serait  trop  longue,  nous  nous  borne- 
rons aux  quatre  que  l'on  nomme  cardinales,  qui  sont 
comme  le  fondement  des  autres.  On  peut  dire  que  c'est 
;  sur  elles  que  toute  la  vie  morale  roule  comme  sur  autant 
de  gonds  ;  et  voilà  pourquoi  on  les  appelle  cardinales  du 
mot  latin  carda,  qui  signifie  gond. 

Ces  quatres  vertus  cardinales  sont  la  Prudence,  la  Jus- 
tice, la  Force  et  la  Tempérance.  La  Prudence  éclaire  notre 
esprit,  la  Justice  dirige  notre  volonté,  la  Force  et  la  Tempé- 
rance répriment  et  modèrent  notre  appétit  irascible  et  con- 
cupiscible,  c'est-à-dire  les  passions  les  plus  impétueuses 
qui  tourmentent  notre  âme.  Ces  quatre  vertus  ne  regar- 
dent pas  directement  Dieu,  comme  les  théologales  ;  mais 
elles  nous  concernent  immédiatement  nous-mêmes  ou  le 
prochain.  Elles  se  rapportent  cependant  indirectement  à 
Dieu;  car,  si  on  est  juste,  sage,  tempérant,  c'est  pour  plaire 
à  Dieu,  c'est  pour  obéir  à  ces  grands  principes  de  la  loi 
naturelle,  que  Dieu  lui-même  a  gravés  dans  notre  cœur. 
Tout  acte  bon,  a  dit  saint  Augustin,  remonte  de  lui-même 
à  Dieu,  qui  est  la  source  de  toute  bonté  (1). 

D'après  les  saints  Pères,  les  quatre  vertus  cardinales  ont 
été  figurées:  l"Par  les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre. 
En  effet,  dit  saint  Ambroise,  l'âme  qui  est  fécondée  par 
ces  vertus,  devient  un  jardin  de  délices  aux  yeux  du  Sei- 


(1  )  Quidquid  benè  fit,  Deo  fit,  quia  ex  ejus  pr£ecepto  fit.  D.  Aug.,  in 
Psal.  c. 
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gneur  (1).  2°  Par  les  quatre  angles  de  la  maison  de  Jacob. 
Cette  maison^  dit  le  pape  saint  Grégoire^  est  appuyée  sur 
quatre  angles,  parce  qu'en  effet  l'édifice  de  notre  âme  a 
pour  appui  solide  la  Prudence,  la  Tempérance,  la  Force 
et  la  Justice,  et  toute  bonne  action  est  fondée  sur  ces 
quatre  vertus  (2).  3°  Par  les  quatre  promenades  entre  les 
colonnes  de  cèdre,  que  Salomon  fit  établir  dans  son  pa- 
lais; et,  en  effet,  c'est  dans  les  âmes  justes  et  ornées  de 
vertus  que  Jésus-Christ,  le  \Tai  Salomon,  aime  à  se  reposer 
et  à  trouver  sa  joie  (3). 

Nous  allons  traiter  séparément  de  chacune  de  ces  ver- 
tus, et  nous  indiquerons  à  la  suite  les  plus  importantes  des 
vertus  morales  qui  s'y  rapportent. 

De  la  Prudence. 

C'est  une  vertu  qui  nous  fait  discernar  ce  que  nous  de- 
vons faire  et  ce  que  nous  devons  éviter,  ce  qui  conduit  à 
Dieu  et  ce  qui  en  éloigne.  Par  elle,  nous  distinguons  le 
\Tai  du  faux,  le  bien  du  mal,  le  meilleur  de  ce  qui  est 
moins  bon,  et,  r'^j  étant  l'un,  nous  nous  attachons  à  ce  qui 
est  plus  avantageux.  Aussi,  saint  Bernard  et  saint  Augustin 
la  définissent  très-bien,  en  l'appelant  une  connaissance 
pratique  des  choses  qu'il  faut  désirer  et  de  celles  qu'on 
doit  fuir  (4). 

Cette  vertu  est  l'œil  de  l'esprit  :  celui  qui  en  est  privé 
est  un  aveugle,  qui  tombe  dans  une  infinité  d'embarras  et 
d'erreurs.  On  peut  dire  encore  à  la  louange  de  cette  vertu 
qu'elle  est  comme  le  soleil  de  l'âme,  l'éclairant  dans  ses 
ténèbres,  la  remettant  dans  le  droit  chemin,  quand  elle 
s'égare,  et  la  rendant  féconde  en  bonnes  œuvres.  Elle  doit 

(1)  D.  Ambr.  deParad.,  c.  xxiii. 

(2)  D.  Greg.  Moral.  1.  ii,  c.  xvii. 

(3)  iir.  Reg.,  vu,  2. 

(4)  Prudentia  est  agendarum  ,  fugiendarnmqne  rernoi  cognîtit 
pTSLdlk&.D.Bern.. Serm  devillico.—D.Aug.,deltber.  arbit.t.i,c.  xiii. 


DES   VERTUS  CARDINALES.         -  101 

donc  tenir  en  quelque  sorte  le  gouvernail  de  notre  vie, 
parce  qu'elle  doit  diriger  nos  pensées,  nos  désirs,  nos  pa- 
roles et  nos  actions,  selon  la  fm,  l'ordre  et  la  mesure  qui 
leur  convient.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Bernard  que 
la  Prudence  n'est  pas  tant  une  vertu,  que  la  gar^lîenne  et 
la  régulatrice  des  autres  vertus  qu'elle  tient  dans  une  juste 
proportion,  les  empêchant  de  s'écarter  de  leurs  bornes  ou 
par  excès  ou  par  défaut  (1).  Sans  elle,  continue  le  même 
Père,  les  autres  vertus  non-seulement  perdent  leur  éclat  et 
leur  beauté  ;  mais  même  elles  sortent  du  rang  des  vertus 
et  se  transforment  en  véritables  vices  (2) ,  tandis  que,  par 
raccord  parfait  qu'elle  met  entre  nos  diverses  facultés,  en 
nous  faisant  suivre  toujours  la  droite  règle  de  la  raison  et 
de  la  loi  de  Dieu,  elle  nous  rend  les  images  visibles  de 
celui  qui  gouverne  le  monde  avec  tant  de  sagesse.  Que  si, 
au  contraire,  on  manque  de  prudence,  on  est  exposé  à  com- 
mettre des  fautes  continuelles,  et  saint  Laurent  Justinien 
a  dit  avec  beaucoup  de  raison  que  personne  ne  peut  éviter 
le  mal  et  se  maintenir  dans  la  pratique  du  bien,  si  la  pru- 
dence ne  préside  à  toutes  ses  actions. 

Il  y  aune  prudence  de  la  chair,  qui  est  ennemie  de  Dieu; 
elle  fait  consister  son  adresse  à  contenter  les  passions,  qu'elle 
regarde  comme  sa  loi  ;  et  elle  ne  se  fait  aucun  scrupule 
d'aller  contre  les  maximes  de  l'Évangile,  pour  réussir  dans 
ses  projets. 

Cette  fausse  prudence.  Dieu  la  déteste.  Dieu  la  con- 
damne, a  Je  confondrai,  dit-il,  la  sagesse  de  ces  prétendus 
sages,  et  je  réprouverai  leur  prudence  (3).  »  Il  y  a  aussi  la 
Prudence  des  enfants  du  siècle,  tout  occupés  d'intérêts  pu- 
rement temporels.  Leur  trop  grand  empressement  pour  la 
vie  présente  leur  fait  négliger  le  soin  de  leur  âme  ;  et, 

(1  )  Est  discrelio  non  lam  virtus  quàm  quaedam  moderatrix  et  auriga 
virtulum.  D.  Bern.,  Serm.  xlix  in  Cant. 

(2)  Toile  hanc  et  virtus  vitium  erit.  D.  Bern.,tn  Cant.,  Serm.  tlix. 

(3)  Perdam  sapientiam  sapienlium  ,  et  prudenliam  prudenlium  re- 
probabo.  1.  Cor.,  i,  19. 


102  PREMIÈRE   LEÇON. 

comme  ils  ne  travaillent  que  pom^  la  terre,  ils  n'ont  rien  à 
attendre  dans  Tautre  monde.  Ils  reçoivent  ici-bas  leur  ré- 
compense, comme  le  leur  a  expressément  déclaré  le  divin 
Sauveur  (1). 

La  Prudence  chrétienne  consiste  à  se  mettre  attentive- 
ment devant  les  yeux  la  fm  de  notre  vie^  c'est-à-dire  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  Tacquisition  du  bonheur  éternel  (2);  à  re- 
chercher, conformément  aux  lois  divines,  les  moyens  les 
plus  propres  à  nous  conduire  à  notre  fm  ;  à  juger  de  cha- 
que chose,  non  d'après  les  lumières  corrompues  de  Famour- 
propre,  ni  par  les  fausses  maximes  du  monde,  mais  d'a- 
près les  principes  de  la  foi,  qui  nous  enseignent  que  nous 
devons  toujoiu-s  soumettre  l'âme  à  Dieu,  le  corps  à  l'esprit, 
les  passions  à  la  raison  ;  qu'une  petite  bonne  œuvre  est 
préférable  aux  exploits  des  plus  célèbres  conquérants,  et 
qu'un  seul  degré  de  vertu  vaut  mieux  que  toutes  les  ri- 
chesses du  monde  et  que  les  couronnes  les  plus  éclatan- 
tes :  principes  plus  surs  et  plus  certains,  comme  il  est  aisé 
de  le  voir,  que  tous  les  axiomes  de  la  science  profane. 

Voici  maintenant  les  principales  règles  de  Prudence 
que  nous  pouvons  tracer  : 

1°  Préférer  le  certain  à  l'incertain,  et  le  plus  grand  bien 
au  plus  petit. 

2°  Ne  jamais  commettre  le  moindre  péché,  pour  obtenir 
quelque  bien  que  se  soit  (3). 

3°  Fuir  les  occasions  dangereuses  ;  car,  ainsi  que  nous 
en  a  avertis  le  Saint-Esprit,  celui  qui  aime  le  péril  y  pé- 
rira (4). 

4°  Ne  pas  trop  s'en  rapporter  à  soi  ;  mais  demander  à 
Dieu  les  lumières  nécessaires  pour  connaître  ses  volontés, 
et  s'aider  des  conseils  des  personnes  sages  et  éclairées, 
comme  par  exemple,  de  ses  parents,  de  son  confesseur. 

(1)  Amen  dico  vobis,  jam  receperunlmercedem  suam.  Math., vu  h^ 
{2;  Sapienlia  callidi  esl  intelligere  viam  suam.  Prov.,  xiv,  8. 

(3)  Non  faciamus  mala  ut  veniant  bona.  Rom.,  m,  8. 

(4)  Qui  &mat  periculum,  in  illo  peribit.  Eccli.,  m,  27. 
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Mon  fils,  vous  dit  la  sainte  Écriture,  ne  comptez  pas  sur 
votre  prudence  et  ne  faites  rien  sans  conseil  (1). 

Les  défauts  les  plus  communs,  opposés  à  la  Prudence, 
sont  : 

1  °  La  passion,  qui  aveugle  et  qui  n'est  que  trop  ingénieuse 
h  donner  au  mai  "apparence  du  bien. 

2"  L'obstination  dans  ses  propres  sentiments,  qui  ferme 
la  porte  à  tout  conseil  salutaire. 

3°  La  précipitation,  qui  fait  agir  sans  délibération,  sans 
prévoyance.  C'est  surtout  le  défaut  de  la  jeunesse,  tou- 
jours d'autant  plus  présomptueuse  et  plus  prompte  dans 
ses  déterminations,  qu'elle  est  plus  ignorante. 

Les  vertus,  qui  dérivent  de  la  Prudence  et  qu'on  peut 
regarder  comme  ses  compagnes  inséparables  sont  : 

La  prévoyance,  qui  nous  montre  les  moyens  les  plus 
propres  de  parvenir  à  notre  fin. 

La  pénétration,  qui  nous  fait  faire  d'heureuses  conjec- 
tures sur  les  choses  cachées,  spécialement  dans  ce  qui  a 
rapport  à  notre  avancement  spirituel.  Elle  nous  fait  lire  en 
quelque  sorte  dans  le  fond  de  notre  âme,  pour  nous  faire 
remarquer  nos  défauts,  afin  de  les  extirper  ;  et  pour  nous 
faire  discerner  les  diverses  touches  de  la  grâce,  afin  d'y 
être  constamment  fidèles. 

La  docilité,  qui  nous  fait  profiter  des  sages  avis  qu'on 
nous  donne.  C'est  une  grande  marque  de  sagesse  que  d'é- 
couter et  mettre  en  pratique  les  conseils  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  notre  conduite;  et  c'est  un  avantage  inappré- 
ciable que  d'avoir  un  bon  conseiller,  qui  prenne  à  cœur 
les  intérêts  de  notre  âme  ; 

La  circonspeètion,  qui  nous  rend  attentifs  aux  diverses 
nrconstances  qui  peuvent  influer  sur  la  manière  de  régler 
sagement  notre  vie,  qui  n'agit  qu'après  un  mûr  et  sérieux 
examen  et  dans  les  moments  opportuns.  Elle  nous  pré- 
serve de  mille  dangers;  elle  déjoue  les  ruses  de  Satan;  elle 

(1)  Ne  innitaris  prudentiae  tuae.  Prov.,  m,  6.  —  Fili,  sine  consilio 
nihii  facias.  Eccli.,  xxxii,  24. 
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nous  précautionne  contre  tout  ce  qui  pourrait  détruire  ou 
affaiblir  la  vigueur  de  notre  âme.  «  Heureux  rhomme  qui 
est  appliqué  à  la  sagesse,  qui  s'exerce  à  pratiquer  la  jus- 
tice, et  qui  réfléchit  en  lui-même  à  cet  œil  de  Dieu  qui 
voit  toutes  choses,  afm  d'apprenclr?  parla  comment  il  doit 
se  conduire  en  tout  avec  circonspection  (1)!  Dites  à  la 
sagesse  ;  Vous  êtes  ma  sœur;  et  à  la  prudence:  Vous  êtes 
mon  amie,  afm  qu'elles  vous  défendent  des  pièges  du  dé- 
mon (2).  » 

Le  Seigneur  nous  ayant  exhortés  à  être  prudents  comme 
le  serpent  et  simples  comme  la  colombe,  prions-le  de  nous 
donner  lui-même  cette  sagesse,  qui  est  continuellemenH 
assise  au  pied  de  son  trône,  afm  qu  elle  nous  acompagne 
sans  cesse  et  travaille  continuellement  avec  nous  K 

De  la  Justice. 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  Justice  l'as- 
semblage des  vertus  chrétiennes.  En  ce  sens,  la  Justice 
n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
Mais  la  Justice  proprement  dite,  comme  nous  l'entendons 
ici,  est  une  vertu  qui  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû  (3).  C'est  cette  vertu  que  Notre-Seigneur  nous  recom- 
mande, quand  il  dit  :  a  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (4).  » 

Cette  vertu  empêche  les  hommes  de  se  faire  tort  mu- 
tuellement ;  elle  fait  môme  qu'on  oublie  ses  propres 
intérêts  pour  l'utilité  générale.  Vertu  excellente,  indispen- 
sable, qui  élève  et  garde  les  cités,  qui  fait  fleurir  les  em- 

(î)  Peatus  vir  qui  in  sapientiâ  morabilur.et  qui  in  juslitiâ  suâ  nse- 
ditabil'.ir.  Eccli.,  xiv,  22. 

(2)  Die  sapienlise  :  Soror  mea  es,  eî  prudentiam  voca  amicam  laam. 
Prot.,  VII,  4. 

(S^  Juslitiâ  est  perpétua  et  constans  voluntas  jus  suura  unicuique 
tribuendi.  D.  Thom.  2.  2.  q.,  53,  a.  1. 

(4)  Reddile  ergô  quae  sunt  Caesaris  Csesari,  et  quae  sunt  Dei  Deo. 
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pires  et  maintient  la  paix  dans  le  monde  ;  elle  est  la  loi  et 
le  lien  de  la  société^  comme  l'a  très-bien  dit  un  ancien  (1). 
Vertu  divine,  qui  a  son  origine  dans  le  cœur  même  de 
Dieu  et  que  le  Seigneur  a  placée  sur  son  trône,  pour  la 
faire  régner  avec  lui  (2). 

La  nature  elle  même  a  gravé  au  dedans  de  nous  en  traits 
ineffaçables  les  lois  de  la  Justice  et  de  Téquité.  Car  il  n'est 
personne  qui  ne  comprenne  facilement,  sans  fatigue  et 
sans  étude,  qu'il  ne  faut  causer  aucun  préjudice  au  pro- 
chain, et  que  nous  sommes  obligés  de  lui  rendre  tous  les 
devoirs  que  nous  avons,  à  notre  tour,  droit  d'exiger  de  lui. 
Sans  cela,  les  hommes  ne  pourraient  vivre  ensemble. 

Cette  vertu  nous  rend  extrêmement  agréables  aux  yeux 
du  Seigneur  ;  «  car  le  Seigneur  est  juste,  il  aime  l'équité, 
et  son  visage  est  tourné  vers  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit  (3).  »  Elle  nous  remplit  ici-bas  d'une  douce  joie: 
«  Que  les  justes,  dit  le  Psalmiste,  soient  comme  dans  un 
festin;  qu'ils  se  réjouissent  en  la  présence  de  Dieu,  et 
qu'ils  soient  dans  des  transports  de  joie  (4).  »  Elle  nous 
fait  mériter  la  couronne  de  gloire  ;  «  car  la  Justice,  dit 
le  Sage,  est  perpétuelle  et  immortelle;  mais  l'injustice  est 
la  cause  de  la  mort  (5).  » 

Les  principales  règles  de  Justice  sont  : 

Pour  les  supérieurs,  d'avoir  du  zèle  pour  le  bien  public, 
de  faire  régner  le  bon  ordre,  de  ne  donner  les  charges 
et  les  dignités  qu'aux  plus  capables  et  aux  plus  dignes. 

Pour  les  subordonnés,  d'obéir  aux  lois,  de  préférer  le 
bien  commun  à  leurs  propres  avantages. 

Pour  tout  le  monde  en  général,  de  ne  nuira  à  personne 
ni  dans  son  corps,  ni  dans  son  honneur,  ni  dans  ses  biens, 
de  ne  jamais  juger  mal  d'autrui,  de  satisfaire  exactement 

(1)  Justitia  et  lex  est  vincalam  societatis  humanse.  Senec. 

(3)  Justitia  et  judicium  prœparatio  sedis  tuœ.  PsaL^  Lxxxviii,  15« 

(3)  Psal.,  X,  8. 

(4)  Psal.,  Lxvii,  4. 

(5)  Sap.,  i,  tS. 

5* 
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aux  obligations  qu'on  a  contractées,  d'observer  les  lois 
de  l'équité  dans  les  contrats  d'échange,  d'achat,  de  vente 
et  autres  semblables. 

Les  péchés  opposés  à  la  Justice  sont  la  fraude,  le  vol, 
rusure  et  les  diverses  infractions  au  septième  commande- 
ment, dont  nous  parlerons  en  expliquant  le  Décalogue. 

Les  vertus  annexées  à  la  Justice,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  son  apanage,  sont: 

La  religion,  qui  nous  fait  rendre  à  Dieu  l'honneur  et  le 
culte  que  nous  lui  devons.  L'excellence  de  la  divine  Ma- 
jesté et  les  obligations  infinies  que  nous  lui  avons,  nous 
font  un  devoir  de  la  bénir,  de  l'adorer,  de  nous  humilier 
devant  elle  ;  et  c'est  ce  que  nous  faisons  par  la  vertu  de 
religion.  Elle  est  la  première  de  toutes  les  vertus  morales, 
puisque,  après  les  vertus  théologales,  c'est  celle  qui  a  un 
rapport  plus  rapproché  avec  Dieu. 

Lo  pénitence,  qui  nous  fait  rendre  à  Dieu  toute  la  Justice 
qui  lui  appartient,  par  la  réparation  des  fautes  que  nous 
avons  commises  contre  sa  Majesté  suprême  et  par  la  res- 
titution de  l'honneur  que  nous  lui  avons  ôté,  lorsque  nous 
avons  eu  le  malheur  de  l'offenser.  Par  la  pénitence,  nous 
nous  faisons  aussi  justice  à  nous-mêmes,  en  nous  punis- 
sant de  nos  prévarications. 

La  piété  filiale^  qui  nous  fait  rendre  à  la  patrie  et  à  nos 
parents  l'honneur,  le  respect  et  les  services  que  nous  leur 
devons.  Elle  ne  se  borne  pas  aux  parents,  selon  la  chair; 
elle  s'étend  aux  parents  spirituels,  qui  nous  ont  enfantés  à 
Jésus-Christ. 

La  reconnoissance ,  qui  nous  inspire  des  sentiments  d'es- 
time et  d'amour  pour  nos  bienfaiteurs.  Elle  est,  comme  on 
l'a  si  bien  définie,  la  mémoire  du  cœur.  Se  souvenir  des 
services,  proclamer  hautement  les  bienfaits  reçus,  être  dis- 
posé à  rendre  services  pour  services,  voilà  les  trois  condi- 
tions de  la  pure  et  parfaite  reconnaissance. 

La  simplicité  ow  candeur,  qui  nous  fait  éviter  tout  dé- 
guisement, toute  dissimulation,  et  nous  montre  à  Vexté- 
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rieur,  en  paroles  et  en  actions,  tels  que  nous  sommes  inté- 
rieurement. Dieu  se  plaît  à  converser  avec  les  simples  et  à 
les  instruire  des  mystères  du  ciel,  en  les  éclairant  des  rayons 
de  sa  lumière  (1). 

L'affabilité,  qui  nous  fait  éviter,  dans  le  commerce  de 
la  vie,  tout  ce  qui  pourrait  justement  fâcher  le  prochain, 
et  nous  engage  à  plaire,  selon  Dieu,  à  tout  le  monde. 

La  générosité,  qui  nous  fait  faire  des  largesses  propor- 
tionnées à  nos  ressources,  non  par  un  motif  d'intérêt  ou 
de  vanité,  mais  dans  la  vue  d'obliger  le  procliain  pour 
Tamour  de  Dieu.  Les  richesses  et  les  biens  temporels,  que 
le  Seigneur  nous  confie,  sont  des  talents  que  nous  ne  devons 
pas  enfouir  avec  avarice,  mais  faire  valoir  pour  notre  salut 
et  sa  gloire,  en  les  versant  avec  abondance  dans  le  sein  des 
pauvres. 

Puissions-nous  pendant  toute  notre  vie  être  de  justes 
serviteurs  du  Dieu  de  toute  justice,  afin  que,  lorsqu'au 
jour  du  jugement  il  tirera  du  trésor  de  ses  vertus  la  vertu 
de  justice  pour  en  exercer  le  dernier  acte  envers  les  mor- 
tels, en  décernant  contre  les  méchants  la  peine  due  à  leur 
crimes  et  en  accordant  aux  justes  la  gloire  réservée  à 
leurs  mérites,  nous  puissions  paraître  devant  lui  avec  une 
grande  confiance  et  recevoir  reffet  de  ses  miséricordes  ^, 

TRAITS    HISTORIQUES. 

1.  La  vertu,  comme  l'a  très-bien  dit  saint  Augustin,  est  îa  plus 
excellente  dignité  et  le  seul  bien  des  êtres  raisonnables,  Le  génie,  le 
savoir,  la  puissance,  les  richesses  ne  sont  estimables  que  quand  ils 
servent  à  la  vertu.  C'est  pour  cela  que  les  anciens  stoïciens  appelaienf 
les  biens  extérieurs  des  commodités  et  non  des  biens,  dans  la  persu» 
sion  où  ils  étaient  que  la  vertu  seule  méritait  ce  nom  (2).  Elle  faj 
noire  gloire,  notre  richesse,  notre  bonheur  dans  celte  vie-ci  et  dans 
l'autre. 

On  a  conservé  à  ce  sujet  une  bella  fiction  morale  de  Granlor,  phl- 

(1)  Curfi  siinpîicibus  scrniocinatio  ejus.  Prov.,  m,  32, 
{2)D,  AuQ., de  Civil.,  1.  IX.  c.  iv. 
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losophe  platonicien.  Il  disait  que  les  Divinités  qui  président  à  la  ri- 
chesse, à  la  volupté^  à  la  santé  et  à  la  vertu,  se  présentèrent  un  jour 
à  tous  les  Grecs  rassemblés  aux  jeux  olympiques,  afin  qu'ils  leur 
marquassent  leur  rang,  suivant  le  degré  de  leur  influence  sur  le  bon- 
heur de  l'homme.  La  richesse  étala  sa  magnificence,  et  commençait 
à  éblouir  les  yeux  de  ses  juges,  quand  la  volupté  représenta  que  l'u- 
nique mérite  des  richesses  était  de  conduire  au  p.aisir.  La  santé  dit 
que,  _àns  elle,  les  plus  grands  plaisirs  sont  ameri  et  que  la  douleur 
prend  bientôt  la  place  de  la  joie.  Jlais  la  vertu  termina  la  dispute  et 
fil  convenir  tous  les  Grecs  que  la  richesse,  le  plaisir,  la  sanié  ne  du- 
rent pas  longtemps  sans  elle,  ou  deviennent  des  maux  pour  quijie 
sait  pas  en  user  avec  sagesse.  Le  premier  rang  lui  fut  donc  adjugée 
le  second  à  la  santé. 

On  demandait  au  chevalier  Bayard  quels  biens  un  père  devait 
laisser  à  ses  enfants  :  «  La  vertu  et  la  sagesse,  répondit-il,  ces  ri- 
chesses inestimables,  qui  ne  craignent  ni  pluie,  ni  vent,  ni  tempête, 
ni  violence  humaine.  » 

2.  La  Prudence  est  la  droite  raison  appliquée  à  la  conduite  de  la 
vie;  voilà  pourquoi  Cicéron  l'appelle  le  grand  art  de  vivre 

Elle  nous  fait  connaître  et  pratiquer  ce  qui  convient  en  chaque 
rencontre. 

Ce  fut  par  les  lumières  d'une  vraie  Prudence  que  Rébecca,  femme 
d  Isaac,  lui  persuada  d'éloigUL-r  de  sa  maison  Jacob  son  fils,  parce 
que  son  frère  Esaii,  irrité  contre  lui,  à  cause  qu'il  avait  reçu  de  son 
père  la  bénédiction  qui  lui  appartenait  naturellement,  selon  l'ordre 
de  la  naissance,  et  à  laquelle  il  avait  néanmoins  renoncé  en  vendant 
son  droit  d'aînesse,  cherchait  l'occasion  de  se  venger  et  de  se  défaire 
de  lui.  <  Hâtez-vous,  mon  fils,  lui  dit  cette  sage  mère,  de  vous  retirer 
chez  mon  frère  Laban  ;  vous  passerez  quelque  temps  auprès  de  lui, 
jusqu'à  ce  que  la  furcir  de  votre  frère  s'apaise.  >  Suivant  les  salu- 
taires conseils  de  sa  mère,  Jacob  partit  pour  la  Mésopotamie. 

Gen.y  xxvii  et  xxviii. 

Nous  pouvons  aussi  admirer  la  prudence  d'Abraham,  lorsqu'une 
querelle  s'étant  élevée  entre  ses  pasteurs  et  ceux  de  Lot  son  neveu, 
ce  saint  patriarche  lui  proposa,  pour  éviter  toute  dispute,  de  se  sépa- 
rer, lui  laissant  le  choix  de  se  retirer  à  la  droite  ou  à  la  gauche.  Mais, 
en  cette  circonstance,  Lot  montra  aussi  peu  de  sagesse  que  son  on- 
cle en  faisait  paraître  davantage.  Selon  toutes  les  apparences,  il  n'a- 
vait pas  eu  la  précaution  de  prévenir  la  division  ;  peut-être  même 
prenait-il  le  parti  de  ses  gens;  et  il  accepta  un  peu  trop  facilement  la 
proposition.  Mais  son  imprudence  alla  encore  plus  loin.  Charméde  la 
beauté  du  pays,  qui  était  le  long  du  Jourdain  et  qui  paraissait  comme 
un  jardin  dô  délices,  il  y  choisit  sa  demeure  ethabita  dans  Sodome, 
dont  les  habifanis  étaient  devant  le  Seigneur  des  hommes  perdus  de 
vices.  C'est  ce  qui  jeta  Lot  dans  un  danger  extrême.  Car  d'abord 
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quatre  rois  étant  venus  fondre  sur  ce  pays-là,  en  enlevèrent  toutes  les 
richesses,  et  emmenèrent  en  môme  temps  Lot  et  tout  ce  qui  était  à 
lui.  11  était  perdu  sans  ressource,  si  Abraham  ne  fût  venu  à  son  se- 
cours. Il  défit  les  rois  victorieux,  et  relira  d'entre  leurs  mains  tout 
ie  bulin,  ainsi  que  Lot  et  sa  famille.  Le  second  et  bien  plus  grand 
danger  que  courut  Lot,  fut  de  se  trouver  av  milieu  de  ces  villes 
abominables  qui  méritèrent,  par  leur  infâme  corruption,  que  Dieu 
lançât  sur  elles  toutes  ses  foudres  et  les  consumât  entièrement  par  le 
feu  du  ciel.  Et,  si  Lot  n'avait  eu  auprès  du  Seigneur  une  aussi 
puissante  protection  que  celle  du  saint  patriarche  son  oncle,  il  aurait 
été  enveloppé  dans  le  même  malheur.  Dieu,  en  considération  et  à  ta 
prière  d'Abraham,  envoya  des  anges,  qui  le  firent  sortir  de  la  villa 
assez  à  temps  pour  échapper  au  déluge  de  feu,  qui  ravagea  toute  cette 
contrée.  Cet  exemple  fait  voir  quels  avantages  on  perd,  quand  on  se 
sépare  légèrement  et  sans  réflexion  de  la  compagnie  des  gens  de 
bien. 

Toul  le  monde  sait  que  Salomon  fut,  au  commencement  de  son 
règne,  un  miroir  de  sagesse.  Mais  Roboam  son  fils,  qui  lui  succéda, 
fui  tout  au  contraire  un  exemple  de  folie  et  d'imprudence.  Le  peuple 
vint  le  trouver,  pour  le  supplier  de  le  décharger  d'une  partie  de  ces 
impôts  excessifs  que  son  père  avait  établis.  Roboam  consulta  d'abord 
les  vieillards,  qui  furent  d'avis  qu'il  eût  égard  à  leur  demande,  afin 
de  gagner  les  esprits,  pour  en  être  ainsi  plus  parfaitement  le  maître. 
Mais  peu  content  d'un  conseil  si  sage,  Roboam  s'adressa  aux  jeunes 
gens  avec  lesquels  il  avait  été  nourri,  qui  l'engagèrent  à  répondre  du- 
rement et  à  dire  que,  bien  loin  de  soulager  le  peuple,  il  rendrait  son 
joug  encore  plus  pesant.  Ce  prince  fut  assez  aveugle  pour  suivre  le 
conseil  de  ces  jeunes  gens  sans  expérience,  parce  qu'ils  flattaient  la 
vanité  de  ses  pensées  et  de  son  ambition  ;  et,  par  là,  il  révolta  contre 
lui  presque  tout  son  royaume.  Dix  tribus  se  séparèrent  de  son  obéis- 
sance, et  choisirent  Jéroboam  pour  roi.  Il  n'y  eut  que  les  deux  tribus 
de  Juda  et  de  Benjamin,  qui  resl«^rent  soumises  à  sa  domination.  Que 
de  fois,  dans  la  conduite  de  la  vie,  on  préfère  les  avis  de  gens  sans 
lumière  et  sans  sagesse  à  ceux  des  hommes  graves,  éclairés  de  la 
science  des  saints  et  remplis  de  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut,  et 
l'on  s'expose  ainsi  à  perdre  un  royaume  éternel  ! 

La  Prudence  est  très-réservée  dans  les  paroles,  et  empêche  d'en 
dire  d'inconvenantes, 

Charles  V,  roi  de  France,  chassa  de  sa  cour  un  seigneur,  qui  avait 
tenu  des  discours  trop  libres,  en  présence  du  jeune  prince  Charles 
son  fils  aîné,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  :  «  Il  faut  inspirer 
aux  enfants  des  princes  l'amour  de  la  vertu,  afin  qu'ils  surpassent  en 
bonnes  œuvres  ceux  qu'ils  doivent  surpasser  en  dignités.  » 

La  Prudence  prend  itsé  voies  les  plus  sûres;  elle  ne  se  risque  poiftt 
dans  les  routes  inconnues  et  ne  s'expose  jamais  au  danger. 
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Tobie  nous  fournit  un  bel  exemple  de  la  Prudence,  avec  laquelle  il 
faut  éviter  les  méchants  et  fuir  les  occasions  de  se  perdre.  Quoiqu'il 
fût,  dit  lÉcrimre,  le  plus  jeune  de  tous  ceux  delà  tribu  deNephtali, 
il  ne  faisait  rien  paraître  d'enfant  dans  toutes  ses  actions.  Tous  les 
autres  allaient  adorer  les  veaux  d'or, que  Jéroboam, roi  d'Israël, avait 
faits;  mais  Tobie  fuyait  leur  compagnie,  et  allait  à  Jérusalem  ado- 
rer le  Seigneur.  Ayant  été  ensuite  emmené  captif  dans  l'Assyrie, 
quoique  tous  les  autres  mangeassent  des  viandes  des  Gentils,  il  con- 
serva néanmoins  son  âme  pure,  et  il  ne  se  souilla  jamais  de  rien 
qui  fût  contraire  à  la  loi.  Et,  parce  qu'il  se  souvint  de  Dieu  de  tout 
son  rœuT  Dieu  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  roi  Salmanasar. 

Tob.  1. 
Tobie  ne  fut  pas  du  nombre  de  ces  imprudents,  qui  se  laissent 
emporter  au  torrent  de  la  coutume  et  à  tous  les  venls  des  opinions 
humaines  ;  mais  bien  plutôt  de  ces  bommes  habiles  qui,  selon  la 
parole  de  lEsprit-Saint,  considèrent  et  examinent  tous  leurs  pas. 
«  Le  sage,  ajoute  encore  la  sainte  Écriture,  craint  le  péril^  et  se  dé- 
tourne du  mal  ;  mais  l'insensé  passe  outre  et  se  croit  en  sûreté.  » 

Prov.  liv,  16. 
3.  Le  grand  roi  Louis  IX,  le  plus  saint  et  le  plus  juste  qui  ait  ja- 
mais porté  la  couronne  (1),  au  moment  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte,  fit  publier  par  toute  la  France  qu'il  était  prêt  à  réparer,  de 
son  propre  revenu,  tout  le  tort  que  ses  officiers  auraient  pu  faire  aux 
particuliers,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Ayant  été  faif  prison- 
nier de  guerre  par  les  Sarrasins,  il  fut  élargi,  selon  la  convention 
qui  fut  conclue.  Avant  de  quitter  l'Egypte,  il  devait  donner  quatre 
cent  mille  besanls  d'or,  et  il  fit  délivrer  celte  somme  avec  sa  fidélité 
ordinaire.  Mais  le  comte  de  Montfort,  qu'il  avait  chargé  de  payer 
les  Sarrasins,  lui  ayant  dit  qu'ils  s'étaient  trompés  à  leur  préjudice 
de  vingt  mille  besants  et  qu'il  s'était  donné  bien  de  garde  de  les 
avertir,  le  saint  roi  se  courrouça  âprement,  dit  Joinville,  et  le  renvoya, 
au  grand  danger  de  sa  cte,  payer  tout  ce  qui  était  dû.  De  retour  en 
France,  il  s'appliqua  tout  entier  à  faire  fleurir  la  justice  et  la  paix 
dans  tout  son  royaume.  Il  fit  publier  de  sages  ordonnances  pour 
réprimer  le^;  prévarications  des  juges,  et  pour  accélérer  la  fin  des 
procès.  Son  conseil  ne  fut  composé  que   de  gens  éclairés  et  ver- 
tueux. Pour  voir  de  pins  près  les  besoins  de  son  peuple,  il  voulut 
parcourir  lui-même  les  différentes  pro\inces;  et  il  envoya  dans  les 
lieux  qu'il  ne  put  visiter,  des  commissaires  chargés  de  restituer  tout 
ce  qui  avait  été  oris  injustement  sous  le  régne  de  Philippe-Auguste 
son  grand-père,  et  de  réparer  tous  les  torts  qui  pouvaiem  avoir  été 
faits  en  son  propre  nom.  Il  rendait  souvent  en  personne  la  justice  au 
moindre  de  ses  sujets,  e  Souvent,  dit  Joinville,  j'ai  vu  que  le  bon 

(1)  Bossuet. 
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saint  roJ,  après  la  messe,  allait  se  promener  au  bols  de  Vincennea 
s'asseyait  au  pied  d'un  chêne,  nous  faisait  prendre  place  à  côté  da 
lui,  et  donnait  audience  à  tous  ceux  qui  avaient  à  lui  parler,  sans 
qu'aucun  huissier  ou  garde  les  empêchât  de  l'approcher.  »  On  peul 
appliquer  à  cet  illustre  monarque  ces  paroles  de  Job  ;  «  La  justice 
était  mon  vêtement,  et  l'équité  mon  manteau  et  mon  diadème.  J'ai 
été  l'œil  de  l'aveugle  et  le  pied  du  boiteux.  J'ai  été  le  père  des 
pauvres;  et,  dés  ma  jeunesse,  je  recherchais  la  vérité;  je  brisais  les 
dents  des  méchants  et  je  leur  arrachais  leur  proie  (1).  » 

Une  des  injustices  les  plus  criantes,  qui  se  soient  peut-être  jamais 
commises,  est  celle  dont  se  rendit  coupable  l'impie  roi  Achab  à  l'é- 
gard de  Nabûth  de  la  ville  de  Jezraël.  Cet  homme  avait  une  vigne 
prés  du  palais  d'Achab.  Le  roi,  voulant  faire  un  jardin  potager,  le 
pressa  de  la  lui  vendre,  ou  de  la  changer  contre  une  meilleure.  Mais 
Nabolh  refusa  de  vendre  l'héritage  de  ses  pères;  et  Achab,  tout  méchant 
qu'il  était,  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  user  de  violence  envers  son 
sujet;  mais,  ne  pouvant  vaincre  la  résolution  de  iVabolh,  il  en  con- 
çut tant  de  chagrin  qu'il  ne  pouvait  plus  manger.  Jézabel  sa  femme, 
ayant  appris  de  lui-même  le  sujet  de  sa  tristesse,  le  railla  de  sa  sim- 
plicité :  «  Votre  autorité,  lui  dit-elle,  est  grande  à  ce  que  je  vois;  et 
vous  avez  beaucoup  de  pouvoir  dans  votre  royaume.  Levez-vous, 
mangez,  et  ayez  l'esprit  en  repos  ;  c'est  moi  qui  vous  donnerai  la  vi- 
gne de  Nabolh.»  Aussitôt,  cette  méchante  reine  écrivit  aux  magistrats 
de  la  ville  où  était  Nabolh,  de  susciter  de  faux  témoins,  qui  dépo- 
sassent qu'il  avait  blasphémé  contre  Dieu  et  maudit  le  roi ,  et  de  le 
condamner  à  mort.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Deux  témoins  déposèrent 
contre  Nabolh,  qui  fut  lapidé  le  même  jour.  Jézabel,  en  ayant  appris 
la  nouvelle,  va  la  porter  au  roi  comme  en  triomphe;  et  Achab  part 
aussitôt,  pour  prendre  possession  de  sa  vigne.  i\lais  le  prophète  Élie 
vint  troubler  sajoie,  lui  reprocha  son  crime,  et  lui  dit:  «  Sachez  qu'au 
même  lieu  où  les  chiens  sont  venus  lécher  le  sang  de  Nabolh,  ils  se 
désaltéreront  du  vôtre  et  ils  mar.jeront  Jézabel.  »  L'arrêt,  aussi  juste 
que  terrible,  fut  exécuté  quelques  années  après.  La  vigne  de  Nahoth 
est  devenue  une  espèce  de  proverbe  pour  désigner  les  possessions  des 
pauvres  envahies  par  les  riches,  que  le  Seigneur  ne  larde  pas  à  punir 
comme  coupables  d'un  péché,  qui  crie  vengeance  au  trône  de  sa  jus- 
tice. Ill.iîcgf.,  21. 

(l)Justiliâ  indutus  sum,  etvestivi  mesicut  vestimento  etdiademate 
Judicio  meo.  Oculus  fui  cœco  et  pes  claudo.  Joh.,  xxix,  14,  15. 
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SEPTIÈME  INSTRUCTION. 

Suite  des  vertus  cardinales.  —  De  la  Force.  —  De  la  Tempérauce. 
La  Charité  doit  être  l'âme  des  vertus  chrétiennes.  —  Quatre  degré? 
dans  la  vertu.  —  Marques  auxquelles  on  peut  reconnaître  qu'on  la 
possède. 

De  la  Force. 

La  Force  est  une  vertu  qui  nous  fait  tout  surmonter  et 
tout  souffrir,  plutôt  que  de  rien  faire  contre  notre  devoir. 
Elle  est,  pour  ainsi  dire,  le  nerf  des  autres  vertus,  qu'elle 
rend  victorieuses  des  passions.  C'est  par  la  force  que  nous 
acquérons  les  biens  spirituels  qui  nous  manquent,  et  que 
nous  conservons  les  dons  déjà  acquis.  Elle  nous  fait  bra- 
ver les  dangers  les  plus  redoutables,  et  mépriser  la  mort 
elle-même,  quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
de  notre  âme.  Elle  n"a  d'autre  crainte  que  la  crainte  de 
Dieu  ;  et  par  là,  elle  nows  rend  invincibles  et  inexpugnables 
aux  plus  rudes  assauts  du  monde,  de  la  chair  et  du  démon. 
C'est  à  l'acquisition  et  à  la  pratique  de  cette  vertu  que  saint 
Paul  nous  exhorte,  quand  il  dit  :  a  Mes  frères  bien-aimés, 
soyez  fermes  et  inébranlables,  et  travaillez  sans  cesse  de 
plus  en  plus  à  l'œuvre  de  Dieu  (1).  » 

Ce  n'est  pas  par  le  mouvement  impétueux  d'un  courage 
naturel  ou  d'une  violente  passion,  ni  en  vue  de  quelque 
avantage  temporel  que  la  force  chrétienne  doit  agir.  Elle 
a  pour  principe  la  grâce,  pour  fin  prochaine  la  défense  ou 
la  pratique  d'une  vertu,  comme,  par  exemple,  de  la  foi  ou 
de  la  chasteté;  et  son  dernier  et  principal  but  est  de  plaire 
à  Dieu. 

Lcb  défauts  opposés  à  la  Force  sont  :  la  timidité,  qui  craint 
trop  les  maux  de  cette  vie,  et  la  témérité,  qui  ne  les  craint 
pas  assez,  mais  s'y  expose  contre  les  règles  de  la  prudence. 

(1)  Ttaque,  fratres  mei  dilccti ,  slabiles  estote  et  immobiles  ,  abun- 
dantch  in  opère  Domini  seniper.  I.  Cor.,  xv,  58, 
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La  Force  a  deux  offices  principaux  et  distincts,  qui  sont 
attaquer  et  souffrir. 

Attaquer,  c'esi-k'dire  combattre  généreusement  le  com- 
bat du  Seigneur,  entreprendre,  pour  son  service  et  sa 
gloire  les  actions  les  plus  grandes  et  les  plus  excellentes, 
quand  sa  volonté  nous  y  appelle. 

Surmonter  hardiment  les  contrariétés  et  les  obstacles, 
qui  s'opposent  aux  actes  de  vertu. 

Fouler  aux  pieds  le  respect  humain. 

Nous  faire  honneur  de  notre  religion  et  prendre  hardi- 
ment parti  pour  elle,  quand  elle  est  attaquée;  car  tout  chré- 
tien est  soldat  de  Jésus-Christ. 

Souffrir  avec  un  esprit  égal  les  injures,  les  calomnies, 
les  médisances  et  les  tribulations  de  toute  espèce,  sans  ja- 
mais s'écarter,  à  cause  d'elles,  des  préceptes  divins  et  des 
conseils  de  l'Évangile. 

Endurer  sans  impatience  les  douleurs,  les  maladies,  les 
infirmités  du  corps  et  la  mort  même. 
'  Souffrir  persécution  pour  la  justice,  et  s'estimer  heureux 
d'avoirainsi  part  au  calice  d'amertume  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

D'après  saint  Thomas,  souffrir  est  un  acte  de  Force  bien 
plus  héroïque  qu'attaquer.  Ainsi  le  martyre,  qui  consiste 
à  souffrir  pour  Dieu,  sans  se  défendre,  ou  la  mort  ou  des 
tourments  capables  de  la  causer,  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
vertu  de  Force  ;  il  fait  vaincre,  en  mourant  pour  la  foi,  celui 
qui  serait  vaincu,  en  vivant  sai  elle  (1).  Quant  à  nous,  qui 
ne  sommes  probablement  as  appelés  à  l'insigne  honneur 
du  martyre,  signalons  dumoms  notre  force,  en  triomphant 
des  révoltes  de  la  chair,  en  résistant  aux  attraits  de  la  vo- 
lupté, en  surmontant  la  crainte  des  adversités,  en  mépri- 
sant généreusement  tous  les  maux  de  cette  vie,  afin  de 
nous  rendre  dignes  des  biens  de  l'autre.  C'est  en  cela,  dit 


(1)  Vincit  pro  fide  moriendo,  qui  vincerelur  sine  fide  vivendo. 
D.  Ihom.,  2.  2.  q.  124,  a.  4. 
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le  grand  pape  saint  Grégoire^  que  consiste  h  force  des 
justes  (1). 

Les  principales  vertus  affiliées  à  la  Force  sont  : 

La  patience,  qui  nous  fait  supporter  avec  calme  tous  les 
maux  qui  nous  surviennent.  Elle  nous  aide  aussi  à  tolérer 
avec  indulgence  les  travers,  les  ridicules,  les  défauts  des 
autres;  elle  nous  maintient  dans  Tamour  et  la  pratique  du 
bien^  parmi  lés  abattements  de  Tesprit.  les  sécheresses  de 
l'âme,  les  accablements  du  corps  et  les  tribulations  de  cette 
vie,  nous  en  faisant  porter  le  poids  sans  chagrin,  sans 
trouble  et  sans  murmure  pour  l'amour  de  Dieu. 

La  magnanimité,  qui  nous  porte  aux  actions  les  plus 
héroïques  de  vertu^  en  nous  élevant,  en  quelque  sorte,  au- 
dessus  de  nous-mêmes,  par  un  empire  absolu  sur  nos  pas- 
sions. Celui  qui  la  possède,  n'envisageant  que  le  vrai,  le  bon, 
le  beau,  fait  les  choses  grandes  sans  peine,  sans  effort, 
comme  le  vulgaire  fait  les  choses  simples  et  communes. 
Incapable  de  la  moindre  complaisance  criminelle  pour  qui 
que  ce  soit,  même  pour  les  plus  fiers  potentats,  il  ne  îlatte, 
ne  craint  et  ne  hait  personne.  Innexible  dans  son  désir  ar- 
dent pour  le  bien,  il  ne  se  laisse  amollir  par  l'attrait  d'au- 
cun plaisir,  ni  ébranler  par  aucune  crainte. 

La  magnificence,  qui  fait  entreprendre,  pour  l'honneur 
de  Dieu,  des  ouvrages  grands  et  splendides,  tels  que  sont 
la  construction  de  belles  églises,  la  fondation  de  monas- 
tères, d'hôpitaux,  d'établissements  ecclésiastiques,  la  déco- 
ration des  autels  et  tout  ce  qui  tient  à  la  pon)pe  du  culte. 
Cette  vertu  ne  peut  convenir  qu'aux  grands  et  aux  person- 
nes élevées  en  dignité.  Elle  tient  le  milieu  entre  une  trop 
grande  épargne  et  une  dépense  excessive,  sachant  que 
l'une  et  l'autre  déplaisent  à  celui  qui  a  fait  toutes  choses 
avec  nombre,  poids  et  mesure. 

La  constance  et  la  persévérance,  qui  nous  font  persister 

(!)  Justorum  forlitudo  est  carnem  vincere  ,  propriis  volupîaiibus 
contraire,  advcrsilatis  metum  superare^  hujus  mundi  aspera  pro 
a&terais  prœraiis  despicere.  D.  Greg.,  Moral.  8, 
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si  courageusement  dans  nos  bonnes  entreprises,,  que  nous 
ne  les  quittons  jamais,  sans  en  être  venus  à  bout.  La  pre- 
mière nous  fait  triompher  de  Tinstabilité  de  notre  cœur^  et 
de  tous  les  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ;  la  seconde  nous  fait  surmonter  l'ennui,  qui 
provient  de  la  continuité  d'une  chose  pénible;  et  elles 
nous  rendent  ainsi  toutes  deux  stables  dans  le  bien.  Sans  la 
persévérance,  a  dit  saint  Bernard,  celui  qui  combat  ne 
remporte  jamais  la  victoire,  et  le  vainqueur  n'obtient 
jamais  la  couronne  (1). 

«  Le  Seigneur,  disait  autrefois  le  Prophète,  est  ma 
force,  ma  gloire;  il  est  devenu  l'auteur  de  mon  salut.  »  Et, 
en  effet,  sans  lui,  que  serions-nous?  De  faibles  roseaux 
tournant  à  tous  les  vents  des  tentations.  Mais,  avec  son 
assistance,  il  n'est  pas  de  haut  degré  de  vertu,  où  un  cœur 
embrasé  de  son  amour  ne  puisse  s'élever  *. 

De  la  Tempérance. 

La  Tempérance  est  une  vertu^  qui  modère  l'amour,  et 
Tusage  des  plaisirs.  Dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  elle 
embrasse  presque  toutes  les  actions;  l'homme  tempérant 
évite  tous  les  excès,  et  garde  un  juste  milieu. 

La  piété  chrétienne  a  deux  grands  ennemis,  savoir  :  la 
la  crainte  démesurée  des  souffrances  et  l'amour  déréglé 
des  plaisirs.  Nous  tempérons  cette  crainte  par  la  Force, 
nous  modérons  cet  amour  par  la  Tempérance.  Il  est  des 
plaisirs  légitimes,  comme,  par  exemple,  ceux  de  boire  et 
manger,  sagement  attaches  par  la  nature  à  certaines  fonc- 
tions de  la  vie  animale  nécessaires  pour  notre  conserva- 
tion. La  Tempérance  a  pour  objet  de  les  tenir  dans  les^ 
justes  bornes, que  la  raison  et  la  loi  divine  leur  prescrivent; 
et  elle  nous  en  fait  user  avec  modération,  uniquement 


(l)  Sine  perseverantiâ  noc  qui  pugnat  vicloiiam,  nec  viclor  consô- 
quitur  paJmam.  D.  Bern.  in.  Èpist.  229. 
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pour  satisfaire  à  la  nécessité^  aux  besoins  de  la  vie  ou  à 
Tutilité  du  prochain. 

Cette  vertu  nous  rend  semblables  aux  anges,  en  nous 
éloignant  des  voluptés  sensuelles,  tandis  qu'au  contraire 
le  vice  opposé  rabaisse  Fhomme  jusqu'à  la  brute,  par  les 
jouissances  déraisonnables  auxquelles  il  l'entraîne.  Elle  a 
été  le  tribut  d'innocence  et  de  sainteté,  que  Dieu  a  exigé  de 
nos  premiers  parents  dans  le  paradis  terrestre,  quand  il 
leur  défendit  de  toucher  à  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal.  Malheureusement,  ils  ont  enfreint  cet  ordre  divin, 
et  c'est  ce  qui  les  a  fait  déchoir  de  l'heureux  état  dans  le- 
quel ils  avaient  été  créés. 

Toutes  les  règles  de  la  Tempérance  peuvent  se  réduire 
aux  deux  suivantes,  l'une  de  saint  Laurent  Justinien, 
l'autre  de  saint  Augustin  : 

N'excéder  en  rien  les  bornes  de  la  modération,  et  sou- 
mettre la  cupidité  au  joug  de  la  raison  (1). 

N'iimer  aucune  des  choses  de  ce  monde,  n'en  croire 
aucune  digne  par  elle-même  d'être  désirée,  et  ne  s'en  servir 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  les  nécessités  de  cette  vie  (2). 

Les  principaux  actes  de  Tempérance  sont. 

En  ce  qui  regarde  le  corps  : 

Réprimer  fortement  tous  ses  mouvements  désordonnés, 
et  le  tenir  toujours  soumis  à  l'esprit. 

Observer  l'honnêteté  et  la  décence  des  mœurs. 

Manger  volontiers  des  nourritures  les  plus  communes. 

Retrancher  par  mortification  quelque  chose  de  la  quan- 
tité, de  la  qualité  ou  du  nombre  des  mets,  sans  causer  ce- 
pendant aucun  préjudice  notable  à  la  santé. 

En  ce  qui  regarde  l'esprit  : 

Rougir  de  tout  ce  qui  répugne  à  la  pureté. 

Éloigner,  aussitôt  qu'il  se  présente,  tout  désir  des  plaisirs 
illicites. 

Ne  pas  s'arrêter  aux  pensées  mauvaises,  mai3  les  rejeter 

(1)  D.  Laur.  Just.,  in  Ugn.  vit.  de  Cot.,  G,  u 
ii)  D.  Xng.,  de  Morib.EccL6,2l. 
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loin  de  soi^  comme  un  charbon  ardent_,  dès  qu'elles  viennent 
souiller  Timagi  nation. 

Parm/  les  vertus^  qui  ont  rapport  à  la  Tempérance  et 
qui  sont  comme  ses  espèces  ou  ses  annexes,  on  compte  : 

L'abstinence,  qui  consiste,  non  pas  à  se  priver  totalement 
de  nourriture,  ce  qui  serait  une  violente  dissolution  de  la 
vie,  mais  à  garder  une  juste  mesure  dans  le  manger,  ne 
prenant  que  ce  qu'il  faut,  en  retranchant  même  quelque- 
fois avec  discrétion  une  partie,  par  un  motif  de  pénitence 
ou  de  mortification. 

La  sobriété,  qui  nous  fait  garder  une  juste  mesure  dans 
le  boire.  Rien  de  plus  dangereux,  mais  aussi  rien  de  plus 
hideux  que  les  excès  de  boisson.  Aussi,  l'Écriture  a-t-elle 
prononcé  les  anathèmes  les  plus  terribles  contre  les  ivro- 
gnes. 

La  modestie,  qui  règle  le  maintien  et  les  gestes  du  corps, 
nous  faisant  éviter  toute  légèreté,  toute  inconvenance.  Elle 
contribue  singulièrement  à  l'édification  du  prochain  ;  car, 
ainsi  que  l'a  dit  l'Ecclésiastique,  «  on  connaît  l'homme  à 
la  vue  ;  on  discerne  à  l'air  du  visage  une  personne  de  bon 
sens(l).» 

La  chasteté,  qui  nous  fait  abhorrer  tous  les  actes  déréglés 
de  l'âme  et  du  corps,  auxquels  la  concupiscence  nous 
pousse.  Elle  est  la  plus  délicate  et  la  plus  suave  des  vertus; 
elle  brille  comme  le  lis  parmi  les  fleurs;  saint  Cyprien 
l'appelle  la  gloire  de  la  religion  et  l'ornement  de  toute 
beauté  2  (2). 

Vivons,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre  (3),  avec  sobriété, 
avec  justice,  avec  piété  ;  étouifons,  autant  qu'il  dépendra 
de  nous,  les  viles  passions  de  la  chair,  afin  que ,  nous  re- 
fusant, par  amour  pour  Dieu,  les  plaisirs  du  corps,  nous 
puissions  goiiter  les  délices  de  l'esprit. 

(1)  Ex  visu  cognoscitur  vir,  et  ab  occursu  faciei  cognoscilur  .«easa- 
tus.  EccU,  XIX,  26. 

(2)  Ornamentum  omnis  pulchritudinis  et  decus  reîigioms.D.  Cypri-i 
de  Bono  Pudicit. 

(3)  Sobriè  et  juste  et  piè  vivamus.  Tit. ,  11, 12. 
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Quoique  les  quatre  vertus  cardinales  aient  leur  objet 
particulier,  on  peut  dire  cependant  qu'elles  se  rapportent 
à  la  charité,  qui  est  leur  reine,  qui  les  commando  toutes, 
cl  qui  leur  donne  leur  mérite  et  leur  perfection.  Aussi, 
saint  Augustin  n'a-t-il  pas  craint  d'affirmer  que  la  vertu, 
prise  en  général,  n'est  autre  chose  qu'un  souverain  amour  de 
Dieu(l).  «  Et,  lorsqu'on  divise  la  vertu  en  ces  quatre  bran- 
a  ches,  ce  n'est,  continue  ce  même  Père,  que  pour  mieux 
«  faire  voir  ]«s  diverses  impressions  et  les  devoirs  diffé- 
«  rents  de  l'amour  de  Dieu.  C'est  pourquoi  l'on  peut 
«  très-bien  définir,  en  cette  sorte,  ces  quatre  vertus  :  La 
et  Tempérance  est  un  amour,  qui  conserve  l'âme  pure  et 
«  incorruptible  pour  Dieu.  La  Force  est  un  amour,  qui  fait 
et  que  l'âme  souffre  tout  pour  Dieu  et  qu'elle  souffre  avec 
«  joie.  La  Justice  est  un  amour,  qui  fait  que  l'esprit  ne 
a  s'assujettit  qu'à  Dieu  et  devient  ainsi  capable  de  corn- 
«  mander  justement  à  tout  ce  qui  est  soumis  à  l'homme, 
a  La  Prudence  est  un  amour  qui  discerne,  avec  une  par- 
«  laite  lumière,  tout  ce  qui  peut  approcher  l'âme  de  Dieu, 
«  de  tout  ce  qui  poiu^rait  1  éloigner  de  lui.  » 

C'est  ce  motif  de  la  charité,  qui  distingue  éminemment 
les  vertus  chrétiennes  de  celles  des  païens,  qui  ne  furent  le 
plus  souvent  que  des  fantùmes  de  vertu,  et,  comme  on 
l'a  très-bien  dit,  que  des  vices  dorés,  parce  qu'elles  étaient 
presque  toujours  le  produit  de  l'orgueil.  Ils  n'agissaient 
qu'en  vue  des  applaudissements  de  la  multitude,  pour  se 
faire  un  nom,  pour  acquérir  de  la  célébrité,  ou,  tout  au 
plus,  par  un  pur  sentiment  d'honnêteté  morale,  de  bien- 
séance civile,  sans  aucun  rapport  avec  la  Divinité.  Aussi 
leur  vertu,  s'appuyant  sm^  les  bases  les  plus  fragiles,  chan- 
celait à  la  première  occasion  et  faisait  place  aux  plus  hon- 
teuses faiblesses.  Leurs  actions,  même  les  plus  parfaites, 
ne  provenant  que  de  motifs  purement  humains,  ne  pou- 
vaient leur  mériter  la  récompense  céleste. 

(1;  Virtuiem  nihil  omninô  esse  affirmavefim  nisi  sammum  araorem 
Dei.  D.  Aug. 
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Pour  nous  chrétiens,  si  nous  voulons  produire  des  œu- 
vres dignes  de  la  couronne  de  gloire,  il  faut  que  la  charité 
soit  rame  de  nos  vertus;  nous  devons  agir,  non  en  vue 
d'un  intérêt  temporel,  ou  par  vaine  gloire,  ou  par  l'attrait 
du  plaisir,  mais  en  vue  de  Dieu,  par  amour  pour  Dieu.  Il 
n'y  a  que  les  motifs  de  la  foi,  qui  puissent  ennoblir  nos  ac- 
tions et  les  élever  à  l'ordre  surnaturel.  Quand  même,  d'ail- 
leurs, elles  seraient  honnêtes  et  conformes  à  la  raison, 
elles  pourraient  bien  nous  mériter  le  titre  d'hommes  sages, 
probes;  mais  elles  n'auraient  aucune  proportion  avec  la 
vision  béatifique,  qui  fait  le  bonheur  des  élus.  «  Vivre  selon 
la  raison,  a  dit  saint  Augustin,  c'est  vivre  selon  l'homme  ; 
mais  pour  obtenir  la  béatitude  céleste,  il  faut  vivre  selon 
Dieu  (1).  «Telle  est  aussi  la  doctrine  de  saint  Thomas  : 
«  L'homme  fidèle,  dit  cet  ange  de  l'école,  est  citoyen  de 
deux  villes  ;  il  appartient  à  deux  républiques,  à  la  cité  hu- 
maine, comme  homme  et  gouverné  par  la  droite  raison,  et 
à  la  cité  céleste,  comme  enfant  de  l'Église,  membre  de  l'as- 
semblée des  saints,  familier  de  Dieu,  et  gouverné  par  les 
lois  divines.  Ainsi,  dans  tout  acte  de  vertu,  il  peut  se  pro- 
poser deux  fms  principales  :  la  fin  de  la  république  terres- 
tre, qui  n'est  autre  que  la  conformité  aux  règles  de  la 
raison,  de  l'honnêteté  et  de  la  vertu  ;  ou  bien  la  fin  de  la 
république  spirituelle,  établie  pour  la  félicité  surnaturelle, 
laquelle  fin  est  la  conformité  aux  lois  surnaturelles  et  di- 
vines, qui  se  montre  dans  l'accomplissement  de  la  volonté 
de  Dieu  (2.  )»  Proposons-nous  donc  toujours  la  fin  la  plus 
excellente,  afin  d'avancer  de  plus  en  plus  dans  le  chemin 
de  la  perfection  ;  et  notre  âme,  remplie  de  sagesse,  riche 
de  piété  et  de  justice,  brillera  aux  yeux  du  Seigneur  d'un 
éclat  plus  pur  que  celui  de  l'or  et  de  l'argent;  et  Dieu  lui- 
même  se  plaira  à  rehausser  sa  beauté,  par  reff*usion  de  ses 

(1)  Non  secundùm  rationem  débet  vivere ,  qui  beatè  vull  >ivere, 
olioquin  secundùm  liominem  vivit,  quùm  secundùm  Deum  vivendum 
8it,  ul  possil  ad  bealiludinem  peivenire.  D,  Àug.,  Retract.,  I.  I,  c.  1. 

(2)D.  Thom.  1.  2.  q.  G3,  a.  4. 
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grâces;  car  c'est  de  Tâme  chrétienne  que  Dieu  a  dit  : 
a  J'embellirai  tes  murs^  ô  Jérusalem  !  » 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  suit  qu'il  y  a  plusieurs 
degrés  dans  la  vertu  : 

Le  premier  et  le  moins  parfait_,  quand  on  s'applique  à  de 
bonnes  actions^  à  cause  de  la  beauté  et  de  l'honnêteté  de  la 
vertu^  comme  par  exemple,  quand  on  aime  ses  frères  par 
un  pur  sentiment  naturel,  quand  on  fait  l'aumône  par  une 
pure  commisération  humaine.  De  ce  genre  étaient  les 
vertus  morales  des  sages  de  l'antiquité. 

Le  deuxième,  quand  nous  agissons  pour  Dieu,  lui  rap- 
portant toutes  nos  actions,  comme  étant  le  principe  et  la 
fin  de  tout  notre  être.  A  ce  second  degré  appartiennent  les 
vertus  morales  des  fidèles  et  des  justes,  qu'une  lumière  sur- 
naturelle éclaire  et  dirige. 

Le  troisième,  quand  nous  opérons  le  bien,  non-seule- 
ment pour  Dieu,  mais  en  quelque  sorte  en  Dieu,  nous 
mettant,  pour  ainsi  dire,  en  contact  avec  lui  par  nos  ac- 
tions. Ce  degré  renferme  les  vertus  théologales,  qui  nous 
font  croire  en  Dieu,  espérer  en  Dieu,  aimer  Dieu  pour  lui- 
même  et  le  prochain  pour  Dieu. 

Le  quatrième ,  quand  on  accomplit  les  devoirs  de  la 
vertu,  non-seulement  en  vue  de  Dieu,  mais  d'une  manière 
en  quelque  sorte  divine,  avec  toute  la  perfection  dont  on  est 
capable,  à  l'exemple  des  âmes  les  plus  pieuses  et  les  plus 
ferventes,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  le  Saint  des  saints, 
dont  la  vie  doit  être  le  modèle  continuel  de  la  nôtre. 

Il  est  de  notre  devoir  de  nous  appliquer  sans  felâciie  à 
acquérir  les  vertus  chrétiennes,  et  de  les  élever  à  un  aussi 
haut  degré  que  possible.  Quand  Dieu  les  répand  dans  nos 
âmes,  elles  n'ont  pas  encore  toute  leur  perfection.  Elles 
sont  comme  de  jeunes  plantes  qui,  pour  recevoir  leur  ac- 
croissement, ont  besoin  d'être  arrosées  de  la  pluie  céleste, 
et  d'être  cultivées  par  nos  travaux.  Quelle  estime  Ae  de- 
vons-nous pas  en  faire  !  Les  philosophes  païens  eux-mêmes 
avaient  reconnu  que  là  vertu  a  tant  de  charmes  qu'elle  est 
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mille  fois  au-dessus  des  sceptres  et  des  couronnes  (1). 
(i"^mbien  plus  élevées  sont  les  vertus  chrétiennes,  dirigée-- 
par  la  foi^  ayant  leur  principe  dans  la  grâce  et  qui  nous 
portent  à  un  bien  tout  céleste  et  divin  !  Riches  perles  du 
paradis,  vif  rayon  des  perfections  divines,  elles  font  Tor- 
nement  de  nos  âmes  et  leur  donnent  un  éclat  ravissant, 
(■ui  les  rend  semblables  aux  anges  et  à  Dieu  lui-même.  Ce 
sont  les  seulsbiens  qui  accompagnent  les  justes,  au  sortir 
de  cette  vie,  comme  une  voix  du  Ciel  le  fit  entendre  à  saint 
Jean  (2).  Leurs  bonnes  œuvres  les  suivent,  comme  autant 
de  trophées  qu'ils  ont  remportés  sur  Tenfer.  Vraiment, 
conclut  saint  Basile,  la  vertu  est  une  possession  précieuse  ; 
et,  pour  Tobtenir,  il  ne  faut  épargner  aucune  dépense, 
aucun  travail. 

Demandons-la  instamment  à  Dieu,  qui  est  Tauteur  et  le 
consommateur  de  tout  don  parfait,  lui  disant  avec  le  pro- 
phète :  c(  Seigneur,  enseignez-moi  la  bonté,  la  discipline 
et  la  science  (3).  »  Enseignez-moi  la  bonté,  afin  quelle 
triomphe  en  moi  sur  la  méchanceté;  la  discipline,  afin 
qu'elle  châtie  les  vices  et  la  volupté;  la  science  de  la  vé- 
rité, afin  qu'elle  éclaire  les  ténèbres  de  mon  ignorance. 
Enseignez-moi  la  bonté,  c'est-à-dire  l'assemblage  de  toute? 
les  vertus,  afin  que,  par  leur  force  et  leur  union,  elles  dres- 
sent pour  moi  comme  une  échelle  magnifique,  pour 
monter  au  ciel  et  m'y  faire  voir  Dieu  face  à  face  (4). 

Maintenant,  quelles  sont  les  marques  auxquelles  on  peut 
reconnaître  qu'on  possède  la  vertu  ?  On  peut  en  assigner 
plusieurs  : 

1®  Lorsque  les  vices  opposés  à  la  vertu  sont  éteints,  ou 
vaincus,  ou  en  grande  partie  réprimés.  Ainsi,  par  exemple, 
vous  ne  vous  laissez  plus  emporter  aux  mouvements  de  la 

(!)  Sola  sublimis  et  excelsa  virtus  est.  Senec,  libr.  de  ira. 

(2)  Opéra  enim  illorum  sequunlur  illos.  Âpoc,  xiv,  3  3. 

(3)  Bonitatem  et  disciplinam  et  scientiam  doce  me.  Psal.  cxvEii,  CG. 

(4)  Ibunt  de  virtute  in  virlutem  videbitur  Deus  deorutn  in  Sioc. 
Psal.  Lxxxfir,  8. 

III.  G 
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colère  ;  c'est  une  preuve  que  vous  avez  la  vertu  de  patience 
et  de  douceur.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  vertu  extirpe 
totalement  les  passions,  car  elles  sont  un  apanage  insé- 
parable de  notre  nature  ;  mais  elle  les  contient  dans  de 
justes  bornes. 

2^  Lorsqu'on  se  porte  avec  plus  d'aisance  et  de  suavité 
aux  devoirs  de  la  vertu;  carie  joug  du  Seigneur  est  doux 
f  t  son  fardeau  léger,  et  il  n'y  a  que  nos  vices  qui  le  ren- 
dent pesant. 

3«  Lorsqu'on  désire  vivement  de  s'avancer  dans  la  vertu; 
car  iardeur  qu'on  a  pour  les  choses  célestes,  est  une  preuve 
(|u'on  en  a  déjà  goûté  la  douceur. 

4°  Lorsqu'on  mène  une  vie  conforme  à  celle  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  qui  ont  été  ses  fidèles  images.  Le 
Christ  nous  a  été  donné  par  son  Père  comme  maître  et 
exemplaire  de  toute  vertu. 

Seigneur,  Dieu  des  vertus,  enrichissez  nos  âmes^  non 
(le  ces  biens  terrestres  qui  disparaissent  comme  une  om- 
hre,  mais  des  trésors  de  votre  grâce;  faitesque  nous  soyons 
|:rudents,  doux,  charitables,  fermes' dans  le  bien,  justes, 
miséricordieux,  modestes;  faitesque  nous  vivions  en  tout 
et  toujours  pour  vous,  afin  que  nous  puissions  nous  élever 
jusqu'à  vous;  surtout  accordez-nous  la  persévérance  fmale 
dans  la  pratique  des  vertus,  afin  que  nous  méritions  la 
ronronne  que  vous  nous  avez  promise,  au  sein  de  votre 
gloire. 

TRAITS  HISTORIQUESw 


l.Samson  a  étéun  prodige  de  force.  Dieu  l'avait  suscité,  pour  abattre 
l'orgueil  des  Philistins  et  faire  éclater  sa  providence  particulière  à 
regard  de  »oii  peuple.  Il  n'avait  encore  que  dix-huit  ans  lorsque, 
allant  dans  une  ville  nommée  Tamuata,  il  vit  venir  à  lui  un  lionceau 
!.iut  écumanl  de  rage;  Samson ,  quoiqu'il  fùl  sans  armes  et  qu'il 
.Tj'eùt  pas  même  une  verge  à  la  main,  le  saisii  par  la  gueule  et  le  m'î 
en  pièces,  avec  la  même  facilité  que  si  c'eût  été  un  chevreau.  Quelque 
leraos  at-rès.  reoassant  par  le  même  lieu  ,  il  voulut  voirie  corps  da 
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lion  qu'il  avait  tué.  Il  y  trouva  un  essaim  d'abeilles  et  un  rayon  de 
oîiel.  Il  tira  de  celle  découverte  l'énigme  suivante  :  La  nourriture 
est  sortie  de  celui  qui  mangeait,  et  la  douceur  est  sortie  du  fort  pa- 
roles (fui.  au  jugement  des  saints  Pères,  prédisaient  l'heureux  chan- 
gement que  Jésus-Christ  devait  opérer  dans  le  monde,  en  rendant 
doux  comme  des  agneaux  les  peuples  idolâtres,  qui  étaient  plus 
cruels  que  les  lions.  Samson  ne  cessa  point  de  fatiguer  et  de  désoler 
les  Philistins  par  divers  exploits  ,  où  la  force  unie  à  l'adresse  était 
toujours  couronnée  de  succès.  Il  en  tua  un  grand  nombre;  il  brûla 
leurs  vignes  et  leurs  blés,  en  y  lâchant  trois  cents  renards,  à  la  queue 
desquels  il  avait  attaché  des  flambeaux  ardenls.  Les  Philistins  pour 
mettre  un  terme  à  ses  violences  ,  vinrent  au  nombre  de  Irois  mille 
hommes  pour  s'emparer  de  lui;  et  les  habitants  de  la  tribu  de  Juda 
plutôt  que  d'en  venir  aux  mains  avec  eux,  préférèrent  le  leur  livrer' 
hé  de  deux  grosses  cordes.  Mais,  dès  qu'il  fut  au  milieu  de  leur  armée' 
Il  rompu  ses  liens  comme  un  fil;  et,  ayant  trouvé  sous  sa  main  une 
mâchoire  d  âne,  il  en  tua  mille  Philistins  et  mit  le  reste  en  fuite 

Les  Philistins,  désespéronl  de  vaincre  Samson  à  force  ouverte  eu- 
rent recours  a  la  ruse.  Un  jour  qu'il  était  allé  dans  la  ville  de  Gaza 
qui  leur  appartenait,  les  habitants  en  fermèrent  les  portes,  y  mirent 
des  gardes  pour  l'arrêter,  et  Us  résolurent  de  demeurer  la  nuit  au- 
our  de  la  ville  dans  un  grand  silence,  afin  que,  lorsqu'il  en  sortirait 
le  malin,  i  s  pussent  le  tuer  sans  peine.  Pendant  que  tart  de  Philis- 
tins travailiaienl  ainsi  pour  perdre  un  seul  homme,  Samson  dormait 
paisiblement,  sans  savoir  le  péril  qui  l'environnait.  Mais,  lorsqu'il  en 
fut  averti,  Il  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  alla  sans  rien  craindre  aux 
portes  de  la  ville  les  enleva  avec  les  gonds  et  les  verroux.  et.  les  met- 
Il  .'^r   ^'"''''  i'  '''  '^^^'Porle.  sur  une  haute  montagne  vis-à- 
vis  d  Hébron,  après  être  passé  au  travers  de  ceux  qu'on  avait  mis  en 
embuscade  pour  1  observer,  et  qu'il  laissa  épouvantés  de  ce  qu'ils 
voyaient.  Cet  homme,  qui  avait  eu  assez  de  force  pour  terrasser  les 
lions  et  s  opposer  lui  seul  à  des  armées  entières  ,  fut  vaincu  par  les 
artifices  d  une  femme.  La  perfide  Dalila.  à  laquelle  il  eut  la  faiblesse 
de  révéler  que  touie  sa  force  consistait  dans  ses  "heveux,  profita  de 
son  sommeil  pour  les  lui  couper,  et  le  livra  ainsi  aux  Philistins  qui 
m  crevèrent  les  yeux  .  le  chargèrent  de  chaînes  et  l'employé.^nt  à 
tourner  la  meule  d'un  moulin.   Quelque  temps  après,  ses  cheveux 
repoussèrent,  et,  avec  eux,  sa  force  était  revenue.  Les  Philistins    dans 
une  de  leurs  têtes,  le  firent  venir  dans  le  temple  de  Dagon,  pour  se 
moquer  de  lu..  Samson,  percé  jusqu'au  cœur  de  leurs  outrkL  in! 
^m'-h^    ^^.'''""  ''•  '"'"'""'  ^'"*  '^^'^""^^  ^"'-  lesquelles  po'rlait 

Un      Tnm  r  •h'V'T''  '"  '"''^'^"^  ''  ^"^>^  "^^«^«  ^'^'  ^^^  Philip- 
em./ Tout  1  édifice  fut  renversé,  et  Samson  demeura  enseveli  sous 

.esrutnesavectroism.lle  Philistins,  parmi  lesquels  étaient  les  prince» 
de  cette  nation  infidèle.  *'""«'W 
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La  force  de  Samson  est  le  symbole  de  celle  force  morale,  avec  la- 
quelle nous  devons  comballre  contre  les  ennemis  dQ  salul.  On  la 
perJ  quand  on  se  laisse  aller  à  l'amour  des  plaisirs.  Celui  qui  se 
livre  au  vice,  a  les  yeux  de  l'âme  en  quelque  sorte  crevés,  parce  qu'il 
est  privé  des  lumières  de  la  grâce.  On  peut  dire  aussi  qu'il  tourne  la 
meule  comme  Samson,  en  s'abandonnanl  aux  frivolités  du  siècle,  où 
il  ne  trouve  que  peines  et  dégoûts.  Un  pécheur  dans  cet  état  n'a  plus 
d'autre  remède  que  d'invoquer  le  Seigneur  ,  afin  que  su  cheveux 
renaissent,  c'est-à-dire  que  ses  grâces  perdues  reviennent.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Paulin  que  c'est  la  pénitence  qui  redonne  la 
force  à  l'âme,  qui  détruit  en  elle  les  colonnes  du  démon,  c'est-à-dire 
ses  mauvaises  habitudes,  et  qui  la  rend  victorieuse  par  sa  propre 
njine  ,  en  la  faisant  mourir  à  elle-même ,  pour  ne  plus  vivre  que 
pour  Dieu.  •'^"â'-.  xv,  l6. 

La  force  chrétienne,  s'appuyant  sur  l'amour  de  Dieu  et  la  grâce  de 
JésQS-Christ,  surmonte  les  plus  terribles  obstacles,  ne  recule  devant 
aucune  difficulté  et  brave  la  mort  elle-même. 

Tout  tremblait  devant  le  féroce  roi  des  Huns,  Attila,  surnommé  le 
fléau  de  Dieu  ;  il  avait  ravagé  toute  l'Europe,  brûlé  et  détruit  plus  de 
cinq  cents  villes,  et  il  se  vantait  que  l'herbe  ne  pouvait  croître  dans 
les  chemins  où  son  cheval  avait  passé.  Après  avoir  semé  partout  le 
deu'.l  et  la  désolation,  il  se  jeta  sur  l'Italie;  et  Rome  se  voyait  sur  le 
point  d'être  envahie.  L'empereur  et  le  peuple  étaient  dans  les  plus 
vives  alarmes.  Le  pontife,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Saint-Pierre, 
était  Léon  le  Grand,  grand,  en  efiFet,  par  sa  piété,  par  son  zèle,  par 
son  éloquence,  par  son  courage.  L'em.pereur  Valentinien  le  fit  appeler 
dans  son  palais.  «  Mon  père,  lui  dit  il,  tout  fuit  et  tout  abandonne 
l'empereur  !  Quelle  résistance  opposer  à  cet  Attila,  à  ce  barbare,  qui 
accepte  avec  orgueil  le  titre  de  ûéaude  Dieu?  S'il  est  vrai  qu'en  effet 
Dieu  l'ait  suscité  contre  les  hommes  dans  un  moment  de  colère,  vous 
seul  pouvez  arrêter  et  conjurer  cet  envoyé  funeste;  allez  donc  au-de- 
vant de  lui,  et,  par  tous  les  moyens,  tâchez  de  le  fléchir.  Mon  père, 
n'avez-vous  pas  dit  bien  des  fois  que,  dans  les  calamités  publiques, 
an  bon  pasteur  est  la  meilleure  ressource  de  son  troupeau?»  — 
€  J'espère  prouver  avant  peu  la  vérité  de  mes  paroles,  répondit  saint 
Léon  ;  je  vais  au-devant  de  ce  scythe  farouche,  es  craignez  rien  pour 
ma  vie  :  c'est  Dieu  qui  en  est  le  maître  ;  Attila  seul  ne  peut  rien  contre 
moi.  »  Peu  d'instants  après  cet  entretien,  saint  Léon  sortit  de  Rome, 
et,  arrivé  en  présence  d'Attila,  il  lui  parla  avec  tant  de  maieslé  ,  de 
douceur  et  d'éloquence,  que  le  roi  des  Huns  en  fut  trouble.  «  Qui  que 
tu  sois,  dit-il  à  saint  Léon,  homme  ou  ange,  Rome  et  l'Italie  te  de- 
vront leur  salut.  Vieillard,  tu  as  plus  fait  en  un  instant  et  avec  quel- 
ques paroles  .  que  Valentinien  et  le  sénat  n'auraient  pu  faire  avec 
toutes  leurs  armées.  Rends-en  grâces  au  Dieu  que  tu  sers  ;  Atlda  se 
reconnaît  \ainctt  par  toi  et  par  lui.  »  Quelle  gloire  pour  saint  Léon 
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d'avoir  osé  affronter ,  et  d'avoir  désarmé  la  fureur  d'un  pareiJ 
ennemi  ! 

Toutes  les  histoires  des  martyrs  ne  sont  que  des  traits  de  force,  de 
courage,  d'héroïsme  chrétien.  Mais  citons  des  faits  plus  récents. 

Le  feu  avait  pris  dans  une  maison ,  à  Auch.  M.  d'Apchon,  arche- 
vêque de  cette  ville  ,  accourt  et  demande  si  tout  le  monde  est  sauvé. 
«  Hélas!  s'écrie  une  mère  au  désespoir,  on  m'a  arrachée  des  flam- 
«  mes,  et  je  n'ai  pu  enlever  mon  enfant,  qui  est  dans  cette  chambre,  » 
montrant  de  sa  main  l'étage  qui  paraissait  en  feu.  Aussitôt,  l'arche- 
vêque fait  appliquer  une  échelle  à  l'endroit  indiqué,  et  propose  deux 
mille  écus  de  récompense  à  celui  qui  sauvera  l'enfant.  Personne» 
dans  un  danger  aussi  imminent,  ne  se  présente.  Le  prélat  s'entoure 
d'un  drap  mouillé,  fait  le  signe  de  la  croix  ,  monte  à  l'échelle,  pé- 
nètre au  travers  des  flammes,  reparaît  avec  l'enfant  sous  son  bras, 
et  le  remet  à  sa  mère,  au  milieu  des  acclamations  et  des  bénédictions 
de  la  multitude  présente.  Les  parents  se  prosternent  à  ses  pieds.  Il 
les  relève,  et  leur  dit  gaiement  :  «  Mes  amis,  j'ai  gagné  les  deux  mille 
«  écus;  il  est  bien  juste  que  l'enfant  que  j'ai  sauvé,  et  qui  par  là  est 
«  devenu  celui  de  mon  adoption,  en  jouisse;  je  les  place  sur  sa 
<  tête.  >  Aussitôt,  il  s'éloigna  pour  se  soustraire  aux  remercî- 
«  ments.  - 

Au  temps  de  la  Ligue,  Achille  de  îîarlai,  premier  président,  me- 
nacé par  les  séditieux  d'un  prochain  supplice  :  «  Je  n'ai ,  dit-il,  ni 
tête  ni  vie,  que  je  préfère  à  l'amour  que  je  dois  à  Dieu  et  au  service 
que  je  dois  au  roi  et  au  bien  que  je  dois  à  ma  patrie.  »  Dans  la  jour- 
née des  barricades,  après  que  le  départ  du  roi  eut  laissé  le  duc  de 
Guise  maître  de  la  capitale,  il  eut  le  courage  d'adresser  à  ce  chef  des 
Ligueurs  ces  paroles  si  dignes  de  louanges  :  «  C'est  grand'pitié, 
Monsieur,  quand  le  valet  chasse  le  maître  ;  au  reste,  mo.n  âme  est  à 
Dieu,  mon  cœur  au  roi,  et,  quant  à  mon  corps,  je  l'abandonne,  s'il  le 
faut,  aux  méchants  qui  désolent  ce  royaume.  » 

La  révolution  française  a  fait  une  infinité  de  martyrs,  qui  ont  dé- 
ployé jusque  sur  l'échafaud  la  plus  admirable  constance.  Nous  cite- 
rons ici,  en  particulier,  toute  une  famille  de  laboureurs  mis  à  mort 
pour  avoir  donné  asile  à  un  prêtre.  Ils  habitaient  une  ferme  de  Nuillé- 
sur-Ouette,  près  Laval,  et  se  nommaien»  Chadaigne.  La  maison  du 
laboureur  fut  pillée  ,  ses  bestiaux  furent  enlevés  ,  et  lui-même  traîné 
dans  les  prisons  de  Laval,  avec  le  prêtre  qu'il  avait  caché.  On  char- 
gea pareillement  de  fers  sa  sœur  et  sa  fille,  femmes  admirables,  di- 
gnes des  premiers  siècles  de  l'Église.  Ces  braves  gens  .'i'e.stimaient 
heureux;  ils  se  félicitaient  de  souffrir  pour  Jéstas-Clirist ,  et  l'aspect 
môme  de  la  mort  ne  put  altérer  la  sérénité  de  leur  visage.  Lorsqu'ils 
parurent  devant  le  tribunal,  les  juges  firent  mettre  de  côté  la  sœur  du 
fermier,  <;omme  n'ayant  pas  droit  de  maîtrise  chez  son  frère  ,  où  elle 
étaiten  qualité  depensionnaire  seulement.  Mais  un  d'eux,  ayant  fixé  le» 
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yeux  sur  elle,  s'écria  :  «  Elle  a  une  figurefanatisée,  approche.  Étais-tn 
complice?  Veux-tu  prêter  le  serment?»  —  «  Point  de  serment,  dil- 
elle,  la  liberté  ou  la  mort!  » 

Les  trois  parents  avaient  communié  le  matin,  à  la  messe  du  prêtre 
fetiré  chez  euï^  et  qui  s'appelait  M.  Dorgueil.  Ils  avaient  puisé  à 
la  source  de?  grâces  cette  vivacité  de  foi,  cette  grandeur  d'âme  que 
révéla  leur  interrogatoire.  Chacun  d'eux  voulut  s'attribuer  l'honneur 
d'avoir  caché  le  ministre  de  Dieu  ;  et,  quand  on  demanda  au  vieux 
laboureur  pourquoi  il  avait  reçu  M.  Dorgueil  .  «  Ah  !  citoyens,  s'é- 
cria-t-il,  quand  on  vint  me  dire  :  voilà  encore  un  prêtre  !  je  me  levai 
aussitôt  de  mon  lit  pour  l'y  placer.  »  —  «  Veux-tu  prêter  le  serment?  » 
ajouta  le  président.  —  <  Point  de  serment  f  Menez-moi  à  la  guil- 
îoche.  »  Ce  sont  ses  propres  expressions,  qu'il  faut  rendre  dans  leur 
énergique  simplicité. 

Avant  de  prononcer  la  sentence,  les  juges,  feignant  des  sentiments 
de  compassion,  adressèrent  ces  reproches  hypocrites  à  M.  l'abbé  Dor- 
gueil :  «  Ah  !  scélérat  !  tu  nous  forces  à  condamner  ces  gens-là  !  > 
Alors,  le  prêtre  paru»,  visiblement  ému,  et  tomba  dans  la  plus  pro- 
fonde affliction.  «  Pourquoi  vous  affligez-vous,  monsieur?  lui  dirent 
ces  généreux  campagnards.  Si  vous  saviez  comme  nous  sommes 
joyeux  de  vous  suivre  sur  l'échafaud  !  Oh  î  quelle  obligation  nous 
vous  avons  de  nous  procurer  la  couronne  du  martyre  1  »  En  sonani 
du  tribunal,  le  vieux  Chadaigne  chanta  :  l'ire  Jésus  !  Vive  sa 
croix  !  etc.  Pendant  qu'on  leur  coupait  les  cheveux,  au  greffe,  il  dit 
à  -M.  Dorgueil  :  «  J'ai  quelque  chose  qui  me  gêne.  »  Et  il  se  con- 
fessa. «  Mourez  en  paix,  mon  bon  ami,  lui  dit  le  prêtre  à  haute 
voix  ;  vous  mourez  martyr  de  la  charité.  » 

Le  long  du  chemin,  les  femmes  marchaient  du  pas  le  plus  ferme  et 
avec  le  même  courage  qu'elles  avaient  fait  briller  au  tribunal. Chadai- 
gne monta  le  premier  à  l'échafaud.  Après  lui  fut  immolée  sa  fille 
Louise,  âgée  de  trente  ans.  En  entendant  le  couteau  tomber  sur  la  tête 
de  son  père,  elle  pâlit.  M.  Dorgueil  fit  un  pas  vers  elle,  et  lui  dit,  en  éle- 
vant la  main  :  «  Il  e3t  £.u  ciel  !I!  Ma  fille,  du  courage  !  >  La  vierge  chré- 
tienne ne  répondit  qu'en  reprenant  sa  sérénité.  Tandis  qu'on  l'atta- 
chait sur  la  planche  rougie  du  sang  de  son  père,  elle  tenait  les  yeux 
levés  vers  le  ciel,  et  on  l'entendit  distinctement  prononcer  ces  tendres 
paroles  :  «  0  Jésus,  ayez  pitié  de  moi!  Jésus!  mon  amour!  Jésus! 
Jésus  '...  »  Lb  couteau  lu:  arrêta  le  doux  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres. 
La  tante  do  cette  pieuso  fille,  Jeanne  Chadaigne,  âgée  de  cinquante- 
quatre  ans,  entonna  au  pied  de  l'échafaud,  d'une  voix  claire  el  so- 
nore, ce  cantique  à  la  ires-sainte  Vierge  : 

«  Je  mets  ma  confiance, 
«  Vierge,  en  votre  secours- 
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Et  lorsqu'elle  en  fut  à  ces  mots  : 

«  Et  quand  ma  dernière  heure 
«  Viendra  fixer  mon  sort  : 
Elle  dit  : 

€  Voici  la  dernière  heure 
«  Qui  va  fixer  mon  sort; 
«  Obtenez  que  je  meure 
«  De  la  plus  sainte  mort. 

Des  républicains  prononcés,  qui  assistaient  à  ce  touchant  spectacle, 
furent  profondément  émus;  et  plusieurs  ont  avoué  depuis  qu'ils 
avaient  senti  des  larmes  d'attendrissement  couler  de  leurs  yeux. 

Le  vertueux  ecclésiastique,  qui  avait  si  puissamment  aidé  ses  com- 
pagnons à  bien  mourir,  encouragé  lui-même  par  leur  héroïque  con- 
stance, se  présenta  sur  le  théâtre  de  la  mort,  avec  une  majestueuse 
fermeté.  L'on  eût  dit  qu'il  voyait  déjà  le  ciel  entr'ouvert.  Se  tour- 
nant vers  le  peuple,  il  cria  :  «  Vive  la  religion!  Vive  le  roi!  »  et 
reçut  ainsi  le  coup  fatal.  Les  Martyrs  du  Maine. 

2.  Celui  qui  use  avec  tempérance  de  nourriture,  mérite  d'avoir  un 
facile  accès  auprès  de  la  Majesté  suprême;  Dieu  veut  bien  le  re- 
garder comme  un  convi^^e  digne  de  lui,  et  l'admettre  à  sa  table  (i). 

David,  étant  dans  la  caverne  d'Odollam,  témoigna,  en  présence  de 
ses  gens,  qu'il  boirait  avec  plaisir  de  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléhem. 
assez  éloignée  de  là.  Aussitôt,  trois  de  ses  plus  vaillants  hommes, 
passant  au  travers  du  camp  des  Philistins,  allèrent  puiser  de  l'eau 
de  celle  citerne,  et  la  lui  apportèrent.  Mais,  la  réflexion  ayant  éteint 
le  désir,  ce  prince  refusa  d'en  boire  et  l'ofiFrit  au  Seigneur.  «  Dieu 
me  garde,  dit-il,  de  faire  celte  faute.  Quoi  !  boirais-je  le  sang  de  ces 
braves?  boirais-je  une  eau  qu'ils  ont  achetée  au  péril  de  leur  vie  (2)  ?  » 
Celte  action  est  petite  en  elle-même  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  verre  d'eau, 
que  ce  saint  roi  désire  dans  sa  soif  et  qu'il  refuse  de  prendre,  quand 
on  le  lui  présente;  mais  elle  est  grande  par  rapport  à  la  vertu  et  à 
la  disposition  de  celui  qui  la  faii.  Frappé  du  péril  qu'ont  couru  ses 
gens,  il  ne  sent  plus  son  besoin;  sa  bonté  lui  fait  oublier  sa  soif.  Il 
considère  que  celle  eau  est  le  prix  d'une  magnanimité  extraordinaire, 
et  il  en  fait  un  sacrifice  à  Dieu.  Ambr.,  in  Dav.  c.  vii. 

Nabuchadonosor  roi  de  Babylone,  ayant  emmené  un  grand  nom- 
bre de  Juils  captifs,  fit  choisir  entre  eux  quelques  jeunes  gens  de 
noble  origine,  pour  les  élever  à  sa  cour  et  leur  apprendre  à  écrire 
et  à  parler  la  langue  des  Chaldéens.  Il  ordonna  qu'on  leur  servît 
chaque  jour  des  viandes  de  sa  table  et  du  vin  dont  il  buvait  lui- 
même.  Il  y  en  eut  quatre,  qui  se  distinguèrent  entre  tous  les  autres  : 

M) Qui  cibis  lemperalè  utitur  dignus  est  Dei  conviva. 'ÏEhTVL., Epist. 
(2)  Il  Reg.,  xxui. 
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c'étaient  Daniel,  AnanLs,  Misaël  et  Azarias.  Ils  demandèrent  et  ob- 
tinrent de  ne  pas  manger  des  viandes  défendues  par  la  loi  de  Dieu, 
mais  «euiement  des  légumes  et  de  l'eau.  Cette  abstinence,  loin  de 
nuire  à  leur  santé,  les  rendit  plus  beaux  et  mieux  portants  que  ceux 
qui  se  nourrissaient  des  viandes  les  plus  délicates.  Dieu  récompensa 
leur  fidélité,  par  l'esprit  de  sagesse  dont  il  les  remplit,  de  sorte  que, 
dans  la  suite,  le  roi  leur  confia  les  charges  les  importantes  de  son  empire. 

Tout  le  monde  sait  ce  qui  est  dit  de  saint  Jean-Baptiste,  dans  l'E- 
vangile. Il  passa  toute  sa  jeunesse  dans  les  déserts,  ne  se  nourrissant 
que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage;  ce  qui  était  la  nourriture  des 
pauvres  gens  de  la  campagne,  en  ce  pays-la  ;  il  vivait  dans  la  péni- 
tence, qu'il  devait  annoncer  aux  autres  et  par  ses  exemples  et  par  ses 
paroles,  et  toute  sa  vie  ne  fut  qu'un  jeûne  perpétuel.       Math.,  m. 

Sain"  Paul,  le  premier  ermite  qui  nous  soit  connu,  retiré  dans  une 
caverne  dés  son  jeune  âge,  ne  mangea  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans  que  des  fruits  de  palmier  ;  et,  pendant  les  soixante  dernières 
années  de  sa  vie,  il  n'eut  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau.    D.  Hjeron. 

Saint  Antoine,  patriarche  des  cénobites,  ne  mangeait  qu'une  fois  le 
jour,  après  le  soleil  couché,  ou  de  deux  jours  l'un  ;  souvent  même, 
il  passait  trois  jours  dans  une  abstinence  générale.  Sa  nourriture 
n'était  que  du  pain  et  du  sel;  il  ne  buvait  que  de  l'eau. 

D.  Athan. 

La  sainte  veuve  Paule,  dont  saint  Jérôme  a  si  justement  célébré 
les  vertus,  s'interdit  entièrement  l'usage  de  la  viande,  du  vin,  du 
poisson,  du  lait,  des  œufs  et  du  miel;  et  elle  n'usait  d'huile  qu'aux 
jours  de  fête.  Abstinence  d'autant  plus  admirable,  que  cette  sainte 
femme  sortait  d'une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  opu- 
lentes de  l'empire,  et  qu'elle  avait  été  élevée  avec  une  délicatesse  égale 
à  sa  naissance. 

On  envoya  à  saint  Macaire  d'Alexandrie  un  panier  de  fort  beau 
raisin,  qui  tenta  son  appétit  ;  mais,  songeant  en  lui-même  que,  s'il  sa- 
tisfaisait ce  désir  innocent,  cette  facilité  pourrait  réveiller  des  passions 
assoupi-s  plutôt  qu'éteintes,  il  ne  voulut  point  goûter  de  ce  fruit  dé- 
licieux, et  l'envoya  à  un  autre  solitaire,  que  ce  présent  tenta  pareille- 
ment. Le  solitaire  fit  comme  Macaire  ;  et  tous  les  autres  anachorètes, 
auxquels  le  raisin  fut  porté  successivement,  imitèrent  ces  deux  person- 
nages et  ne  voulurent  point  y  toucher.  Ce  raisin  passa  de  main  en 
main  ;  et  celui  qui  le  reçut  le  dernier,  le  fit  porter  à  Macâire,  croyant 
lui  faire  un  grand  présent.  Ce  saint  homme,  louant  Dieu  d'une  si 
rare  abstinence,  fît  distribuer  le  raisin  aux  pauvres  qu'il  nourrissait. 

Pallade,  Hist.  lausiaqu€,c.  xx. 

Dieu  condamne  sévèrement  le  vice  de  l'intempérance,  et  il  l'a  puni 
«ouvent,  même  dès  cette  vie,  d'une  manière  terrible. 

Trente  jours  après  leur  sortie  d'Egypte,  les  Israélites,  manquant 
ie  nourriture,  se  mirent  à  murmurer  contre  Moïse  et  Aaron  et  à 
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dire  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous  msstoiiis  morls,  par  la  main  du  Sei- 
gneur, en  la  terre  d'Egypte,  quand  nous  étions  assis  près  de  tables 
chargées  de  riandes  et  que  nous  mangions  du  pain  à  satiété  !  Pour- 
quoi nous  avez- vous  amenés  en  ce  désert,  pour  faire  mouri  Je  faim 
tout  le  peuple  d'Israël?  »  Dieu  promit  alors  à  Moïse  de  faire  toir.ber 
la  manne  du  ciel;  mais  il  défendit  d'en  recueillir  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  un  jour.Quelques-uns,  craignant  d'en  manquer,  en  amas- 
sèrent pour  le  lendemain;  mais,  quand  ils  voulurent  s'en  servir,  ils 
la  trouvèrent  pleine  de  vers  et  toute  corrompue.  Car  Dieu  donne  les 
choses  pour  le  besoin  et  non  pour  l'intempérance  ;  et  il  veut  qu'on  se 
confie  en  lui  et  qu'on  ne  se  livre  pas  à  des  craintes  excessives,  pour 
les  biens  de  cette  vie. 

Quelque  temps  après,  ces  mêmes  Israélites,  fatigués  de  la  manne, 
recommencèrent  leurs  plaintes  et  leurs  murmures  :  «  Qui  nous  don- 
nera à  manger  de  la  viande?  nous  sommes  tout  faibles  et  languis- 
sants, depuis  que  nous  n'avons  que  la  manae,  et  notre  cœur  se  sou- 
lève à  la  vue  de  celte  nourriture  misérable.  »  Le  Seigneur  entra  dans 
une  grande  colère  contre  eux;  il  promit  de  leur  donner  de  la  viande 
non  un  jour,  ni  deux,  ni  cinq,  ni  dix,  ni  vingt,  mais  un  mois  entier, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  complètement  rassasiés.  Alors,  un  grand 
vent  excité  par  le  Seigneur  amena  du  côlé  de  la  mer  une  multitude 
de  cailles,  et  les  fit  tomber  dans  le  camp  et  aux  environs,  sur  une  aussi 
grande  étendue  de  chemin  qu'on  pourrait  en  parcourir  on  un  jour. 
Le  peuple  en  amassa  en  si  grande  quantité,  qu'il  y  en  eut  jusqu'à  dix 
mesures  même  pour  ceux  qui  en  avaient  le  moins.  Ils  les  firent 
sécher  autour  du  camp  ;  mais  ih  n'avaient  pu  encore  achever  de  les 
manger  que  la  colère  du  Seigneur  éclata  contre  eux  et  les  frappa 
d'une  très-grande  plaie  ;  et,  en  mémoire  du  terrible  châtiment  qui  leuff 
fut  infligé,  ce  lieu  fut  appelé  les  Sépulcres  de  la  concupiscence . 

Num.,  XI.  33. 
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Diverses  sortes  de  Péchés.  —  Du  Péché  originel.   Ses   suites.  — 
Immaculée  Conception  de  Marie. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché? 

R.  Le  péché  est  une  pensée,  un  désir,  une  parole,  une  action 
ou  une  omission  contre  quelqu'un  des  commandements  de 
Dieu  ou  de  TÉglise. 

Dieu  est  notre  père,  notre  maître  et  notre  roi  ;  et,  à  ces 
titres  divers,  il  nous  fait  des  commandements,  qui  doivent 
être  la  règle  de  nos  actions  et  dont*  la  fidèle  observation 
nous  conduit  à  notre  fin  dernière,  qui  est  la  vie  éternelle. 
Nous  sommestenus  de  lui  obéir,  ce  même  qu'un  enfant  doit 
obéissance  à  son  père,  im  sujet  à  son  souverain.  Toutes 
les  fois  donc  qu'on  enfreint  sa  loi  sainte,  on  se  rend  cou- 
pable d'un  péché  ;  et,  comme  on  peut  l'enfreindre  de  cinq 
manières,  par  pensées,  par  désirs,  par  paroles,  par  actions 
ou  par  omissions,  le  catéchisme  nous  dit  que  le  péché  est 
une  pensée,  un  désir,  une  parole,  une  action  ou  une  omis- 
sion contre  quelqu'un  des  commandements  de  Dieu  ;  et  il 
ajoute  ow^e/'^'^/ «'5e,  parce  que  désobéir  à  l'Eglise,  que  Jé- 
sus-Christ a  revêtue  de  son  autorité  pour  nous  guider  dans  la 
voie  du  salut,  c'est  désobéir  à  Dieu  même,  selon  cette  pa- 
role de  l'Évangile  :  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute; 
celui  qui  vous  méprise,  me  méprise  {!).  » 

<I)  Qui  vos  audit,  me  audit;  auivos  spernit,  mespernit.  luc.x.  16* 
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H  y  a  donc  des  péchés  : 

i<*De  pensées,  car  Dieu  regarde  surtout  Tintérieur  de  nos 
âmes;  il  veut  que  nous  soyons  aussi  purs  d'esprit  que  de  corps  ; 
il  no  défend  pas  seulement  le  mal,  mais  j  usqu'à  la  pensée  du 
mal.  «Enlevez  du  milieu  de  vous,  nous  dit-il,  par  la  bouche 
de  son  Prophète,le  mal  de  vos  pensées  (1).  »  C'est  donc  pé- 
cher que  de  s'arrêter,  avec  plaisir  et  réflexion,  à  des  pensées 
de  haine,  de  vengeance  contre  le  prochain,  de  désespoir, 
de  doute  contre  la  religion  ;  c'est  un  péché  d'occuper  son 
esprit  des  moyens  de  satisfaire  son  orgueil,  sa  convoitise, 
ou  bien  de  le  repaître  des  souvenirs  de  ses  mauvaises 
lectures,  des  conversations  obscènes  ou  impies  qu'on  peut 
avoir  entendues.  Parmi  ces  diverses  sortes  de  mauvaises 
pensées,  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  attaquent  la 
sainte  vertu  de  pureté,  parce  qu'elles  enflamment  l'imagi- 
nation, qu'elles  excitent  les  sens  et  entraînent  ordinaire- 
ment aux  actions  les  plus  honteuses.  Mais,  pour  que  ces 
pensées  soient  coupables,  il  faut  qu'elles  soient  volontai- 
res ;  car  on  n'est  pas  toujours  maître  de  son  esprit,  et  sou- 
vent il  s'égare  en  mille  vaines  imaginations  ;  et,  quelque 
bizarres,  quelque  horribles  que  puissent  être  les  pensées 
qui  nous  surviennent,  si  elles  sont  indépendantes  de  notre 
volonté,  si  nous  les  combattons  promptement,  si  nous  fai- 
sons tous  nos  efforts  pour  nous  en  distraire,  bien  loin  de 
nous  être  imputées  à  faute,  elles  sont,  au  contraire,  des  oc- 
casions de  vertu,  puisque  la  violence  qu'il  nous  faut  faire 
pour  résister  à  la  tentation,  prouve  que  nous  voulons  être 
inviolablement  attachés  à  Dieu. 

^^De  désirs.  Le  désir  du  mal  est  lui-même  un  mal.  Vous 
n'avez  pas  fait  telle  mauvaise  action,  mais  vous  auriez  bien 
voulu  la  faire  ;  seulement  l'occasion  ou  les  moyens  vous 
ont  manqué  :  votre  cœur  s'est  donc  attaché  au  mal,  et,  par 
conséquent,  il  s'est  éloigné  de  Dieu  ;  et  Dieu  qui  lit  dans 
les  plus  sombres  replis  de  votre  âme,  y  découvrant  cette 

(1)  Alfucrte  malaro  cositationum  vestrarum.  Js.,  i,  16. 
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disposition  perverse,  ne  peut  s'empêcher  de  vous  condam- 
ner, parce  que,  si  vous  n'avez  pas  péché  à  l'extérieur,  vous 
avez  péché  au  dedans  de  vous-même,  dans  le  fond  de  voire 
cœur,  comme  dit  saint  Augustin  (1). 

3^  De  paroles.  La  langue,  dit  saint  Jacques,  est  la  source 
d'une  infinité  de  péchés  (2).  Elle  nous  a  été  donnée  pour 
louer  et  bénir  le  Seigneur,  pour  le  remercier  des  biens  qu'il 
nous  accorde  et  lui  demander  ceux  dont  nous  avons  besoin. 
Elle  nous  a  été  donnée,  en  second  lieu,  pour  entretenir 
avec  les  hommes  cet  heureux  échange  de  pensées  et  de  sen- 
timents, qui  est  indispensable  pour  les  besoins  de  la  vie. 
Mais  que  de  gens  en  font  un  usage  détestable,  en  proiérant 
des  jurements,  des  blasphèmes,  des  médisances,  des  ca- 
lomnies, des  obscénités  î  Pour  eux,  elle  devient  un  malheu- 
reux instrument  de  toute  sorte  d'iniqu-ités.  Mais  celui  qui 
ne  pèche  pas  par  la  langue,  a  dit  le  même  apôtre  saint 
Jacques,  est  un  homme  parfait  (3). 

4°  D'action,  lorsqu'on  fait  quelque  chose  de  défendu  par 
la  loi  du  Seigneur,  comme,  par  exemple,  voler,  frapper, 
commettre  quelque  action  honteuse  ou  déshonnête,  etc. 

€>^D'omissionj  lorsqu'on  omet  un  devoir  qui  nous  est 
prescrit,  comme,  par  exemple,  manquer  la  messe,  négli- 
ger ses  prières,  ne  pas  faire  l'aumône  selon  ses  facultés^  etc. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  péchés? 
R.  li  y  a  deux  sortes  de  péchés,  le  péché  originel  et  le  péché 
actuel. 

Ces  deux  sortes  de  péchés  demandent  chacun  une  expli- 
cation particulière.  Voyons  donc  d'abord  : 

D.  Qu'est-ce  que  le  pi'ché  originel? 
R.  C'est  le  péché  que  nous  apportons  en  venant  au  monde, 
et  que  nous  avons  contracté  en  Adam,  notre  premier  père. 

{i}  ïntùs  facisti,  in  corde  fecisti.  D.  Àug. 

(2    Lniversitas  iniquilatis.  Jac,  m,  6> 

(8;  Qui  non  ofFendit  verbo,  hic  perfecius  est  vir.  Jac,  ni,  2. 
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Notre  sentence  a  été  prononcée  avec  celle  d'Adam .  Dieu, 
qui  avait  résolu  de  récompenser  son  obéissance  dans 
toute  sa  postérité,  Ta  puni  aussi  de  sa  révolte  non-seule- 
ment en  sa  personne,  mais  encore  dans  ses  enfants, 
comme  dans  la  plus  vive  et  la  plus  chère  partie  de  lui- 
même.  Nous  naissons  donc  tous  dans  la  disgrâce  de  notre 
Dieu,  parce  que  nous  descendons  d'un  père  coupable  ;  et 
nous  sommes  souillés,  flétris  et  dégradés  comme  lui.  C'est 
là  ce  que  nous  appelons  le  péché  originel,  qui  ne  dépend 
pas  du  libre  usage  de  notre  volonté,  mais  qui  est  une  suite 
de  notre  origine  corrompiu-*. 

Nous  n'essaierons  pas  d'expliquer  en  quoi  consiste  for- 
mellement la  tache  de  ce  péché,  ni  comment  et  par  quelle 
voie  il  se  transmet  des  pères  aux  enfants,  car  il  n'est  pas 
donné  à  l'esprit  iiumain  de  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  ce  mystère.  Mais,  dit  saint  Augustin,  s'il  est  difficile  de 
connaître  la  nature  du  péché  originel,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'il  existe  (4).  En  effet,  la  révélation  ne  nous 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Ouvrez  les  saintes  Écritures,  vous  y  entendrez  Job,  qui 
vous  assure  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  pur  sur  la  terre,  pas 
même  un  enfant,  quand  il  ne  vivrait  qu'un  seul  jour  ;  et  il 
fait  valoir  ce  motif  auprès  de  Dieu,  pour  le  conjurer  d'a- 
voir pitié  d'une  créature  si  misérable,  qu'elle  s'est  trouvée 
coupable  avant  sa  naissance,  et  qui  ne  peut  être  purifiée 
que  par  lui  seul  (2).  Le  prophète  David  déplore  aussi  avec 
larmes  le  triste  sort  des  enfants  d'Adam,  qui  contractent 
le  péché  avec  la  vie  ;  et,  pour  attirer  sur  lui  la  clémence 
du  souverain  juge,  en  lui  représentant  la  corruption  de  sa 
naissance,  il  lui  dit  :  «  Vous  savez  que  j'ai  été  formé  dans 
l'iniquité,  et  que  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  péché  (3).  » 

(1)  Hocpeccalo  nihil  est  ad  praedicandum  nolius,  nihil  ad  intelli- 
gendum  secreiius.  D.  Aug.,  deMorib.,  EccL,  c.  xxii. 

(2)  Quis  potest  facere  mundum  de  immundo  conceptum  seminet 
Joh.,  XIV,  4. 

(3]  Ecoe  in  iniquitatibus  conceptus  sum  ,  et  in  peccatis  concepit  m§ 
mater  mea    Fsal.  l,  6. 
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Passons  maintenant  au  Nouveau  Testament.  Saint  Paul 
nous  y  enseigrie  de  la  manière  la  plus  expresse  que  «  le 
péché  est  entré  dans  le  monde  par  Adam,  et  la  mort  par 
le  péché,  et  qu'ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les 
hommes  par  ce  seul  homme,  en  qui  tous  ont  péché  (1).  » 
Le  grand  Apôtre  insiste  sur  ce  point  ;  il  dit  en  divers  en- 
droits que  a  nous  naissons  tous  enfants  de  colère  et  dé- 
voués à  la  malédiction  (2)  ;  que  comme  la  condamnation 
est  pour  tous  par  le  péché  d'un  seul,  ainsi  la  justification 
et  la  vie  sont  pour  tous  par  la  justice  d'un  seul,  qui  est 
Jésus-Christ  (3)  ;  et  que  tous  meurent  en  Adam,  de  même 
que  tous  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ  (4).  » 

Le  péché  d'Adam  est  donc  devenu  le  nôtre,  et  nous 
voilà  tous  coupables  par  le  malheur  et  l'infection  de  notre 
origine.  C'est  un  dogme  fondamental  de  notre  croyance; 
c'est  comme  la  clef  de  voiite  de  tout  l'édifice  religieux.  En 
effet,  sans  le  péché  originel,  à  quoi  bon  l'incarnation  de 
Jésus-  Christ,  la  rédemption  du  genre  humain  et  les  grâces 
qui  en  découlent  ?  A  quoi  bon  le  baptême  et  les  autres 
sacrements  ?  Que  devient  le  christianisme,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  réhabilitation  de  l'homme  déchu,  et  qui  re- 
pose, par  conséquent,  tout  entier  sur  l'existence  du  péché 
originel.  Aussi,  le  saint  concile  de  Trente  a-t-il  à  bon  droit 
lancé  l'anathème  contre  quiconque  oserait  dire  que  la  pré- 
varication d'Adam  a  nui  seulement  à  lui-même  et  non  à 
sa  race  (5). 

De  plus,  la  saine  raison  elle-même  vient  à  l'appui  de 
notre  foi,  et  nous  montre  les  ravages  affreux  du  péché  ori- 
ginel, dans  la  corruption  profonde  de  notre  nature.  En 

(1)  Sicut  per  unum  hominem  peccalum  in  hune  mundum  inlravii, 
et per  peccalum  mors,  et  ità  in  omnes  homines  mors  j^rlransiit,  In 
quo  omnes  peccaverunt.  Rom.,  v,  12. 

(2)  Ephes  ,  u,  3. 
(3)fîom  ,  V,  18 
(4)1.  Cor.,  XV,  21. 

(6)  Si  quis  Adœ  praevaricationem  sibi  soli ,  non  ejus  propagini  u- 
»erit  nocuisse....  anathema  sit.  Trid.  Sess.  6,  Can.  2, 
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effets  que  de  misères  dans  l'homme^  que  de  contradictions  ! 
Il  est  continuellement  en  lutte  avec  lui-même  ;  il  aime  la 
vérité  et  il  court  après  le  mensonge  ;  il  veut  le  bien  et  il 
fait  le  mal  ;  il  aspire  sans  cesse  à  s'élever  et  il  sent  en  liii 
des  penchants  abominables,  qui  le  dégradent  jusqu'à  la 
brute.  A  combien  de  maux  n'est- il  pas  sujet  ?  Il  n'est  pas 
d'animal  qui  ait  autant  d'ennemis  intérieurs  et  extérieurs 
que  lui,  qui  soit  exposé  à  tant  de  dangers  et  à  tant  de  ma- 
ladies (1).  Tous  les  autres  êtres,  parfaits  en  leiu*  genre  et 
contents  de  leur  sort,  arrivent  facilement  à  leur  fin  ;  et 
l'homme,  cet  être  privilégié,  ce  roi  de  l'univers,  toujours 
tiraillé  en  sens  contraire,  ne  peut  vivre  heureux  ;  et,  avec 
le  dégoût  de  la  vie,  il  éprouve  cependant  le  désir  de  la 
conserver  et  la  crainte  de  la  perdre.  Or,  comment  se  per- 
suader qu'il  ait  pu  sortir  en  un  tel  état  des  mains  du  Créa- 
teur ?  Quoi  !  un  ouvrier  si  sage,  si  parfait,  aurait  pu  faire 
un  ouvrage  si  défectueux  ?  Un  Dieu  infiniment  bon,  infini- 
ment miséricordieux,  aurait-il  pu  créer  l'homme  avec  une 
aussi  violente  propension  au  mal  ?  D'où  vient  cette  per- 
versité qu'on  remarque  jusque  dans  les  plus  petits  enfants, 
qui  grandit  avec  l'âge,  si  l'éducation  et  la  religion  n'y 
mettent  obstacle,  et  qui  a  fait  dire  à  un  philosophe,  avec 
un  peu  d'exagération  peut  être,  que  V homme  est  un  animal 
plus  monstrueux  que  les  centaures  et  la  Chimère  de  la 
fable  (2).  Évidemment,  l'homme  n'est  pastel  que  Dieu  l'a 
créé  ;  car  Dieu  est  l'ordre  parfait,  et  tout  dans  Phomme 
est  désordre.  Dieu  est  bon,  et  l'homme  est  mauvais.  Donc 
il  y  a  eu  dégradation,  et  toute  dégradation,  étant  une  peine, 
suppose  un  péché,  lequel,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe, 
ne  peut  être  autre  que  le  péché  originel.  Voilà  comment  la 
raison  elle-même  se  trouve  forcée  d'admettre  ce  dogme 
lamentable  de  notre  chute  en  Adam. 

Les  effets  du  péché  originel  sont  si  sensibles,  que  les 
philosophes  païens,  guidés  par  les  seules  lumières  nalu- 

(1)  Tolus  hoTio  morbus.  Hixtpocr.,  Litter.  ad  Demag, 

(2)  Bayle. 
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relles_,  l'avaient  en  quelque  sorte  deviné.  Un  d'entre  eux, 
ne  sachant  comment  définir  la  nature  humaine,  dont  il 
admire  à  la  fois  la  grandeur  et  la  bassesse,  appelle  Thomme 
une  âme  en  ruine  (1).  Plusieurs  autres  enseignaient,  comme 
le  rapporte  saint  Clément  d'Alexandrie,  ^rwe  l'âme  humaine 
était  ensevelie  dans  le  corps  comme  dans  un  tombeau^  en 
punition  de  quelque  péché  (2).  Ils  disaient  encore  que  la 
nature  nous  a  traités  en  marâtre  plutôt  qu'en  mère.  Et 
d'où  \ient  qu'ils  n'admettaient  pas  dans  leurs  Champs- 
Elysées,  c'est-à-dire  dans  leur  paradis,  les  enfants  moisson- 
nés à  la  mamelle^  avant  d'avoir  goûté  la  vie^  et  qu'ils  les 
plaçaient,  au  contraire,  à  l'entrée  des  royaumes  tristes, 
dans  un  état  de  peine,  pleurant  et  poussant  un  long  gé- 
missement (3)?  N'est-ce  pas  de  la  croyance  où  l'on  éiait 
que  l'homme  naît  dans  le  péché  ^  ? 

Comment,  disent  les  incrédules,  l'homme  peut-il  être 
coupable  avant  de  naître?  Est-il  juste  que  les  enfants  por- 
tent la  peine  de  la  faute  de  leur  père  ?  Mais  ils  la  portent, 
cette  peine;  le  fait  est  constant;  Dieu  nous  l'a  expressé- 
ment révélé;  et,  d'un  autre  côté,  nous  savons  que  Dieu  ne 
fait  rien  d'mjuste.  Nous  devons  donc  nous  humilier  devant 
l'autorité  infaillible  de  sa  parole,  et  adorer  les  impénttrables 
décrets  de  sa  justice.  «  Qui  êtes-vous,  en  effet,  ô  homme, 
pour  entrer  en  contestation  avec  Dieu  (i)  ?  »  Le  péché 
originel  est  un  mystère  incompréhensible  sans  doute  ;  mais, 
sans  ce  péché,  l'homme,  avec  ses  contradictions  si  cho- 
quantes, serait  un  mystère  plus  incompréhensible  encore. 

Cependant,  quoique  nous  ne  prétendions  pas  rendre 
entièrement  raison  du  péché  originel,  si  nous  l'examinon» 

(1)  Cicer.,  de  R^p.^  I,  3. 

(2)  D.  Clen).  Alex.  Strom.  L.  III. 

(3)  Continué  auditae  voces,  vagilus  et  ingens; 
Infanlûmqae  animae  fientes  in  limine  primo, 
Quos  dulcis  vitœ  exories  et  ab  ubere  raplos, 
Abstulit  alra  dies  et  funere  mersit  acerbo. 

Mneid.,  L.  VI,v.  4?6. 
(4)  0  homo,  tu  qais  es,  ut  respondeas  Deo  ?  Rom.,  ix,  20. 
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de  près,  il  se  trouve  que  ce  mystère  a,  comme  tous  les  au- 
tres, des  côtés  plausibles  même  pour  notre  intelligence 
bornée  ;  et  voici  quelques  observations  que  nous  pouvons 
présenter  à  ce  sujet  : 

1"  Un  mauvais  arbre  ne  peut  produire  de  bons  fruits; 
une  source  empestée  ne  peut  donner  des  eaux  pures.  Or, 
Adam  ayant  été  le  chef  et  comme  la  tige  ou  la  source  du 
genre  humain,  sa  corruption  a  passé  à  toute  sa  descen- 
dance. 

2°  Il  y  a  souvent  des  maladies  héréditaire?  dans  les  fa- 
milles; elles  proviennent  souvent  d'excès  commis  par  un 
malheureux  père,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  gâter 
toute  une  race.  C'est  une  espèce  de  péché  originel,  qui 
peut  nous  donner  une  idée  de  celui  que  nous  tirons 
d'Adam. 

3"  Qu'un  homme  coupable  de  quelque  grand  crime  soit 
condamné  à  mort;  sa  honte  ne  rejaillit-elle  pas  sur  ses 
enfants?  N'éprouve-t-on  pas  à  leur  égard  un  sentiment  de 
répulsion  ?  Est-ce  juste?  Est-ce-injuste?  Toujours  est-il  que 
le  fait  a  lieu. 

4°  La  comparaison  suivante  semble  bien  propre  à  ré- 
pandre sur  cette  matière  toute  la  clarté  possible.  Suppo- 
sons un  grand  roi  qui,  par  inclination  pour  un  jeune 
homme  et  par  une  bonté  toute  gratuite,  l'attache  à  sa  per- 
sonne, lui  confie  ses  secrets  et  le  charge  de  quelque  en- 
treprise, avec  promesse  de  l'élever  au  rang  des  princes  de 
sa  cour,  s'il  se  conduit  avec  valeur  et  fidélité.  Mais  voilà 
que  ce  malheureux  favori  méprise  les  ordres  de  son  sou- 
verain, et  lui  désobéit  de  la  manière  la  plus  formelle.  Il  est 
donc  condamné  comme  coupable  de  lèse-majesté,  et  en- 
voyé en  exil.  Là,  il  se  marie  et  il  a  une  nombreuse  posté- 
rité. Sur  ses  vieux  jours,  il  raconte  à  ses  enfants  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse,  et  commenJt  il  a  perdu,  par  sa  faute, 
l'avantage  d'être  prince  et  de  voir  ses  enfants  nobles  et 
grands.  Dans  ce  cas,  les  enfants  pourraient  bien  se  lamen- 
ter de  leur  malheur,  et  delà  folie  de  leur  père;  mais  ils 
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n'auraient  pas  raison  de  se  plaindre  de  leu^  souverain,  ni 
de  l'appeler  injuste  et  cruel,  parce  qu'il  ne  les  élève  pas  en 
dignité.  Vo\\k  précisément  le  sort  des  enfants  d'Adam: 
déchus  avec  leur  père  de  la  haute  destinée  à  laquelle  ils 
étaient  appelés,  ilsn'ont  aucun  droit  de  se  plaindre  de  Dieu. 

L'incrédule  continue  et  dit:  N'est-ce  pas  une  cruauté 
que  de  précipiter  des  enfants  en  enfer,  pour  une  faute 
qui  ne  leur  a  été  ni  libre  ni  volontaire?  —  Ce  mot  enfer, 
je  l'avoue,  a  de  quoi  nous  faire  frémir.  Mais  remarquons 
qu'en  enfer,  il  y  a  plusieurs  demeures  aussi  bien  qu'en 
paradis,  et  rien  ne  nous  oblige  de  croire  que  les  enfants, 
qui  meurent  coupables  seulement  du  péché  originel,  y  souf- 
frent la  peine  du  feu.  Saint  Thomas  enseigne,  tout  au  con- 
traire, qu'ils  sont  à  la  vérité  privés  de  la  vue  de  Dieu, 
mais  sans  aucun  tourment  (i).  Quant  à  la  gloire  du  para- 
dis et  h  la  vision  béatifique  qui  la  produit.  Dieu  ne  la  doit 
à  personne.  S'il  l'avait  promise  à  Adam  et  à  sa  race,  pourvu 
qu'il  fut  fidèle,  c'était  pure  libéralité  de  sa  part;  et  main- 
tenant notre  nature ,  ayant  été  détériorée  et  corrompue, 
n'avait  aucun  droit  d'y  prétendre  ;  elle  était  radicalement 
incapable  d'y  parvenir,  tout  comme  un  œil  vicié  n'est  pas 
en  état  de  contempler  la  lumière  du  soleil. 

Mais  est-ce  à  nous  de  nous  plaindre  de  la  justice  divine, 
à  nous  en  faveur  de  qui  le  Seigneur  a  déployé  toutes  les  ri- 
chesses de  sa  miséricorde  ?  Jésus-Christ  ne  nous-a-t-il  pas 
rouvert  le  ciel,  fermé  par  le  péché  de  notre  premier  père  ? 
N'avons-nous  pas  recouvré  tous  nos  droits  à  l'héritage  cé- 
leste? Là  où  le  péché  avait  abondé,  la  grâce  a  surabondé, 
dit  saint  Paul  (2);  et  la  gloire  de  l'homme  déchu,  mais 
régénéré  en  Jésus-Cbrist  et  devenu  son  frère,  ne  faisant 
qu'un  même  corps  avec  lui,  est  incomparablement  plus 
grande  que  celle  de  l'homme  primitif,  quand  même  il  serait 
resté  dans  la  justice  originelle.  Ainsi,  Dieu  n'a  permi«  le 

(1)  Peccato  originali,  in  futurâ  retributione  ,  non  debetur  pœna 
seûsûs.  D.  Th.  pars.  III,  q.  1,  a.  4. 

(2)  Ubi  abundavit  delictum,  superabundavil  gralia.  Rom.,  v.  20. 
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péché  originel;,  que  parce  qu'il  avait  résolu  d'en  retirer  un 
bien  plus  grand  que  le  mal  qui  en  est  résulté.  Voilà  pour- 
quoi rÉ^Jise  s'écrie,  avec  le  plus  vif  accent  de  la  recon- 
naissance ;  i  0  heureuse  faute,  qui  nous  a  valu  un  tel  Ré- 
dempteur î  0 

Le  grand  remède  au  péché  originel,  c'est  le  baptême 
qui  rend  à  l'âme  sa  beauté  première  et  tous  ses  droits  au 
bonheur  éternel;  mais  ce  remède,  tout  efficace  qu'il  est, 
en  effaçant  la  tache  originelle,  n'en  détruit  pas  les  tristes 
suites,  qui  subsistent  toujours  dans  l'homme,  comme  un 
témoignage  et  un  reproche  continuel  de  sa  chute,  comme 
une  expiation  de  son  orgueil,  comme  un  motif  de  se  déta- 
cher de  cette  vie,  qu'il  a  trop  aimée  et  où  il  ne  trouve  que 
misères,  et,  enfin,  comme  un  moyen  de  se  perfectionner 
dans  la  vertu,  par  les  combats  qu'il  est  obligé  de  livrer  (1). 

Les  principales  suites  du  péché  originel  sont,  pour  le 
corps  :  ses  divers  besokis,  les  souffrances  auxquelles  il  est 
assujetti,  les  infirmités,  les  maladies,  toutes  les  épines  dont 
cette  vie  est  semée,  et  enfin  la  nécessité  de  mourir.  —  Pour 
l'âme  :  l'ignorance  et  la  concupiscence.  L'ignorance,  c'est- 
à-dire  ces  ténèbres  épaisses  qui  enveloppent  notre  esprit. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  science  humaine,  même  sur  les 
choses  qui  nous  touchent  de  plus  près  ?  Que  d'incertitudes 
et  souvent  d'absurdités  !  Impossible  à  l'homme  de  trouver 
la  vérité,  quand  il  ne  la  cherche  pas  en  Dieu.  La  concu- 
piscence, c'est-à-dire  ce  penchant  si  violent,  que  nous  avons 
pour  le  mal  et  qui  entraîne  tant  de  fois  à  des  désordres, 
dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  rougir.  Elle  a  trois  bran- 
ches, que  saint  Jean  appelle  la  concupiscence  de  la  chair, 
la  concupiscence  des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie  (2).  La 
première  nous  porte  aux  plaisirs  sensuels,  à  la  mollesse,  à 
la  gourmandise,  aux  divers  genres  de  volupté.  La  seconde, 
c'est  cette  curiosité  maligne,  qui  veut  tout  voir  et  tout  sa- 

(1)  Yirlus  In  infirmilate  peificilur.  II.  Cor.,  xii,  9. 

(2)  Concupiscenlia  carnis ,  concupiscenlia  oculorum  et  superbl» 
vitœ.  1.  Joan.,  ii,  16. 
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voir  ;  c'est  cette  funeste  avidité^  que  nous  avons  pour  la 
science  du  mal_,  tandis  que  nous  montrons  si  peu  d'ai'deur 
pour  connaître  et  pour  faire  le  bien.  Enfm^  Torgueil  de  la 
vie.  qui  nous  porte  à  nous  élever  au-dessus  des  autres; 
c'est  cet  aiuour  excessif  des  honneurs^  des  distinctions, 
des  parures^  de  tout  ce  qui  flatte  la  vanité.  Tous  nos  pé- 
chés se  rapportent  à  quelqu'une  de  ces  concupiscences , 
et  ils  ressemblent  ainsi  à  celui  de  nos  premiers  pa- 
rents, qui  ont  pécbé  par  sensualité,  en  mangeant  sans 
aucun  besoin  le  fruit  défendu;  par  curiosité,  en  vou- 
lant connaître  le  bien  et  le  mal  ;  par  orgueil ,  en  préten- 
dant devenir  semblables  à  Dieu,  comme  le  tentateiu*  le 
leur  avait  fait  espérer. 

Cette  triple  concupiscence,  source  de  tant  d'iniquités, 
nous  ne  pouvons  l'étouffer  entièrement  en  nous;  mais  nous 
pouvons  l'affaiblir  et  la  vaincre  par  la  grâce  de  Dieu,  qui 
se  répand  dans  l'âme  fidèle  avec  la  plus  grande  abondance 
et  la  remplit  de  la  foi  et  de  la  charité,  qui  est  en  Jésus- 
Christ  (1). 

Immaculée  Conception  de  Marie. 

Tous  les  hommes  naissent  coupables  du  péché  originel, 
nous  l'avons  prouvé.  C'est  une  loi  générale,  à  laquelle  nul 
enfant  d'Adam  ne  peut  se  soustraire.  Mais,  malgré  Tinva- 
riabilité  de  cette  loi,  il  y  a  cependant  une  exception  unique, 
une  exception  glorieuse,  que  nous  aimons  à  proclamer  ici, 
parce  qu'elle  a  eu  lieu  en  faveur  de  Marie.  Oui,  la  Vierge 
qui  a  été  sans  tache  pendant  toute  sa  vie,  a  été  aussi  sans 
tache  dès  le  premier  instant  de  sa  Conception;  et  le  tor- 
rent de  la  corruption  imiverselle  n'a  jamais  pu  avoir  accès 
auprès  d'une  âme  si  pure,  et  appelée  à  de  si  hautes  desti- 
nées. Il  estvTai  que  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception 
de  Marie  n'est  pas  un  article  formel  de  foi  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  certaine.  En  efiet,  il  répugne  à  la  piété 

(1)  Superabundavit  aulem  g^ratia  Domini  nostri  cum  fide  et  dilec- 
tione^  quae  est  in  Christo  Jesu.  I.  Tan.,  i,  lî. 
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chrétienne^  nous  pouvons  même  dire  à  la  raison^  de  pen- 
ser que  cette  sublime  créature  _,  choisie  de  toute  éternité 
pour  être  la  mère  de  son  Dieu^  ait  été,  même  un  instant, 
sous  l'empire  du  démon  !  Quoi  î  Ève_,  la  mère  des  morts, 
a  été  créée  dans  la  vie  ;  et  Marie,  la  mère  des  vivants,  au- 
rait été  conçue  dans  la  mort  !  Comment  pouvoir  admettre 
la  souillure  dans  ce  tabernacle,  où  devait  reposer  le  Saint 
des  saints?  Dieu  Ta  sanctifiée,  dira-t-on,  avant  d'accom- 
plir en  elle  ses  grands  mystères.  Mais,  dans  la  Vierge  pré- 
destinée du  Père,  dont  elle  a  été  la  fille  privilégiée,  du 
Fils  qui  l'a  choisie  pour  sa  mère,  du  Saint-Esprit  dont  elle 
est  devenue  l'épouse,  un  souvenir  du  péché,  une  trace  de 
Satan,  n'est-ce  pas  trop^  mille  fois  trop  ?  Les  admirables 
rapports  de  cette  auguste  Vierge  avec  l'adorable  Trinité 
lui  font  un  rang  à  part  dans  la  création.  Aussi,  l'Église 
a-t-elle  déclaré  pieuse,  conforme  à  la  droite  raison,  à 
la  sainte  Écriture,  au  témoignage  des  Pères,  la  croyance 
à  l'Immaculée  Conception;  elle  désire  qu'elle  soit  embras- 
sée par  tousses  enfants,  et  défend  même  rigom'eusement 
d'enseigner  le  contraire.  On  peut  dire  que,  de  nos  jours, 
ses  vœux  sont  complètement  exaucés.  Voyez  dans  tout 
l'univers  :  partout  on  croit  à  l'Immaculée  Conception,  pas 
une  pensée  qui  la  nie,  pas  un  mot  qui  l'attaque,  et,  des 
quatre  vents  du  ciel,  j'entends  retentir  ce  cri,  qui  fait  battre 
tous  les  cœurs  :  «  0  Marie,  conçue  sans  péché,  priez  pour 
nous  qui  avons  recours  à  vous  !  » 

Mettons^  aux  pieds  de  cette  Mère  incomparable  l'hom- 
mage de  notre  amour  filial;  et,  saintement  passionnés  pour 
sa  gloire,  disons-lui  avec  l'époux  des  cantiques:  «Vous 
êtes  toute  I  lelle,  et  il  n'y  a  point  de  tache  en  vous  (!)•  » 

TRAITS  HISTORIQUES. 

I.  Le  dogme  de  la  chute  de  notre  premier  père  et  de  la  dégrada- 
tion du  genre  humain,  bien  que  défiguré  par  une  foule  d'erreurs,  se 

U)  Tota  pulchra  es,  arnica  mea,  et  macula  non  est  in  te.  Cantie  iv,  7. 
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trouve  chez  tous  les  peuples  du  monde.  Que  signifie  cette  Pandore, 
si  célèbre  chez  les  Grecs,  que  les  Dieux  avaient  ornée  à  l'envi  des 
dons  lesplus  précieux?  Celui  de  Jupiter  fut  une  boîte  bien  close,  que 
son  frère  eut  l'imprudence  d'ouvrir.  De  celte  boîie  fatale  sortirent 
tous  les  crimes  et  tous  les  matix,  qui  ont  désolé  la  terre  ;  il  n'y  resta 
que  l'espérance  au  fond.  N'est-ce  pas  là  une  tradition  altérée  de  ce 
que  l'Écriture  sainte  nous  enseigne  sur  la  première  femme,  comblée 
de  tous  les  dons  de  la  grâce ,  mais  qui,  par  une  funeste  curiosité, 
ayant  présenté  à  son  mari  le  fruit  défendu,  ouvrit  ainsi  la  porte 
à  ce  déluge  de  maux,  dont  la  terre  a  été  inondée?  Au  fend  de  cel 
abîme  de  misères  où  il  a  été  plongé,  l'homme  a  cependant  tou- 
jours conservé  l'espérance,  qui  lui  venait  de  la  fol  au  Rédempteur 
promis. 

La  fable  d'Ophionée  a  été  aussi  indubitablement  greffée  sur  l'his- 
toire d'Eve  séduite  par  le  démon.  Cet  Ophionée,  au  rapport  d'un 
ancien  auteur  (1),  était  le  chef  des  démons,  qui  se  révoltèrent  contre 
Jupiter,  c'est-à-dire  contre  le  Dieu  du  ciel.  Il  fut  précipité  dans  les 
enfers  ;  et  de  là  il  tourna  sa  rage  contre  les  hommes,  pour  leur  faire 
partager  son  triste  sort.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  le 
mot  Ophionée  en  grec  veut  dire  serpentin,  et  l'on  sait  que  le  démon 
prit  la  figure  du  serpent,  pour  tromper  nos  premiers  parents. 

D'après  la  doctrine  des  Perses,  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  qu'ils  nomment  Meschia  et  Meschiané,  étaient  d'abord  purs, 
soumis  à  Dieu  Ormuzd)  leur  auteur.  Mais  l'esprit  du  mal  (Ahri- 
man)  les  vit  et  fut  jaloux  de  leur  bonheur.  Il  les  aborda,  sous  la 
forme  d'une  couleuvre,  leur  présenta  des  fruits  et  leur  persuada 
qull  était  l'auteur  de  l'homme,  des  animaux,  des  plantes  et  de  ce 
bel  univers  qu'ils  habitaient.  Ils  le  crurent,  et  dès  lors  l'esprit  du 
mal  (Ahriman)  fut  leur  maître.  Leur  nature  fut  corrompue,  et  cette 
corruption  infecta  toute  leur  postérité.  VENDiDAT-SAttE,  p.  305,  428. 

C'est  une  chose  reconnue  de  tous  les  savants,  que  le  paganisme  a 
bâti  plusieurs  de  ses  fables  sur  le  récit  des  auteurs  sacrés.  L'autear 
du  premier  livre  des  Machabées  dit  expressément  que  les  nations 
ont  pris  les  traits  de  leurs  idoles  dans  les  livres  saints  (2). 

2.  C'est  le  bienheureux  François  d'Estaing,  évêqup  de  Rodez,  qui, 
le  premier,  porta  en  France  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de 
Marie.  Il  se  trouvait  en  Italie,  lorsqu'elle  fut  établie  par  le  Saint- 
Siège,  et  il  l'adopta  avec  le  plus  vif  empressement.  Semblable  à  l'a- 
beille, qui  arnisse  avec  soin  sur  toutes  les  fleurs  les  parfums  les  plus 
exquis,  il  recueillait  alors,  sur  la  terre  classique  de  la  foi,  ces  précien- 
ses  dévotions,  dont  il  devait  un  jour  enrichir  son  église.  De  retour 

(l)  Phérécyde  de  Scyros. 

('2)  Ex  quibus  scrutabantur  gentes  similitudinem  simuiacrorom 
suorum.  I.  Mac.  ni,  48. 
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l  Rodez,  il  se  fil  un  devoir  de  faire  connaître  aux  fidèles  le  beau 
privilège  de  Marie,  et  [)lus  tard  il  fut  le  premier  évêque  de  France 
qui  en  établit  la  fête  dans  son  diocèse.  Animé  du  même  esprit  que 
les  pontifes  de  Rome,  il  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  etficace,  pour 
arrêter  le  fléau  qui  désolait  en  ce  moment  une  grande  partie  du 
Kouergue  (1514),  et  il  paraît  que  les  habitants  de  Rodez  en  furent 
alors  préservés,  à  cause  de  la  dévotion  extraordinaire  qu'il  leur 
avait  inspirée  pour  l'inviolable  pureté  de  Marie.  Dés  lors,  la  /été  de 
l'Immaculée  Conception  lut  célébrée  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de 
solennité  dans  l'Église  de  Rodez,  et  on  a  remarqué  que,  depuis,  le 
peuple  et  le  clergé  de  celte  ville  ont  témoigné  un  grand  amour  pour 
le  glorieux  privilège  de  Marie. 

L'an  1629,  l'empereur  d'Autriche,  Ferdinand  III,  se  voyant  menacé 
par  les  Suédois,  enflés  de  leurs  succès  et  de  leurs  conquêtes,  eut  re- 
cours à  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Il  fit  élever  sur  la  grande  place 
devienne  une  magnilique  colonne,  ornée  d'emblèmes,  qui  étaient 
autant  de  figures  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu. 
Aux  quatre  angles  du  piédestal  on  voyait  un  ange  armé,  qui  fou- 
lait un  monstre  sous  ses  pieds,  symbole  de  la  victoire  que  Marie  a 
remportée  sur  le  péché  originel  ;  sur  le  haut  de  la  colonne,  s'élevait 
la  statue  de  la  sainte  Vierge,  écrasant  de  son  pied  la  tête  du  serpent 
infernal;  au  bas  on  lisait,  en  latin,  celle  inscription  : 

«  Au  Dieu  très-bon  et  très-grand,  souverain  empereur  du  ciel  et 
€  de  la  terre,  par  qui  les  rois  régnent. 

«  A  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  conçue  sans  la  tach3  du  péché  origi- 
«  nel,  el  par  qui  les  princes  commandent,  choisie  en  ce  jour,  par  une 
«  dévotion  particulière,  pour  patronne  de  l'Autriche. 

«  Ferdinand,  empereur  Ill«du  nom,  lui  confle,  dévoue  et  con- 
€  sacre  tout  ce  qu'il  possède,  sa  personne,  ses  enfants,  ses  peuples, 
c  ses  armées,  ses  provinces,  et,  en  mémoire  perpétuelle  de  cette  dé- 
«  votion,  il  lui  a  érigé  celte  statue.  » 

On  ne  vit  jamais  de  fête  plus  solennelle  que  la  bénédiction  de  ce 
superbe  monument;  ce  fat  vraiment  le  triomphe  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie. 

Le  religieux  empereur,  accompagné  de  son  fils,  Ferdinand  IV,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  de  sa  fille  Marie-Anne  d'Autriche,  reine 
d'Espagne,  de  divers  ambassadeurs,  de  toute  la  noblesse,  de  toutes 
les  communautés  religieuses,  de  tout  le  clergé,  et  suivi  d'une  foule 
innombrable,  se  mil  en  procession,  et  vint  prononcer  son  vœu.  à 
haute  voix,  éditiant  la  cour  el  le  peuple  par  sa  tendre  piété. 

On  passa  le  reste  du  jour  en  exercices  religieux,  et,  le  soir,  un  des 
plus  édifiants  el  des  plus  pompeux  spectacles  termina  la  fête,  par  le 
fêle  de  i'impéralrice  Marie-liléonore ,  veuve  de  l'empertMir  Ferdi- 
nand II.  Tandis  que  toutes  les  maisons  de  la  ville  étaient  illumi- 
nées à  l'envi,  la  grande  place  surtout  magnifiquement  éclairée,  ia 
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«olonne  chargée  de  flambeaux  de  cire  blanche  parut  tout  en  feu, 
«t  la  slalae  de  la  sainte  Vierge  entourée  d'un  arc-en-ciel  de  lu» 
miéres. 

Cel  acte  si  pieux  et  si  éclatant  en  l'honneur  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  Marie,  plut  tellement  à  Dieu  qu'on  vit,  peu  de  jours  après, 
les  effets  de  la  protection  toute-puissante  d'une  si  grande  patronne. 
Car  l'empereur,  s'élant  de  suite  rendu  à  Egra,  ville  voisine  de  l'enne- 
mi, arrêta  tout  à  coup  les  rapides  conquêtes  des  Suédois,  qui  avaient 
jeté  la  consternation  dans  toute  l'Allemagne;  il  les  obligea  de  se 
retirer,  après  avoir  conclu  une  paix  glorieuse  à  tout  l'empire. 

Le  Père  Croiset,  Année  chrétienne. 
Après  que  le  culte  de  l'Immaculée  Conception  a  été  formulé,  pré- 
conisé, encouragé  par  l'Église  de  la  manière  la  plus  explicite,  après 
toutes  les  menaces  tombées  successivement  de  la  bouche  des  souve- 
rains Pontifes  contre  tout  écrit  et  toute  parole  portant  atteinte  à  la 
pieuse  croyance,  ses  adversaires  ont  été  réduits  à  un  silence  complet; 
et  le  doute  et  la  négation,  qui  s'étaient  longtemps  produits  dans  le 
bruit  et  l'éclat  des  discussions,  n'osaient  plus  mîrae  aborder  la  pen- 
sée. Mais  le  iix»  siècle  devait  marquer,  dans  ce  règne  de  notre 
sainte  croyance,  comme  une  apogée  de  gloire.  Que  fallait-il,  en  effet, 
pour  compléter  son  triomphe?  11  fallait  voir  les  adversaires  eux- 
mêmes  ralliés  par  l'amour  et  le  dévouement  à  la  cause  qu'ils  avaient 
longtemps  combattue.  Eh  bien!  ce  complément  de  triomphe,  Dieu 
le  reservait  a  ce  siècle.  La  Vierge  sans  tache  voit  aujourd'hui  les  plus 
robustes  adversaires  de  son  privilège  se  glorifier  de  déposer  leurs 
armes  à  se.s  pieds,  comme  un  magnifique  trophée  de  sa  victoire.  El 
le  général  des  Dominicains  a  été  vu  lui-même,  le  10  décembre  1843, 
sollicitant  à  Kjme,  pour  les  siens,  le  privilège  de  céièbrer,  Juxtà 
projprhim  ritum,  la  fête  de  l'Immaculée  Conception,  et  de  chanter  à 
la  préface,  dans  les  sanctuaires  de  l'Ordre,  ce  mot  contre  lequel  s'ar- 
mèrent tant  de  foif  leur  science  et  leur  parole. 

AmidelaRelig.,  13  nov.  1847 
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Dtt  Péché   actuel.  —  Deux  sortes  de   Péché  actuel.  —  Du    Péché 
mortel.  —  Injure  qu'il  fait  à  Dieu.  —  Tort  qu'il  fait  à  l'homme. 

D.  Qu'cst-cG  que  le  péché  actuel? 

R.  C'est  celui  que  nous  commettons  par  le  libre  usage  de 
noUre  volonté. 


nn  PÉCDÉ  ACTUEL.  I4r, 

A  la  différence  du  péché  originel,  qui  est  inhfrent  à' 
notre  origme,  le  péché  actuel  est  ceki  que  l'on  commet 
par  des  actes  personnels  et  dépendants  de  la  volonté  Vo  là 
pourqum  on  l'appelle  actuel,  parce  qu'il  est  l'«"  ou  L 
produit  de  notre  mauvaise  volonté. 

Pour  qu'il  y  ait  péché,  il  faut  deux  choses  :  1»  adreN 
tance  ou  connaissance,  2»  consentement  libre 

Advertqnce.-  Ainsi  les  petits  enfants,  au-dessous  de  .ix 
ou  sept  ans.  n'ayant  pas  encore  l'âge  d;  raison,  ne  pèch  m 

dans  le  délire,  les  personnes  endormies,  ne  pèchent  oas 

parceque  dans cesdiversétats,onnesaitpasc^e  qu'on  fait" 
cependant  un  homme  ivre,  outre  le  péché  mortel  qu'il  faii 
en  s  enivrant,  est  encore  responsable  de  tous  les  péchés 
qu  .1  commet  dans  son  ivresse  et  qu'il  a  pu  et  dû  prévoir 
On  est  encore  responsable  des  fautes  qu'on  commet  dans 
te  sommeil,  lorsque,  pendant  le  jom-ou  avant  de  s'endor- 
mir, on  s  est  exposé  à  la  tentation,  soit  par  de  mauvaises 
pensées  soit  par  des  actions  indécentes    Dès  là  qu'on  a 
pose  volontairement  la  cause,  on  est  coupable  des  malheu- 
reux effets  qui  en  résultent. 

Consentement  libre.  Nous  ne  péchons  que  par  le  libre 
usage  de  notre  volonté.  Chacun  est  maître  de  ses  actions. 
Uieu,ditl  tenture,  alaissél'hommerfans/a  maindesoncon- 
seil  cest-a-dire  qu'il  peut  à  son  choix  faire  le  bien  ou  le 
mal.  Dieu  lui  a  donné  des  commandements  :  libre  à  lui  de 
l  e- s'nt?"  f  "i'  'fnsgresser.S'il  les  observe,  il  aurala 

l™rt  A  M    '    '".'"'^  '"  ""*''  ^'^^"""e  ;  «»'■  '«  mort,  dit 
le  g^and  Apôtre,  est  le  salaire  du  péché.  Cette  liberté  était 

absolument  nécessaire  à  l'homme,  pour  qu'il  fût  capable 
de  mériter  e  de  démériter.  En  effet,  quel  mérite  aurait- 
on  et  de  quelle  recompense  serait-on  digne,  si  on  faisait  le 
bien  nécessairement  et  par  force  î  Mais  la  gloire  éternelle, 
a  dit  le  Sage,  sera  donnée  à  l'homme  qui,  pouvant  transi 
gresser  la  loi,  ne  la  transgresse  pas,  et  qui,  pouvant  faire 
III.  , 
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le  mal.  ne  le  fait  pas  (1).  On  ne  pèche  donc  que  par  le  dé- 
plorable abus  qu'on  fait  de  sa  liberté  ;  et,  dès  l'instant  qu'il 
n'y  a  pas  de  liberté,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  péché.  Ainsi, 
par  exemple,  on  vous  force  la  main  pour  une  action  hon- 
teuse ou  criminelle,  à  laquelle  votre  cœur  répugne  et  à 
laquelle  vous  résistez  de  toutes  vos  forces;  vous  n'êtes  pas 
libre,  et,  par  conséquent,  vous  n'êtes  pas  coupable.  Il  s'é- 
lève au-dedans  de  vous  des  pensées  fâcheuses  qui  vous 
tourmentent,  des  révoltes  de  la  chair  que  vous  ne  pouvez 
empêcher;  bien  lom  d'y  prendre  plaisir,  vous  les  repous- 
sez, vous  les  comprimez  ;  il  n'y  a  point  de  volonté,  il  n'y  a 
point  non  plus  de  péché. 

Mais  que  penser  de  ceux  qui,  pour  excuser  leurs  désor- 
dres, leurs  emportements,  leurs  vengeances,  leurs  impudi- 
cités,  disent  qu'ils  ne  peuvent  faire  autrement,  que  la  tenta- 
tion est  trop  forte,  et  qu'il  leur  est  impossible  de  se  corriger. 
Vains  prétextes  !  car  Dieu  ne  permet  jamais  que  nous 
soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces;  et,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  triompher  de 
ses  vices.  Il  est  vrai  que  la  malheureuse  habitude  du  péché 
le  rend  plus  difficile  à  extirper  ;  et,  à  mesure  qu'on  s'y  livre, 
elle  resserre  toujours  davantage  les  chaînes  du  pécheur. 
Mais  qu'il  prenne  une  résolution  généreuse  et  efficace,  qu'il 
fuie  les  occasions,  qu'il  implore  les  secours  d'en  haut,  en  un 
mot,  qu'il  prenne  les  moyens  nécessaires,  et  il  est  sûr  de 
vamcre  les  passions  les  plus  tyranniques. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  péchés  actuels? 
R.  U  y  a  deux  sortes  de  péchés  actuels,  le  péché  mortel  et 
le  péché  véniel. 

Entre  les  péchés  actuels,  tous  n'ont  pas  le  même  degré 
de  malice.  U  en  est  de  nos  offenses  à  l'égard  de  Dieu, 
comme  des  désobéissances  des  enfants  à  l'égard  de  leurs 
parents.  Celles-ci  ne  sont  pas  toutes  également  graves;  U 

(1)  Erit  illi  gloria  aelerna  qui  potuil  transgredi  et  non  est  irau»- 
grefcsus,  facere  mala  et  nonfecit.  Ecdi..  xxxi.  lO. 
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en  est  auxquelles  ils  n'attachent  pas  beaucoup  d'impor- 
tance, qu'ils  pardonnent  aisément;  et  d'autres,  au  con- 
traire, qui  les  irritent  au  point  de  les  porter  à  haïr  leurs 
enfants,  à  les  chasser  de  chez  eux,  à  les  déshériter.  Ainsi, 
quoique  la  plus  légère  infraction  aux  commandements  de 
Dieu  lui  déplaise  et  soit  un  mal  que  nous  devons  éviter 
avec  le  plus  grand  soin,  cependant  elle  ne  l'outrage  pas 
au  point  de  le  porter  à  bannir  du  ciel  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables.  Mais  il  est  aussi  des  fautes  si  considérables, 
qu'elles  lui  font  une  grande  injure  et  qu'il  punit  d'une 
manière  terrible.  Celles-ci,  on  les  appelle  joec^es  mortels; 
celles-là,  péchés  véniels. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  mortel? 

R.  Le  péché  mortel  est  celui  qui  donne  la  mort  à  notre 
âme  en  lui  faisant  perdre  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  sa  véri- 
table vie. 

Pour  qu'un  péché  soit  mortel,  il  faut  :  1"  que  la  volonté 
y  donne  un  consentement  parfait;  T  que  la  matière  soit 
grave. 

Le  consentement  de  la  volonté  est  parfait,  lorsqu'on  se 
livre  au  mal  avec  réflexion,  délibération,  sans  faire  aucune 
résistance.  La  matière  du  péché  est  grave,  quand  ce  péché 
renferme  une  notable  injure  contre  Dieu,  contre  le  pro- 
chain ou  contre  nous-mêmes  ;  quand  il  choque  grandement 
la  raison  et  la  vertu,  quand  il  est  défendu  sous  une  forte 
peine.  Ainsi,  les  injustices  considérables,  les  grosses  inju- 
res, les  faux  serments,  les  blasphèmes,  l'ivrognerie,  l'im- 
pudicité,  etc.,  sont  des  péchés  mortels. 

Cela  posé,  nous  disons  que  le  péché  mortel  tue  l'âme. 
Ce  n'est  pas  qu'il  puisse  la  détruire,  parce  qu'elle  est 
immortelle  de  sa  nature  ;  mais  il  éteint  en  elle  la  grâce  et 
la  charité,  qui  sont  le  principe  de  la  vie  surnaturelle;  et, 
en  rompant  ''union  qu'elle  avait  avec  son  Dieu,  il  lai  donne 
une  véritable  mort,  de  même  qu'on  tue  un  homme,  quand 
on  cause  la  séparation  de  son  âme  d'avec  son  corps.  Voilà 
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pourquoi  ce  péché  est  appelé  mortel.  Avez-vous  jamais 
bien  réfléchi  à  ce  terrible  mot,  mortel,  péché  mortel? 
Quand  on  parle  d'un  coup  mortel,  d'un  poison  mortel, 
on  est  saisi  d'etfroi,  parce  qu'on  a  naturellement  hor- 
reur de  tout  ce  qui  peut  causer  la  mort.  Mais  la  mort  que 
le  péché  nous  donne,  est  mille  fois  plus  affreuse.  A  peine 
lame  s'est-elle  livrée  au  péché,  qu'elle  perd  toute  sa  force 
et  toute  sa  beauté.  Tant  qu'elle  avait  la  grâce,  elle  pouvait 
dire,  comme  l'Apôtre  :  «  Je  vis,  ou  plutôt  ce  n'est  pas 
moi  qui  vis;  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  et 
qui  me  fait  vivre  de  sa  propre  vie.  Mais,  quand  elle  est 
souillée  par  le  péché,  elle  n'est  plus  aux  yeux  de  Dieu 
qu'un  cada\Te  infect,  qu'un  objet  d'horreur  et  d'abomina- 
tion. Celui  donc  qui  aime  l'iniquité  est  vraiment  ennemi 
de  son  âme  (l).  11  se  blesse,  il  se  décnire,  il  ze  tue  lui- 
même  ;  il  se  fait  plus  de  mal  que  ne  pourraient  lui  en  faire 
les  tigres  et  les  lions;  il  se  fait  plus  de  mal  que  s'il  s'en- 
fonçait un  poignard  dans  le  sein.  Ohî  si  nous  y  pensions, 
quel  soin  nous  mettrions  à  éviter  le  péché!  Et,  c-epen- 
dant,  on  le  cherche,  on  l'aime,  on  avale  l'iniquité  comme 
l'eau,  et  à  combien  on  pourrait  adresser  ces  paroles  de 
l'ange  de  l'Apocalyse  :  a  Vous  semblez  vivant,  et  vous  êtes 
mort  (2).  »  A  l'extérieur,  vous  jouissez  de  la  force,  de  la 
santé,  des  grâces  de  la  jeunesse,  et  vous  n'êtes  qu'un 
sépulcre  blanchi,  qui  ne  renferme  au  dedans  que  pourri- 
ture et  corruption.  Pour  nous  exciter  de  plus  en  plus  à  la 
haine  du  péché  et  en  mieux  comprendre  la  malice  et 
l'énormité,  nous  allons  considérer  brièvement  l'injure 
qu'il  fait  à  Dieu  et  le  tort  qu'il  fait  à  l'homme. 

Injure  que  le  péché  mortel  fait  à  Dieu. 

Posons  d'abord  un  principe  incontestable  :  La  gravité 
de  l'offense  se  mesure  sur  la  grandeur  de  la  per^'omie  of- 

(1)  Qui  diligit  iniquitatem,  odit  animam  suam.  Psal.  x,  6. 
ai)  Nomen  habes  quod  vivas  et  moriuus  es.  Apoc,  m,  1. 
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Censée  ;  ainsi ,  offenser  un  inférieur  ou  un  égal,  ce  n'est 
pas  un  si  grand  mal  que  d'offenser  un  supérieur;  outra- 
ger un  homme  du  peuple,  c'est  un  péché,  mais  moins 
gi'ave,  que  si  on  outrageait  un  père,  un  magistrat,  etc. 
Que  si  l'insulte  s'adressait  au  roi,  ce  serait  un  crime  de 
lèse-majesté.  Mais  que  fait  le  pécheur?  Il  s'attaque  à 
Dieu  lui-même,  qui  est  infiniment  plus  grand  que  tous 
les  rois  de  la  terre;  il  dés(jbéit  à  Dieu,  il  méprise  ses  or- 
dres, il  se  révolte  ouvertement  contre  lui.  Le  Seigneur 
commande,  et  il  répond,  sinon  par  ses  paroles,  du  moins 
par  sa  conduite  :  «  Oui ,  mon  Dieu,  je  sais  que  vous  êtes 
mon  roi,  mon  maître,  mon  Seigneur;  mais  n'importe,  je 
méprise  vos  ordres ,  je  ne  vous  obéirai  pas.  »  Quelle  au- 
dace !  Et  remarquez  : 

4°  Que  l'homme  n'est  qu'un  ver  de  terre,  qu'un  néant, 
et  que  ce  ver  de  terre,  ce  néant  ose  résister  au  Dieu  de 
toute-puissance  et  de  toute  majesté  et  outrager  ce  Dieu, 
qui  pourrait  au  même  moment  l'abîmer  au  fond  des  en- 
fers. Quel  aveuglement  î  quelle  fureur  ! 

Remarquez  2°  que  le  pécheur  renonce  à  Dieu,  qui  est 
la  beauté  suprême  et  le  souverain  bien,  pour  un  vil  inté- 
rêt, pour  une  basse  vengeance,  pour  une  volupté  passagère, 
c'est-à-dire  pour  une  bagatelle,  pour  un  rien.  Quelle  stu- 
pidité ! 

Remarquez  3°  que  ce  Dieu,  que  le  pécheur  outrage, 
est  le  plus  tendre  des  pères^  le  meilleur  des  amis,  un  Dieu 
qui  est  la  bonté  même,  qui  nous  a  comblés  de  bienfaits,  qui 
a  poussé  l'amour  pour  nous  jusqu'à  mourir  sur  une  croix, 
pour  nous  délivrer  de  la  damnation  éternelle.  Et  le  pé- 
cheur, insensible  à  tant  d'amour,  outrage  ce  Dieu,  duquel 
il  tient  tout  ce  qu'il  a,  tout  ce  qu'il  est;  il  abuse  de  ses  grâ- 
ces, de  sa  patience  à  le  supporter  malgré  ses  crimes,  pour 
l'oflenser  avec  plus  d'insolence.  N'est-ce  pas  là  une  ingra- 
titude monstrueuse? 

Disons-le  donc  :  le  péché  qui  ose  s'attaquer  à  la  majesté 
infinie  de  Dieu,  renferme  une  malice  infinie;  il  faudrait 
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être  Dieu  pour  en  comprendre  toute  rénormité  ;  mais  0 
faut  être  démon  pour  le  commettre,  quand  on  a  seiilement 
une  idée  de  ce  qu'il  est  *. 

Maintenant,  aurons-nous  de  la  peine  à  comprendre  que 
Dieu  punisse  si  rigoureusement  les  pécheurs  dans  Tenfer  ? 
N'est-il  pas  évident  que  ce  n'est  pas  trop  d'un  supplice  si 
affreux  et  si  terrible,  pour  châtier  des  hommes  tout  à  la  fois 
souverainement  ingrats  et  souverainement  rebelles  ?  Dès 
cette  vie  même.  Dieu  a  souvent  signalé  sa  haine  pour  le 
péché,  par  les  châiiments  terribles  qu'il  lui  a  infligés;  et 
ici  rappelez-vous  les  eaux  du  déluge,  qui  engloutirent  tout 
le  genre  humain,  sauf  Noé  et  sa  famille;  et  cette  pluie  de 
feu,  qui  consuma  les  infâmes  villes  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe.  D'où  nous  viennent  encore  ces  fléaux,  qui  nous 
affligent  de  temps  à  autre,  ces  guerres,  ces  pestes,  ces  inon- 
dations, etc.  ?  C'est  uniquement  de  nos  péchés,  qui  provo- 
quent le  courroux  céleste  et  nous  attirent  les  maux  qui 
nous  désolent.  Mais  toutes  les  afflictions  temporelles  ne  sont 
que  le  prélude  des  vengeances  bien  plus  terribles,  que  Dieu 
tu'era  en  l'autre  vie  des  infracteurs  de  sa  loi  sainte. 

Tort  que  le  péché  mortel  fait  à  l'homme. 

{">  Il  souille  l'âme.  Lorsqu'elle  est  en  grâce  avec  Dieu, 
elle  est  plus  blanche  que  la  neige,  plus  brillante  que  le 
soleil;  mais  le  péché  lui  ôte  toute  sa  beauté,  la  défigure 
entièrement,  la  couvre  d'ordure;  et,  selon  l'expression 
d'un  prophète,  elle  devient  plus  noire  que  le  charbon  (1). 
Ce  n'est  plus  qu'un  vase  d'ignominie  et  de  corruption,  qui 
exhale  l'odeur  la  plus  infecte. 

2°  //  lui  fait  perdre  l'amitié  de  Dieu,  Une  âme  en  état 
de  grâce  est  l'objet  de  la  tendresse  du  Seigneur,  qui  fait 
ses  délices  d'habiter  en  elle  et  de  la  combler  de  toutes  ses 
faveurs.  Mais,  dès  l'instant  qu'elle  tombe  dans  le  péché. 
Dieu  ne  la  regarde  plus  qu'avec  horreur,  parce  qu'étant  la 

(1)  Denigrata  est  super  carbones.  Thren,,  iv,  8. 
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sainteté  même,  il  déteste  nécessairement  Tiniquité  partout 
où  elle  se  trouve  (1).  Or,  devenir  ennemi  de  son  Dieu,  de 
son  Père  céleste,  quel  malheur  !  On  fait  le  plus  grand  cas 
de  l'amitié  des  rois  de  la  terre;  et,  si  quelque  courtisan 
vient  à  encourir  la  disgrâce  de  son  prince,  quelles  inquié- 
tudes, quelles  frayeurs,  quels  tourments  n'éprouve-t-il  pas  ! 
Et  nous  qui  avons  offensé  si  souvent  notre  Dieu,  en  som- 
mes-nous fort  chagrins?  en  sommes-nous  moins  tranquil- 
les? 

3o  //  dépouille  l'âme  des  biens  spirituels.  En  état  de 
grâce,  rame  est  enrichie  des  dons  du  Saint-Esprit  et  de 
toutes  les  vertus  surnaturelles  qui  accompagnent  insépara- 
blement la  charité,  comme  leur  souveraine.  C'est  ce  qui 
nous  est  représenté  par  cette  robe  d'innocence  que  l'âme 
reçoit  au  baptême,  et  qui  a  été  figurée  elle-même  par  cet 
habit  de  diverses  couleurs,  que  le  patriarche  Jacob  avait 
donné  à  son  fils  Joseph.  Robe  d'innocence,  habit  plus  pré- 
cieux que  la  pourpre  et  l'or,  habit  merveilleux,  qui  est 
l'ouvrage  admirable  de  l'Esprit-Saint  et  le  prix  des  méri- 
tes de  Jésus-Christ  î  Mais  aussitôt  qu'elle  tombe  dans  le 
péché,  l'âme  perd  tous  les  ornements  dont  elle  est  revêtue, 
tout  le  fruit  de  sesmérites  et  de  ses  bonnes  œuvres  :  prières, 
jeûnes,  aumônes,  mortifications,  tout  a  disparu.  Le  péché 
lui  enlève  et  la  part  qui  lui  revenait  des  suffrages  de  l'ÉgUse, 
et  les  richesses  spirituelles  qu'elle  avait  acquises  elle-même 
par  ses  exercices  de  pénitence,  par  la  fréquentation  des  sa- 
crements et  par  toutes  ses  œuvres  de  piété.  Aussitôt  qu'elle 
se  livre  au  mal.  Dieu  oublie  tout  le  bien  qu'elle  peut  avoir 
fait,  parce  qu'un  seul  péché  mortel  fait  plus  d'injure  à 
Dieu  qu'il  ne  lui  revient  d'honneur  de  tous  les  mérites  des 
justes  et  des  saints.  Or,  quel  serait  le  désespoir  d'un  homme, 
qui,  ayant  amassé  des  trésors  immenses,  viendrait  à  les  per- 
dre !  Et  nous,  nous  perdons  les  biens  les  plus  précieux,  les 
biens  de  l'âme,  les  biens  de  la  grâce  et  de  la  gloire  ;  et 

çi)  Odio  suntDco  impius  et  impielas  ejiis.  Sap.,  iiv,  9. 
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nous  les  perdons  pour  un  plaisir  d'un  moment  !  et  nous 
sommes  msensibles  à  celle  perle  !  0  âme  pécheresse,,  quelle 
est  donc  ta  folie  ? 

4°  //  la  met  dans  V impossibilité  de  rien  faire  de  méritoire 
pour  le  ciel,  de  telle  sorte  que.  quand  même  elle  entas- 
serait bonnes  œuvres  sur  bonnes  œuvres  et  qu'elle  se  îi- 
vTerait  aux  exercices  de  la  vertu  la  plus  héroïque,  aucune 
de  ses  actions  ne  sera  jamais  récompensée  dans  la  gloire.  La 
raison  en  est  que  l'état  de  péché  est  un  état  de  mort;  or, 
dans  un  état  de  mort^  comment  faire  des  actes  de  vie?  Et 
n'est-il  pas  absolument  impossible  que  des  actions  mortes 
puissent  jamais  conduire  à  la  vie,  et  à  la  plus  excellente  de 
toutes  les  vies,  qui  est  la  béatitude  éternelle  ?  La  raison  en 
est  encore  que  nos  actions,  quelque  saintes  qu'elles  soient, 
ne  sont  méritoires  qu'autant  qu  elles  sont  consacrées  et, 
en  quelque  sorte,  divinisées  par  notre  union  avec  Jésus- 
Christ.  Mais,  dès  que  le  péché  a  rompu  cette  union,  nous 
ne  sommes  plus  que  des  sarments  retranchés  du  cep,  qui 
ne  peuvent  porter  aucun  fruit.  Voilà  pourquoi  saint  Paul 
disait  que,  quand  il  parlerait  le  langage  des  anges,  quand  il 
aurait  une  foi  assez  vive  pour  transporter  les  montagnes,  un 
cœur  assez  généreux  pour  donner  tout  son  bien  aux  pau- 
vres, un  courage  assez  grand  pour  livrer  son  corps  au  feu  et 
aux  tourinonts,  s'il  n'avait  pas  la  charité,  s'il  n'avait  pas  la 
grâce  de  Dieu,  tout  cela  ne  lui  servirait  de  rien  (1).  Voilà 
pourquoi  David,  lorsqu'il  reconnut  son  crime,  confessa 
qu'il  avait  été  réduit,  sans  s'en  douter,  à  une  extrême  mi- 
sère, à  un  vrai  néant  (2). 

Faut-il  en  conclure  que,  lorsqu'on  est  en  état  de  péché, 
on  ne  doit  plus  se  mettre  en  peine  de  bien  faire,  ni  de  bien 
vivre,  puisqn'alors  les  œuvres  les  plus  saintes  sont  de  nulle 
valeur  pour  le  ciel  ?  Ce  serait  une  illusion  bien  étrange  ou 
un  raisonnement  impie  ;  car,  tout  au  contraire,  c'est  par 
cela  même  qu'on  est  pécheur,  qu'on  doit  pratiquer  le  plus 

(1)  Nihil  ruihi  prodest.  I.  Cor.,  xiii,  3. 

(2)  Ego  ad  nihilum  redacius  suro  et  ncscivi.  ?sal.  lxxii.22. 
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de  bonnes  œuvres,  afin  de  toucher  la  miséricorde  de  Dieu, 
de  fléchir  sa  justice  et  de  se  disposer  à  la  grâce  de  la  ré- 
conciliation. Si  le  bien  qu'on  fait  en  état  de  péché  mortel, 
est  inutile  en  un  sens,  il  est  infiniment  avantageux  en  un 
autre.  Nous  disons  qu'il  est  inutile ,  parce  qu'il  ne  sera  ja- 
mais récompensé  directement  et  en  lui-même  par  aucun 
degré  de  gloire  dans  le  ciel  ;  mais  cela  ne  Tempêche  pas 
d'être  infiniment  avantageux,  puisqu'il  aide  le  pécheur  à 
sortir  de  son  malheureux  état  et  le  dispose  à  pouvoir  mé- 
riter la  récompense  céleste.  11  faut  même  ajouter  qu'il  est 
absolument  indispensable;  comment,  en  etfet,  si  on  ne 
faisait  aucune  bonne  œuvre,  pourrait-on  se  remettre  dans 
la  voie  du  salut  ? 

Perdre  tous  les  biens  qu'on  possède  et  être  dans  l'im- 
puissance d'en  amasser  aucun,  voilà  l'état  du  pécheur. 
Peut-on  concevoir  un  sort  plus  déplorable  ?  Ah  !  rompons 
tous  les  liens  qui  nous  attachent  au  mal,  afin  de  pouvoir 
thésauriser  pour  le  ciel. 

5"  //  lui  fait  perdre  la  paix  et  le  repos  de  la  conscience. 
Que  de  chagrins,  que  d'amers  repentirs  accompagnent  les 
égarements  de  l'âme  !  Le  péché  est  un  poison  qui  déchire 
le  cœur.  Tandis  que  la  conscience  du  juste  est  comme  un 
festin  continuel,  le  pécheur  vit  dans  le  trouble  et  l'inquié- 
tude ;  il  trouve  en  lui-même  et  de  par  lui-même  son  propre 
tourment  (1).  C'est  une  vérité,  confirmée  par  l'expérience 
de  tous  les  jours,  qu'on  ne  peut  être  en  paix  avec  soi-même, 
si  on  ne  l'est  avec  Dieu  ;  et  c'est  un  eft'et  de  la  bonté  divine 
de  répandre  l'amertume  au  milieu  de  nos  fausses  joies, 
pour  nous  obliger  à  retourner  à  lui. 

6°  //  la  rend  esclave  du  démon.  Par  le  baptême,  on  est 
afiVanchi  de  la  tyrannie  de  Satan,  et  on  devient  enfant  de 
Dieu  et  héritier  de  la  gloire  céleste.  Mais  quô  fait  lo  pé- 
cheur? Il  renonce  à  Dieu  et  se  donne  aj  démon;  il  est 
l'esclave  d'autant  de  démons  qu'il  se  livre  à  de  vices  diffé- 

0)  In  le  ipso,  ex  le  ipso  est  flageilam  tuum.  Z).  Am.  in  Pxal. 
XQV, 

7. 
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rents.  Satan  règne  dans  son  cœur,  et  le  tient  sous  sa  lourde 
chaîne.  On  peut  dire  à  tous  les  pécheurs  :  Le  démon  est 
avec  vous:  Diabolus  vobiscum;  et  ils  peuvent  répondi'e  : 
Oui,  le  démon  est  avec  nous  :  Diabolus  nobiscum;  et,  s'ils 
viennent  à  moiu'ir  en  cet  état,  le  démon  les  revendique 
comme  sa  propriété.  0  enfants  de  Dieu,  est-il  possible  que 
vous  préfériez  vous  rendre  esclaves  du  péché  et  du  démon? 

7"  //  la  tue.  Cest  là  son  effet  particulier,  comme  nous 
Tavons  expliqué  au  commencement  de  cette  instruction. 
Lorsque  le  péché  est  consommé,  dit  saint  Jacques,  il  en- 
gendre la  mort  (1). 

8°  //  la  dévoue  à  la  damnation  éternelle.  Dieu  n'admet 
dans  son  paradis  rien  d'impur  ni  de  souillé,  et  il  repousse 
loin  de  lui  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  marcher  dans  la  voie  qu'il 
leur  a  tracée.  Ils  ont  servi  le  démon,  qu'ils  aillent  donc  avec 
lui.  Mais  quelle  récompense  ce  malin  esprit  peut-il  donner 
à  ceux  qui  ont  porté  ses  li\Tées  et  combattu  sous  ses  en- 
seignes, sinon  ce  qu'il  a  lui-même^  c'est-à-dire  l'enfer,  le 
feu  éternel,  la  rage  et  le  désespoir?  Oh!  méditez  cette 
grande  vérité,  vous  tous  qui  avez  olfensé  le  Seigneur.  L'en- 
fer, voilà  votre  demeure;  vous  avez  mérité  cet  effroya- 
ble châtiment,  et,  si  vous  ne  le  subissez  pas  encore,  c'est 
par  un  effet  de  la  miséricorde  divine ,  qui  vous  invite  à 
la  pénitence  (2).  Considérez -vous  donc  en  ce  moment 
comme  une  malheureuse  victime  de  la  colère  et  de  la  jus- 
tice de  Dieu;  considérez  qu'étant  placé  au-dessus  de  l'a- 
bîme infernal,  vous  ne  tenez  à  la  vie  que  par  un  fil,  et 
que  ce  fil,  Dieu  peut  le  couper  d'un  souffle  ;  et  vous  êtes 
tranquille  !  et  vous  avez  encore  la  témérité  d'outrager  ce 
Dieu,  qui  tient  dans  sa  main  votre  sort  éternel  !  Ah  !  si  vous 
avez  horreur  de  l'enfer,  ayez  aussi  hoT^reur  du  péché,  qui 
seul  <i  creusé  cet  épouvantable  abîme  *. 

\i)  Peccalum,  quùm  consummalum  fuerit,  gênerai mortem.  /or.,!, 
(S. 
(2)  Misericordiae  Domini  quia  non  sumus  consumpti.  Thrm  ,  m,  22. 
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D.  Combien  faut-il  de  péchés  mortels  pour  perdre  la  grâc? 
de  Dieu  et  mériter  l'enfer? 

R.  Il  n'en  faut  qu'un  seul,  et  si  on  meurt  en  ce  malheureux 
état,  on  est  perdu  pour  toujours. 

Un  seul  péché  mortel  suffit  pour  nous  faire  perdre  la 
grâce  de  Dieu,  pour  tuer  notre  âme  et  Tensevelir  dans  Fen- 
fer.  Rappelez-vous  l'exemple  des  mauvais  anges  :  ils  n'a- 
vaient commis  qu'un  péché  d'orgueil ,  et  les  voilà  perdus 
sans  ressource.  Ainsi,  quand  même  on  aurait  vécu  soixante, 
quatre-vingts,  cent  ans,  dans  l'exercice  de  la  pénitence, 
dans  la  pratique  des  plus  hautes  vertus,  un  seul  péché 
mortel  anéantit  en  un  instant  tous  ces  mérites,  et  voue  ce- 
lui qui  le  commet  à  la  colère  et  à  la  vengeance  célestes.  Il 
est  vrai  que  les  damnés  ne  souffrent  pas  tous  également, 
et  que  chacun  est  puni  selon  le  degré  et  la  multitude  de 
ses  crimes  ;  mais,  pour  ce  qui  est  du  feu  de  l'enfer  et  de 
son  éternité,  un  seul  péché  mortel  nous  en  rend  dignes. 

0  vérité  terrible!  un  soûl  péché  mortel  mérite  l'enfer; 
et  combien  n'en  ai-je  pas  commis?  Hélas!  mes  iniquités 
surpassent  le  nombre  des  jours  de  ma  vie  ;  elles  se  sont 
élevées  au-dessus  de  ma  tête ,  et  elles  retombent  sur  moi 
comme  un  lourd  fardeau.  Que  de  médisances  !  que  d'em- 
portements !  que  de  paroles  déshonnêtes  !  que  d'abomina- 
tions !  Je  ne  suis  peut-être  encore  qu'un  petit  enfant,  et 
je  suis  déjà  un  grand  pécheur  (1)  !  Du  moins  je  commen- 
cerai dès  maintenant  à  repasser  mes  années  dans  l'amer- 
tume de  mon  cœur,  et  j'irai  me  purifier  dans  le  sang  de 
mon  Dieu,  au  bain  salutaire  de  la  pénitence  ^, 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Saint  Anselme  disait  :  «  L'enfer  est  préférable  au  péché,  parce 
que  l'enfer,  qui  est  la  punition  du  péché,  n'est  pas,  comme  le  péché, 
rofïense  de  Dieu.  Il  vaudrait  mieux,  si  l'on  pouvait  faire  cette  sup- 

(1)  Tantillus  puer  et  tantus  peccator.  D.  Aug.,  Confess. 
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position,  être  élernellement  dans  l'enfer,  n'étant  souillé  d'ancn» 

péché,  que  d'être  dans  le  ciel  souillé  d'un  péché  (i).  > 

Des  millions  de  martyrs  de  la  loi  nouvelle  ont  mieux  aimé  souf- 
frir les  exils,  les  prisons,  les  chevalets,  les  tortures,  les  ongles  de 
fer,  les  brasiers  ardents,  la  mort  la  plus  cruelle,  que  de  commettre 
le  moindre  crimfe,  que  d'abandonner  la  vérité  et  la  défense  des  lois 
de  l'Église  ;  et  ils  sont  autant  d'exemples  admirables  de  l'horreur 
que  les  chrétiens  doivent  avoir  du  péché  mortel. 

Une  veuve,  nommée  Olympias,  menait  la  vie  la  plus  sainte  et  ia 
plus  pure  ;  elle  employait  son  temps,  ses  soins,  ses  biens  et  sa  per- 
sonne en  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde.  Elle  était  très-riche;  des 
hommes  puissants  de  Constantinople  se  plurent  à  la  persécuter,  à 
lui  susciter  des  procès;  et,  dans  peu.  elle  sévit  sur  le  point  d'être 
réduite  à  la  misère.  Ayant  écrit  à  saint  Jean  Chrysostome  pour  lui 
raconter  ses  disgrâces,  le  saint  docteur  lui  répondit  qu'elle  avait  tort 
de  regarder  comme  un  malheur  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  :  «  Car, 
€  lui  dit  il,  quel  mal  peut-cn  vous  faire?  On  confisquera  vos  biens, 
«  et  alors  vous  serez  déchargée  du  soin  de  les  conserver  et  de  les 
€  distribuer  aux  pauvres,  selon  votre  usage.  On  vous  bannira  de  la 

<  ville  ;  on  vous  fera  parcourir  divers  pays,  c'est-à-dire  que  vous 
€  ferez  pour  la  gloire  de  Dieu  ce  que  tant  d'autres  font  pour  satisfaire 
«  leur  curiosité.  On  vous  fera  mourir,  c'est-à-dire  qu'on  vous  obii- 

<  géra  à  payer  une  délie  un  peu  plus  tôt,  et  la  mort  vous  procurera 
«  la  bienheureuse  éternité.  Rappeiez-vous.ce  que  je  vous  ai  dit  sou- 
€  vent  :  Rien  n'est  à  craindre  que  le  péché  (2).  » 

Cette  horreur  du  péché  que  saint  CL;ysostome  s'efforçait  d'inspirer 
aux  aulres,  il  la  sentait  lui-même  irés-profondément.  Il  avait,  à  cause 
de  son  attachement  a  la  foi,  encouru  la  disgrâce  de  l'empereur,  qui 
dit  un  jour,  en  présence  de  ses  courtisans  :  c  Je  voudrais  bien  me 
venger  de  cet  évêque.»  Quatre  ou  cinq  d'entre  eux  donnèrent  leur  avis. 
Le  premier  dit  :  «  Envoyez-le  si  loin  en  exil  que  vous  ne  le  voyiez 
jamais.  »  Le  second  :  «  Confisquez  tous  ses  biens.  »  Le  troisième  : 
«  Jetez-le  dans  une  prison,  chargé  de  fers.  »  Le  quatrième  :  «  N'êles- 
vous  pas  le  maître?  Faites-le  périr,  et  délivrez-vous-en  par  sa 
mort.  »  Un  cinquième  plus  intelligent  :  c  Vous  vous  trompez,  dit-il, 
ce  n'est  pas  le  moyen  de  s'en  venger  et  de  le  punir.  Si  vous  l'envoyez 
en  exil,  la  terre  entière  est  sa  patrie;  si  vous  confisquez  tous  ses 
biens,  vous  les  enlevez  aux  pauvres  et  non  à  lui  ;  si  vous  le  mettez 
dansuc  cachot,  il  baisera  ses  fers  et  s'estimera  heureux;  si  vous  ie 
condamnez  à  la  mort,  vous  lui  ouvrez  le  ciel.  Prince,  voulez-vous 
vous   venger,  fcrC's-le  à  commettre  un  péché;  je  le  connais,  cet 

(')   Mallem   purus  et  innocens  gehennam  ,  quàm   pe  cati  sorde 
pollutus,  cœlorum  régna  intrare.  D.  Ansel.  'J,  de  Beat. 
(2)  Una  tantum  res  est  perlimescenda,  pepcatum.  D.  Chrys. 
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homme  ne  craint  que  le  péché  en  ce  monde.  Non,  il  ne  craint  ni  l'exil, 
ni  la  perte  ue  ses  biens,  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  les  tourments;  il  ne 
craint  au  monde  que  le  péché.  »  —  Admirables  sentiments  !  Ahl  que 
nous  serions  heureux,  si  on  pouvait  dire  de  nous  comme  de  ce  grand 
saint  :  «  Cet  homme  ne  craint  que  le  péché,  et  il.le  craint  souverai- 
nement. » 

Le  trait  suivant  confirme  très-bien  les  paroles  du  cinquième  cour- 
tisan. On  faisait  un  jour  de  grandes  menaces  à  saint  Jean  Chrysos- 
tome  de  la  part  de  l'impératrice,  parce  qu'il  ne  lui  accordait  pas  ce 
qu'il  croyait  devoir  lui  refuser.  11  fil  celle  réponse  :  Allez  dire  à  l'im- 
pératrice que  Chrysostome  ne  craint  qu'une  chose,  le  péché. 

Saint  Basile,  archevêque  de  Césarée,  monlra  la  même  fermeté 
dans  une  circonstance  analogue.  L'empereur  Valens,  partisan  fana- 
tique des  ariens,  voulant  l'engager  dans  celle  secte,  lui  envoya 
Modeste,  préfet  d'Orient,  pour  le  gagner  par  des  promesses  ou  par 
des  menaces;  mais  rien  ne  put  l'ébranler.  Le  préfet  surpris  et  irrité 
lui  dit  qu'il  devait  craindre  qu'on  lui  ravît  ses  biens,  sa  liberté, 
sa  vie  même.  «  Tout  cela  ne  me  regarde  point,  lui  répondit  Basile, 
€  car  celui  qui  n'a  rien,  est  à  couvert  de  la  confiscation  ;  pour  ce  qui 
«  est  de  l'exil,  je  n'en  connais  point  pour  moi,  toute  la  terre  est  un 
«  exil,  et  le  ciel  seul  est  ma  patrie;  quant  aux  tourments,  quel 
«  empire  pourront-ils  avoir  sur  moi,  puisque  je  n"ai  point  de  corps, 
<  pour  ainsi  dire,  pour  les  souffrir?  11  n'y  aura  que  le  premier  coup 
«  qui  trouve  prise.  Pour  ce  qui  est  de  la  mort,  je  la  regarde  comme 
€  une  grâce,  puisqu'elle  me  mènera  plus  tôl  à  Dieu,  pour  qui  seul  je 
«  vis.  »  Modeste,  encore  plus  étonné,  s'écria  que  personne  n'avait 
jamais  osé  lui  parler  si  hardiment:  PeMi-^^re  aussi,  lui  répliqua 
Basile,  n'avez-vous  jamais  rencontré  d'évêque. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  mère  la 
pieuse  Blanche  de  Castille,  qui  s'appliqua,  d'une  manière  singulière, 
à  imprimer  profondément  dans  son  âme  les  principes  delà  religion; 
elle  lui  disait  souvent  :  Mon  fils  vous  savez  combien  je  vous  aime; 
cependant,  je  serais  moins  affligée  de  vous  voir  mort  que  souillé  d'un 
péché  mortel.  Ce  grand  roi  se  souvint  toute  sa  vie  des  sages  leçons 
de  sa  mère.  Un  jour,  il  demandait  au  sire  de  Joinville,  son  ami, 
ce  qu'il  aimerait  mieux,  ou  d'être  lépreux,  ou  d'avoir  commis 
un  péché  mortel;  et  Joinville  lui  ayant  dit  qu'il  aimerait  mieux 
avoir  fait  trente  péchés  morlels  que  d'être  couvert  de  lèpre  : 
«Pauvre  sénéchal,  lui  répondit  Louis  avec  attendrissement,  on 
voit  bien  que  tu  ne  sais  pa.«  ce  que  c'est  que  l'offense  de  Dieu.  » 
Pleii»  de  ces  seniiments,  il  mit  tous  ses  soins  à  les  faire  passer  dans 
l'âme  de  ses  enfants.  Dans  l'instruction  qu'il  laissa,  comme  par  tes- 
tament, i  Philippe  son  fils  aîné,  il  lui  recommanda  surtout  d'éviter 
le  péché  :  cMon  fils,  lui  disait-il,  gardez-vous  bien  d'offenseï  Dieu, 
Quand  vous  devriez  souffrir  les  tourments  du  monde  les  plus  affreux.  * 
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2.  Quand  on  annonça  à  Darius,  roi  de  Perse,  que  les  Athéniens 
avaient  brûlé  la  ville  de  Sardes  qu'il  afifectionnail  beaucoup,  il  en 
conçut  une  si  vive  douleur  qu'il  chargea  un  de  ses  officiers  de  lui 
rappejer  plusieurs  fois  par  jour  le  nom  des  Athéniens,  afin  de  ré- 
veillet  son  inJi?nation  contre  un  peuple  qui  lui  avait  fait  tant  de 
mal  ;  et  l'histoire  porte  que  ces  paroles  :  «  Souvenez-vous,  prince,  da 
vos  plus  cruels  ennemis  !  »  lejetaient  dans  une  grande  fureur.  Si  le 
Seigneur  nous  ouvrait  les  yeux  de  la  foi  et  qu'il  nous  fit  connaître 
le  mal  que  le  péché  a  fait  à  notre  âme,  en  la  dépouillant  de  tout  son 
mérite,  en  lui  étant  la  vie  de  la  grâce,  nous  prierions  quelqu'un, 
comme  Darius,  de  nous  dire  :  «  Rappelez-vous  ce  crime,  que  vous 
avez  commis,  il  y  a  une  année,  il  y  a  deux  ans;  rappelez-vous  ce  vol, 
cette  action  honteuse.  »Alors,  nous  nous  soulèverions  contre  ce  péché, 
nous  en  nourririons  dans  notre  âme  une  secrète  horreur. 

Au  premier  livre  des  Rois,  il  est  dit  que  l'arche  d'alliance  fut  prise 
par  les  Philistins  et  portée  dans  leur  camp.  Le  jour  que  cette  nouvelle 
se  répandit,  tout  Israël  fut  dans  la  tristesse  et  la  consternation  ;  les 
enfants,  qui  naquirent  en  ce  jour,  portèrent  le  nom  d'enfants  sans 
gloire  et  sans  honneur.  La  douleur  fut  si  grande  que  personne  ne 
put  travailler;  chacun  restait  les  bras  croisés,  et  on  entendait  pro- 
noncer c«s  paroles  de  toutes  parts  :  «  Il  n'y  a  plus  de  gloire  pour 
Israël  ;  l'arche  du  Seigneur  est  enlevée  (1).  »  Ainsi,  lorsque  la  grâce 
sanctifiante,  qui  est  une  vraie  arche  d'alliance,  nous  est  enlevée,  tout 
notre  honneur,  tout  notre  trésor  est  [erdji;  et  les  bonnes  œuvres  que 
nous  pouvons  faire,  sont  comme  des  enfants  sans  mérite  et  sans  gloire 
devant  Dieu.  Traité  sur  le  Pater. 

Les  saints  Pères,  expliquant  les  paroles  par  lesquelles  les  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi  déploraient  la  désolation  et  la  ruine  de  Jéru- 
salem, y  trouvent  une  image  de  l'âme  en  état  de  péché  mortel.  Elle 
est  couverte  de  plaies  ;  elle  est  percée  et  brûlée  par  le  démon,  sans 
qu'elle  le  sente.  Après  qu'elle  a  abandonné  Dieu,  elle  tombe  sous  la 
puissance  des  étrangers,  qui  sont  les  esprits  de  malice.  Elle  est  comme 
une  cabane  abandonnée  aux  passants  et  aux  voleurs,  et  comme  une 
ville  livrée  au  pillage.  Elle  devient  un  désert  affreitx,  où  il  ne  tombe 
plus  aucune  goutte  Je  la  rosée  du  ciel,  d'où  le  Seigneur  et  ses  anges 
se  sont  retirés,  et  qui  n'est  plus  habité  que  par  les  bêtes  farouches, 
c'est-à-dire  par  les  démons.  Isaïe,  i.  —  Osle,  ii. 

Mais  la  plus  terrible  figure  que  nos  livres  saints  nous  donnent  <^a 
péché,  c'est  la  lèpre,  maladie  hideuse,  repoussante  pour  celui  qui  U 
contemple,  formidable  et  même  mortelle  pour  les  malheureux  qui  ei 
sont  affectés,  La  surface  extérieure  de  leur  corps  est  tout  ulcérée  ; 
et  leurs  organes,  minés  intérieurement  par  le  poison  qui  les  consume, 

U)  Translata  est  gloria  de  Israël,  quia  capta  est  arc&Dei.  l.Reg., 
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»'affaissenl  et  s'engourdissent  d'une  mortelle  atonie.  Après  avoir 
Tégéiè  quelque  temps  en  proie  à  leurs  douleurs,  ils  se  voienî,  pour 
ainsi  dire,  mourir  par  parties;  et  leur  chair,  se  détachant  par  lam- 
beaux, ils  subissent,  encore  vivants,  le  lent  travail  delà  tombe.  Déplus, 
une  atmosphère  empoisonnée,  qui  s'échappe  de  leurs  pores,  se  répand 
bien  loin  autour  d'eux,  et  transmettait  autrefois  la  maladie  d'un  corps 
à  l'autre,  avec  la  puissance  rapide  de  l'électricité.  Aussi,  l'horreur 
qu'inspiraient  les  lépreux  était  si  grande  ,  qu'on  les  chassait  bien 
loin  des  habitations.  Au  moyen  âge,  avant  que  lechristianisme,  tou- 
jours compatissant  à  toutes  les  misères,  leur  eût  érigé  ces  hôpitaux 
connus  sous  le  nom  de  maladreries,  on  les  condamnait  à  vivre  sé- 
questrés dans  de  petites  huttes  isolées,  et,  sur  le  toit  de  ces  huttes, 
on  plaçait  de  la  terre  du  cimetière,  en  disant:  «  Meurs  au  monde  et 
renais  à  Dieu  (t).  »  Le  péché,  pire  que  la  lèpre,  ravage  entièrement 
l'âme  ,  lui  fait  rompre  tout  commerce  avec  la  Divinité  ;  le  pécheur 
scandaleux  surtout  répand  au  loin  l'infection  de  ses  vices.  C'est  à  lui 
qu'il  faudrait  aussi  adresser  ces  paroles  :  «  Meurs  au  monde,  meurs 
àtes  passions,  et  renais  pour  Dieu.  » 

3.  Un  seul  péché  mortel  a  souvent  suffi  polir  attirer  sur  le  cou- 
pable, même  dès  celte  vie,  de  terribles  châtiments. 

Achan,'de  la  tribu  de  Juda,  ayant  vu  parmi  les  dépouilles  de  la 
ville  de  Jéricho,  prise  par  les  Israélites,  un  manteau  d'écarlate  et 
deux  cents  sicles  d'argent,  avec  une  baguette  d'or  de  cinquante  si- 
cles,  voulut  se  les  approprier  ;  il  les  cacha  donc  au  milieu  de  sa  tente, 
dans  un  creux  qu'il  fit.  Pour  ce  larcin.  Dieu  ordonna  qu'il  fût  la- 
pidé. JOS.,  VII. 

Ochosias,  roi  d'Israël,  étant  malade,  envoya  consiilter  Béelzébuth, 
dieu  d'Âccaron,  pour  savoir  s'il  pourrait  se  relever  de  cette  maladie. 
Mais  Dieu  le  punit  aussitôt  3e  son  im.piété,  car  il  lui  fit  dire  par  le 
prophète  Elle  :  «  Parce  que  vous  avez  envoyé  des  gens  consulter 
Béelzébuth,  comme  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu  en  Israël,  à  qui  vous 
pussiez  vous  adresser,  vous  ne  vous  relèverez  point  du  lit  sur  lequel 
vous  êtes  couché,  et  vous  ne  tarderez  point  à  mourir.  »  Ochosias 
donc  mourut,  selon  la  parole  qu?  le  Seigneur  avait  dite  par  Élie. 

\\\Reg.,i. 

Saint  Cyprien  rapporte  qu'un  de  ces  malheureux  chrétiens  qui, 
pendant  la  persécution,  eurent  la  faiblesse  de  monter  au  Gapitole 
pour  renier  Jésus-Christ,  devint  muet  aussitôt  après  son  apostasie. 
Sa  langue,  qui  avait  servi  d'instrument  à  son  crime,  fut  le  sujet  de  sa 
peine,  et  il  ne  put  plus  s'en  servir  pour  demander  à  Dieu  miséricorde. 

Une  femme,  ayant  commis  le  même  crime,  devint  possédée  d'un 
esprit  immonde,  qui  l'agita  de  telle  sorte  qu'elle  tomba  et  se  coupa 
avec  les  dents  la  langue,  dont  elle  s'était  servie  pour  manger  des 

(1)  Sis  mortuus  mundo.  vivens  iterùm  Deo. 
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viandes  immolées  aax  idoles,  ou  pour  prononcer  des  paroles  sacri- 
lèges ;  ff  elle  mourut,  quelque  tempi  après,  dans  les  douleurs  d'une 
colique  effroyable.  D.  Ctpr.,  de  Lapsii. 


TROISIÈME   INSTRUCTION. 

Du  Péché  véniel.  •—  Différence  entre  le  Péché  véniel  et  le  Péché 
mortel.  —  On  les  dislingue  quelquefois  difficilement.  —  Péchés  de 
fragilité  et  imperfections.  —  Affection  au  Péché  véniel.  —  Ses  suites 
funestes. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  véniel? 

R.  C'est  celui  qui  ne  nous  fait  pas  perdre  la  grâce  de  Dieu, 
mais  qui  refroidit  en  nous  la  charité,  et  nous  dispose  au  péché 
mortel. 

Le  mot  véniel  signifie  pardonnable,  du  latin  venta,  qui 
veut  dire  pardon.  Le  péché  véniel  est  ainsi  appelé,  parce 
qu'étant  moindre  que  le  péché  mortel,  il  est,  par  consé- 
quent, moins  indigne  de  pardon;- et  Ton  en  obtient  plus 
facilement  la  rémission. 

La  concupiscence,  dit  saint  Jacques,  engendre  le  péché, 
mais  le  péché  n'engendre  pas  toujours  la  mort;  il  faut 
pour  cela  qu'il  soit  consommé,  et  qu'il  ait  une  malice  en- 
tière (1).  Ces  paroles,  au  jugement  de  saint  François  de 
Sales  {^),  établissent  clairement  la  distinction  entre  le  pé- 
ché véniel  et  le  péché  mortel,  que  certains  hérétiques,  et 
en  particulier  les  protestants,  ont  eu  la  hardiesse  de  nier, 
comme  si  une  faiblesse  d'un  moment  devait  peser  autant 
qu'un  crime  atroce  dans  la  balance  de  la  justice  éternelle. 

Ainsi,  tandis  que  le  péché  mortel  tue  l'âme,  en  détruisant 
en  elle  la  charité  qui  est  sa  vie,  pour  y  faire  dominer  la 
cupidité  qui  est  sa  mort,  le  péché  véniel  ne  fait  qu'affai- 

(1)  Concnpiscentia,  quùm  conceperit,  parit  peccatum  ;  peccatum 
ver6,  quùm  consummatum  fuerit,  générât  mortem.  Jac,  i,  15. 

(2)  Saint  François  de  Sales,  Traité  de  l'Amour  divin,  1.  IV,  c.  ii. 
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l)Iir  la  grâce  sanctifiante  et  que  refroidir  Tâme  dans  le  ser- 
vice de  Dieu;  il  ne  chasse  pas  le  Saint-Esprit,  mais  il  le 
contriste;  il  n'exclut  pas  entièrement  du  royaume  des 
cieux ,  mais  il  éloigne  un  peu  du  droit  chemin  qui  y  con- 
duit. Par  le  péchë  mortel,  l'homme  préfère  la  créature  à 
l'amitié  de  son  Dieu,  et  c'est  dans  ce  sens  que  le  péché 
dominé  dans  son  cœur.  Par  le  péché  véniel,  il  déplaît  à 
Dieu,  mais  sans  renoncer  à  son  amitié,  et  il  peut,  avec  ce 
péché,  être  disposé  à  tout  sacrifier  plutôt  que  de  la  perdre; 
de  là  résulte  la  ditférence  essentielle  du  péché  mortel  et  du 
péché  véniel.  En  deux  mots,  l'un  est  la  mort  de  l'âme, l'au- 
tre n'en  est  que  la  maladie  ;  l'un  est  une  rupture  ouverte 
avec  Dieu  ;  l'autre  n'est  qu'un  refroidissement  d'amour. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  commerce  du  monde,  il  y  a  loin 
entre  une  inimitié  prononcée  et  une  légère  mésintelli- 
gence. 

Il  est  souvent  fort  difficile  de  distinguer  une  faute  vé- 
nielle d'avec  un  péché  mortel  ;  les  plus  savants  docteurs 
eux-mêmes  ont  de  la  peine  à  faire  ce  discernement.  Il  n'y 
a  que  Dieu,  qui  connaisse  toute  l'étendue  de  nos  prévari- 
cations (1).  La  seule  règle  que  nous  puissions  assigner  à 
ce  sujet,  c'est  que  pour  qu'il  y  ait  péché  mortel,  il  faut 
deux  choses  :  une  matière  grave  et  un  parfait  consente- 
ment ;  si  Tune  de  ces  circonstances  manque,  le  péché  n'est 
que  véniel.  La  matière  estgi-ave,  quand  le  péché  renferme 
une  notable  injure  contre  Dieu,  contre  le  prochain,  ou 
contre  nous-mêmes  ;  quand  il  choque  considérablement 
la  raison  ou  la  vertu  ;  quand  il  est  défendu  sous  de  fortes 
peines.  Ainsi,  par  exemple,  c'est  un  péché  mortel  de  voler 
une  grande  somme  d'argent,  parce  que  la  matière  est 
grave  et  qu'elle  suffit,  au  jugement  de  tout  le  monde,  pour 
dissoudre  l'amitié;  ce  péché  est  donc  tout  à  fait  contre  la 
charité.  Mais,  si  on  n^  volait  qu'uL  iiard,  un  sou,  une  ai- 
guille ou  quelque  autre  chose  ^le  peu  de  valeur,  ce  ne  se- 

(I)  Quœ  sint  auîem  levia  et  quye  f^rrivia  peccata  ,  non  humano  sod 
divino  pensanda  sunt  judicio.  D.  Auq.  Enchir.,  c.  lxxviil 
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rait  qu'un  péché  véniel^  parce  que  la  matière  serait  légère, 
et  qu'un  tel  vol^  aux  yeux  de  la  raison,  n'est  pas  de  nature 
à  faire  perdre  la  charité.  Le  consentement  est  parfait,  lors- 
qu'on fait  une  pleine  et  entière  réflexion  au  mal  que  l'on 
commet;  mais,  lorsqu'on  n'en  a  et  qu'on  n'en  peut  avoir 
qu'une  connaissance  vague  et  contuss,  comme  il  arrive 
dans  l'assoupissement  ou  dans  le  premier  mouvement  d'une 
passion  violente,  le  consentement  est  seulement  imparfait. 
Ainsi,  dans  le  cas  où  quelqu'un  aurait  une  pensée  ou  un 
désir  subit  et  irréfléchi  de  voler,  de  tuer  ou  de  blasphé- 
mer, s'il  rentre  en  lui-même  avant  d'y  donner  un  plein 
consentement,  le  péché^  n'étant  pas  parfaitement  volon- 
taire, n'est,  par  conséquent,  que  véniel.  De  là  suit  la  né- 
cessité de  bien  faire  attention  sur  nous-mêmes,  et  de  rejeter 
promptement  les  mauvaises  pensées  qui  nous  viennent 
dans  l'esprit,  de  peur  qu'elles  n'entraînent  le  consente- 
ment de  notre  volonté  si  faible  et  si  portée  au  mal. 

Un  péché  véniel  peut  devenir  mortel  en  raison  de  cer- 
taines circonstances,  et  voici  comment  cela  arrive  :  i  ^  Lors- 
qu'en  faisant  une  action,  qui  n'est  en  elle-même  qu'un 
péché  véniel,  on  croit  cependant  commettre  un  péché 
mortel  ;  car  la  conscience  étant  la  règle  immédiate  de  nos 
actions,  elles  sont  plus  ou  moins  mauvaises,  selon  l'idée 
qu'on  s'en  forme.  On  pèche  même  en  faisant  une  bonne 
chose,  si  on  la  regarde  comme  mauvaise,  parce  que  le  pé- 
ché dépend  de  l'intention.  2"  Lorsqu'on  agit  dans  le  doute 
si  ce  qu'on  fait  est  un  péché  mortel  ou  véniel,  parce  qu'en 
s'exposant  ainsi,  la  volonté  est  disposée  à  pécher  mortel- 
lement. 3*^  Lorsque,  par  une  action  qui  n'est  de  sa  na- 
ture qu'un  péché  véniel,  on  cause  sciemment  quelque 
grand  scandale,  ou  un  notable  dommage,  comme,  par 
exemple,  si  on  tient  devant  des  enfants  des  discours  légers, 
imprudents,  qui  réveilleront  en  eux  l'idée  du  niai.  On  croit 
ne  rien  dire,  et  ces  paroles  inconsidérées  deviennent  un 
poison  pour  ces  cœurs  innocents.  4°  Lorsqu'on  fait  une 
tàute  légère,  avec  une  intention  qui  va  jusqu'au  péché  mor- 
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tel,  comme,  par  exemple,  si  Ton  commet  de  petits  larcins, 
se  proposant  par  là  d'amasser  une  somme  considérable. 
Ce  n'est  rien,  dit-on,  que  de  frauder,  dans  les  ventes  ou  les 
achats,  d'un  sou  ou  de  deux  sous;  mais  ces  e^ons  accu- 
mulés s'élèvent  en  peu  de  temps  à  une  valeur  notable.  Il 
est  bien  vrai,  dit  saint  Liguori,  que  chacun  de  ces  larcins, 
quant  à  l'objet,  serait  véniel  de  sa  nature  ;  mais  étant  do- 
minés et  déterminés  par  une  intention  perverse,  et  se 
rattachant  à  une  pratique  très-nuisible  au  public  et  tout  à 
fait  antisociale,  on  les  regarde  avec  raison  comme  une 
continuation  de  l'accomplissement  d'un  péché  mortel  (1). 

Réciproquement,  le  péché  mortel  peut  quelquefois 
n'être  que  véniel  ;  car,  bien  que  la  matière  soit  grave,  il 
est  des  circonstances  qui  atténuent  la  faute,  comme  lors- 
que l'advertance  n'est  pas  complète,  ou  que  le  consente- 
ment n'est  pas  parfait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Par 
exemple,  les  personnes  qui  se  trouvent  sous  l'empire  d'une 
crainte  grave,  ou  dans  une  occasion  pressante  qu'elles  n'ont 
pas  cherchée,  ou  entraînées  presque  indélibérément  pai^ 
l'habitude  et  par  la  violence  d'une  passion  tyrannique,  de 
laquelle  cependant  elles  veulent  sincèrement  se  corriger, 
peuvent  quelquefois,  aux  yeux  du  Seigneur,  être  bien 
moins  coupables  qu'elles  ne  paraissent. 

Il  y  a  deux  sortes  de  péchés  véniels,  les  uns  de  pure  fai- 
blesse et  que  l'on  commet  par  ignorance  ou  par  surprise, 
comme,  par  exemple,  les  distractions  dans  la  prière,  les 
paroles  inutiles,  quelques  pensées  vaines,  quelques  petites 
impatiences,  quelque  sensualité  dans  le  boire  et  !e  man- 
ger, etc.  ;  les  autres  que  l'on  commet  de  propos  délibéré, 
par  négligence  ou  par  malice,  ou  par  l'eifet  d'une  habi- 
tude que  l'on  ne  combat  presque  pas,  tels  que  les  petits 
mensonges,  les  médisances  légères,  les  parole?  piquantes, 
certaines  railleries  contraires  à  la  charité,  un  peu  de  dissi- 
pation dans  le  lieu  saint,  une  secrète  estime  de  soi-même, 

(1)  Gonliriuala  executio  peccatimortalis.  D.  Liguori. 
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Tenvie  de  paraître,  T amour  de  la  parure,  les  visites  inuti- 
les, les  murmures  contre  les  supérieurs,  etc.  Ces  péchés 
véniels  délibérés  sont  plus  considérables  que  les  autres, 
parce  qu'on  les  voit  clairement  et  qu'on  pomTait  les  éviter 
avec  le  secours  de  la  grâce.  Sainte  Thérèse  les  compare  è 
de  petits  vers  d'autant  plus  à  craindre,  qu'ils  ne  se  laissent 
apercevoir,  dans  toute  leur  laideur,  que  lorsqu'ils  ont  rongé 
les  vertus. 

Quant  aux  premiers,  qui  sont  inséparables  de  la  fragi- 
lité humaine,  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  les 
éviter,  et  nous  devons  les  détester  après  les  avoir  commis, 
parce  qu'ils  ne  laissent  pas  que  de  déplaire  à  Dieu;  mais, 
vu  la  corruption  de  notre  nature  par  le  péché  originel,  il 
nous  est  impossible  de  les  éviter  tous.  De  même  que  les  as- 
tres les  plus  brillants  sont  souvent  obscurcis  par  les  nuages, 
de  même  que  le  soleil  a  ses  éclipses,  et  la  lune  ses  taches, 
ainsi  les  hommes  les  plus  parfaits  ont  leurs  défauts;  et,  à 
l'exception  de  la  Vierge  Marie,  en  qui,  par  un  privilège 
spécial,  ne  s'est  jamais  trouvée  même  une  ombre  de  péché, 
si  nous  interrogeons  tous  les  saints  et  tous  les  saintes  qui 
ont  existé  depuis  l'origine  du  monde,  et  que  nous  leur  de- 
mandions s'ils  n'ont  rien  à  se  reprocher,  ils  nous  repondront 
d'une  commune  voix  :  «  Si  nous  disons  que  nous  sommes 
sans  péché,  nous  nous  trompons  nous-mêmes,  et  la  vérité 
n'est  pas  en  nous  (1).  »  Il  n'y  a  point  d'homme  juste  sur 
la  terre,  a  dit  le  Sage,  qui  lasse  parfaitement  le  bien  et 
qui  ne  pèche  jamais  (2).  Ces  péchés  des  justes  servent  à 
exciter  leur  vigilance,  à  les  tenir  dans  des  sentiments  d'hu- 
mihté,  afin,  dit  saint  Augustin,  que  la  bouche  des  sainte 
eux-mêmes  soit  fermée  à  leurs  propres  louanges  et  qu'elle 
ne  soit  ouverte  qu'à  celles  de  Dieu.  Le  juste,  ajoute  encore 
le  Saint-Esprit,  tombe  sept  fois;  mais  aussi  il  se  relève  fa- 

(1)  Si  dixerimus  quoniam  peccaiura  non  habemus ,  ipsi  nos  iedu- 
dmus  et  verilas  in  nobis  non  est.  Jac,  i,  8. 

(2;  Non  est  bomo  juslus  in  lerrâ,  qui  facial  bonum  el  non  peccet. 
EccL,  VII,  21. 
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cilement  (1)  ;  et^  comme  Ta  très-bien  fait  remarquer  saint 
Bernard,  ses  chutes  mêmes  le  fortifient,  parce  qu'elbs  lui 
font  connaître,  par  une  erpérience  sensible,  la  profondeur 
de  sa  faiblesse  et  l'extrême  besoin  où  il  se  trouve,  à  tout 
moment,  du  secours  de  Dieu  (2). 

Le  péché  est  d'autant  plus  léger  et  plus  véniel,  pour 
ainsi  dire^- qu'il  y  a  dans  Faction  moins  d'advertance  et  de 
consentement,  de  telle  sorte  que,  si  la  promptitude  du 
premier  mouvement  excluait  l'un  et  l'autre,  il  n'y  aurait 
même  plus  de  péché,  mais  seulement  une  imperfection. 
Voici  comment  saint  François  de  Sales  s'explique  à  ce 
sujet  :  «  Le  péché  véniel,  nous  dit  ce  saint  évêque,  est  tou- 
flt  jours  dans  la  volonté,  sans  le  consentement  de  laquelle 
a  il  ne  peut  y  avoir  de  péché  ;  mais  l'imperfection  est 
«  proprement  un  mouvement  défectueux,  qui  prévient  le 
0  plein  consentement  de  la  volonté.  Rire  démesurément  et 
«  immodestement  avec  plaish*  délibéré,  sans  faire  grande 
«  attention  à  la  mauvaise  édification  que  l'on  donne  à  ceux 
«  qui  sont  présents,  est  une  faute  vénielle  ;  mais  être 
a  surpris  de  l'envie  de  rire,  et  éclater  sans  délibération, 
«  n'est  qu'une  imperfection.  Un  dépit  délibéré  et  qui  témoi- 
«gne  du  chagrin,  est  un  péché  véniel  ;  mais,  quand  il  est 
a  prompt  et  soudain,  sans  délibération,  comme  un  éclair 
«  qui  disparaît  aussitôt  qu'il  paraît,  ce  n'est  qu'une  imper- 
t  fection.  Or,  ces  imperfections  ne  sont  pas  matière  suffi- 
«  santé  d'absolution,  quoique  le  péché  véniel  le  soit,  mais 
a  non  nécessaire  (3).  » 

Nous  distinguerocs  encore,  et  toujours  d'après  l'illustre 
évêque  de  Genève,  le  péché  véniel  lui-même  d'avec  l'af- 
fection au  péché  véniel,  a  L'un  est  bien  différent  de  l'au- 
c  tre;  car  nous  ne  pouvons  jamais  être  entièrement  purs 
€  de  péchés  véniels,  au  moins  pour  persister  longtemps 
f  en  cette  pureté;  mais  nous  pouvons  bien  n'avoir  aucune 

(IjSepties  enim  cadet  justus,  etresurget.  Frov.  xxiv,  16. 

(2)  D.  Bern.  in  Psal.  xc,  Serm.  ii. 

(3)  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  Art.  14,  c.  »«. 
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<  aîîection  aux  péchés  véniels.  Certes,  c'est  autre  chose  de 
«  mentir  une  fois  ou  deux  de  gaieté  de  cœur,  et  autre  chose 
«  ne  se  plaire  à  mentir  et  d'être  affectionné  à  cette  sorte 
€  de  péché...  Le  péché  véniel,  pour  petit  qu'il  soit, déplaît 
a  à  Dieu,  bien  qu'il  ne  lui  déplaise  pas  tant  que  pour  icelui 
a  il  nous  veuille  damner  ou  perdre.  Que  si  le  péché  véniel 
«  lui  déplaît,  la  volonté  et  l'affection  que  l'on  a  au  péché 
a  véniel,  n'est  autre  chose  qu'une  résolution  de  vouloir  dé- 
0  plaire  à  sa  divine  Majesté. Est-il  bien  possible  qu'uneâme 
G  bien  née  veuille  non-seulement  déplaire  à  son  Dieu. 
<(  mais  affectionner  de  lui  déplaire  (i)?  » 

Ces  explications  données  ,  nous  allons  nous  occuper 
exclusivement  du  péché  véniel  commis  de  propos  délibéré. 

Trop  souvent,  on  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  le  com- 
mettre :  c'est  peu  de  chose,  dit-on:  ce  n'est  rien  qu'un 
péché  véniel.  —  Ceux  qui  parlent  et  agissent  ainsi,  mon- 
trent bien  qu'ils  ont  peu  de  foi  et  encore  moins  d'amour 
de  Dieu.  Pour  les  détromper  d'une  aussi  pernicieuse  er- 
reur, faisons -leur  sentir  la  malice  du  péché  véniel,  en  dé- 
veloppant ses  tristes  effets.  Considérons-le  d'abord  par 
rapport  à  l'âme  qui  le  commet  ;  dans  l'instruction  suivante, 
nous  parlerons  de  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu. 

Du  péché  véniel  considéré  par  rapport  à  r&me. 

L  ne  la  tue  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  en  dire  de  moins  fâcheux.  C'est  un  coup 
terrible  et  fort  dangereux,  bien  qu'il  ne  soit  pas  mortel. 

i'^  Il  blesse  rame,  /'a/faiblit  et  l'empêche  de  s'avancef 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  Quand  on  se  laisse  aller 
sans  peine,  sans  scrupule,  à  des  fautes  délibérées,  si  légères 
qu'elles  paraissent,  la  charité  devient  bientôt  si  faible  et 
si  languissante  qu'à  peine  se  fait-elle  sentir.  Elle  n'est  plus, 
conune  dans  les  âmes  vraiment  pieuses,  une  flamme  vive, 

(1)  Introd.  à  la  Vie  dévote.  Part.  1,  c.  xxii, 
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qui  s'élève  vers  le  ciel;  ce  n'est  qu'un  feu  caché  sous  la 
cendre,  quinVstpas  encore,  il  est  vrai,  entièrement  éteint, 
mais  dont  on  n'aperçoit  aucune  lueur.  Que  peut  xine  âme 
en  ce  triste  étatî  Elle  est  dans  une  espèce  de  paralysie 
spirituelle,  qui  l'empêche  d'aller  à  Dieu  et  de  jouir  de  ses 
douces  communications.  Semblable  à  ces  personnes  d'un 
tempérament  faible  et  vicié,  qu'on  voit  manger  beaucoup, 
dormir  et  se  promener,  sans  jamais  cependant  jouir  d'une 
parfaite  santé,  elle  fait  ses  prières  habituelles,  elle  s'ap- 
proche des  sacrements;  mais  rien  ne  lui  profite,  et  elle  de- 
meure toujours  sujette  aux  mêmes  imperfections. 

De  là  cette  tiédeur  déplorable  que  Notre-Seigneur  a  si 
fortement  condamnée  dans  l'Apocalypse  :  «  Plût  à  Dieu, 
dit-il,  que  vous  fussiez  froid  ou  chaud  !  Mais  parce  que  vous 
êtes  tiède,  je  commencerai  à  vous  rejeter  de  ma  bouche  (1).» 
Il  ne  dit  pas  qu'il  rejette  entièrement  l'âme  tiède  comme 
un  objet  tout-à-fait  digne  de  haine,  mais  qu'il  commence 
à  la  rejeter,  parce  que  l'affection  aux  péchés  véniels,  en 
diminuant  la  dévotion,  éloigne  de  Dieu;  et  il  vaudrait 
mieux  en  un  sens  qu'elle  fût  froide,  c'est-à-dire  privée  de 
la  grâce  de  Dieu,  que  tiède,  parce  que  celui  qui  est  froid 
peut  être  réveillé  par  les  remords  de  la  conscience  et 
changer  dévie,  au  lieu  que  celui  qui  est  tiède,  s'endort  dans 
ses  défauts,  sans  même  penser  à  s'en  corriger,  et  ne  donne 
presque  aucun  es;:)oirde  guérison.  Bientôt  même,  ne  trou- 
vant que  de  l'ennui  et  du  dégoût  dans  les  exercices  de 
piété,  il  en  omet  une  partie  ;  il  n'est  plus  aussi  exact  à  se 
confesser;  il  néglige  les  communions,  les  visites  au  saint 
sacrement,  la  méditation,  et  il  finit  par  tout  abandonner, 
comme  cela  est  arrivé  à  tant  d'âmes  infortunées.  Gardez- 
vous  donc  bien  de  laisser  ralentir  votre  ferveur;  ne  faite? 
jamais  pacte  avec  l'iniquité,  si  petite  qu'elle  vous  semble  ; 
mais  donnez-vous  entièrement  à  Dieu.  Un  oiseau  prend  son 
essor,  quand  il  n'a  rien  qui  le  retienne  ;  mais,  s'il  est  lié,  un 

/y)  Quïa  tepidus  es,  incipiam  te  evomere  ex  ore  meo.  Apoc.,ni,  iv. 
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fil  suffit  pour  l'empêcher  de  voler.  Ainsi,  quand  Tâme  n'es* 
retenue  par  aucune  attache  terrestre,  elle  s'envole  aussitôt 
dans  le  sein  de  Dieu  ;  mais,  lorsqu'elle  se  complaît  un  peu 
trop  à  la  jouissance  des  créatures,  elle  s'engourdit  dans  la 
dévotion  et  s'expose  à  devenir  en  peu  de  temps  toute 
charnelle  (1). 

2°  //  la  souille  et  la  rend  moins  agréable  à  Dieu.  Saint 
François  de  Sales  compare  les  péchés  véniels  aux  arai- 
gnées, qui  ne  tuent  pas  les  abeilles,  mais  qui,  s'introduisant 
dans  leurs  ruches,  en  gâtent  et  salissent  les  rayons  et  cor- 
rompent le  miel.  En  effet,  les  péchés  véniels,  en  faisant 
perdre  à  l'âme  la  suavité  de  la  dévotion,  la  cou\Tent,  en 
quelque  sorte,  de  poussière  et  effacent  sa  beauté.  On  ne 
trouve  plus  en  elle  cette  pureté  du  lis,  cet  éclat  de  la  rose, 
qui  font  les  délices  du  Seigneur.  Chaque  nouveau  péché 
lui  fait  une  tache,  qui  la  dépare  singulièrement  ;  et,  si  au 
lieu  de  faire  disparaître  ces  taches,  on  les  garde  au  dedans 
de  soi;  si  on  les  multiplie,  Jésus-Christ  nous  menace,  com- 
me autrefois  saint  Pierre,  de  n'avoir  point  de  part  avec 
lui  (2).  Ce  grand  apôtre  n'avait  que  des  péchés  véniels  à 
se  reprocher,  ainsi  que  le  divin  Sauveur  l'en  assura  lui- 
même,  en  lui  disant  :  a  Celui  qui  est  propre,  n'a  besoin  que 
de  se  laver  les  pieds  (3).  »  Saint  Pierre  était  donc  exempt 
de  péchés  mortels;  sa  tête  était  propre,  c'est-à-dire  que  ses 
intentions  étaient  droites;  ses  mains  étaient  pures,  c'est-à- 
dire  que  ses  œu\Tes  étaient  bonnes  ;  mais  les  pieds,  qui  fi- 
gurent les  affections  de  l'âme,  se  souillent  toujours  un  peu 
par  leur  contact  avec  la  poussière  du  monde  ;  et  il  faut  se 
purifier  de  ces  souillures  légères,  qu'il  est  si  facile  de  con- 
tracter dans  le  commerce  de  la  vie  présente,  en  se  lais- 
sant aller  soit  à  la  vanité,  soit  à  la  curiosité. 

C'est  d'après  ces  paroles  du  divin  Maître  :  «  Vous  n'au- 

(1)  Perpeccalum  veniale  retard atur  affectus  homiais,  ne  prompt.(> 
adDenm  feratur.  D.  Thom.  Pars  III.  98\  a.  1. 

(2)  Non  habebis  partem  mecum.  Joan.,  xiii,  8. 

(3)  Qui  lotus  est,  non  indiget,  nisi  ut  pedes  lavet.  ioan.,  xiii,  10» 
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rez  pas  de  part  avec  moi^  »  que  saint  Augustin  nous  assuve 
que  les  péchés  véniels  ternissent  tellement  notre  pureté 
intérieure^  que  si  nous  n'avons  soin  de  nous 'en  laver  par 
le  bain  joùriialier  de  la  pénitence,  ils  nous  privent  entière- 
ment des  chastes  embrassements  du  céleste  Époux  de  nos 
âmes  (1).  Notre-Seigneur  suspend  donc  ses  libéralités  à 
l'égard  de  ces  âmes  tièdes  et  lâches,  qui  croient  s'acquitter 
suffisamment  des  obligations  infinies  qu'elles  lui  ont,  en 
évitant  de  lui  faire  les  derniers  outrages,  quoiqu'elles  lui 
donnent  tous  lesjours  de  sang-froid  mille  petits  déplaisirs. 
Pour  elles,  plus  de  ces  faveurs  intimes  qui  sont  la  récom- 
pense de  la  ferveur.  Comment,  en  effet,  pourrait-il  se  mon- 
trer généreux  envers  ceux  qui  le  sont  si  peu  pour  lui  ?  Ce 
n'est  que  par  la  fidélité  aux  petites  choses  qu'on  peut  mé- 
riter des  dons  plus  abondants  (2),  tandis  que  la  négli- 
gence à  faire  fructifier  les  grâces  que  le  Seigneur  veut 
bien  nous  accorder,  en  tarit  la  source.  Ainsi,  quand  l'âme 
se  refroidit  pour  Dieu,  Dieu  aussi  se  refroidit  à  son  égard, 
et  l'abandonne  à  sa  faiblesse. 

3^  Il  l'engage  à  une  peine  temporelle,  il  est  vrai,  mais 
terrible.  D'après  les  règles  de  la  justice  divine,  tout  péché, 
si  petit  qu'il  soit,  doit  être  expié  ou  en  ce  monde  par  les 
rigueurs  de  la  pénitence,  ou  en  l'autre  par  les  peines  du 
purgatoire  (3).  De  même  que  le  Seigneur,  juste  et  souve- 
rain appréciateur  de  toutes  choses,  ne  laisse  pas  le  moindre 
acte  de  vertu  sans  récompense,  et  qu'il  a  promis  d'avoir 
égard  à  un  verre  d'eau  donné  aux  pauvres  pour  son  amour, 
de  même  aussi  il  ne  laisse  pas  la  plus  légère  faute  sans 
punition,  et  il  faudra  lui  rendre  compte  du  plus  petit  men- 
songe et  même  d'une  parole  inutile. 

(1)  Nostrum  decus  ità  exterminant  ut  ab  illius  sponsi,  speciosi  prae 
filiis  hominum,  caslissimis  amplexibus  séparent,  nisi  medicamento 
quotidiano  pœnitenliae  desiccentur.  D.  Aug.,  Serm.  35. 

{2j  Quia  super  pauca  fuisli  fideiis  super  multa  te^onslitnam.ifaf/i., 
XXV,  21.    .  '  •' 

(3)  Iniquitas  hominis  ,  parva  ,  magnave  sit ,  punialur  necesse  est 
aut  ab  ipso  pœnilenie,  aut  à  Deo  vindicante.  D.Aug.  in  Psal.  lviil 

III.  8 
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Dès  Cfîlte  vie  même,  il  a  quelquefois  tiré  une  terrible 
vengeance  de  fautes,  qui  nous  semblent  h  nous  bien  ex- 
cusables et  de  peu  de  conséquence.  Qu'avait  fait  Moïse 
pour  être^  privé  de  ce  qui  était  le  plus  vif  objet  de  ses 
désirs,  du  bonheur  d'entier  dans  la  terre  promise  ?  Il  ne 
s'était  laissé  aller  qu'à  un  moment  de  défiance  de  la  pa- 
role de  Dieu,  en  frappant  deux  fois  le  rocher,  d'où  le  Sei- 
gneur avait  promis  de  faire  jaillir  une  source  d'eau  vive. 
Pourquoi,  du  temps  des  Juges,  vingt-cinq  mille  Bethsamites 
furent-ils  frappés  de  mort  ?  Pour  avoir  regardé  l'arche 
avec  un  peu  trop  de  curiosité.  Pourquoi  David  eut-il  la 
douleur  de  voir  son  royaume  ravagé  parla  peste?  Pour 
une  légère  vanité,  qui  le  porta  à  faire  le  dénombrement  de 
son  peuple.  Et  qui  nous  a  dit  que  tant  de  maux,  dont  nous 
sommes  si  souvent  affligés,  ne  nous  arrivent  pas  en  puni- 
tion de  noire  peu  de  soin  à  éviter  le  péché  ?  Un  jour  viendra 
où  le  Seigneur  manifestant  aux  yeux  de  toutes  les  nations 
les  suprêmes  décrets  de  sa  justice,  on  verra  clairement  que 
laperte  des  biens  pour  les  uns,  la  ruine  de  la  santé  pour  les 
autres,  la  mort  de  ce  fils  unique  pour  des  parents  qui  en 
étaient  follement  idolâtres,  ou  tels  autres  accidents  fâcheux 
qui  leur  sont  survenus,  n'ont  eu  d'autre  cause  que  des 
fautes,  auxquelles  ils  semblaient  n'attacher  aucune  impor- 
tance *.  '^^  - 

Que  si  Dieu  ne  punit  pas  toujours  le  péché  dans  ce  monde- 
ci  d'une  manière  si  sensible,  c'est  qu'il  se  réserve  de  le 
punir  dans  l'autre  avec  la  plus  grande  rigueur.  En  effet, 
rien  d'impur  et  de  souillé  n'entrera  jamais  dans  la  Jérusa- 
lem céleste  (1).  Aussitôt  que  l'âme  est  séparée  du  corps, 
le  Seigneur  examina'  toutes  ses  actions;  il  pèse,  dit  un  pro- 
phète, les  montagnes  el  les  vallées,  c'est-à-dire  tous  les 
péchés,  grands  et  petits  (2);  et,  pour  la  moindre  tache 
qu'il  trouve  en  une  âme,  il  ne  lui  ouvre  point  la  porte  du 
ciel  ;  il  faut  qu'elle  aille  auparavant  se  purifier  dans  le  purga- 


(1)  Non  intrabit  in  eam  aliquid  coinquinatum.  Apoc.  ,  x\:,  27. 
(ÎJLibrabil  in  ponde.-e  montes  et  colles  in  staterâ.  P^s.  xl,  12. 
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toire,  et  y  subir  les  ardeurs  d'un  feu  mille  fois  plus  terrible 
que  tous  les  supplices  qu'on  pourrait  endurer  en  cette  vie. 
Les  plus  granas  serviteurs  de  Dieu^  ses  plus  intimes  amis, 
eussent-ils  opéré  des  merveilles^  s'ils  meurent  avec  un  pé- 
ché véniel  sur  la  conscience,  ne  peuvent  se  sauver  qu'en 
passant  par  les  flammes  expiatoires  (1)  ;  et  ils  ne  verront 
cesser  leur  tourment  qu'après  avoir  satisfait  entièrement  à 
la  justice  divine,  et  payé  jusqu'à  la  dernière  obole  (2).  Et, 
lorsque  ces  âmes  justes,  que  Dieu  aime  avec  tendresse  et 
dont  il  est  uniquement  aimé,  sont  obligées  d'expier  leurs 
fautes  par  des  souffrances  telles  que  rien  ici-bas  n'en  ap- 
proche, oserons-nous  dire  que  le  péché  véniel  est  peu  de 
chose,  et  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'y  faire  grande  atten- 
tion ?  Mais  quoi  !  si  l'on  vous  disait  :  pour  ce  vol  de  dix 
sous,  pour  cette  légère  médisance,  vous  aurez  la  main  brû- 
lée; voudriez-vous  commettre  ce  vol?  voudriez-vous  dire 
cette  médisance?  Or,  la  foi  vous  assure,  que  pour  ces  fau- 
tes dont  vous  ne  vous  faites  aucun  scrupule,  non  pas  seu- 
lement une  partie  du  corps,  mais  l'âme  tout  entière  sera 
plongée  dans  un  brasier  ardent  ;  et  cependant,  comme  si 
vous  aviez  le  privilège  de  l'impunité,  vous  avalez  l'iniquité 
comme  l'eau,  vous  commettez  tous  les  jours  une  infinité 
dépêchés  véniels  sans  crainte,  et,  ap;ès  les  avoir  commis, 
vous  les  confessez  sans  douleur  ! 

4<*  //  l'expose  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  qui 
est  le  péché  mortel.  Celui  qui  méprise  les  petites  choses, 
a  dit  l'Esprit-Saint,  ne  sera  pas  longtemps  sans  tomber 
dans  de  grandes  fautes  (3)  ;  et  Notre-Seigneur  nous  dit 
expressément,  dans  le  saint  Évangile,  que  celui  qui  se 
laisse  aller  sans  peine  aux  infidélités  légères,  se  laissera 
dans  la  suite  entraîner  aux  plus  criminelles  (4).  De  même 

(1)  Ips8  autem  salvus  erit,  sic  lamen  quasi  per  ignem.  I,  Cor.^ 
m,  15. 

(2)  Donec  exsolvat  novissimum  quadrantem.  JIfa</i.,  >,  26. 

(3)  Qui  spernit  modica,  paulalim  decidel.  Eccli.,  xix,  1. 

(H)  Qui  in  modico  iniquus  est,  et  in  majori  iniquus  eril.  iuc,  XYV 
10. 
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qu'on  n'arrive  pas  tout  d'un  coup  au  sommet  de  la  perfec- 
tion, de  même  on  ne  descend  pas  tout  d'un  coup  dans  1? 
fange  du  vice.-Il  y  a  plusieurs  degrés  pour  le  crime, 
comme  pour  la  vertu.  On  com-mence  par  commettre  le 
péché  véniel  sans  scrupule,  et  on  finit  par  se  livrer  sans 
honte  aux  plus  coupables  excès. 

Ces  chutes  funestes  arrivent  : 

Par  un  ^^niel  artifice  du  démon.  11  sait  bien  que  s'il 
proposait  a  «me  âme  encore  timorée  quelque  grave  man- 
quement, il  serait  tout  aussitôt  repoussé  avec  horreur. 
Que  fait-il  donc?  11  ne  l'engage  d'abord  qu'à  de  petites 
fautes,  et,  peu  à  peu  diminuant  en  elle  le  sentiment  et  la 
honte  du  péché,  il  la  pousse  toujours  plus  loin,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  tombe  dans  son  hideux  esclavage. 

Par  une  juste  punition  de  Dieu.  Le  châtiment  le  plus 
ordinaire  que  Dieu  inflige  dans  cette  vie  au  péché  véniel, 
c'est  la  privation  de  quelque  grâce.  Quand  il  voit  qu'une 
âme  se  met  fort  peu  en  peine  de  lui  déplaire,  il  lui  retire 
ces  secours  puissants  qui  sont  l'effet  d'une  providence 
spéciale,  d'une  tendresse  d'ami,  et  îionton  a  tant  de  besoin 
dans  les  fortes  tentations,  et  dans  une  infmité  d'occasions 
dangereuses.  Alors  les  lumières  de  l'entendement  s'ob- 
scurcissent, la  volonté  s'affaibht,  les  inclinations  corrom- 
pues du  cœur  se  raniment,  on  n'observe  plus  la  loi  de  Dieu 
qu'avec  répugnance,  et  on  en  vient  jusqu'à  mourir  à  la 
grâce,  presque  sans  le  savoir.  Voilà  donc  quel  est  le  prin- 
cipe de  la  ruine  de  tant  de  personnes  pieuses.  La  facilité  à 
commettre  le  péché  véniel  est  la  cause  de  l'indifférence 
de  Dieu  pour  elles;  cette  indifférence  entraîne  lasoustrac- 
iion  d'une  grâce  forte  dans  un  pressant  besoin;  cette  sous- 
traction est  la  cause  d'une  chute  griève  ;  et  souvent  cette 
chute  griève  aboutit  à  la  réprobation.  Quel  funeste  enchaî- 
nement! Un  péché  véniel  en  est  le  premier  anneau,  et 
vous  ne  le  craignez  pas  ! 

Par  l'effet  d'une  malheureuse  coutume,  qui  fait  qu'après 
s'être  relâché  par  de  petites  fautes  souvent  réitérées,  on 
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se  porte  sans  aucun  remords  aux  péchés  les  plus  énormes. 
On  parle  d'un  ancien  qui^  s'étant  exercé  de  bonne  heure  à 
porter  tous  les  jours  un  petit  veau,  le  porta  ensuite  lors- 
qu'il fut  devenu  un  gros  bœuf,  la  coutume  ayant  petit  à 
petit  rendu  insensible  à  ses  forces  Taccroissement  d'un  si 
lourd  fardeau.  C'est  ainsi  qu'on  se  familiarise  insensible- 
nient  avec  le  mal  ;  la  conscience  s'élargit  ;  elle  ne  se  croit 
pas  d'abord  tenue  à  réprimer  des  fautes  légères,  et  bientôt 
elle  ouvre  la  porte  à  de  plus  grandes.  Quand  on  s'accou- 
tume à  de  petits  jurements,  on  ne  tarde  pas  à  en  venir  aux 
blasphèmes,  aux  imprécations,  au  parjure.  Qui  s'affec- 
tionne à  jouer  des  jetons,  dit  le  saint  évêque  de  Genève, 
jouerait  tout  aussi  bien  ses  écus,  sa  maison,  ses  domaines 
et  même  sa  personne.  Qui  se  livre  à  de  petites  colères, 
se  trouve  enfin  furieux  et  insupportable  ;  qui  s'adonne  à 
mentir  par  raillerie,  est  grandement  en  danger  de  mentir 
avec  calomnie.  La  cause  de  la  plupart  des  désordres,  c'est 
l'indifférence  où  l'on  est  sur  des  écarts  réputés  de  peu  de 
conséquence. 

Par  une  suite  malheureuse  du  ravage  que  les  péchés  véniels 
font  dans  l'âme.  On  les  a  comparés  à  ces  petits  renards,  qui 
détruisent  la  vigne  du  Seigneur  et  qu'il  faut  se  hâter  d'exter- 
miner (1).  On  peut  dire  encore  qu'ils  sont  comme  de  petites 
fentes,  par  lesquelles  l'eau  s'introduit  dans  le  navire  et  qui 
le  font  couler  à  fond;  ou  comme  ces  gouttes  de  pluie  qui, 
passant  par  un  toit  entr'ouvert,  pourrissent  la  charpente  et 
font  tomber  peu  à  peu  la  maison  en  ruine.  Faites-y  donc 
bien  attention,  vous  dit  saint  Augustin  ;  ces  péchés,  sont  pe- 
tits, j'en  conviens;  ce  ne  sont  pas  des  bêtes  fortes  comme  le 
lion,  qui  puissent  vous  terrasser  d'un  seul  coup  ;  mais  un 
grand  nombre  de  petites  bêtes  réunies  suffisent  souvent 
pour  donner  la  mort.  Que  d'Égyptiens  périrent  par  la  mor- 
sure des  moucherons  et  des  sauterelles  !  Or,  chaque  fois 
que  l'âme  pèche,  elle  se  blesse  elle-même  ;  elle  se  blesse 

(1)  Capite  nobi^  vulpes  parvulas  quae  demoliuntur  vineat».  Cantic, 
II.  15. 
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par  les  mauvaises  pensées  ;  elle  se  blesse  par  les  mauvais 
désirs  ,  et,  de  même  que  plusieurs  petites  blessures,  si  on 
les  né-^lige,  s'enveniment  et  peuvent  allumer  une  flè\Te 
violente  qui  conduit  en  peu  de  temps  au  tom.beau,  de  même 
ces  péchés  véniels,  quand  ils  sont  multipliés,, entraînent  la 
mort  de  l'âme.  Lorsque  vous  les  considérez  séparément, 
vous  ne  les  comptez  pour  rien  ;  mais  regardez-en  le  nom- 
bre, vous  en  serez  effrayés.  Chacun  pris  à  part  n'est  qu'un 
grain  de  sable  ;  mais  plusieurs  grains  entassés  font  masse,  et 
peuvent  s'élever  à  la  hauteur  d'une  montagne.  Donc,  con- 
clut saint  Augustin,  les  péchés  véniels  ne  sont  pas  légers, 
quand  ils  sont  en  grand  nombre,  et  craignez  qu'ils  vous 
écrasent  par  leur  multitude,  sinon  par  leur  grandeur  (l). 
L'expérience  ne  confirme  que  trop  la  vérité  de  ces  prin- 
cipes. Comment  ce  jeune  homme,  naguère  encore  si  doux, 
si  réservé  dans  ses  paroles,  si  plein  de  modestie  et  de  pu- 
deur, est-il  devenu  méchant,  impie,  débauché?  Hélas!  un 
peu  trop  de  complaisance  à  prêter  l'oreille  aux  discours 
d'un  ami  perfide ,  ou  bien  une  petite  curiosité  qui  l'a 
porté  à  lire  un  li\Te  dangereux,  ont -suffi  pour  le  pervertir. 
Dès  lors  son  imagination  a  travaillé,  mille  fantômes  impurs 
se  sont  présentés  à  son  esprit  ;  il  résistait  d'abord  molle- 
ment; mais  bientôt,  étouffant  les  remords  de  sa  conscience, 
il  a  lâdié  la  bride  à  ses  passions.  Et  cette  jeune  personne, 
dont  la  piété  était  si  édifiante,  comment  a-t-elle  si  triste- 
ment changé  ?  Un  peu  d'amour  pour  la  parure,  un  vain 
désir  de  plaire,  voilà  ce  qui  l'a  perdue.  Elle  n'avait, 
disait-elle,  aucune  mauvaise  intention;  mais,  se  laissant 
emporter  chaque  jour  à  la  légèreté  de  son  caractère  et 
méprisant  les  conseils  des  personnes  sages,  elle  a  fait  les 
plus  rapides  progrès  dans  la  voie  de  l'iniquité.  La  vanité  l'a 
poussée  à  l'immodestie,  l'immodestie  à  de  légères  libertés, 
ces  libertés  à  de  honteuses  faiblesses,  et  ces  faiblesses  l'ont 

(1)  Non  sunt  levia  quiaplura;  quia  verô  quolidiana  et  plurima, 
timenda  est  ruina  multitudinis,  si  non  magnitudinis.  D.  Aug.,  1.  ds 
Decem,  f-hordis.  eu. 
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entraîr.ée  à  toute  sorte  de  désordres.  En  remontant  ainsi  à 
la  source  des  habitudes  les  plus  criminelles^  on  trouve 
qu'elles  ont  commencé  par  quelques  petites  fautes,  dont 
on  ne  voulait  tenir  aucun  compte;  ce  qui  ne  semblait  rien 
dans  le  principe,  a  grossi  démesurément  et  sans  qu'on  s'en 
aperçût;  et  c'est  ainsi  que,  pour  ces  âmes  téméraires,  les 
moindres  cheveux,  selon  la  parole  de  saint  François  d'As- 
sise, deviennent  des  chaînes  qui  les  entraînent  dans 
l'enfer  2. 

0  âm.e  consacrée  à  Dieu,  vous  dirai-je  avec  saint  Ber- 
nard, ô  âme  régénérée  par  le  sîing  d'un  Dieu,  évitez  les 
petites  fautes  comme  les  grandes,  parce  que  la  pente  au 
mal  est  rapide  et  qu'une  fois  sur  ce  chemin  glissant  vous 
n'êtes  pas  sûre  de  vous  arrêter  (1). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  «  Souvenez-vous  de  la  femme  de  Lot,  >  dit  Notre-Seigneur 
dans  son  Evang'ile  (V,.  A  n'en  juger  que  d'après  nos  faibles  lumières, 
sa  faute  semble  bien  pardonnable.  Elle  ne  fit  que  tourner  un  instant 
la  tête,  malgré  la  défense  de  l'ange  ,  au  bruit  du  feu  que  le  Seigneur 
lançait  du  ciel,  pour  consumer  l'infâme  ville  de  Sodomc;  et  elle 
fut  aussitôt  cliangée  en  une  statue  de  sel.  Saint  Ambroise  témoigne 
qu'elle  tomba  dans  cette  désobéissance,  parce  qu'encore  qu'elle  eût 
les  yeux  chastes,  la  vue  néanmoins  et  le  commtîrcc  de  tant  de  per- 
sonnes impures  et  criminelles  avaient  pu  insensiblement  l'éloigner  de 
Dieu  et  produire  en  son  âme  un  peu  de  tiédeur.  Saint  Jérôme  ajoute 
qu'elle  avait  quelque  attache  vicieuse ,  que  Dieu  voyait  dans  son 
cœur.  Ce  qui  est  arrivé  à  cette  femme  est,  selon  les  saints,  la  figure 
de  l'état  dangereux  où  se  trouvent  tant  de  personnes  pieuses  qui, 
après  avoir  été  délivrées  de  la  Sodome  du  monde,  deviennent  in- 
quiètes et  impatientes  dans  la  voie  de  Dieu.  Elles  voudraient  trou- 
ver sur  la  terre  la  félicité  qui  ne  leur  est  promise  que  dans  le  ciel  ; 
et,  s'imaginant  qu'il  leur  reste  encore  bien  du  temps  avant  la  fin  de 
leur  vie,  elles  s'ennuient  dans  la  voie  étroite  où  elles  se  sont  enga- 
gées, et  cherc!;ent,  dans  la  satisfaction  des  sens,  un  re[)0s  qui  ne  peut 
êtrequ'^faux  et  trompeur.  Pour  les  réveiller  de  leur  assoupissement, 

(1)  A  minimis  incipiunt  qui  in  maxima  proruunl.  D.  Bern.^  Tract, 
de  Ord.  Vit  ,  c.  11. 

(2)  Memoreseslole  uxoris  Lot.  Luc,  ïvm.  32. 
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Dieu  leur  propose  l'exemple  de  la  femme  de  Loi,  afin  que,  le  sel 
élanl  l'image  de  la  sagesse,  la  vue  du  supplice  de  cette  femme-  les 
préserve  de  la  faute  où  elle  est  tombée  (1).  Le  Seigneur  a  voulu  nous 
apprendre  par  là  à  ne  jamais  regarder  derrière  nous,  com.me  s'il  nous 
restait  un  goût  secret  pour  les  biens  que  nous  avons  quilles,  et  que 
nous  eussions  du  dégoût  pour  ceux  que  Dieu  nous  promet.  Car  c'est 
ainsi  que  notre  cœur  se  ralentit,  s'attiédit  et  s'endurciî  insensible- 
ment aux  yeux  de  Dieu  ;  et  nous  ne  sommes  plus  qu'un  fantôme  de 
verlu,  bien  que  nous  en  gardions  encore  le  dehors  et  l'apparence , 
comme  la  statue,. en  laquelle  fut  changée  cette  femme,  conserva  tou- 
jours les  traits  et  les  linéaments  d'une  forme  humaine,  quoiqu'elle 
fût  sans  vie  et  sans  âme. 

Lorsque  Jéroboam  eut  conçu  l'exécrable  projet  de  changer  la  re- 
ligion d'Israël,  en  exposant  deux  veaux  d'or  aux  deux  extrémités  de 
son  royaume,  l'un  à  Béthel,  l'autre  à  Dan,  un  jour  qu'il  montait 
lui-même  à  l'autel  pour  y  offrir  l'encens,  le  Seigneur  lui  envoya  un 
propiiéte  nommé  Addo,  pour  lui  reprocher  l'impiété  de  sa  conduite; 
et,  voulant  en  même  temps  montrer  toute  l'horreur  que  lui  inspiraient 
ces  villes  schismaliques  et  sacrilèges,  il  défendit  à  son  prophète  d'y 
rien  prendre  suit  pour  manger,  soit  pour  boire.  Jéroboam  l'ayant 
donc  invité  à  dîner,  probablement  dans  l'intention  de  le  gagner  par 
ses  présents  et  ses  caresses,  l'homme  de  Dieu  lui  répondit  :  «  Quand 
vous  me  donneriez  la  moitié  de  votre  maison,  je  n'accepterais  pas, 
car  le  Seigneur  m'a  défendu  de  manger  et  de  boire  dans  ce  lieu-ci.  > 
Addo  ne  montra  pas  toujours  la  même  fermeté.  Il  fut  trompé  par  un 
autre  prophète  qui,  désireux  de  l'avoir  à  sa  table  et  d'exercer  l'hos- 
pitalité à  son  égard  parce  qu'il  en  avait  un  grand  besoin,  lui  lit  croire 
que  le  Seigneur  avait  levé  la  défense,  et  qu'il  pouvait  en  toute  sû- 
reté venir  prendre  chez  lui  la  nourriture  qui  lui  était  nécessaire.  Addo 
aurait  dû  rejeter  cette  prétendue  révélation,  ou  du  moins  consulter 
Dieu,  avant  d'y  ajouter  foi;  mais  il  se  laissa  vaincre  par  les  instances 
qui  lui  étaient  faites;  ainsi  il  pécha,  mais  ce  fut  un  péché  de  surprise 
et  non  de  malice.  Cependant  le  Seigneur  l'en  punit  sévèrement;  il 
lui  fit  dire  que,  puisqu'il  avait  désobéi,  il  mourrait  bientôt  et  que  son 
corps  ne  serait  point  porté  au  sépulcre  de  ses  pères.  En  effet,  il  fut  à 
peine  sorti,  qu'un  lion  le  rencontra  et  le  tua,  sans  néanmoins  toucher 
à  son  corps,  qui  fut  enterré  à  Béthel.  Saint  Grégoire  le  Grand  remar- 
que que  Dieu  punit  de  la  sorte  ce  prophète  par  une  peine  passagère 
dans  le  corps,  pour  conserver  son  âme  dans  l'éternité.  III.  Reg.,  xui. 

2.  Les  petits  péchés  deviennent  bientôt  grands ,  dit  saint  Jean 
Chrysostome(2).  Le  démen  disposa  par  de  petits  larcins  le  détestable 

(1)  In  salem  conversa  est,  ut  prudentes  condiret  exemple.  D.  Àug.^ 
Serm.  lOâ. 

(2)  Citô  ex  parvis  maxima  fiunt.  D.  Chrys.,  Homii  87  m  3Iatfw 
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Judas  à  trahir  son  divin  Maître,  et  de  là,  il  le  conduisit  au  déses- 
poir. —  Saint  Pierre  ne  fit  sans  doute  qu'une  faute  légère,  lorsqu'il 
soutint,  avec  un  peu  trop  de  présomption  et  de  hardiesse  contre 
Notre-Seigneur,  qu'il  ne  l'abandonnerait  point  ,  quand  même  il 
faudrait  mourir  pour  lui,  et  lorsque,  par  un  zèle  trop  ardent,  il 
coupa  l'oreille  à  Malchus.  Cependant  Jésus-Christ,  pour  l'humilier 
et  le  faire  rentrer  en  lui-même,  permit  qu'il  tombât  en  un  grand  pé- 
ché, en  le  renonçant  par  trois  fois.  —  Dans  une  autre  circonstance, 
ce  même  apôtre  avait  été  repris  par  Jésus-Christ  de  la  manière  la  plus 
sévère,  et  comparé  à  Satan,  pour  un  de  ces  manquements  qui  nous 
semblent  si  légers  qu'à  peine  y  faisons-nous  attention.  C'était  lorsque 
le  divin 'Sauveur  prédisant  à  ses  apôtres  sa  passion  et  sa  mort,  saint 
Pierre  lui  dit:  «  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur,  cela  ne  vous  arrivera 
pas.  »  Ces  paroles  si  afifectueuses  nous  auraient-elles  paru  dignes  de 
blâme?  Mais  Notre-Seigneur  y  vit  un  amour  un  peu  trop  humain,  et 
il  répondit  vivement  à  Pierre  :  «  Retire-toi  de  moi,  Satan,  tu  m'es  un 
sujet  de  scandale,  parce  que  tu  n'as  point  de  goût  pour  les  choses  de 
Dieu,  mais  pour  celles  de  la  terre.»  Math.,  xvi. 

On  raconte  dans  les  chroniques  de  sainte  Thérèse,  que  la  vénérable 
sœur  Anne  de  l'Incarnation  vit  une  fois  une  âme  damnée,  qu'elle 
avait  d'abord  tenue  pour  sainte,  ayant  une  foule  d'animalcules  sur  le 
visage,  qui  représentaient  les  fautes  innombrables  dont  elle  s'était 
chargée  pendant  sa  vie,  sans  y  faire  attention.  Parmi  ces  petits  ani- 
maux, les  uns  disaient:  «  Par  nous  tu  as  commencé  ;  »  d'autres: 
«  Par  nous  tu  as  continué  ;  x  d'autres  enfin  :  «  Par  nous  lu  l'es  per- 
due. Saint  LiGuoRi,  Selva. 

Saint  Laurent  Justinien  était  plus  attentif  à  éviter  les  légers  man- 
quements que  les  fautes  considérables;  et  il  en  donnait  deux  raisons: 
«  Quand  on  a  horreur  des  moindres  péchés,  on  a  horreur  des 
«  grands.  Il  suffît  d'avoir  la  foi  et  de  n'être  pas  dépourvu  de  sens, 
«  pour  fuir  les  péchés  qui  rendent  digne  de  la  damnation  éternelle  j 
€  mais  le  propre  des  serviteurs  de  Dieu,  c'est  de  craindre  plus  que  la 
«  mort  les  fautes  légères.  » 

Il  y  avait  des  communautés,  comme  celle  de  la  Trappe,  où  un  re- 
ligieux, qui  se  rendait  coupable  d'une  faute  considérable,  était  puni 
trés-légèrement,  si  on  le  punissait,  car  le  cas  était  extrêmement  rare; 
mais  on  n'épargnait  point  ceux  qui  manquaient  aux  petites  choses; 
l'avantage  spiririluel  des  particuliers  et  de  la  communauté  le  de- 
mandait. 


8. 
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QUATRIÈME  INSTRUCTION. 

Suite  du  Péché  véniel. —  Injure  qu  li  fait  à  Dieu.  —  Il  est  plus  & 
craindre  que  l'enfer.  —  Remèdes.  — Présen'alifs.  —  Des  Péché» 
capitaux  en  général. 

Il  ne  se  commet  point  de  crimes  parmi  nous,  disait 
autrefois  Tertullien  aux  païens,  pour  leur  faire  admirer 
la  sainteté  des  premiers  disciples  de  l'Évangile  (1).  Mais  le 
chrétien  vraiment  digne  de  ce  nom  et  qui  est  bien  péné- 
tré de  l'excellence  de  sa  vocation,  ne  s'applique  pas  seule- 
ment à  éviter  ces  fautes  grossières  qui  font  perdre  la  grâce 
divine  ;  il  s'abstient  encore  du  moindre  mal  et  même  de  ce 
qui  a  l'apparence  du  mal,  afin  de  ne  jamais  donner  prise  au 
démon  sur  lui.  Plein  de  respect  pour  la  Majesté  suprême, 
il  ne  craint  rien  tant  que  de  lui  déplaire  ;  il  s'efforce  de  se 
rendre  chaque  jour  de  plus  en  plus  agréable  à  ses  yeux  ;  et 
il  voudrait,  sil  lui  était  possible,  la  servir  avec  la  même 
ferveur  que  les  Séraphins.  Oh!  que  nous  serions  heureux, 
si  de  tels  sentiments  faisaient  le  mobile  de  notre  conduite! 
Mais,  puisque  nous  sommes  si  imparfaits,  sujets  à  -ant  de 
défauts,  si  peu  soucieux  des  fautes  légères,  méditons  un 
instant  sur  l'injure  qu'elles  font  à  Dieu,  et  par  là  nous  ver- 
rons combien  nous  sommes  coupables  de  nous  y  livrer. 

1°  Le  péché  véniel  offense  Dieu  et  choque  son  autorité 
suprême,  en  méprisant  le  commandement  que  Dieu  nous 
fait  d'éviter  les  fautes  les  plus  légères.  Il  veut  que  nous 
observions  sa  loi  avec  une  fidélité  parfaite  ;  que  nous  l'é- 
crivions, en  quelque  sorte,  sur  les  tables  de  notî^e  cœur, 
pour  la  méditer  sans  cesse  ;  que  iious  la  tenions  liée  à  nos 
doigts,  afin  de  nous  en  souvenir  à  chaque  action  et  qu'elle 
règle  tous  nos  mouvements  ;  il  veut  que  nous  l'aimions 
comme  la  prunelle  de  notre  œil,  parce  qu'ejle  est  la  lumière 

(1)  Cbr'siianus  nullius  criminis  somen  est.  Tertull.yApol.,  2. 
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qui  c'oit  diriger  notre  âme  dans  les  voies  du  ciel  (1).  Or,  de 
même  que  le  moindre  grain  de  poussière  suffit  pour  trou- 
bler l'œil,  de  même  le  moindre  péché  véniel  déplaît  à  Dieu 
et  montre  qu'on  a  peu  de  déférence  pour  ses  volontés  ado- 
rables. Mais  une  désobéissance  à  Dieu^  quoiqu'en  des  cho- 
ses de  peu  d'importance,  une  offense  faite  aveq.  délibéra- 
tion à  une  majesté,  à  une  bonté  infinies,  par  une  vile 
créature,  est-elle  légère  ?  Ici  rappelons-nous  le  principe 
déjà  plusieurs  fois  exposé,  que  la  gravité  d'une  offense  se 
mesure  sur  la  dignité  de  la  personne  à  qui  elle  s'adresse 
et  sur  la  bassesse  de  celui  qui  la  commet.  D'où  il  suit  que 
la  plus  petite  injure  faite  à  Dieu  est  infiniment  plus  grande 
que  toute  injure  faite  à  la  personne  la  plus  élevée  en  ce 
monde,  comme  serait,  par  exemple,  l'Empereur  ou  le 
Souverain  Pontife,  parce  que  nul  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  Dieu.  Si  donc  le  péché  véniel,  comparé  au 
mortel,  est  regardé  comme  petit,  relativement  à  Dieu  qu'il 
offense,  ce  n'est  pas  un  petit  mal,  mais  un  grand  mal. 
Peut-on  regarder  comme  léger,  dit  saint  Jérôme,  un  pé- 
ché qu'on  ne  peut  commettre  sans  quelque  mépris  pour 
Dieu  (2)  ?  Hélas  !  la  moindre  de  ces  fautes,  auxquelles  on 
fait  si  peu  d'attention,  n'est  légère,  que  parce  qu'on  la 
commet  légèrement  *. 

2»  Le  péché  véniel  déshonore  Dieu  par  l'opposition  qu'il 
a  avec  ses  perfections  infinies.  Il  est  contraire  à  cette  sain- 
teté essentielle,  à  cette  souveraine  pureté,  qui  n'admet 
aucune  souillure,  de  même  que  le  soleil  ne  peut  souffrir 
aucunes  ténèbres  ;  il  n'appréhende  point  sa  puissance  ;  il 
provoque  et  outrage  sa  justice.  Tous  nos  mouvements  dés- 
ordonnés, dit  saint  Bernard,  sont,  en  quelque  sorte,  des 
traits  lancés  contre  Dieu  ;  nos  petites  colères  attaquent  sa 
douceur,  nos  jalousies  sa  charité;  ainsi  des  autres  vices 
qui,  bouillonnant,  pour  ainsi  dire,  dans  la  boue  de  notre 

(1)  Serva  Jeg^em  meam  quasi  pupillam  oculi  lui.  Prov.,  vu,  2. 
(2)Anpossimus  levé  aliquid  peccatum  dicere,  quod  in  Dei  contemp- 
tum  admjuiiur?  D.  Hier.,  Epùt.  14  ad  Celant. 
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cœur^  la  font  rejaillir  sur  la  face  resplendissante  du  Sei- 
gneur (1^^  . 

Ce  n'est  pas  tout  i  nous  déshonorons  plus  Dieu  par  un 
seul  péché  véniel  que  nous  ne  saurions  Thonorer  par 
toutes  les  actions  les  plus  saintes  et  les  plus  héroïques.  II 
se  tient  plus  offensé  de  la  moindre  de  nos  fautes  qu'il  ne 
lui  revient  de  gloire  de  toutes  les  adorations  des  hommes 
et  de  tous  les  sacrifices  les  plus  généreux.  Comment  cela? 
Parce  que  la  Majesté  suprême  de  Dieu  et  la  distance  in- 
finie qu'il  y  a  de  la  créature  à  lui  diminuent  infiniment  la 
grandeur  du  bien  que  nous  pouvons  faire  pour  sa  gloire. 
Quand  nous  le  servons^  nous  ne  faisons  que  ce  que  nous 
devons,  et  encore  infiniment  au-dessous  de  ce  qu'il  mérite. 
Alors  même  que  nous  nous  livrerions  aux  actes  les  plus 
admirables  de  charité  et  que  nous  aurions  tout  le  zèle  des 
apôtres  et  des  martyrs,  nous  serions  encore  forcés  d'a- 
vouer que  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  (2).  Mais, 
quand  on  offense  Dieu,  ne  serait-ce  que  par  un  petit  men- 
songe, par  une  légère  médisance,  par  une  irrévérence 
dans  l'Église,  on  semble  lui  dire  qu'il  n'est  pas  tellement 
digne  de  respect  qu'on  doive  beaucoup  se  gêner  en  sa 
présence;  on  passe  par-dessus  les  obligations  infinies 
qu'on  a  de  le  servir  et  de  lui  plaire,  et  par  là  lïnjure  qu'on 
lui  fait  est  en  quelque  manière  infinie.  A  ne  considérer 
même  que  ce  qui  a  lieu  dans  le  monde,  un  roi  ne  serait-il 
pas  plus  offensé  d'un  outrage  que  lui  ferait  un  de  ses  su- 
jets, qu'honoré  des  hommages  qu'il  en  recevrait?  C'est 
ainsi,  et  à  bien  plus  forte  raison,  que  nous  déplaisons  plus 
à  Dieu  par  un  seul  péché  véniel,  que  nous  ne  pouvons  lui 
plaire  par  toutes  nos  bonnes  œuvTcs.  De  là  il  suit  qu'cTÎ  ne 
doit  jamais  commettre  le  péché  véniel,  quelque  bien  qu'il 

(1)  Singuli  illicili  motus  sanl  quaedam  in  te,  Deus,  eonvicia;  de 
cœnoso  lacu  pectoris  ebulliunt  inundantes  et  impingentes  in  sereni- 
talcm  praefulgeniis  vultûs  tui.  Div.  Bern.,  Epist.  42,  ad  Eenr. 

(2;  Quùm  fecerilis  omnia  quae  praecepta  sunt  vobis  ,  dicite  :  Servi 
inutiles  sumus.  Luc.xvii,  10. 
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puisse  en  résulter.  Supposé  méme^  par  impossible^  que 
par  un  seul  péché  véniel  on  pût  convertir  tout  Tunivers, 
faire  cesser  tous  les  tourments  des  damnés  et  délivrer  à 
Tinstaiit  toutes  les  âmes  du  purgatoire,  on,  devrait,  sans 
^ucun  doute,  ô'en  abstenir.  La  gloire  de  Dieu  avant  tout. 
Ceci  peut  nous  étonner;  mais  c'est  rigoureusement  vrai;  on 
le  comprend  aisément^  quand  on  est  bien  pénétré  de  la  gran- 
deur incommensurable  de  Dieu  et  de  labassessede  Fhomme. 
3°  Le  péché  véniel  blesse  l'amour  que  nous  devons  à 
Dieu.  Le  cœur  de  Thomme  doit  être  un  autel,  sur  lequel 
brûle  sans  cesse  le  feu  de  Tamour  divin.  Mais  est-ce  aimer 
le  Seigneur,  comme  il  mérite  d'être  aimé,  que  de  lui  dé- 
plaire en  mille  rencontres,  sous  prétexte  que  ce  n'est  pas 
en  matière  grave? 

Quepenseriez-vousd'un  domestique  fidèle,  àla  vérité,  mais 
du  reste  plein  de  défauts,  parlant  sans  respect,  agissant  avec 
négligence,  et  faisant  tout  de  mauvaise  grâce  ?  Un  homme  de 
ce  caractère  montrerait-il  beaucoup  d'attachement  pour  son 
maître,  et  voudriez-vous  l'avoir  longtemps  à  votre  service  ? 
Que  diriez-vous  d'un  ami  qui,  se  retranchant  sur  les  ser- 
vices essentiels  qu'il  serait  disposé  à  rendre  à  son  ami,  n'au- 
rait jamais'  poiir  lui  aucune  prévenance,  qui  ne  ferait  même 
aucune  difficulté  de  le  contrarier  assez  souvent,  ou  qui  at- 
tendrait_,  pour  lui  être  utile,  de  le  voir  dans  un  grand  danger, 
ou  à  la  dernière  extrémité  ?  Dieu  me  préserve,  diriez-vous, 
d'avoir  jamais  besoin  d'un  tel  ami  !  J'aime  un  ami  qui  soit 
attentif  à  toutes  les  occasioiis  de  me  faire  plaisir,  qui  les 
cherche,  qui  les  prévienne,  qui  craigne  de  me  déplaire  dans 
les  moindres  choses.  Ce  sont  là  les  sentiments  qu'inspire 
une  amitié  véritable  et  sincère;  et^  quand  on  n'apas  ces  sen- 
timents, on  n'aime  point  ou  on  aime  peu.  Or,  Dieu  est  no- 
tre ami,  il  ne  dédaigne  pas  de  prendre  à  notre  égard  cette 
qualité  (i);  et  que  de  preuves  touchantes  ne  nous  a-t-il 
pas  données  de  son   amour!  Mais  nous,  aimons-nous 

(1)  Jam  non  dicam  vos  serves,  vos  auleni  dixi  amicos.  Joan.,  xv, 
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vraiment  Dieu^  si  nous  commettons  de  propos  délioéré 
des  péchés  véniels?  Comment  accorder  ces  deux  choses  : 
faire  profession  d'aimer  Dieu_,  et  déplaire  à  Dieu  volontai- 
rement? Que  diriez-vous  enfin  d'un  enfant  qui,  se  bornant 
à  ces  devoirs  majeurs  auxquels  on  ne  peut  manquer  sans 
être  tout  à  fait  dénaturé,  ne  prendrait  jamais  pour  son 
père  aucun  de  ces  petits  soins  qui  m.arquent  la  tendresse 
d'un  bon  fils,  qui  n'aurait  jamais  pour  lui  ni  ménagements 
ni  complaisances,  et  qui  le  contristerait  à  chaque  instant 
par  mille  petits  traits  d'étourderie,  de  malignité,  de  dés- 
obéissance ?  Son  père  aurait-il  à  se  louer  d'une  telle  conduite? 
Et  voilà  ce  que  vous  faites  tous  les  jours  à  l'égard  de  Dieu, 
qui  est  votre  Père  et  le  meilleur  de  tous  les  pères; 
oserez-vous  encore  dire  que  vous  l'aimez?  Ah!  si  nous 
aimions  Dieu,  le  moindre  péché  nous  semblerait  plus  in- 
supportable que  l'enfer;  mais  nous  ne  savons  pas  aimer 
Dieu.  Notre  cœur  est  placé  entre  Dieu  et  la  créature, 
comme  un  fer  entre  deux  aimants  ;  et,  au  lieu  de  se  tourner 
vers  Dieu  et  de  s'attacher  à  lui  irrévocablement,  il  s'en 
éloigne  toujours  un  peu,  par  quelque  affection  désor- 
donnée qui  finit,  si  on  n'y  prend  garde,  par  éteindre  la 
charité  ^. 

Enfin,  le  péché  véniel  est  une  offense  de  Dieu  ;  c'est  donc 
le  mal  de  Dieu,  car  tout  péché  est  l'unique  et  irréconciliable 
ennemi  de  Dieu,  et  le  seul  mal  par  lequel  il  serait  détruit, 
s'il  était  susceptible  de  destruction;  c'est  le  seul  mal  que 
Dieu  hait  essentiellement,  nécessairement,  et,  en  quelque 
sorte,  infiniment.  Or,  un  mal  de  Dieu  peut-il  être  un  petit 
mal?  Tous  les  docteurs  nous  assurent  qu'après  le  péché 
mortel,  il  n'est  par  de  mal  plus  affreux  que  le  péché 
véniel  ;  que  c'est  un  plus  grand  mal  que  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  terrible.  Et,  en  effet, 

D.  Quelle  crainte  et  quelle  horreur  faut-il  avoir  du  péché? 
R.  11  faut  le  détester  et  le  craindre  plus  que  tous  les  maux 
de  ce  monde,  et  que  l'enfer  même. 
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Un  péché,  si  léger  qu'on  le  suppose,  est  toujours  l'of- 
fense de  Dieu,  et,  par  conséquent,  c'est  un  mal  plus  grand 
que  la  ruine  de  l'univers  et  que  la  désolation  de  tous  les 
peuples.  Tous  les  maux  de  ce  monde,  comme  les  famines, 
les  incendies,  les  maladies,  les  guerres,  les  pestes  et  tous  les 
fléaux  possibles,  ne  sont  rien  en  comparaison  du  pé- 
ché, parce  qu'ils  n'attaquent  que  le  corps,  au  lieu  que  le 
péché  attaque  et  corrompt  la  plus  précieuse  partie  de 
nous-mêmes  qui  est  l'âme;  parce  qu'ils  ne  peuvent  nous 
nuire  que  pour  un  temps,  au  lieu  que  le  péché  nous  jette 
dans  une  éternité  de  malheurs  ;  parce  qu'ils  entrent  dans 
les  desseins  do  la  Providence,  qui  s'en  sert  pour  conduire 
chaque  créature  à  sa  fm ,  au  lieu  que  le  péché  est  essen- 
tiellement opposé  à  la  raison,  à  la  justice,  à  la  sagesse,  à 
toutes  les  perfections  de  Dieu  qu'il  détruit  autant  qu'il 
est  en  lui  ;  parce  qu'enfin  toutes  les  calamités  de  ce  monde 
ne  sont  que  le  mal  de  la  créature,  au  lieu  que  le  péché  est 
le  mal  de  Dieu.  D'où  il  suit  qu'il  vaudrait  mieux  mourir 
et  souffrir  mille  morts  que  de  commettre  un  seul  péché, 
même  véniel  (1).  Avant  même  la  lumière  évangélique,  les 
philosophes  païens  l'avaient  reconnu,  et  un  d'entre  eux 
n'hésitait  pas  à  dire  que  la  mort  était  préférable  à  tout 
manquement  contre  le  bien  de  la  vertu  (2).  Au  sentiment 
des  saints,  toutes  les  créatures  devraient  s'estimer  heu- 
reuses de  sacrifier  leur  être  pour  empêcher  un  péché 
véniel. 

îi  faut  craindre  le  péché  véniel  plus  que  l'enfer  ;  car 
l'enfer,  qui  est  la  punition  du  péché,  n'est  pas,  comme  le 
péché,  l'offense  de  Dieu;  et  la  moindre  offense  de  Dieu, 
qu'on  appelle  un  mal  de  coulpe,  est  infiniment  plus  à  re- 
douter que  tous  les  maux  de  peine  qu'on  peut  souffrir  en 


(1)  Débet  homo  priùs  sustinere  mortem,  quàm  ut  peccet  venialiter. 
D.  Thom.  in  4  sent.  Dist.  19,  q.  2,  a.  3. 

(2)  Meliùs  est  mori  quàm  aliquid  contra  bonum  virtutis  facere. 
àrist.  Ethic.  S, 
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cette  \ie  ou  en  l'autre  (1).  Cest  un  axiome  théoîogique. 

Que  personne  donc  ne  dise  :  «  Le  péché  véniel,  C'est 
çeu  de  chose.»  Ah!  gardez -vous  de  laisser  aller  votre 
cœnv  à  des  paroles  de  malice,  et  surtout  d'une  malice  si 
subtile  et  si  directement  opposée  à  la  miséricorde  di\ine, 
que  celle  qui  fait  chercher  des  excuses  à  ses  péchés  (2). 

C'est  peu  de  chose....  Mais  cela  seul  vous  condamne  ;  ce 
n'est  donc  pas  la  difficuUé  qui  vous  rebute  ;  ce  n'est  donc 
pas  la  violence  de  la  passion  qui  vous  entraîne,  ce  ne  peut 
donc  être  qu'une  extrême  indifférence  pour  Dieu,  que 
vous  servez  plutôt  par  une  crainte  servile  que  par  un  vé- 
ritable amour. 

C'est  peu  de  chose Mais  quoi  !  on  craint  si  fort  dans 

le  monde  de  désobliger  un  ami,  un  parent,  un  prince  ;  on 
serait  fâché  de  déplaire  à  un  homme,  quand  même  ce  se- 
rait par  inadvertance,  et  ce  ne  sera  rien  de  déplaire  à  Dieu 
de  sang-froid  !  0  mon  Dieu,  quelle  erreur  plus  pernicieuse! 
on  vous  déplaît,  on  vous  désobéit,  on  vous  offense,  et  on 
dit  :  Ce  n'est  rien  !  ce  ne  sont  que  des  péchés  légers,  je  ne 
me  soucie  pas  de  m'en  corriger,  ce  n'est  pas  un  si  grand 
mal  que  de  persister  en  ces  sortes  de  péchés,  qui  sont  pe- 
tits et  qui  se  remettent  facilement.  Mais  écoutez  saint  Ber- 
nard :  «  C'est  là,  vous  dit  cet  illustre  docteur,  mie  impé- 
nitence et  un  blasphème  (3).  » 

Ces  fautes  sont  légères Mais  prenez  garde  :  entre  le 

péché  mortel  et  le  péché  véniel,  l'espace  est  souvent  im- 
perceptible, et  ce  que  vous  regardez  comme  une  paille  dans 
votre  œil,  est  peut-être  une  poutre,  comme  s'exprime  Jé- 
sus-Christ. Personne  au  monde  ne  peut  connaître  toute  la 

(1)  Minimum  malum  culpae  toto    ordine  superal  o'mne  malum 

pœnse. 

(2)  Non  déclines  cor  meum  in  verba  malitiae  ad  excusandas  excu- 
saliones  in  peccatis.  Psa/.  cxL,  4. 

(3)  Levia  sunt  ista ,  non  euro  corrigere  :  haec  est  impœnitentia, 
hœc  est  blasphemia  in  Spiritum  Sanctum  D.  Bern.,  Serm.  i,  in  C(W- 
loers.  S.  Pauli. 
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malice  du  péché  (1).  Les  plus  grands  saints  eux-naênies, 
inquiets  sur  leurs  moindres  fautes  qu'ils  se  reprochent  avec 
amertume,  ne  savent  s'ils  sont  dignes  d'amour  ou  de  haine,, 
et  ile  opèrent  leur  salut  avec  crainte  et  tremblement,  gé- 
missent sur  leur  faiblesse ,  et  implorent  la  miséricorde  du 
Seigneur,  sur  tant  d'imperfections,  qui  leur  échappent  mal- 
gré leur  vigilance  ;  et  vous  qui  commettez  tous  les  jours, 
de  propos  délibéré,  tant  de  fautes,  en  vous  flattant  qu'elles 
ne  sont  que  vénielles,  vous  vous  endormez  dans  une  fa- 
tale sécurité  !  A  quels  dangers  ne  vous  expose  pas  votre 
confiance  téméraire  ! 

Il  faudrait  donc  tous  être  des  saints  !...  Mais  qui  peut  en 
douter  ?  N'est-ce  pas  pour  cela  que  nous  avons  tous  été 
créés  ?  Dieu  veut,  dit  saint  Paul  (2),  que  nous  soyons  tous 
saints,  chacun  dans  notre  état  et  selon  notre  état.  Le  reli- 
gieux, le  séculier,  le  prêtre,  le  marchand,  l'avocat,  l'arti- 
san, le  soldat,  tous  les  hommes  enfin  doivent  se  sanctifier 
dans  la  condition  où  il  a  plu  au  Seigneur  de  les  placer  ;  et 
on  ne  sera  jamais  admis  au  nombre  des  saints  dans  le  ciel, 
si  on  ne  commence  à  être  saint  sur  la  terre.  Mais  avec  quel 
soin  les  saints  ne  se  sont-ils  pas  toujours  appliqués  à  évi- 
ter le  péché  véniel  !  On  les  a  vus  inconsolables,  après  les 
fautes  les  plus  légères  :  une  simple  distraction  à  demi  vo- 
lontaire, une  vaine  curiosité,  un  mot  inconsidéré,  suffi- 
saient pour  leur  inspirer  le  plus  vif  repentir,  et  ils  les 
expiaient  par  des  peines  qu>  nous  semblent  excessives.  Et 
nous,  n'aurons-nous  aucun  regret  de  n'avoir  compté  pour 
rien  jusqu'à  présent  tant  d'infidélités,  tant  d'ingratitudes? 
Ah!  du  moins  désormais,  plus  de  péchés  volontaires,  si 
petits  qu'ils  nous  semblent  ;  il  n'en  échappera  toujours  que 
trop  à  notre  ignorance  et  à  notre  fragilité.  Que  si  nous  dé- 
daignons les  fautes  légères,  les  petites  haines,  les  petites 
jalousies,  les  petites  gourmandises,  les  petites  colères,  etc., 
à  force  d'être  multipliées  et  rapprochées,  elles  deviendront 

(1)  Delicla  quis  intelligit?  PsaL  xviii,  13. 

(2)  Haec  est  volunlus  Dei  sanctificatio  veslra.  I.  Thess.,  iv,  3. 
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le  principe  de  notre  perte.  C'est  ce  que  nous  dit  expressé- 
ment saint  Augustin  :  a  Vous  êtes  attentifs  à  éviter  Jes 
fautes  graves;  vous  ne  voulez  pas  trou\er  la  mort  sous  l'é- 
norme rocher  de  quelque  péché  mortel  ;  mais  prenez 
garde  de  ne  pas  être  écrasé  sous  un  monceau  de  sable  de 
péchés  véniels  (1).  »  C'est  en  évitant  avec  soin  les  petites 
fautes  qu'on  se  garantit  des  grandes,  et  qu'on  se  dispose  à 
paraître  avec  confiance  au  tribunal  de  Dieu,  de  manière  à 
pouvoir  dire  au  démon,  comme  autrefois  le  grand  saint 
Martin:  a  Va-t'en,  esprit  immonde ,  tu  n'as  rien  à  faire 
avec  moi  (2).  » 

Remèdes  au  péché  vénieL 

Les  péchés  restent,  si  les  remèdes  manquent,  dit  Ter- 
tullien(3):  et,  quand  ils  sont  invétérés,  il  est  bien  difficile 
de  les  extirper.  Mais  le  Seigneur,  dans  sa  bonté  infinie, 
nous  a  préparé  divers  moyens  pour  nous  en  délivrer,  et  il 
nous  accorde  d'autant  plus  facilement  la  rémission  de  ces 
fautes  légères,  qui  nous  échappent  journellement,  malgré 
notre  vigilance  et  notre  bonne  volonté,  qu'il  nous  est  plus 
difficile  de  les  éviter  (-4).  Saint  François  de  Sales  assure  que 
les  fautes  quotidiennes  des  âmes  spirituelles  se  commet- 
tent sans  délibération  et  s'effacent  de  même  ;  il  suffit  pour 
cela  d'un  acte  de  douleur  ou  d'amour.  Quant  à  celles  que 
l'on  commet  avec  délibération ,  le  Seigneur  les  pardonne 
pourvu  qu'on  les  déteste.  On  peut  s'en  décharger  :  l»  Par 
le  sacrement  de  Pénitence,  qui  a  la  vertu  de  nous  laver  de 
toutes  nos  souillures  ;  les  péchés  véniels  en  sont  une  ma- 
tière suffisante,  mais  non  nécessaire,  puisqu'on  n'est  pas 
obligé  de  les  confesser,  bien  que  cela  soit  très-avantageux. 

(1)  Vitasti  ^andia,  projecisti  molem ,  cave  ne  obruaris  arenâ. 
D.  Aug.  in  Psal.  ixxix. 

(2)  Nihil  in  me,  funeste,  reperies.  Sulpic.  Sever.,  Epist.  ad  BascuL 

(3)  Crimina  manebunt,  si  remédia  vacabunt.  Tertull.,  lib.  de  Pudi" 
cit.,  I. 

(4)  Difficilium  enim  facilis  esl  venia.  Tertull.  ad  Uxor.j  i.  Il,  d.  i. 
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2°  Par  le  sacrement  de  l'Eucharistie  et  tous  les  autres  sa- 
crements qui,  en  répandant  la  grâce  dans  nos  âmes,  font 
disparaître  les  traces  d'iniquité  qui  peuvent  s'y  trouver,  et 
nous  aident  à  nous  corriger  de  nos  imperfections.  Saint 
Bernardin  de  Sienne  dit,  spécialement  pour  la  sainte  com- 
munion,', qu'il  peut  se  faire  que ,  par  la  réception  du  sa- 
crement, le  feu  de  Tamour  divin  soit  tellement  vif  dans 
une  âme  qu'il  consume  toutes  ses  fautes  vénielles  ^  (1). 
3°  Par  les  sacramentaux.  On  appelle  ainsi  diverses  prati- 
ques établies  par  l'Église  pour  la  rémission  des  péchés 
véniels.  On  en  compte  six^  qu'on  a  réunis  dans  le  vers 
technique  suivant  : 

OranSy  tinctus,  edens,  confessio,  dans,  benedictus. 

Orans.  L'Oraison  Dominicale,  ou  toute  autre  prière 
qu'on  fait  particulièrement  dans  une  église  avec  les  dispo- 
sitions convenables.  Saint  Augustin  dit  spécialement  de 
l'Oraison  Dominicale  qu'elle  efface  les  fautes  légères  et 
journalières  (2). 

Tinctus.  L'eau  bénite,  soit  par  l'aspersion  qui  s'en  fait 
à  l'église,  soit  lorsqu'on  la  prend  dévotement  sur  soi.  Dans 
les  constitutions  apostoliques,  l'eau  bénite  est  appelée  un 
moyen  d'expier  l.e  péché  et  de  mettre  en  fuite  le  démon. 

Edens.  Le  pa/n  bénit  que  l'on  mange  en  signe  d'union 
et  de  fraternité,  et  dont  la  distribution  sert  à  nous  rappeler 
que  nous  sommes  tous  enfants  d'un  même  père  et  mem- 
bres d'une  même  famille,  selon  cette  parole  de  saint  Paul  : 
«Nous  sommes  tous  un  même  pain  et  un  même  corps, 
nous  qui  participons  à  la  même  nourriture  (3).  » 

Confessio.  La  confession  générale  des  fautes  que  Ton  fait 
en  récitant  le  Confiieor,  comme  cela  a  lieu  au  commence- 

(1)  Contingere  potest  quôd  tantâ  devotione  mens  per  sismptioneitt 
sacramenli  absorbealur,  quôd  ab  omnibus  venialibus  expurgelur. 
C  Bern.  Sienn. ,  Serm,  45.  a.  3^  c.  ii. 

(2)  Delet  omnin^haecoratio  minimaetquotidiana  peccala.  D.  Aug. 

(3)  Unum  corpus  multi  sumus  omnes  qui  de  uno  pane  parlicipa- 
mus.  1.  Cor.,  \,  17. 
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ment  de  la  messe,  k  compiles,  ou  dans  quelque  autre  cir 
constance  que  ce  soit.  Blosius  dit,  à  propos  des  fautes  vé- 
nielles, qu'il  suffit  de  les  confesser,  au  moins  en  général, 
pour  en  avoir  la  rémission  (i). 

Dans.  L^aumône^  et  sous  ce  nom  on  comprend  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde  corporelle  et  spirituelle  qu'on  peut 
exercer.  De  même  que  Teau  éteint  le  feu,  lorsqu'il  est  le 
plus  ardent,  a  dit  le  Sage,  ainsi  l'aumône  résiste  au  péché. 
Il  ajoute  en  un  autre  endroit  que  les  richesses  de  l'homme 
sont  la  rançon  de  son  âme,  parce  qu'en  les  répandant  dans 
le  sein  des  pauvres,  lise  tire  de  l'esclavage  du  péché  (2). 

Benedictus.  La  bénédiction  épiscopale.  Les  évéques, 
étant  les  ambassadeurs  du  Très-Haut,  ont  les  mains  pleines 
de  grâces,  et  ils  les  répandent  sur  nous  avec  la  plus  grande 
abondance. 

Ce  n'est  pas  par  l'infusion  de  la  grâce  que  les  sacramen- 
taux  nous  guérissent  de  la  blessure  des  péchés  véniels, 
puisqu'il  n'y  a  que  les  sacrements  qui  puissent  produire  cet 
effet.  Ils  opèrent  en  nous  seulement  par  voie  d'impétra- 
tion,  en  vertu  des  prières  de  TÉglise,  qui  attirent  sur  nos 
âmes  la  miséricorde  céleste  ;  ou  bien  encore,  en  réveillant 
en  nous  les  sentiments  de  foi,  de  piété,  de  crainte  du  Sei- 
gneur. Leur  usage  est  toujours  inutile,  s'il  n'est  accompa- 
gné d'un  acte  de  contrition  ou  de  charité,  parce  qu'aucun 
péché  ne  peut  être  remis  à  moins  qu'on  n'y  renonce. 

Ces  remèdes  étant  si  faciles,  nous  serionsbien  inexcusables 
de  ne  pas  les  employer.  Eh  quoi  !  lorsque  noua  remarquons 
une  tache  sur  notre  visage,  nous  nous  empressons  de  la 
faire  disparaître,  et  nous  ne  ferions  aucune  attention  à  la 
tache  du  péché  véniel,  et  nous  ne  prendrions  aucun  soin 
de  nous  en  purifiei^  !  Cependant,  songeons  bien  que  mainte- 
nant quelques  actes  de  religion,  quelques  pénitences  légères 
faites  de  plein  gi'é,  nous  effaceront  plus  de  péchés  véniels 

(1)  Sang  lales  culpas  generaliler  eicposaisse  salis  est.   Bloi.,  4ê 

Consol.  pusiL.  |  ii. 

(2)  Eccli.,  iij,  33.  —  Prov.,  xiii,  8. 
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que  ne  feront  plus  tard  plusieurs  années  de  purgatoire,  par- 
ce que  dans  cette  vie,  c'est  le  règne  de  la  miséricorde,  tan- 
dis que,  dans  l'autre  c'est  le  règne  de  l'inexorable  justice. 
Que  si,  pour  expier  ces  fautes  que  nous  commettons  avec 
tant  de  facilité,  si  pour  consumer  ce  bois,  ce  foin,  cette 
paille,  c'est-à-dire  cette  faiblesse,  cette  tiédeur,  celte  légè- 
reté, que  nous  mettons  à  l'ouvrage  de  notre  sanctification,  il 
faut  nécessairement  passer  par  le  feu,  ah  !  n'attendons  pas 
à  l'autre  vie ,  mais  passons  dès  à  présent  par  le  feu  de  la 
pénitence.  Et  puisque,  selon  la  remarque  de  saint  Bernard, 
il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  le  feu,  la  fumée,  la 
lumière  et  la  chaleur,  la  fumée  qui  excite  les  larmes,  la 
lumière  qui  éclaire  et  la  chaleur  qui  embrase  ;  il  faut  aussi, 
pour  celui  qui  veut  sortir  de  son  éiat  de  tiédeur  et  renon- 
cer à  la  funeste  habitude  du  péché  véniel,  que  la  fumée, 
c'est-à-dire  l'amertume,  se  fasse  sentir  à  son  cœur,  afin  qu'il 
déplore  ses  iniquités;  il  faut  qu'il  soit  éclairé  dans  ses  pa- 
roles afin  que,  le  remords  de  sa  conscience  déliant  sa  lan- 
gue, il  confesse  tout  le  mal  qu'il  a  fait  ;  il  faut  enfin  qu'il 
ressente  l'ardeur  du  feu  en  son  corps,  c'est-à-dire  la  dou- 
leur de  la  pénitence  ;  et  alors,  purifié  de  toutes  ses  souil- 
lures et  entièrement  agréable  aux  yeux  de  Notre-Seigneur, 
il  bâtira  sur  le  divin  fondement  où  il  est  établi,  non  plus 
avec  du  bois,  du  foin  ou  delà  paille,  mais  avec  de  l'argent, 
de  l'or,  des  pierres  précieuses,  s'avançant  toujours  de  plus 
en  plus  dans  le  chemin  de  la  perfection,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  dans  le  sein  de  Dieu. 

Après  nous  être  déchargés  de  nos  péchés  véniels,  pre- 
nons-bien garde  de  ne  pas  en  commettre  de  nouveaux. 
Voici  quelques  préservatifs  que  nous  devons  indiquer  : 

Lavigilance.  C'est  Notre-SeIgneur  lui-même  qui  nous  la 
recommande.  «  Veillez  et  priez,  nous  dit  ce  divni  Sauveur, 
pour  ne  pas  succomber  à  la  tentation  (1).  »  Cette  vigilance 
doit  s'étendre  sur  nos  pensées,  sur  nos  affections,  sur  nos 

(1)  Vigilate  et  orale  ut  non  intretis  in  tenlalionem.  Math.,  xxvi,  41. 
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paroles  et  sur  nos  œuvres,  afin  que  nous  menions  en  tout 
et  toujoui3  une  vie  pure,  sainte,  sans  tache,  et  digne  d'at- 
tirer les  regards  du  Seigneur. 

La  mortification.  La  volupté  a  des  attraits  si  forts,  qu'à 
moins  de  nous  priver  quelquefois  des  plaisirs  permis, 
nous  nous  laisserons  facilement  entraîner  à  ceux  qui  sont 
défendus  (l). 

Les  actes  des  veiHus  contraires  aux  péchés  auxquels  on  est 
le  plus  sujet.  Pour  redresser  un  arbre  qui  penche  trop 
d'un  côté,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  le  plier 
d'un  autre  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  la  conduite 
et  la  réformation  de  notre  vie.  Ainsi,  par  exemple,  si  vous 
êtes  portés  à  la  sensualité,  réduisez-vous  à  quelques  mets 
insipides  ou  qui  seront  moins  à  votre  goiit  ;  si  à  Timpa- 
tience,  à  la  mauvaise  humeur,  exercez-vous  à  la  douceur, 
à  l'affabilité,  à  la  complaisance  ;  si  à  l'orgueil,  à  la  vaine  es- 
time de  vous-mêmes,  condamnez-vous  à  quelque  humilia- 
tion ;  si  à  la  légèreté,  à  la  dissipation,  à  la  médisance,  évi- 
tez les  paroles  inutiles,  accoutumez-vous  au  recueillement, 
aimez  le  silence  qui,  étai.t  soutenu  d'une  ferme  confiance 
en  Dieu,  fortifie  1  ame  dans  ses  combats  (2).  Malgré  toutes 
vos  précautions,  vous  commettrez  encore  bien  des  fautes; 
mais,  pour  ne  pas  leur  laisser  prendre  racine  dans  votre 
cœur,  dès  que  vous  vous  en  apercevrez,  imposez-vous 
quelque  pénitence,  une  aumône,  la  visite  d'un  pauvre  ma- 
lade, quelques  œuvres  de  surérogation,  quelques  prières. 
Par  là  vous  désarmerez  la  justice  de  Dieu,  vous  honorerez 
sa  sainteté  et  vous  vous  attirerez  sa  miséricorde. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  péchés  capitaux? 

R.  On  en  compte  oidinaiiement  sept,  qui  sont  fOrgueil, 
l'Avarice,  la  Luxure,  TEnvie,  la  Gourmandise,  la  Colère  et  la 
Paresse. 


(1)  Solas  in  illicitis  non  cadit,  qui  se  aliquandô  à  licitis  cautè  abstf- 
net.  D.  Greg.,  Moral.,  l.  v,  c.  8. 
(3)  In  silenlio  et  spe  erit  forliludo  vestra.I<.,  xxi,  iS. 
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Ces  sept  péchés  capitaux  peuvent  être  comparés  aux; 
sept  ennemis  du  peuple  d'Israël,  qu'il  faut  nécessairement 
exterminer  pour  entrer  dans  la  terre  promise,  qui  est  le 
ciel.  On  peut  dire  encore  qu'ils  ont  été  figurés  par  les  sept 
démons  que  Jésus-Christ  chassa  du  corps  de  Magdeleine, 
et  par  les  sept  têtes  de  ce  dragon  infernal  que  saint  Jean 
vit  autrefois  dans  son  Apocalypse  (1).  Saint  Grégoire  a 
très-bien  remarqué  que,  parmi  ces  péchés  capitaux,  il  y  en 
a  cinq  qui  sont  des  péchés  de  l'esprit  :  ce  soat  l'Orgueil, 
l'Avarice,  l'Envie,  la  Colère  et  la  Paresse.  Les  deux  autres, 
c'est-à-dire  la  Luxure  et  la  Gourmandise,  sont  des  péchés 
du  corps,  a  Les  péchés  de  l'esprit,  ajoute  ce  saint  docteur, 
sont  plus  graves  et  plus  coupables,  et  les  péchés  de  la 
chair  portent  avec  eux  une  plus  grande  infamie.  » 

Les  péchés  capitaux  ne  sont  autre  chose  que  les  passions 
primordiales  ou  les  penchants  que  nous  avons  tous  dans  le 
cœur,  et  qui  ont  quelque  chose  de  bon,  lorsqu'elles  sont 
soumises  à  la  raison.  Elles  sont  dans  le  fonds  de  notre  na- 
ture, afin  de  forcer  l'homme  à  sa  propre  conservation. 
Mais,  par  suite  de  la  funeste  dégradation  que  le  péché  de 
notre  premier  père  a  opérée  en  nous,  les  passions  tendent 
incessamment  à  se  soustraire  à  l'empire  de  la  raison;  et,  si 
on  n'a  soin  de  les  dompter,  elles  éclatent,  elles  entraînent 
aux  habitudes  les  plus  honteuses,  elles  déchirent  l'âme, 
elles  bouleversent  le  corps,  et  ne  font  souvent  de  toute  la 
vie  de  l'homme  qu'un  tissu  de  douleurs  et  d'angoisses. 
Réprimez-donc  les  passions,  crucifiez-les  ,  comme  vous  le 
recommande  saint  Paul.  Ceux  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ,  dit  ce  grand  apôtre,  crucifient  leur  chair  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  en  elle  de  désirs  déréglés.  Par  là,  on  goi^ite  les 
douces  joiesde  la  vertu,  eton  sepi  épare,  même  en  ce  monde, 
des  jours  heureux  et  tranquilles;  tandis  que  les  passions 
sans  règle  et  sans  frein,  produisent  les  plus  graves  dés- 
ordres, ahèrent  la  santé,  et  usent  promptcment  tous  îes 

(!)  Apoc,  XII,  3. 
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ressorts  de  la  vie.  On  l'a  très-bien  dit  :  «  Les  vices  sont 
une  race  féconde;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse  engendrer 
cent  maladies*  et,  quand  ils  n'ont  qu'im  enfant,  souvent 
cet  enfant  est  la  mort.  » 

Le  principe  de  toutes  les  passions,  c'est  Tamour  de  soi- 
même,  sentiment  légitime,  lorsqu'il  n'est  pas  exagéré, 
sentiment  inné  en  nous,  dont  il  nous  est  impossible  de  nous 
dépouiller,  et  qui  se  glisse  jusque  dans  nos  actions  les  plus 
nobles  et  les  plus  saintes  Mais  cet  amour-propre  est  faux, 
désordonné  ,  lorsqu'au  lieu  de  s'aimer  en  vue  de  Dieu  et 
de  son  salut,  on  s'aime  sans  bornes,  sans  mesure  et  dans  le 
seul  intérêt  de  ses  passions,  ne  cherchant  que  le  plaisir  du 
moment,  sans  s'occuper  des  suites  fâcheuses  qui  peuvent 
en  résulter.  Alors  c'est  un  abject  égoïsme,  que  le  monde 
lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  réprouver,  parce  qu'il 
est  la  peste  de  la  société  et  la  ruine  des  mœurs.  Il  ouvre  le 
cœur  de  l'homme  aux  sept  péchés  capitaux,  qui  sont  tous 
un  amour  déréglé  de  quelque  chose  qui  peut  être  bon  en 
soi,  mais  qui  devient  un  mal,  un  ^Tai  poison  de  l'âme  par 
l'abus  qu'on  en  fait.  Aussi  le  Catéc4iisme,  en  définissant  les 
péchés  capitaux,  les  appelle-t-il  presque  tous  wne  estime  dé- 
réglée, un  amour  déréglé;  et  bien  qu'il  ne  caractérise  pas 
ainsi  l'Envie  et  la  Paresse,  ces  deux  péchés  n'en  sont  pas 
moins  un  amour  déréglé  ;  ainsi  VEnvie  est  un  amour  déré- 
glé de  nous-mêmes,  qui  nous  fait  voir  avec  peine  le  bien 
des  autres  ;  et  la  Paresse  est  un  amour  déréglé  de  notre  re- 
pos. L'amour  excessif  de  nous-mêmes  est  plutôt  haine 
qu'amour,  puisqu'au  lieu  de  nous  faire  du  bien,  il  nouspré- 
cipite  dans  une  infinité  de  maux  *. 

D.  Pourquoi  ces  péchés  sont-ils  appelés  capitaux? 

R.  Parce  qu'ils  sont  la  source  de  plusieurs  autres  péchés. 

Le  moicapital  vient  du  latin  caput,  qui  signifie  tête,  chef, 
principe,  source.  Les  péchés  capitaux  sont  en  efiét  les  chefs 
des  autres,  la  tête  qui  leur  donne  Timpulsion,  la  source 
empoisonnée  d'où  ils  sortent.  On  les  appelle  aussi  les  sept 
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péchés  mortels,  non  qu'ils  le  soient  toujours,  mais  parce 
qu'ils  donnent  naissance  aux  plus  grands  crimes.  Ils  peu- 
vent quelquefois  n'être  que  véniels,  comme  il  arrive  lors- 
qu'on les  commet  en  matière  légère,  ou  avec  un  consen- 
tement imparfait.  Attaquons-les  sans  relâche  et  sans  leur 
donner  le  temps  de  prendre  empire  sur  notre  cœur.  Pour 
être  assurés  de  les  vaincre,  armons-nous  courageusement  de 
la  croix  du  Sauveur;  par  ce  signe  salutaire  nous  abattrons 
l'hydre  monstrueuse  du  péché,  dont  les  têtes  hideuses  re- 
naissent sans  cesse,  si  nous  ne  les  coupons  jusque  dans  leurs 
plus  profondes  racines. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Ezéchias,  roi  de  Juda,  étant  monté  sur  le  trône,  fit  régner  la 
piété  dans  tout  son  royaume  ;  il  ouvrit  le  temple  qu'Achaz  son  père 
avait  fermé,  remit  les  lévites  dans  leurs  fonctions,  brisa  tes  idoles,  et 
rétablit  lé  culte  du  vrai  Dieu.  Il  fut  toujours  zélé  pour  sa  loi  ;  et  l'É- 
criture sainte  dit  qu'il  n'y  eut,  ni  avant  ni  après  lui,  aucun  roi  de 
Juda  qui  lui  fût  semblable.  Aussi  Dieu  bénit  tous  les  desseins  de  ce 
saint  roi,  et  récompensa  sa  piété  par  l'heureux  succès  de  ses  armes  et 
de  toutes  ses  entreprises.  Cependant  ce  grand  prince  n'a  pas  été  en- 
tièrement irréprochable  aux  yeux  du  Seigneur  :  il  se  laissa  aller  à  un 
mouvement  de  vanité,  en  recevant  les  ambassadeurs  du  roi  de  Ba- 
bylone,  auxquels  il  montra  avec  un  peu  trop  de  complaisance  ses 
trésors,  ses  aromates,  ses  vases  précieux,  et  tout  ce  qu'il  avait  de 
magnifique  dans  son  palais.  Le  Seigneur,  qui  avait  remarqué  cette 
enflure  de  son  cœur,  lui  envoya  le  prophète  Isaïe,  pour  lui  faire  sentir 
sa  faute  et  pour  lui  dire  que  toutes  ces  richesses,  dont  il  s'était  si 
follement  glorifié,  seraient  un  jour  transportées  à  Babylone  et  que 
ges  propres  enfants  y  seraient  aussi  conduits  en  captivité.  Celte  pré- 
diction ae  tarda  pas  à  se  vérifier.  Que  de  sentiments  de  vaine  gloire 
B'élèvent  au-dedans  de  nous,  auxquels  nous  ne  faisons  pas  a'.ten- 
lion  !  Mais  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  échappe  à  l'œil  de  Dieu,  el  dont 
il  ne  nous  demande  un  jour  compte. 

Les  saints  se  punissaient  sévèrement  pour  leurs  moindres  péchés. 
Un  solitaire,  nommé  Eusébe,  avait  tellement  formé  tous  ses  sens  à 
la  vertu,  qu'ils  n'avaient  point  de  mouvements  qui  n'y  fussent  con- 
formes. Ayant  un  jour  reçu  h  visite  d'un  antre  solitaire  nommé  Am- 
niien,  ils  s'assirent  tous  deux  sur  un  rocher,  Ammien  lisant  l'Évar  • 
gile  et  Eusèbe  lui  expliquant  les  passages  les  plus  difficiles,  il 
III.  .  9 
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arriva  qo'Eusèbe  arrêta  un  instanl  les  yeux  sur  des  laboureurs,  qoi 
cuUivaient  la  terre  dans  une  plaine  au-dessous  d'eux,  ce  qui  lui 
occaFionna  une  légère  distraction.  S'éiant  aperçu  qu'il  avait  perdu 
le  sens  de  Ka  lecture:  «  Quoi!  malheureux,  s'écria-t-il  aussitôt,  lu 
viens  de  commettre  csux  péc'nés,  l'un  de  curiosité  et  l'autre  de  peu 
d'attention  a  la  parole  de  Dieu.  »  Au  même  instant,  il  se  condamna 
à  une  pénitence  austère  :  il  défendit  à  ses  yeux  de  se  fixer  sur  aucun 
objet,  de  contempler  à  l'avenir  les  champs  ou  la  beauté  du  ciel  et 
des  astres  ;  il  les  tenait  constamment  ijaissés  vers  la  terre,  et  ne  leur 
permettait  point  de  s'étendre  au  delà  d'un  petit  sentier  fort  étroit;  il 
mena  ce  genre  de  vie  pendant  plus  de  quarante  ans. 

Théodoret,  Hist.  relig.,  c.  iv. 

Sainte  Paule,  de  l'illustre  famille  des  Gracques  et  des  Scipions, 
s'appliqua,  dés  sa  jeunesse,  à  retrancher  d'elle  tout  ce  qu'elle  savait 
êl:e  désagréable  à  Dieu.  Tant  que  son  époux  vécut,  elle  mena  une 
viesi  bien  réglée  qu'elle  pouvait  être  proposée  aux  dames  chrétiennes 
de  Rome  pour  modèle;  et  quand  il  fat  mort ,  se  voyant  délivrée  des 
liens  qai  la  retenaient  au  milieu  du  monde,  elle  embrassa  une  vie 
très-austère.  Revême  d'un  cilice,  ne  prenant  qu'un  peu  de  repos  sur 
la  terre  nue,  elle  passait  une  grande  partie  de  la  nuit  à  prier.  Elle 
affligeait  son  corps  innoeenl  par  les  jeûnes  les  plus  rigoureux,  et 
elle  pl'Urait  les  fautes  les  plus  légères  avec  une  telle  abondance  de 
larmes  qu'on  l'aurait  crue  coupable  des  plus  grands  crimes  (1).  On 
lui  disait  quelquefois  :  «  Ne  pleurez  pas  tact,  vous  risquez  de  perdre 
la  vue,  qui  vous  est  nécessaire  pour  la  lecture  des  saiiUs  livres  ; 
modérez  vos  austérités,  si  vous  ne  voulez  pas  ruiner  votre  santé  en- 
tièrement. >  Elle  répondait  :  <  Il  faut  bien  défigurer  ce  visage  au- 
quel j'ai  cherché  à  donner  de  la  beauté  ;  il  faut  bien  chàiier  celle 
chair  à  laquelle  j'ai  procuré  tant  de  fausses  délices.  Les  pleurs  doi- 
vent suivre  les  ris.  Quand  on  a  porîc  des  vêtements  précieux  qui 
fomentent  la  mollesse,  ne  doit-on  pas  porter  de  rudes  ciiiccs?  Je  me 
suis  étudiée  à  plaire  au  monde;  mais  maintenant  je  désire  plaire  à 
Dieu,  à  Dieu  seul.  »  Cette  même  sainte  exhortait  ses  filles  à  fuir  les 
paroles  inutiles,  comme  des  serpents.  Hieron.,  ad  Eusloch. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte  Thérèse  pleurèrent  aussi 
toute  leur  vie  trés-amèremenî  quelques  ajustements  un  peu  trop  mon- 
dains de  leur  jeunesse. 

Saint  Vincent  de  Paul  pouvait,  en  blessant  un  peu  la  simplicité  et 
la  charité,  ubv-sr  à  beaucoup  de  demandes  indiscrètes  ,  à  bien  des 
riproches  et  dos  affronts;  mais  il  aimait  mieux  tout  soufïrir  que  de 
donner  le  moindre  signe  d'impatience,  que  de  blesser  la  moindre  des 

(î)  Ità  levia  peccata  plangebal,  ul  illam  gravissimorum  peccaU>- 
rum  crcderes  rean.   D.  Ui:r. 
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vertus  évangéliques.  Loin  de  rougir  de  la  bassesse  de  sa  naissance  , 
il  était  ïe  premier  à  en  parler.  Mais,  ayant  un  jour  présenté  aux  prê- 
tres de  sa  congrégation  et  à  plusieurs  seigneurs  son  neveu,  qui  était 
venu  le  trouver,  habillé  comme  l'étaient  alors  les  pauvres  gens  de  la. 
campagne,  il  ressentit  quelque  peine  de  le  voir  en  cet  état  ;  et  il  s'ac- 
cusa plusieurs  fois  en  public  de  la  répugnance  qu'il  avait  éprouvée, 
comme  si  c'était  un  grand  crime. 

2.  Il  en  est,  dit  saint  François  de  Sales,  qui  se  tourmentent  à  cher- 
cher les  moyens  de  trouver  l'art  d'aimer  Dieu;  ils  ne  savent  pas 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  art  ni  d'autre  moyen  que  de  l'aimer,  c'est- 
à-dire  de  faire  ce  qui  lui  est  agréable. 

Sainte  Thérèse  fut  trés-conlrariée  dans  les  différentes  fondations 
qu'elle  entreprit  ;  mais,  loin  de  se  rebuter,  elle  se  félicitait  d'avoir 
beaucoup  à  souffrir.  La  charité  dont  son  cœur  était  animé,  gouvernait 
toutes  les  puissances  de  son  âme,  et  réglait  tous  ses  mouvements  et 
toutes  ses  œuvres.  Elle  disait  qu'elle  laisserait  la  fondation  de  mille 
monastères  plutôt  que  de  faire  la  moindre  imperfection. 

Saint  Edmond  assurait  qu'il  aimerait  mieux  se  jeter  dans  une  four- 
naise que  de  commettre  quelque  péché  que  ce  fût  de  propos  délibéré. 

Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  avait  une  grande  délicatesse 
de  conscience;  étant  tombée  dans  une  faute  qu'elle  se  reprochait  avec 
amertume,  on  voulut  la  rassurer,  en  lui  disant  qu'elle  n'était  que  vé- 
nielle :  Il  n'importe,  répondit-elle  en  fondant  en  larmes,  elle  est  mor- 
telle pour  mon  cœur. 

MÉRAULT,  Instruct.  pour  la  U*  Commun. 

Auguste  Ferron  de  la  Sigonnière,  élève  du  petit  séminaire  de 
Sainte-Anne  d'Auray,  montra,  dans  toutes  les  circonstances,  la  plus 
vive  horreur  pour  les  moindres  fautes.  Le  samedi  saint  1828,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  étant  allé,  malgré  son  extrême  faiblesse,  visiter 
les  pauvres  avec  son  professeur  et  quelques  congréganistes  de  sa 
classe,  on  trouva  un  nid,  où  il  y  avait  des  œufs.  On  se  les  partagea, 
et  plusieurs  proposèrent  de  les  manger.  Quelqu'un  fait  alors  lare- 
marque  que  les  œufs  sont  défendus  dans  la  semaine  sainte.  Auguste 
jette  alors  le  sien,  disant  qu'il  ne  voudrait  pas  pour  tout  l'or  du  monde 
violer,  en  quoi  que  ce  puisse  être,  la  loi  de  l'Église.  Là-dessus,  un 
ies  élèves  demanda  s'il  y  aurait  plus  qu'un  péché  véniel  à  enfreindre 
1  abstinence  des  œufs.  «  Et,  quand  il  n'y  aurait  qu'un  péché  véniel, 
répondit-il  avec  chaleur,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  le  com- 
niettre.  »  Souvenirs  de  Saint-A  cheul. 

3.  Le  saint  concile  de  Trente  appelle  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
un  antidote  contre  les  fautes  journalières  (I).  —  La  vénérable  sœur 
Marie  vit  un  jour  un  globe  de  feu  qui,  en  un  clin  d'œil,  réduisit  ett 

(l)Trid.  Sess.  13,  c.  2. 
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cendres  un  grand  nombre  de  petites  paillesqu'ony  avait  jetées.  Dieu 
voulut  lui  faire  entendre  par  là  qu'un  acte  fervent  d'amoiy"  divin 
consume  toutes  les  fautes  de  pure  fragilité.  Saint  Liguori,  Pratique. 

\.  C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  les  premiers  chefs  du 
protestantisme  étaient  adonnés  aux  vices  les  plus  honteux,  de  telle 
sorte  qu'avant  de  songer  à  réformer  l'Eglise,  ils  auraient  mieux  fait 
de  réformer  leur  conduite.  Ils  ne  se  firent  hérétiques  qu'afin  de  pou- 
voir suivre  avec  plus  de  facilité  leurs  passions.  Nous  avons  parlé  au 
chapitre  de  l'Église  des  mœurs  de  Luther  et  de  Calvin.  Aujourd'hui, 
à  propos  des  péchés  capitaux,  nous  dirons  qu'il  n'y  en  avait  presque 
aucun  auquel  Zuingle  ne  fût  sujet.  Voici  ce  qu'il  avoue  lui-même 
dans  l'opuscule  adressé  aux  frères  de  Toggenbourg  :  «Que  si  l'on 
vous  dit  que  je  pèche  par  orgueil,  par  gourmandise  et  par  impureté, 
croyez-le  sans  peine,  car  je  suis  sujet  à  ces  vices  et  à  d'autres  encore; 
cependant,  il  n'est  pas  vrai  que  j'enseigne  le  mal  pour  de  l'argent.  » 
C'est  donc  ce  dernier  vice  seulement  qu'il  n'avait  pas  ;  il  enseignait  le 
mal  par  amour  pour  le  mal,  et  non  pour  de  l'argent,  comme  l'a  très- 
bien  dit  M.  de  Haller.  On  peut  aussi  lui  reprocher  son  penchantàla 
colère  et  à  la  vengeance  ;  sa  devise  connue  était  celle-ci  :  L'Évangile 
veut  du  sang,  et  il  faisait  les  déclamations  les  plus  furibondes  pour  pro- 
pager ses  doctrines  par  le  fer  et  le  feu.  Quant  à  son  courage,  il  ne 
brilla  pas  à  la  bataille|de  Cappel  ;  une  indigne  lâcheté,  qui  est  la  pire 
espèce  de  paresse,  semblait  avoir  engourdi  tous  ses  membres  ;  ses  par- 
tisans, croyant  qu'à  sa  présence  tenait  la  victoire,  le  forcèrent  de  mar- 
cheravec  eux.  Frappé  au  commencement  du  combat,  ils'évanouit,  et 
les  siens  l'abandonnèrent  dans  leur  retraite  précipitée.  Comme  il  es- 
sayait de  se  relever,  des  soldais  catholiques  arrivèrent  prés  de  lui. 
Le  voyant  fort  gravement  blessé,  ils  lui  offrirent  un  confesseur.  Le 
malheureux  ne  pouvait  plus  parler;  mais  il  fit  avec  la  tête  un  signe 
de  refus.  Sans  se  rebuter,  ils  rengagèrent  à  recommander  au  moins 
son  âme  à  la  sainte  Vierge;  il  ne  se  laissa  point  toucher  et  refusa 
de  nouveau.  Alors  un  de  ces  hommes,  saisi  d'indignation  :  «  Meurs 
donc,  hérétique,  puisque  tu  le  veux  !  >  Et  il  l'acheva  d'un  coup  d'é- 
pée.  Il  aurait  pu  dire  comme  Henri  VIII  à  l'heure  suprême:  «Nous 
avons  tout  perdu,  l'État,  la  renommée,  laconsience,  le  Ciel  » 

Pèlerinage  en  Suisse. 

Il  faut  résister  de  très-bonne  heure  aux  passions,  parce  que  lors- 
qu'elles se  sont  fortifiées,  il  est  bien  difficile  d'en  être  le  maître. 

Un  saint  anachorète,  se  trouvant  avec  un  de  ses  disciples  dans  une 
forêt  de  cyprès,  lui  commanda  d'en  arracher  quatre,  les  lui  désignant 
du  doigt  l'un  après  l'autre.  Le  premier  sortait  à  peine  de  terre,  il 
l'arracha,  d'une  main,  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  second  commen- 
çaiiàjeierdes  racines,  il  l'arracha  pareillement  d'une  seule  main,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Il  fut  obligé  de  mettre  les  deuxmains,eld'em- 
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ployer  à  différentes  reprises  toutes  sesforces,  pour  avoirletroisième,  qui 
était  déjà  comme  un  petit  arbre.  Venant  enfin  au  quatrième  qui  était  un 
arbre  fait,  ce  fut  inutilement  qu'il  s'épuisa  en  efforts  et  en  industrie. 
Le  saint  vieillard  prit  de  là  occasion  d'instruire  son  disciple  sur  la 
nécessité  de  combattre  ses  passions  dès  leur  naissance.  <  Mon  fils,  lui 
dit-il,  avec  un  peu  de  vigilance  et  quelques  mortifications,  on  vient 
à  bout  de  réprimer  ses  passions  et  d'en  triompher,  quand  elles  ne 
font  que  de  naître;  mais,  lorsqu'elles  ont  jeté  dans  l'âme  de  profondes 
racines,  rien  n'est  plus  difficile;  la  chose  est  même  impossible  sans 
un  miracle  du  Dieu  tout-puissant.» 

Comme  ce  sont  nos  crimes  qui  allument  le  courroux  du  Ciel  contre 
nous,  on  a  vu  souvent  les  souverains  pontifes  et  les  évêques,  dans 
les  temps  de  calamités  publiques,  ordonner  des  processions  extraor- 
dinaires, avec  sept  stations  différentes,  comme  autant  de  satisfactions 
solennelles  opposées  aux  sept  péchés  capitaux,  qui  sont  la  source  de 
tous  nos  malheurs.  Gilbert  de  Cantobre  et  plus  tard  le  bienheureux 
François  d'Estaing,  évêque  de  Rodez,  firent  faire  des  processions 
de  **«  genre,  pour  obtenir  la  cessation  de  la  peste  qui  désolait  le  pays. 

Vie  du  B,  d'Estaing^ 
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DES  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

PREMIÈRE    INSTRUCTION. 

De  l'Orgueil.  —  Cinq  degrés  dans  l'Orgueil.  —  Énormilé  de  ce 
péché.  —  Maux  qu'il  enfante.  —  Remèdes  à  l'Orgueil.  —  De  l'Ka- 
milité.  —  Ses  douze  degrés. 

D.  Qu'est-ce  que  rOigueil ? 

R.  L'Orgueil  est  une  estime  dérégle'e  de  notre  propre  excel- 
lence, qui  nous  porte  à  nous  préférer  aux  autres,  ou  à  nous  at- 
tribuer ce  qui  vient  de  Dieu. 

En  tête  des  péchés  capitaux  paraît  l'Orgueil,  ce  fils  aîné 
de  Satan,  cette  peste  des  âmes,  que  saint  Jean  Climaque 
appelle  le  plus  fort  appui  des  démoiis  et  la  cause  des  plus 
grandes  chutes  (1).  Ce  péché,  nous  aveuglant  sur  nos  dé- 
fauts et  nos  misères,  nous  donne  une  haute  idée  de  nous- 
mêmes,  et  nous  inspire  le  vain  désir  d'être  loués  et  applau- 
dis des  autres. 

L'Orgueil,  comme  le  définit  le  catéchisme,  est  une  es- 
time déréglée  de  notre  propre  excellence.  Toute  estime  de 
nous-mêmes  n'est  pas  défendue,  car  l'homme,  ayant  été 
fait  à  l'image  de  Dieu,  porte  en  lui-même  un  principe  réel 
de  grandeur  et  de  noblesse.  Le  chrétien  surtout,  régénéré 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  peut  à  bon  droit  se  glorifier 
de  la  divine  adoption,  dont  le  caractère  sacré  est  empreint 
dans  son  âme.  Il  y  a,  dit  saint  Paulin,  une  saint  orgueil, 
une  élévation  très-louable,  qui  tient  de  la  sublimité  des 

;l)  Joan.  Clim.  Grad.  22. 
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anges  et  de  la  gloire  du  paradis.  Il  y  a,  continue  le  mc^.me 
saintj  une  ambition  chrétienne  et  toute  divine,  qui  dédai- 
gne d'assujettir  son  cœur  à  un  moindre  maître  que  Dieu, 
et  d'acquérir  une  moindre  gloire  que  ce?le  du  ciel  (1). 
Cette  élévation  n'est  pas,  comme  TOrgueil,  contre  Dieu, 
mais  vers  Dieu;  et  c'est  le  sentiment  de  toute  âme  géné- 
reuse et  magnanime  qui,  pénétrée  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  de  Dieu,  et  sachant  qu'elle  lui  doit  tout  et  qu'il 
est  au-dessus  de  tout,  aspire  à  s'unir  de  plus  en  plus  à 
lui,  comme  étant  le  centre  parfait  de  son  repos  et  de  son 
bonheur. 

Il  n'est  pas  non  plus  défendu  de  désirer  l'estime  de  nos 
semblables,  puisque  le  Saint-Esprit  lui-même  nous  invite 
à  prendre  soin  de  notre  réputation  (2).  Elle  nous  est,  en 
eftet,  nécessaire  pour  être  utiles  à  nos  frères,  et  remplir 
les  obligations  que  la  divine  Providence  nous  impose. 

En  quoi  donc  consiste  le  vice  de  l'Orgueil?  A  s'aimer,  à 
s'estimer  outre  mesure  (3).  Le  propre  de  l'Orgueil  est  de 
s'élever,  de  se  grossir,  de  s'étendre,  de  se  bouffir,  pour 
ainsi  dire;  de  là  vient  que  les  saints  Pères  l'ont  représenté 
comme  une  enflure  du  cœur.  Que  fait  l'orgueilleux  ?  Eni- 
vré de  ses  prétendus  avantages,  au  lieu  de  reconnaître  que 
Dieu  est  le  principe  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'excellent, 
et  de  le  rapporter  à  sa  gloire,  il  se  l'approprie  tout  comme  s'il 
l'avait  de  lui-même  ;  il  se  contemple  avec  une  joie  secrète  ; 
il  s'admire  comme  ont  fait  les  anges  déchus;  il  ne  veut 
reconnaître  ni  supérieur  ni  égal;  il  dit,  comme  cet  évêque 
de  l'Apocalypse  :  «  Je  suis  riche,  je  ne  manque  de  rien;  » 
tandis  que,  aux  yeux  du  Seignem%  il  n'est  que  poussière 
et  néant.  On  a  eu  donc  raison  de  définir  l'Orgueil  : 
a  Une  estime  déréglée  de  soi-même,  un  amour  désordonné 


(1)  Sancta  superbia sanctâcœlum  ambilione  pclenles.  D.  jPai*- 

iin.,  epist.  21,  ad  Am. 

(2)  Curam  habs  de  bono  nomme.  Eccii,,  xli,  16. 

(3)  Superbire  est  suprà  se  ire.  Isid, 
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de  son  propre  mérite,,  qui  fait  qu'au  lieu  de  s'attacher  à 
Dieu  et  de  lui  rapporter  toutes  choses,  on  rapporte  tout  à 
soi-même  *  (1).  ' 

On  peut  distinguer  cinq  degrés  dans  l'Orgueil  :  l^»  Se 
glorifier  en  soi-même  des  avantages  naturels  ou  surnaturels 
qu'on  possède;  2°  Croire  que  c'est  pour  récompenser  no- 
tre mérite  que  Dieu  les  a  mis  en  nous,  ou  agir  comme  si 
on  était  persuadé,  que  Dieu  nous  doit  quelque  chose; 
3°  S'attribuer  Ce  qu'on  a  de  bon,  comme  si  on  le  tenait  de 
son  propre  fonds;  4°  S'attribuer  des  avantages  qu'on  n'a 
pas,  vouloir  faire  croire  qu'on  les  a;  o**  S'autoriser  de  ces 
avantages  réels  ou  supposés  pour  mépriser  les  autres. 

L'Orgueil  est  le  vice  le  plus  commun  ;  c'est  le  vice  de 
tous  les  Ages.  Il  se  manifeste  dans  l'enfant  par  ses  petites 
révoltes,  par  ses  premières  mutineries;  il  suit  l'homme 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  il  l'accompagne  même 
quelquefois  jusqu'au  tombeau,  comme  il  arrive  dans  ceux 
qui,  en  faisant  connaître  leurs  dernières  volontés,  s'occu- 
pent de  la  pompe  de  leurs  funérailles,  et  veulent  qu'on 
parle  d'eux  après  leur  mort.  C'est  le  vice  de  toutes  les 
conditions;  c'est,  en  quelque  sorte^  un  péché  universel; 
on  le  trouve  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  chez  les 
petits  comme  chez  les  grands,  chez  îes  pauvres  comme  chez 
les  riches.  Quelquefois  même  un  simple  ouvrier,  un  mar- 
chand, un  agriculteur  est  plus  fier  dans  son  état  que 
l'homme  du  rang  le  plus  distingué.  Et,  comme  presque 
toujours  la  sottise  est  la  compagne  inséparable  de  l'Orgueil, 
il  arrive  qu'on  est  d'autant  plus  orgueilleux  qu'on  a  moins 
de  mérite. 

Énormité  du  péché  d'Orgueil. 

1°  Cest  le  premier  de  tous  les  péchés.  C'est  par  l'Orgueil 
que  tous  les  maux  ont  commencé  (2).  Il  a  été  l'origine 

(i)  D.  Aug.,  de  CiviU  Dei,  1.  XIV,  c.  un. 

(2)  In  ipsà  initium  sumpsit  omnis  perditio.  Toh.,  iv,  14. 
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de  la  perte  des  anges  et  de  la  perte  des  hommes.  Il  a  causé 
la  chute  du  plus  beau  des  esprits  célestes^,  de  ce  fameux 
Lucifer  qui,  non  content  des  dons  dont  le  Seigneur  l'avait 
ennobli,  s'éleva  insolemment  contre  son  auteur;  et.  voulant 
se  rendre  indépendant  de  sa  majesté  suprême  ei  se  faire 
adorer  comme  lui,  disait  follement  dans  son  cœur  :  «  Je 
monterai  au  ciel,  j'établirai  mon  trône  au-dessus  des  astres 
de  Dieu,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut  (1).  »  C'est  en  f 

punition  de  ce  fol  orgueil  qu'il  a  été  précipité  avec  tous  ses 
compagnons  au  fond  de  Tabîme.  L'Orgueil  a  été  aussi  le 
péché  de  nos  premiers  parents  :  à  Tinstigation  du  dragon 
infernal,  ils  voulurent,  en  mangeant  le  fruit  défendu,  se 
rendre  semblables  à  Dieu  (2).  Les  malheureux  !  ils  devin- 
rent à  rinstant  semblables  au  démon,  sinon  par  leur  nature, 
du  moins  par  leur  malice.  Quiconque  ne  veut  pas  se  sou- 
mettre à  Dieu  et  prétend  vivre  dans  cette  indépendance 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul,  participe  au  crime  de  Luci- 
fer, dit  saint  Augustin,  et  ne  fait  qu'un  avec  lui  (3). 

^^  C'est  le  plus  dangereux.  Nous  en  portons  le  germe 
au  dedans  de  nous,  il  se  développe,  il  grandit,  sans  que 
nous  nous  en  apercevions;  et,  s'il  ne  s'élève  pas  à  la  hau- 
teur des  cèdres,  comme  le  Seigneur  le  reprochait  autrefois 
au  roi  de  Babylone,  c'est  presque  toujours  parce  que  l'occa- 
sion nous  manque  plutôt  que  la  volonté.  On  le  remarque 
facilement  dans  les  autres,  qu'on  accuse,  mal  à  propos  et 
sous  les  moindres  prétextes,  de  fierté,  de  hauteur,  tandis 
qu'on  est  soi-même  piein  de  ces  défauts.  Il  se  montre  de 
la  manière  la  plus  sensible  par  la  démarche,  dans  les  en- 
tretiens, par  les  airs  que  l'on  prend;  et  on  se  les  dissimule 
toujours,  alors  même  que  tout  le  monde  les  voit  et  qu'il 
n'est  personne  qui  n'en  soit  choqué.  Aussi,  est-ce  le  der- 

(1)  In  cœlum  conscendam;....  similis  ero  Altissimo.  is.,  xiv, 
13,  H. 

(2)  Erilis  sicut  Dii.  Gen.,  m,  5. 

(8)  Quisquis  superbil  diabolo  participât;  si  participât^  idem  eit, 
D.  Aug.,  inpscsl.  cxx. 

e. 
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nier  vice  dont  on  se  corrige,  parce  qu'il  est  fortement  en- 
raciné dans  notre  nature,  et  qu'on  veut  rarement  se  Tavoue? 
à  soi-même.  Ce  qui  rend  encore  l'Orgueil  extrêmement 
dangereux,  c'est  qu'il  se  glisse  comme  un  poison  subtil, 
jusque  dans  les  actions  les  plus  saintes  dont  il  détruit  tout 
le  mérite.  On  veut  être  loué  pour  les  bonnes  œuvres  que 
l'on  pratique,  pour  ses  prières,  pour  ses  exercices  de 
piété  ;  on  cherche,  en  s'y  livrant,  plutôt  l'estime  des  hom- 
mes que  celle  de  Dieu;  et  on  se  rend  ainsi  semblable  à 
ces  Pharisiens  superbes  dont  parle  l'Évangile,  qui  se  re- 
gardaient et  se  faisaient  un  secret  plaisir  d'être  regardés 
comme  des  hommes  justes  et  parfaits,  et  prétendaient  avoir 
le  droit  de  mépriser  tout  le  genre  humain  (i).  Mais  de  quel 
prix  peut  être  aux  yeux  du  Seigneur  cette  piété  fastueuse? 
Quel  peut  être  le  mérite  des  vertus,  même  les  plus  excel- 
lentes, lorsqu'elles  n'ont  pas  l'amour  de  Dieu  pour  prin- 
cipe, et  qu'on  les  fait  servir  à  flatter  son  amour-propre  et 
sa  vanité  ?  Dès  l'instant  qu'on  n'agit  que  pour  soi,  que  pour 
se  complaire  à  soi-même,  et  non  en  vue  de  Dieu,  on  n'a 
aucune  récompense  à  attendre  de  lui.  Saint  Jean  Climaque 
a  dit  avec  raison  que  l'Orgueil  est  h.  perte  de  toutes  les 
richesses  de  la  grâce  et  de  toutes  les  sueurs  de  la  péni» 
tence  (2). 

3"  C'est  le  plus  grave,  parce  que  c'est  celui  de  tous  qui 
attaque  le  plus  directement  Dieu  lui-même.  Dans  les  au- 
tres péchés,  on  s'éloigne  de  Dieu  comme  pour  marquer 
que,  si  on  l'offense,  on  ne  laisse  pas  de  le  craindre:  et 
d'ailleurs  à  quelque  excès  qu'on  se  li^Te,  on  ne  pèche  or- 
dinairement que  contre  le  prochain  ou  contre  le  respect 
dû  au  corps,  ou  contre  la  perfection  de  l'âme.  L'Orgueil 
seul  semble  vouloir  s'élever  jusqu'à  Dieu,  mais  pour  l'in- 
sulter; quelle  insolence  !  a  II  étend  le  bras  contre  Dieu,  dit 

(1)  Qui  in  se  confidebant  lanquàm  justi  et  aspernabaatur  caeteros. 
Luc.,  xviif,  9. 

(2)  D.  Joan.  Clim.,  c.  xiii,  Grad.  22. 
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Job;  il  îève  la  tête  contre  le  Tout-Puissant,  et  ii  s'éîance 
audacieusement  contre  lui  (l).  »  N'est-ce  pas  là,  en  eilot, 
le  crime  de  quiconque  aie  malheur  de  se  laisser  domine? 
par  ce  vice?  Se  mettant  en  opposition  ouverte  avec  la  vo- 
lonté divine  et  foulant  aux  pieds  ses  ordres,  il  affecte  une 
espèce  d'égalité  et  de  ressemblance  avec  le  Très-Haut,  se 
persuadant  follement  qu'il  n'a  pas  son  semblable,  non  plus 
que  Dieu.  Il  s'arroge  des  titres  et  des  prérogatives  qui 
sont  l'apanage  exclusif  de  la  Divinité,  comme  de  ne  dé- 
pendre de  personne,  d'être  élevé  au-dessus  de  tous,  de 
juger  tout  le  monde.  Enfin,  par  un  larcin  sacrilège,  il  dé- 
robe à  Dieu  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  la  gloire  qu'il  proteste 
ne  vouloir  céder  à  personne  (2),  la  gloire  qui  n'appartient 
qu'à  lui  seul  (3),  parce  qu'il  est  seul  grand,  seul  puissant, 
seul  magnifique,  seul  parfait  (4),  tandis  que  l'homme,  n'é- 
tant que  néant  et  péché,  ne  doit  avoir  en  partage  que  la 
honte  et  la  confusion  (5).  De  toutes  ces  raisons,  saint 
Thomas  conclut  que  le  péché  d'Orgueil,  considéré  en  lui- 
même,  surpasse  tous  les  autres  en  malice  (6). 

4°  C'est  le  péché  que  Dieu  punit  le  plus  sévèrement.  Quelle 
terrible  vengeance  n'en  a-t-il  pas  tirée  sur  les  anges  rc 
belles  et  sur  nos  premiers  parents  !  Et  toutes  les  fois  que 
ce  vice  se  reproduit,  il  allume  le  courroux  céleste.  Il  faut 
écraser  ce  nouveau  Lucifer,  dit  le  Seigneur;  et,  parce  qu'il 
voit  que  l'orgueilleux  ne  songe  qu'à  s'élever,  il  prend  plai- 
sir à  l'abaisser;  il  humilie  son  corps  par  les  maladies,  son 
esprit  par  des  soucis  dévorants,  son  cœur  par  les  vives 
douleurs  dont  il  l'accable.  S'il  se  glorifie  de  ses  richesses. 
Dieu  l'en  dépouille,  ou  bien  il  les  fait  servir  à  son  tour- 

(1)  Tetendit  adversùs  Deum  manum  suam,  et  contra  Omnipolen- 
tem  roboralus  est.  Job.,  xv,  25. 

(2)  Gloriam  nieam  alteri  non  dabo. /5.,  xlii,  8. 

(3)  Soli  Deo  honor  et  gloria.  I.  Tim.,  i,  17. 

(4)  Nerao  bonus,  nisi  solus  Deus.  Luc,  xvm,  l9. 

(5)  Nobis  aulem  confusio  faciei.  Dan.,  ix,  8. 

(6)  D.  Thom.,  ii,  2,  q.  1C2,  art.  6. 
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ment  (1);  s'il  est  fier  de  la  magnificence  de  son  habitation. 
Dieu  la  renverse  de  fond  en  comble  (2);  s'il  cherche  à  bril- 
ler parle  faste,  le  luxe  des  habits  ou  parla  beauté  du  corps. 
Dieu  le  rend  difforme  et  le  réduit  au  plus  complet  dénû- 
ment  (3);  s'il  se  vante  de  ses  talents,  de  sa  science,  de  son 
habileté,  Dieu  confond  toute  sa  sagesse  et  toute  sa  pru- 
dence (4)  ;  s'il  aspire  aux  honneurs.  Dieu  Tarrête  dans  ses 
projets  d'ambition,  ou  bien  il  ne  permet  qu'il  s'élève 
bien  haut  que  pour  l'exposer  ainsi  à  une  chute  plus  hon- 
teuse (5)  ;  enfin,  s'il  prétend  tromper  les  hommes  par  la 
belle  apparence  d'une  fausse  vertu,  Dieu  réduit  en  fumée 
son  espérance  (6).  Ainsi,  même  dès  cette  vie,  comme  l'a 
dit  le  Saint-Esprit,  «  les  insultes  et  les  outrages  sont  ré- 
servés pour  les  superbes,  et  la  vengeance  se  tiendra  en 
embuscade  pour  fondre  sur  eux  comme  un  lion.  »  —  «  Je 
ferai  pourrir  l'orgueil  de  Juda  et  l'orgueil  de  Jérusalem,  » 
dit  encore  le  Seigneur  (7).  Mais  c'est  surtout  dans  l'autre 
vie  que  Dieu  punira  l'orgueilleux,  en  le  plongeant  au  cen- 
tre du  mépris  et  de  l'humiliation,  au  fond  des  enfers,  où 
il  sera  pendant  l'éternité  le  jouet  des  démons  et  des  dam- 
nés, où  Satan  le  tiendra  dans  ses  chaînes  comme  un  vil  es- 
clave, et  le  foulera  impitoyablement  aux  pieds  ^  (8). 

5°  Ce^t  un  péché  sans  excuse,  ou  qui  souffre  beaucoup 
moins  d'excuse  de  la  part  de  l'homme,  parce  que  la  con- 
cupiscence et  la  faiblesse  humaine  y  ont  beaucoup  moins 
de  part  que  dans  les  péchés  corporels.  En  effet,  par  où 

(1)  Divitiae  conservatae  in  malum  domini  sui.  Ercl.,y,  12. 

(2)  Domum  superborum  demolietur  Dominus.  hrov.,  xv,  25. 

(3)  Pro  eo  quôd  elevatae  sunt decalvabit  Dominus  verticem 

flliarum  Sion.  Is.,  m,  17. 

(4)  Perdam  sapienliam  sapienlium.  I.  Cor.,  i,  19. 

(5)  Ascendunt  usque  ad  cœios,  et  descendant  usqué  ad  abyssos. 
Pt.  cvi,  126- 

(6)  Spes  hypocritae  peribit.  Job,  vni,  13. 

(7)  Putrescere  faciam  superbiam  Juda,  et  superbiam  Jérusalem. 
Jerem.,  xir  9. 

(8)  Pedious  conculcabitur  corona  superbiae.  Is.,  xxviil,  &> 
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Torgueilleux  serait-il  excusable?  De  quoi  peut-il  se  glori- 
fier ?  Dans  son  origine,  il  n'est  que  misère  et  corruption; 
toute  sa  vie  n'est  qu'un  tissu  de  peines,  de  travaux,  de  dou- 
leurs; et,  dans  sa  fin,  il  n'est  que  cendre  et  poussière.  Son 
esprit  n'est  qu'un  abîme  de  ténèbres,  et  son  cœur  est  le 
réceptacle  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  passions.  Et,  s'il 
possède  quelques  avantages,  de  qui  les  tient-il  ?  Est-ce  de 
lui-même  qu'il  a  la  santé,  la  force,  l'adresse  ?  N'a-t-il  pas 
tout  reçu  de  Dieu,  comme  auteur  de  la  nature  ou  comme 
auteur  de  la  grâce?  Et,  s'il  a  tout  reçu  de  Dieu,  comment 
donc  ose-t-il  s'en  montrer  si  fier?  Il  y  a  de  la  honte  à  se  glori- 
fier d'un  ornement  qui  ne  nous  appartient  pas  ;  mais  n'est-ce 
pas  une  folie  de  s'enorgueillir  des  dons  et  des  grâces  qui 
n'appartiennent  qu'à  Dieu  seul,  qui  ne  sont  en  nous  que  par 
un  pur  effet  de  sa  libéralité,  et  qu'il  peut  nous  retirer, 
quand  bon  lui  semble  ?  C'est  donc  Dieu  seul  qui  doit  être 
honoré  pour  tous  les  biens  que  l'homme  possède,  comme 
le  peintre  doit  être  loué  pour  la  peinture  qu'il  a  faite,  et 
non  pas  la  toile  sur  laquelle  il  a  couché  ses  couleurs. 

On  a  justement  comparé  l'orgueilleux  à  un  ballon  qui  pa- 
raît grand,  mais  dont  toute  la  grandeur  se  réduit  en  sub- 
stance à  un  peu  de  vent  qui  se  dissipe,  dès  que  le  ballon 
s'ouvre.  Chose  déplorable  !  c'est  ordinairement  l'homme 
qui  devrait  le  plus  rougir  de  lui-même,  c'est  l'homme  le 
plus  esclave  de  ses  passions,  qui  se  livre  le  plus  à  l'Orgueil. 
Semblable  au  serpent  infernal,  il  rampe  à  terre,  dit  saint 
Augustin,  par  la  bassesse  de  ses  penchants,  et  néanmoins 
il  se  gonfle  (1).  Et  de  quoi  lui  sert  cette  enflure,  sinon  à 
lui  faire  perdre  celte  bonne  estime  qui  s'attache  aux  en- 
fants de  Dieu,  pleins  de  simplicité  et  de  candeur,  et  à  le 
rendre  méprisable  et  ridicule  ^  (*2)  ? 

6*»  C'est  un  vice  odieux,  insupportable  même  aux  hommes. 


(1)  Totus  jacel,  tolus  tumet.  D.  Aug. 

P'  Quid  tibi  prodest  ventosa  superbia?  Inter  filios  Dei  non  erii. 
D,  Aug .,  in  serm.  comm.  serm,  1, 
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Voyez,  en  effet,  Torgueilleux  :  il  s'avance  la  tête  haute,- 
l'œil  dédaigneux;  il  jette  un  regard  de  protection  ^urceux 
qui  Tabordent  ;  on  dirait  que  les  autres  hommes  ne  sont 
pas  faits  pour  l'approcher,  et  que  la  terre  est  indigne  de 
porter  sa  précieuse  personne.  Il  veut  toujours  la  première 
place,  et  s'imagine  qu'on  ne  lui  rend  jamais  assez  d'hon- 
neur; il  parle  d'un  ton  tranchant,  et  exige  qu'on  reçoive 
toutes  ses  paroles  comme  autant  d'oracles.  Un  homme  de 
ce  caractère  n'est-il  pas  à  charge  à  tout  le  monde  ?  Est-il 
possible  de  \ï\Te  avec  ces  esprits  hautains,  qui  veulent 
toujours  dominer?  On  les  fuit,  et  on  se  venge  d'eux  en 
leur  renvoyant  largement  le  mépris  qu'ils  affectent  pour 
les  autres.  Il  est  vrai  que  l'Orgueil  est  rarement  poussé  à 
cet  excès  qui  le  rend  si  hideux  ;  ordinairement  il  est  habile 
à  se  déguiser;  mais,  si  on  n'a  soin  de  l'attaquer  en  sa  ra- 
cine et  de  le  réprimer  fortement,  il  perce  tôt  ou  tard,  et  il 
devient  un  objet  de  risée  ou  d'horreur. 

70  C'est  un  signe  de  réprobation ,  parce  que  c'est  le  ca- 
ractère de  tous  les  réprouvés  que  d'être  orgueilleux,  à 
l'exemple  du  démon  qui  est  appelé  le  roi  des  superbes; 
parce  que  l'orgueil  est  le  commencement  et  la  fin  et  la 
cause  de  tous  les  péchés;  celui  qui  y  demeure  attaché, 
dit  l'Esprit-Saint,  sera  rempli  de  malédiction,  et  il  y  trou- 
vera enfin  sa  ruine  (1).  Quand  une  âme  tombe  dans  le  pé- 
ché, dit  saint  Jean  Climaque,  c'est  une  preuve  qu'elle  s'é- 
tait déjà  élevée  par  l'Orgueil.  Un  homme  est-il  orgueilleux, 
il  est  violent,  emporté,  vindicatif,  parce  qu'il  se  figm^e 
qu'on  n'a  jamais  assez  d'égards  pour  lui  ;  il  est  avare,  parce 
qu'il  croit  valoir  d'autant  plus  qu'il  est  plus  riche  ;  il  est 
injuste,  se  persuadant  qu'il  ne  doit  rien  à  personne  et  que 
tout  le  monde  lui  doit  ;  il  est  envieux,  parce  qu'il  regarde 
l'élévation  d'autrui  comme  son  abaissement  ;  il  est  sou- 
vent impudique,  parce  que  Dieu,  qui  humilie  l'esprit  par 

(1)  Initium  omnis  peccaii  superbia;  qui  tenuerit  illam,  adimple- 
bitur  maledictis,  Eccli.^  x,  IS. 
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le  corps,  permet  qu'il  tombe  dans  les  fautes  les  plus  gros- 
sières. C'est  rOrgueil  qui  divise  les  frères,  qui  révolte  les 
enfants  contre  les  auteurs  de  leurs  jours,  qui  met  la  dis- 
corde dans  les  ménages,  et  en  fait  une  espèce  d'enfer.  En 
un  mot,  il  n'est  pas  de  crimes  que  l'Orgueil  n'enfante  ; 
aussi  est-il  appelé  par  saint  Pierre  Damien  un  abrégé  de 
toutes  sortes  de  maux(l);  et,  si  on  parvenait  à  extirper 
l'Orgueil,  il  n'y  aurait  plus  d'iniquités  sur  la  terre  (2).  Mais, 
pour  mieux  connaître  cette  effroyable  fécondité  de  l'Or- 
gueil en  fruits  de  mort,  faisons  l'énumération  des  princi- 
paux péchés  qui  en  dérivent. 

Péchés  qui  naissent  de  l'Orgueil. 

L'Orgueil,  avons-nous  déjà  dit,  est  le  père  et  le  roi  de 
tous  les  vices  ;  mais  il  en  est  qui  viennent  de  lui  plus  immé- 
diatement que  d'autres.  Les  voici  * 

l**  La  présomption,  qui  est  l'idée  trop  avantageuse  que 
l'on  a  de  ses  propres  forces.  On  se  croit  capable  de  tout, 
on  ne  veut  prendre  conseil  de  personne,  on  ne  recule  de- 
vant aucune  difficulté  ;  on  prétend  réussir,  sans  l'aide  de 
Dieu,  dans  des  projets  de  grandeur,  ou ,  malgré  lui ,  dans 
des  desseins  iniques  ;  et,  en  se  fiant  ainsi  trop  à  soi-même, 
on  mérite  les  anathèmes  du  Seigneur  *  (3). 

2°  L'ambition  ou  le  désir  insensé  des  distinctions,  des 
emplois  éclatants,  des  richesses.  Le  monde  la  regarde 
comme  une  passion  noble,  -"omme  la  passion  des  grandes 
âmes;  mais  quels  ravages  affreux  ne  cause-t-elle  pas  !  Elle 
trouble  les  cités^  elle  bouleverse  les  empires ,  elle  fait  le 
malheur  de  la  société  et  des  individus.  Voyez  cet  homme 
si  ardent  à  poursuivre  cette  vaine  fumée  qu'on  appelle  la 
gloire  :  que  de  projets  déçus,  que  de  vanités  trompées 

(Il  Malorum  summa.  Pet.  Damian.,  serm,  12. 

(2)  Cura  superbiam,  et  nulla  erit  iniquilas.  D.  Aug.,  Tract.  36, 
m  Joan.y  c.  vi. 

(3)  Vae  qui  sapisntes  estis  in  pculis  veslris.  Is.,  v,  2J. 
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blessent  soû  cœur  !  Il  voit  dans  ses  rivaux  autant  d'enne- 
mis; il  est  dans  une  agitation  et  une  crainte  continuelles  ; 
que  de  fois  le  sommeil  fuit  loin  de  ses  paupières  !  Sa  cou- 
che semble  agitée  par  les  furies ,  et  sa  vie  est  comme  une 
fièvre  dévorante,  qui  le  mine  et  le  consume  incessam- 
ment. Oh  !  mille  fois  plus  heureux  celui  qui ,  loin  du 
cloaque  impur  des  folies  humaines,  sait  se  renfermer  dans 
une  honnête  médiocrité  î  L'ambition,  dit  saint  Bernard, 
est  à  elle-même  son  propre  tourment  (1).  Cette  malheu- 
reuse passion  a  pénétré  de  nos  jours  jusque  dans  les  rangs 
les  plus  obscurs  :  chacun  veut  primer,  dominer,  monter 
toujours  plus  haut,  sans  se  mettre  aucunement  en  peine 
s'il  a  les  qualités  nécessaires,  pour  remplir  dignement  les 
charges  qu'il  convoite  ;  et  il  n'arrive  que  trop  souvent,  au 
grand  désavantage  de  la  société,  que  les  plus  rusés,  les 
plus  hardis  occupent  la  place  du  vrai  mérite,  qui  se  tient 
à  l'écart,  parce  qu'il  est  inséparable  de  la  modestie  ^. 

3"  La  vaine  gloire  ou  vanité,  qui  consiste  dans  un  désir 
insatiable  des  louanges  et  des  applaudissements,  soit  pu- 
blics, soit  particuliers,  se  repaissant,  folle  qu'elle  est,  d'un 
peu  de  vent  (-2).  On  l'appelle  avec  juste  raison  vaine,  parce 
que  les  objets  dans  lesquels  on  la  place,  ne  dépendent  pas 
de  nous,  ne  peuvent  nous  donner  aucun  mérite  réel,  et 
n'atth-ent  l'estime  que  des  gens  frivoles,  qui  n'apprécient 
pas  les  choses  à  leur  juste  valeur.  Il  y  a  la  vanité  de  la  nais- 
sance, la  vanité  de  la  figure,  la  vanité  de  la  fortune,  la  va- 
nité de  l'esprit,  même  la  vanité  de  la  vertu. 

Vanité  de  la  naissance.  Je  sais  tout  le  respect  qu'inspire 
un  beau  nom  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  dignement  porté. 
Quel  mérite,  en  effet,  y  a-t-il  à  être  né  dans  telle  classe 
plutôi  que  dans  telle  autre  ?  Quel  est  celui  qui  a  pu  prési- 
der lui-même  à  sa  propre  naissance?  N  est-elle  pas  l'effet 
d'une  disposition  toute  providentielle ,  à  laquelle  nous 

(1)  0  ambKio  ambientium  crux!  B.  Bern.,  de  Consid.,  I.  III. 

(2)  In  desiderio  animae  suae  atlraxii  ventum.  Jerem.,  ii,  24. 
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n'avons  aucune  part?  Et,  à  bien  envisager  la  chose,  aux 
yeux  de  la  raison  et  de  la  foi,  ne  sommes-nous  pas  tous 
égaux?  Ne  sommes-nous  pas  tous  roturiers  en  Adam  et 
nobles  en  Jésus -Ciirist  ®  ? 

Vanité  de  la  figure.  On  se  glorifie  de  certains  avantages 
extérieurs  qu'on  a  ou  qu'on  croit  avoir;  on  est  idolâtre  de 
sa  personne  ;  on  passe  devant  un  miroir  de  longues  heures, 
qu'on  pourrait  employer  bien  plus  utilement.  Cette  pré- 
tention à  la  beauté  semble  n'être  que  le  partage  du  sexe  ; 
mais  combien  d'hommes  qui  sont  femmes  en  ce  point  !  Et 
quel  ridicule  portrait  ne  pourrions-nous  pas  faire  ici  de 
tant  de  jeunes  gens  infatués  de  leur  personne,  et  qui  se 
font  une  affaire  sérieuse  de  la  coupe  de  leurs  habits  et  de 
l'arrangement  de  leur  chevelure  ! 

Vanité  de  la  fortune.  A  quoi  bon  se  prévaloir  des  riches- 
ses, des  grands  biens  que  l'on  possède  (i)?  Tous  les  tré- 
sors du  monde  ne  valent  pas  le  moindre  degré  de  vertu  ; 
ils  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un  piège  à  l'innocence,  et 
qu'un  instrument  aux  passions;  et  le  moindre  accident 
suffit  pour  les  enlever. 

Vanité  de  l'esprit.  On  veut  briller  dans  les  conversa- 
tions, parler  sur  toutes  sortes  de  sujets,  se  faire  écouter 
comme  un  oracle.  Mais  qu'arrive-t-ii  ordinairement?  C'est 
que  plus  quelqu'un  fait  parade  de  science,  de  talent,  de 
capacité,  moins  on  lui  en  reconnaît.  On  a  dit  avec  beaucoup 
de  raison  que 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

Ce  vice  est  peut-être  le  plus  répandu  de  nos  jours,  où  il 
y  a  tant  d'effervescence  dans  les  idées.  Il  n'est  pas  de  si 
mince  génie  qui  ne  se  croie  apte  à  raisonner  sur  les  points 
les  plus  délicats  de  la  politique,  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, et  qui  ne  se  chargeât,  au  besoin,  de  faire  la  loi  aux 
autres  et  de  régenter  un  empire. 

(1)  Diviiiarum  jaclanlia  quid  contulil  nobis  ?  Sap.,  v.  8. 


210  TROISIÈME  LBÇON. 

Vanité  de  la  vertu.  Notre-Seigneur  nous  recommande 
de  ne  pas  faire  nos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes^  de 
ne  pas  sonner  de  la  trompette  quand  nous  donnons  l'au- 
mône, pour  nous  faire  voir  et  admirer;  autrement^  nous 
n'aurons  aucune  récompense  de  notre  Père  qui  est  dans  les 
cieux  (1).  Que  sont,  en  effet,  nos  actions  les  plus  saintes? 
N'est-ce  pas  kii  qui  les  opère  en  nous?  Et  pouvons-nous, 
lians  sa  grâce,  faire  le  moindre  bien?  En  accomplissant  tout 
ce  qui  nous  est  commandé,  nous  ne  faisons  que  notre  de- 
voir, et  nous  devons  encore  nous  regarder  comme  des 
serviteurs  inutiles  (2).  Nos  bonnes  œuvres,  lorsqu'elles  sont 
entachées  d'Orgueil,  ne  paraissent  devant  Dieu,  selon 
l'énergique  expression  d'un  prophète,  que  comme  un  vieux 
chiffon  chargé  d'ordures  (3).  Ce  n'est  pas,  d'un  autre  côté, 
qu'il  faille  cacher  tout  le  bien  que  l'on  fait,  puisque  nous 
devons  tous,  au  contraire,  nous  donner  mutuellement  le 
bon  exemple  ;  mais  on  peut  facilement  concilier  le  devoir 
de  l'humilité  avec  celui  de  l'édification  que  nous  devons  au 
prochain  '^. 

AP  L'hypocjnsie,  (\m  comTe  le. vice  du  masque  de  la 
vertu,  et  par  laquelle  on  veut  paraître  ce  qu'on  n'est  pas, 
pour  s'épargner  la  peine  de  devenir  ce  qu'on  doit  être. 
C'est  une  chose  monstrueuse,  dit  saint  Jérôme,  d'être  à 
l'extérieur  une  colombe,  et  au  dedans  un  loup  (4).  De  nos 
jours,  il  n'y  a  guère  d'hypocrites  de  religion  ;  mais  combien 
d'autres  genres  d'hypocrisies  ne  pourrait-on  pas  signaler  ! 
Hypocrisie  de  probité  :  on  cherche  à  paraître  meilleur  qu'on 
n'est;  on  fait  parade  d'une  intégrité  de  mœurs,  d'une  dé- 
licatesse dont  on  est  fort  éloigné.  Hypocrisie  dans  les  po- 
litesses ,   dans  les   témoignages   de  bienveillance  :  od 

(i;,  Math.,  XI,  1. 

(2)  lue,  XVII,  10 

(3)  Quasi  pannus  menslruatœ  universse  justitia;  ncslrae.  It., 
Lxiv,  6. 

(4)  Veré  monstruosa  res  est  speciem  habere  coliimbinam  et  meik 
.sm  cantnara.  D.  Hieron.,  Epist.  58. 
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s'adresse  des  félicitations^,  des  paroles  chaleureuses,  que  le 
cœur  dément.  Hypocrisie  de  patriotisme,  de  liberté,  dont 
on  se  sert  pour  cacher  l'ambition  des  places,  la  cupidité 
des  richesses.  Malheur  aux  cœurs  doubles  !  a  dit  l'Esprit- 
Saint(l). 

S^*  La  vanterie,  qui  fait  publier  avec  ostentation  ce  qu'on 
peut  avoir  de  belles  qualités,  ou  ce  qu'on  a  fait  de  bonnes 
actions.  C'est  s'avilir  ou  s'attirer  le  mépris  de  tout  le  monde 
que  d'avoir  toujours  le  moi  à  la  bouche  :  Moi  f  ai  fait  ceci, 
moi  f  ai  fait  cela',  et,  pour  se  grandir  soi-même,  on  ne  craint 
pas  de  rabaisser  les  autres;  et  alors  on  passe  de  la  jactance 
à  l'injustice,  à  la  médisance.  Gardez-vous  donc  de  vous 
glorifier  vous-même  en  célébrant  vos  hauts  faits;  laissez  à 
d'autres  le  soin  de  vous  louer  (2). 

6<>  L'obstination,  qui  ne  veut  céder  à  aucune  autorité, 
qui  ose  quelquefois  même  contester  en  matière  de  foi.  Il 
n'arrive  que  trop  souvent  qu'on  veut  imposer  aux  autres 
toutes  ses  pensées,  et  l'on  se  montre  impitoyable  pour  ceux 
qui  ont  des  opinions  différentes.  Cet  esprit  de  contestation 
et  d'entêtement  trouble  la  paix,  la  bonne  harmonie,  et  est 
une  semence  d'aigreurs,  d'animosités,  de  violences,  d'em- 
portements. C'est  lui  qui  a  produit  dans  l'Église  les  héré- 
sies et  les  schismes,  et,  dans  la  société,  tant  de  querelles, 
tant  de  procès  et  tant  de  guerres  aff*reuses. 

Voilà  les  effets  de  l'Orgueil;  voilà  les  abominables  enfants 
de  cet  abominable  père.  N'en  est-ce  pas  assez  pour  nous 
inspirer  toute  l'horreur  qu'il  mérite,  et  pour  nous  engager 
à  chercher  les  moyens  de  l'étouffer  dans  notre  cœur? 

Remèdes  à  l'Orgueil. 

Nous  allons  en  indiquer  quelques-uns  des  plus  efficaces. 
1^  Une  humble  et  ardente  prière.  Car,  s'il  est  vrai  que  nous 

(1)  Vae  duplici  corde.  Eccli.,  ii,  14. 

(2)  Nolite  mulliplicare  \oqu\  sublimia  fjlorianles.  I.  Reg  ,  i/,  3. 
Laadet  te  alienus,  el  non  os  luum.  Prov.,  xxvii,  2. 
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ne  pouvons  triompher  d'un  seul  défaut  sans  le  secours  de 
la  grâce,  ce  secours  nous  est  singulièrement  nécessaire  pour 
dompter  rOrgueil,  celui  de  tous  les  vices  qui  nous  attaque 
le  premier  et  qui  est  vaincu  le  dernier.  Qui  pourrait  se 
flatter  de  le  terrasser  par  ses  seules  forces  ?  Adressons-nous 
donc  au  Seigneur,  pour  lui  demander  son  assistance,  et 
disons-lui  instamment  avec  le  Prophète  :  «  Seigneur,  dé- 
tournez mes  yeux,  afin  qu'ils  ne  voient  pas  la  vanité  (i).  » 

20  Une  pleine  conviction  de  notre  abjection  extrême.  Tout 
notre  orgueil  naît  d'un  fatal  aveuglement,  qui  nous  dérobe 
la  connaissance  de  notre  bassesse.  Voulons-nous  donc  l'ex- 
terminer dans  sa  source,  regardons-nous,  sans  nous  flatter, 
dans  le  miroir  de  la  vérité,  et  nous  reconnaîtrons  aisément 
que  nous  ne  sommes  rien,  que  nous  ne  pouvons  rien,  que 
nous  ne  valons  rien.  Et,  si  nous  creusons  un  peu  plus  pro- 
fondément dans  la  connaissance  de  nous-mêmes,  nous 
resterons  pleinement  convaincus  que  le  péché  nous  a  mis 
au-dessous  du  néant,  que  la  corruption  de  notre  nature 
nous  rend  capables  de  tout  mal,  que  nos  crimes  nous  ren- 
dent dignes  de  tout  opprobre.  Or;  si  nous  nous  estimons 
peu  nous-mêmes,  voudrons-nous  être  estimés  beaucoup 
des  autres?  Ce  serait,  dit  saint  Bernard,  résister  à  la  vérité 
et  attaquer  Dieu  en  face  (2). 

30  6^ne  méditation  sérieuse  des  maux  qu'entraîne  V  Orgueil. 
Considérez  surtout  que  c'est  une  folie  de  préférer  les  ap- 
plaudissements des  hommes  à  ceux  des  anges,  et  de  cher- 
cher des  spectateurs  de  nos  vertus  surla  terre,  au  mépris  de 
la  récompense  nicignifique  qui  leur  est  réservée  dans  le  ciel. 
Comment  peut-on  perdre  ou  même  risquer  la  gloire  des 
\Tais  humbles,  qui  les  élèvera  jusque  sur  le  trône  de  Dieu 
€t  les  y  fera  briller  comme  le  soleil,  pour  un  fantôme 
d'honneur  qui  est  très-incertain  dans  son  acquisition,  puis- 

(1)  Averte  oculos  meos  ne  videant  vanitatem.  PsaL  cxviii,  37. 

(2)  Hoc  est  enin.  resistere  veritati,  pugnare  contra  Deum.  J).  Bern^ 
êerm.  42,  in  Cant 
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qu'il  faut  l'attendre  des  hommes,  extrêmement  portés  à 
nous  mépriser;  très-vain  dans  sa  possession,  puisqu'il  n'a 
d'autre  soutien  que  leur  sentiment  si  sujet  à  l'erreur,  à 
l'inconstance,  à  h  fourberie;  très-court  dans  sa  durée, 
puisqu'il  passe  comme  la  fleur  des  champs.  Enfin,  n'est-ce 
pas  une  extravagance  tout  à  fait  inexplicable  de  s'engager, 
pour  ce  funeste  honneur,  au  comble  de  l'opprobre  et  d'un 
opprobre  éternel? 

4"  Une  grande  vigilance  sur  nous-mêmes,  pour  étouffer, 
dès  leur  naissance,  les  pensées  de  présomption,  les  désirs 
de  la  gloire  mondaine  et  les  sentiments  de  propre  complai- 
sance ;  pour  retrancher  de  nos  paroles,  de  nos  actions,  de 
nos  habits  et  de  notre  ameublement,  tout  ce  qui  sent  la  va- 
nité ;  pour  opposer  à  nos  tentations  le  bouclier  d'une  hu- 
milité profonde,  et  n'agir  en  tout  qu'en  vue  de  la  gloire  de 
Dieu. 

5"^  Une  imitation  fidèle  de  Jésus-Christ.  Quelque  enraciné 
que  soit  en  nous  l'Orgueil,  nous  n'avons,  pour  le  dompter, 
qu'à  marcher  sur  les  traces  du  grand  maître  de  l'humilité. 
Ce  divin  Sauveur,  voulant  détruire  la  cause  de  toutes  nos 
maladies  spirituelles,  qui  est  l'Orgueil,  s'est  anéanti  lui- 
même  en  prenant  la  forme  d'un  esclave,  en  se  rendant 
semblable  aux  hommes.  Il  a  voulu  naître  dans  une  étable 
et  mourir  sur  une  croix;  et  il  nous  recommande  d'ap- 
prendre de  lui  à  être  doux  et  humbles  de  cœur  (d).  Or, 
l'homme,  un  ver  de  terre,  ne  rougira-t-il  pas  de  s'enor- 
gueillir, lorsque  le  Roi  du  ciel  s'est  humilié  à  un  tel  point  î 
En  vain  nous  sommes  chrétiens,  si  nous  ne  sommes  les 
imitateurs  de  Jésus-Christ  (2). 

D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  l'Orgueil? 
R.  L'Humilité. 

L'Humilité  est  appelée  par  les  saints  une  lumière  qui 

(1)  Discite  à  me  quia  milis  sum  et  hnmilis  corde.  Math,  xi,  29. 

(2)  Fruslrà  appellamur  christiani ,  si  imilatores  non  fuerimus 
Chrisli.  D.  Léo,  serm.  de  Nativ.  Dom. 
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fait  connaître  à  notre  âme  quelle  est  sa  faiblesse  et  son 
impuissance^  une  reconnaissance  de  la  grâce  de  Dieu  et  de 
sa  miséricorde  envers  les  hommes^  un  voile  divin  qui  cou- 
^Te  nos  bonnes  actions  et  les  dérobe  à  nos  yeux,  un  abîme 
où  nous  nous  perdons  dans  la  \'ue  de  notre  néant.  Saint 
Thomas  la  définit  :  «  Une  vertu  qui  fait  considérer  à 
rhomme  ses  défauts,  et  le  tient  au  dernier  rang,  avec  une 
sage  réserve  (1).  »  On  peut  dire  plus  brièvement  que  de 
même  que  lOrgueil  est  un  amour  de  sa  propre  excellence, 
de  même  l'Humilité  est  le  mépris  de  sa  propre  excellence. 

Cette  vertu  est  le  fondement,  le  soutien,  la  sauve-garde, 
le  couronnement  de  toutes  les  autres,  qui  naissent,  gran- 
dissent, se  perfectionnent  avec  elle  et  par  elle.  Elle  est  la 
seule  voie  qui  puisse  nous  conduire  à  la  béatitude  céleste, 
puisque  Jésus-Christ  nous  avertit  expressément  que  si,  par 
l'Humilité,  nous  ne  devenons  semblables  aux  petits  enfants, 
nous  n'entrerons  jamais  dans  son  royaume  (2).  Enfin,  telle 
est  rexcellence  de  cette  vertu  que  Pierre  de  Blois  l'appelle 
la  fille  aînée  du  grand  Roi  (3). 

L'Humilité  doit  régner  dans  le  coÈur.  De  quoi  servirait- 
il,  en  efi'et,  de  s'humilier  devant  les  hommes,  si  on  avait 
de  hautes  idées  de  soi-même  ?  Dieu  ne  sauvera  que  les 
humbles  d'esprit  (4).  Heureux  celui  qui  peut  dire,  comme 
le  saint  roi  David  :  a  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  pas 
enflé  d'Orgueil,  et  mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés  (5).  d 
Elle  doit  se  manifester  dans  nos  paroles,  nous  faisant  avouer 
en  toute  simplicité  notre  faiblesse  et  notre  misère.  C'est 
ainsi  que  saint  Paul  disait  qu'il  était  le  moindre  des  apô- 

(1)  HumiWtas  est  virltis  quâ  homo  considerans  suum  defectun., 
tenet  se  in  infimis  secundùm  suum  modum.  D.  Thom. 

(2)  Nisi  elficiamini  sicut  parvuli,  non  intrabilis  in  regnum  cœlo- 
nim.  Math  ,  xvm,  3. 

(3)  Primofjenita  filia  summi  Régis.  Pet.  Blés.,  serm.  Î5. 

(4)  Hiimiles  spiritu  salvabit.  Psal.  xxxv,  19. 

(6;  Domine,  non  est  exaltatum  cor  meum  ;  neque  elati  sunt  cculi 
mei.  Psal.  cxxx^  i. 
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tres^  (Xu'il  n'était  pas  même  cligne  d'être  appelé  apôtre^ 
parce  qu'il  avait  persécuté  l'Église  de  Jésus-Christ  (1).  Elle 
doit  encore  se  montrer  dans  toutes  nos  œuvres  et  dans 
tous  nos  mouvements  extérieurs^  de  manière  qu'il  n'y  ait 
•ien  en  nous  qui  ressemble  à  la  vanité  ^. 

Saint  Benoît^  dans  sarègle^,  inculquant  fortement  la  pra- 
tique de  l'Humilité,  en  a  marqué  douze  degrés,  qui  ne 
peuvent  être  trop  recommandés,  au  jugement  de  saint  Tho- 
mas (2).  D'après  les  idées  de  ce  grand  saint,  nous  allons 
les  parcourir  ici.  à  caust  de  leur  haute  importance,  sans 
toutefois  nous  astreindre  à  les  copier  textuellement. 

1°  S'étudier  soi-même  et  reconnaître  que  tous  les  dons 
naturels  et  surnaturels  nous  sont  étrangers,  qu'ils  nous 
viennent  de  Dieu,  que  de  nous-mêmes  nous  n'avons  rien 
de  bon.  La  connaissance  de  soi-même  et  de  toutes  les  af- 
fections de  son  cœur,  dit  saint  Jean  Climaque,  est  comme 
la  première  semence,  sans  laquelle  il  est  impossible  que 
cette  plante  divine  fleurisse  jamais  dans  l'âme. 

2^  Se  regarder  comme  indigne  des  dons  qu'on  a  reçus 
de  Dieu,  et  comme  indigne  d'en  recevoir  de  nouveaux. 

3^  Renoncer  parfaitement  à  sa  volonté  propre,  et  se  te- 
nir soumis  à  Dieu,  comme  un  esclave  à  son  maître,  ou 
comme  le  vase  au  potier,  afin  qu'il  dispose  de  nous,  sui- 
vant son  bon  plaisir.  —  Etre  soumis  à  ses  supérieurs,  et 
leur  obéir  promptcment  et  sans  réserve. 

4^  Eviter  la  singularité  dans  ses  paroles  et  ses  actions; 
ne  point  parler  d'une  voix  haute;  aimer  et  observer  le 
silence;  se  garder  d'une  vaine  joie  et  d'un  rire  immodéré. 

5^  Ne  point  désirer  d'être  estimé,  loué,  honoré  par  les 
autres;  s'en  attrister  même,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  à  raison  de  la  dignité  dont  on  est  revêtu  ; 


(1)  Minimus  aposlolorum  qui  non  sum  dig^nus  vocari  aposlolu». 
^Moniam  perseculus  sum  Ecciesiam  Dci.  I.  Cor.,  iv,  y. 
ÛJ  D.  Thom.,  Il,  2,  q.  61,  arl.  6. 
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rapporter  à  Dieu  toute  la  gloire,  toute  Tautorité,  tout 
l'honneur  qu'on  ne  peut  éviter. 

6^'  Se  détier  de  soi  en  tout,  et  même  dans  les  plus  petites 
choses  ;  aimer  à  être  repris  de  ses  fautes  ;  décou\Tir  vo- 
lontiers ses  propres  défauts,  à  moins  que  la  volonté  de 
Dieu  et  rédification  de  nos  frères  ne  nous  obligent  à  en 
user  autrement. 

7°  S'exciter  à  une  vive  componction  de  cœur,  et  se  bien 
pénétrer  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  jugements. 

8'^  Se  mépriser  soi-même,  se  regarder  comme  le  plus 
misérable,  le  dernier  des  hommes,  le  plus  grand  de  tous 
les  pécheurs.  Il  y  aurait  de  la  présomption  à  nous  préférer  à 
qui  que  ce  soit,  parce  que  les  jugements  de  Dieu  nous  sont 
inconnus,  et  que,  si  les  plus  grands  pécheurs  eussent  reçu 
autant  de  gi^âces  que  nous,  ils  en  auraient  fait  un  meilleur 
usage,  et  se  seraient  préservés  de  ces  chutes  qui  ont  souillé 
notre  innocence. 

9^  Choisir  le  lieu  le  plus  bas  dans  les  compagnies,  se 
plaire  à  exercer  les  plus  humbles  ministères,  à  porter  des 
habits  pauvres,  autant  que  cela  dépend  de  soi,  car  chacun 
doit  s'accommoder  à  la  charge  et  à  la  dignité  qu'il  oc- 
cupe. 

10*^  Supporter  patiemment  les  souffrances,  les  injures. 
C'est  là,  dit  saint  François  de  Sales,  la  pierre  de  touche  de 
l'Humilité  et  de  la  véritable  vertu. 

11°  Désirer  les  opprobres,  les  humiliations,  afin  d'avoir 
une  plus  parfaite  conformité  avec  Jésus-Christ. 

IS"^  S'en  réjouir,  à  l'exemple  des  apôtres ,  qui  s'esti- 
maient heureux  d'être  flagellés  pour  le  nom  de  leur  divin 
Maître. 

Quiconque  aura  passé  par  ces  différents  degrés  d'Humi- 
lité, arrivera  infailliblement  à  la  charité  parfaite. 

0  mon  Dieu,  ne  permettez  jamais  que  l'Orgueil  domine 
dans  mes  paroles  ou  mes  sentiments.  Car  que  sert  à  l'homme 
de  s'élever?  Que  lui  sert-il  de  placer  son  nid  aussi  haut  que 

I 
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fm>/e(l)?Le  Seigneur  saura  bien  Tarracher  de  là,  et  le 
faire  tomber  dans  l'abîme.  Pour  moi,  je  chercherai  plutôt 
a  me  cacher,  comme  la  colombe,  dans  les  trous  de  la 
pierre  (2),  c'est-à-dire  dans  les  plaies  adorables  de  mon 
Sauveur,  où  jaserai  en  sûreté  contre  tous  mes  ennemis. 

TRAITS  HISTORIQUES 

1.  Un  des  plus  fameux  monuments  de  l'Orgueil  et  de  la  folie  des 
hommes  a  été  la  tour  de  Babel.  Quelque  temps  après  le  déluge   les 
enfants  de  Noé,  s'étanl  extrêmement  multipliés  et  ne  pouvant  plus 
habiter  ensemble,  pensèrent  à  se  séparer  pour  aller  en  diverses  terres. 
Mais,  avant  de  se  séparer,  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Venez,  fai- 
sons une  ville  et  une  tour  dont  la  hauteur  aille  jusqu'au  ciel.  \  Ce 
dessein  extravagant  avait  deux  causes  également  vaines  :  l'une  d'éter- 
niser leur  nom  par  un  édiOce  superbe,  et  l'autre  de  se  défendre  con- 
tre Dieu  même,  s'il  voulait  encore  punir  le  monde  par  un  nouveau 
déluge.  Mais  Dieu,  qui  voulait  faire  voir  dés  lors  que  ce  n'est  que  par 
l'humilité  que  l'homme  peut  s'élever,  et  qu'il  doit  plus  penser  à  flé- 
chir sa  colère  par  la  pénitence,  qu'à  se  défendre  contre  sa  vengeance 
par  de  vains  efforts,  descendit  sur  la  terre,  pour  voir  cette  tour  que 
bâtissaient  les  enfants  des  hommes  ,  et,  se  moquant  d'une  entreprise 
81  ridicule,  il  dit  :  «  Tout  ce  peuple  parle  une  même  langue,  et  ils 
«  paraissent  si  opiniâtres  dans  leur  entreprise  qu'ils  ne  cesseront  point 
«  d'y  travailler.  C'est  pourquoi  confondons  leur  langage  de  telle 
€  sorte  qu'ils  ne  s'entendent  plus  l'un  l'autre.  >  Et,  dans  ce  même 
moment,  Dieu  mit  une  telle  confusion  dans  leurs  paroles  qu'il  leur 
fut  impossible  de  s'entendre  ;  et  ils  se  virent  forcés  de  laisser  impar- 
fait cet  ouvrage  de  leur  vanité.  C'est  ce  qui  donna  lieu  d'appeler 
cette  tour  la  Tour  de  Babel,  c'est-à-dire  de  confusion.  Dieu  punit 
alors  la  vanité  des  hommes  dans  la  partie  même  où  elie  domine  da- 
vantage, c'est-à-dire  dans  la  langue,  qui  sert  à  l'homme  pour  expri- 
mer son  Orgueil  et  pour  commander  aux  autres.  Cette  diversité  de 
langues,  qui  s'est  depuis  ce  temps-là  répandue  dans  tout  le  monde 
et  qui  continue  encore  aujourd'hui,  est  comme  une  voix  continuelle 
qui  se  fait  entendre  dans  toute  la  terre  et  qui  apprend  à  tous  ies 
hommes,  comme  dit  saint  Augustin,  que  le  chemin  le  plus  court  et  le 

I    (1)  Quùm  exaltavens  quasi  aquiia  nidum  tuum,  indè  detraham 
te,  dicit  Dominus.  Jerem.,  x\ax,  16. 
{2}  In  foraminibus  petraj,  incavernâ  maceriae.  Cant.   u   M, 

III.  /o 
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nîus  assuré  pour  monter  au  ciel,  ce  n'est  pas  d'élever  de  grands  édi- 
fices el'de  former  dans  un  cœur  altier  de  vastes  desseins,  ma.s  de 
e'abaisser  devant  Dieu  et  de  prévenir  sa  colère  par  notre  soumissiou 

à  ses  ordres  et  notre  piété.  ^''L'IT»'' n«P  îp* 

Le  même  saint  Augustin  remarque  encore  que.  tandis  que  le» 
hommes  impies  et  superbes,  dans  l'insolence  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  «eniimei.ts,  veulent  faire  sur  la  terre  vne  tour  qui  s  eleve  jus- 
qu'au ciel,  David,  au  contraire,  et,  en  sa  personne,  tous  les  justes, 
demandent  à  Dieu  qu'il  fasse  descendre  du  ciel  en  terre  et  qu  il  af- 
fermisse dans  leur  cœur  une  tour  spirituelle,  dont  la  foi  soit  le  fon- 
dement inébranlable,  dont  l'espérance  élève  les  murs  et  dont  .a 
charité  soit  la  perfection  et  le  comble  ;  et  ils  disent  à  Dieu  avec  ce 
nrince  si  humble  :  c  Servez-nous,  Seigneur,  d'une  tour  et  d  une  for- 
leresse  imprenable,  où  vous  nous  mettiez  à  couvert  de   nos   en- 

^T'  ol^iconi^Ae  s'élève  sera  humilié,  et  quiconque  s'humilie  sera 
élevé  »  a  dit  le  divin  Maître.  Des  faits  sans  nombre  ont  en  tout  temps 
confirmé  cette  vérité.  Nous  avons  déjà  parle  de  Lucifer,  né  dans  les 
délices  du  paradis,  placé  sur  la  montagne  de  Dieu,  et  resplendissant 
d'un  éclat  plus  vif  que  celui  des  escarboucles  et  des  diamants  ;  et 
l'Orgupil  a  changé  sa  beauté  en  laideur,  sa  gloire  en  ignominie; 
rOrgueil  ra  précipité  du  haut  du  ciel  au  fond  du  gouffre  infernal. 
Voyez,  au  contraire,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  il  s'est  humilie  i 
s'est  anéanti  lui-même  ;  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  eleve  et  l  a  fait 

asseoir  à  sa  droite.  •..„„«« 

Naburhodono5or  fut  un  prince  extrêmement  fier  de  sa  puissance. 
Après  avoir  fait  de  grandes  conquêtes,  il  s'appliqua  à  embellir  sa  ca- 
pitale et  à  faire  construire  de  superbes  bâtiments.  Enorgueilli  de  ses 
succès  et  de  ses  richesses,  il  jetait  fièrement  les  yeux  du  haut  de  son 
palais  sur  toute  la  ville,  c  N'est-ce  pas  là,  disaitil,  cette  immense  et 
c  magnifique  Babylone  que  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma  puis- 
c  sance  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire,  pour  en  faire  le  siège  de  naon 
«  empire  ?  >  Il  n'avait  pas  achevé  ce  discours  qu'une  voix  du  ciel  se 
fit  entendre  et  lui  dit  :  «  Votre  royaume  va  passer  en  d'autres  mains. 
«  Vous  allez  être  retranché  de  la  société  des  hommes  ;  vous  habiterez 
«  avec  les  animaux  des  forêts,  vous  nourrissant  comme  eux  d'herbes 
c  et  de  foin,  et  cela  pendant  sept  années,  jusqu'à  ce  que  vous  recon- 
€  naissiez  que  le  Seigneur  tout-puissani  exerce  un  empire  ^solu  sur 
c  les  royaumes  de  la  terre,  et  qu'il  les  donne  à  qui  il  lui- plaît.  > 
Cette  prédiction  s'accomplit  à  l'instant  ;  Nabuchodonosor  tomba  ma- 
lade et  crut  être  un  bœuf.  Il  demeura  sept  ans  dans  les  bois.  Ses  che- 

(1)  Esto  nobis     Domine  ,  tarris  fortitudinis  ,   à  facie  imOLCi. 
Psal  Lx,  4. 
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veux  devinrent  grands  comme  le  plumage  d'un  aigle,  cl  ses  ongles 
comm^  les  griff<^s  des  oiseaux  de  proie.  C'est  ainsi  que  pour  avoir  af- 
fecté des  honr.eurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu,  il  mérita  que  Dieu  lui 
donnât  le  cœur  et  les  inclinations  d'une  bêle. 

Saint  Jean-Bapiisle  fat  un  homme  simple,  de  mœurs  austères,  vi- 
vant retiré  dans  le  désert,  ne  se  nourrissant  que  de  sauterelles  et  de 
miel  sauvage,  et  n'ayant  pour  vêtement  qu'une  peau  de  chameau.  La 
réputation  de  sa  sainteté  était  si  grande  qu'on  accourait  vers  lui  de 
toutes  parts  ;  on  le  regardait  comme  un  grand  prophète  ;  on  était 
même  porté  à  croire  qu'il  était  le  Messie.  Mais  lui  répondait  humble- 
ment: c  Je  ne  suis  que  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Prépa- 
rez la  voie  du  Seigneur.  »  Admirable  réponse  !  Qu'est-ce  que  la  voix? 
Ce  n'est  qu'un  son  articulé  de  la  bouche,  qui  se  perd  dans  les  airs, 
aussitôt  qu'il  est  formé  :  peut-on  se  mettre  à  plus  bas  prix  ?  Non  con- 
tent d'avoir  dit  qu'il  n'était  qu'une  simple  voix,  saint  Jean  enchérit 
encore  sur  cette  expression,  en  disant  qu'il  n'était  pas  digne  de  dé- 
lier les  cordons  des  souliers  de  celui  qui  devait  venir  après  lui.  Mais 
pour  s'être  jugé  indigne  des  honneurs  que  lui  offraient  les  scribes  et 
les  pharisiens,  il  a  reçu  de  la  bouche  adorable  de  Jésus-Christ,  qui 
est  la  vérité  suprême,  l'éloge  le  plus  glorieux  et  le  plus  accompli  : 
€  Entre  tous  les  enfants  des  hommes,  a  dit  ce  divin  Sauveur,  il  n'en 
est  pas  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste.  »  Ainsi  la  gloire  fuit  ceux 
qui  la  recherchent,  et  recherche  ceux  qui  la  fuient  (1). 

L'orgueilleuse  Eve  a  été  privée  de  la  grâce  et  de  la  sainteté,  eî 
souillée  de  la  honte  du  péché;  et  Tertullien,  lui  reprochant  son  in- 
famie, l'appelle  «  la  porte  du  démon,  la  profanatrice  de  l'arbre  do 
la  science,  la  première  violatrice  de  la  loi  divine,  la  mauvaise  con- 
seillère qui  a  séduit  celui  que  Satan  n'avait  pas  osé  attaquer  (2).  » 
Marie,  au  contraire,  parce  qu'elle  a  été  vide  d'elle-même,  a  été 
remplie  de  la  grâce;  elle  est  devenue,  dil  saint  Bernard,  la  première 
de  toutes  les  créatures,  parce  qu'elle  se  regardait  comme  la  dernière; 
elle  a  été  élevée  au-dessus  des  Anges,  porfr  s'être  abaissée  même  au- 
dessous  de  celte  fameuse  pécheresse  de  laquelle  sept  démons  étaient 
sortis;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  elle  est  devenue  la  Mère  de 
Dieu,  parce  qu'elle  s'est  regardée  comme  sa  très-humble  servante. 
0  chrétiens,  imitez  donc  Marie,  imitez  son  divin  Fils,  et  la  mesure 
de  votre  humilité  sera  la  mesure  de  votre  grandeur. 

L'orgueilleux  ne  peut  souffrir  d'égal,  et  veut  que  tout  le  monde  plie 
«eus  sa  loi.  —  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  refusant  l'offre  que  lui 
faisait  Darius  de  partager  l'empire  avec  lui,  répondit  insolemment 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  deux  soleils  au  ciel,  ni  deux  rois  sur  la  terre» 

(1)  Appetitores  suî  deserens,  appétit  conlemptores.  D.  Uieion..  in 
Eptst.  Paul. 

(2)  Tertuii.,  de  Cuit,  fam.,  1.  I,  n.  9. 
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Aman,  favori  du  roi  Assuéras,  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  et 
qui  voyait  tous  les  sujets  d'un  vaste  empire  fléchir  le  genou  devant 
lui  pour  l'adorer,  n'était  pas  cependant  heureux.  Pourquoi?  Parce 
qu'un  seul  homme,  un  juif,  nommé  Mardochée,  refusa  de  se  sou- 
mettre à  cette  bassesse,  qui,  d'ailleurs,  dans  un  temps  où  les  hommes 
s'érigeaient  en  dieux,  pouvait  passer  pour  un  rit  d'idolâtrie.  Pour  se 
venger  de  ce  seul  homme.  Aman  obtint  du  roi,  trop  faible  et  trop 
crédule,  un  arrêt  de  proscription  contre  toute  la  nation  juive,  qu'il 
représente  comme  un  peuple  séditieux,  usant  d^une  religion  particu- 
lière, qui  met  le  trouble  et  le  désordre  dans  l'Étal.  Déjà  il  avait  fait 
préparer  une  potence  haute  de  cinquante  coudées  pour  y  faire  pendre 
Mardochée^  lorsque  Assuérus  apprit  que  ce  juif  avait  découvert  autre- 
fois une  conspiration  contre  lui,  et  qu'on  l'avait  laissé  sans  récom- 
pense. Le  roi  fit  appeler  Aman,  et  lui  demanda  ce  qu'on  pourrait 
faire  à  un  homme  quil  désirait  honorer  beaucoup.  Aman,  ne  doutant 
point  que  cet  honneur  ne  dût  s'adresser  à  lui-même,  répondit  : 
<-  L'homme  que  le  roi  désire  honorer  ,  doit  être  couvert  des  vêtements 
royaux  et  placé  sur  le  cheval  que  le  roi  a  coutume  de  monter,  ayant 
sur  la  tête  le  diadème  royal  ;  que  le  premier  des  seigneurs  de  la 
cour  conduise  alors  son  cheval,  et  qu'en  marchant  il  crie  sur  la 
place  de  la  ville  :  <  Ainsi  sera  honoré  celui  que  le  roi  veut  honorer.  » 
ilàte-toi,  reprit  le  roi,  fais  comme  tu  as  dit  pour  le  juif  Mardochée, 
et  prends  bien  garde  de  ne  rien  oublier  de  ce  que  tu  viens  de  dire. 
On  vit  donc  l'humble  Mardochée  dans  les  principaux  endroits  delà 
ville  de  Suse,  recevoir  les  plus  insignes  honneurs,  par  le  conseil 
même  et  par  le  ministère  d'Aman,  soc  plus  grand  ennemi.  Aman  n'en 
devint  que  plus  furieux,  et  il  attendait  avec  impatience  le  jour  fixé 
pour  l'anéanlisiement  du  peuple  juif,  espérant  bien  que  Mardochée 
ne  pourrait  échapper  au  massacre  général  ;  mais  en  même  temps  de 
tristes  pressentiments  l'agitaient,  craignant  que  son  odieuse  trame 
ne  fût  découverte.  Et  c'est  ce  qui  arriva  en  effet.  La  reine  Esther  dé- 
voila à  Assuérus  toute  la  perfidie  de  ce  sanguinaire  favori,  qui  avait 
abusé  si  insolemment  de  la  confiance  de  son  prince  ;  et.  par  un  juste 
châtiment  du  Ciel.  Aman  fut  attaché  au  gibet  même,  qu'il  avait  fait 
élever  pour  Mardochée. 

3.  Les  vers  suivants,  tirés  de  l'épitaphe  d'Adan  de  Saint-Victor, 
renferment,  en  peu  de  mots,  toute  la  misère  de  l'homme. 

Undé  superbit  homo,  cajus  concepiio  culpa, 
Nasci  pœna,  labor  vita,  necesse  mori? 

*:  Conçu  dans  le  péché  tu  naquis  pour  la  peine, 
<  De  travaux,  de  douleurs  ta  vie  est  une  chaîne; 
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«  Et  puis,  il  le  faudra,  bon  gré,  malgré,  mourir* 
c  0  homme,  voilà  bien  de  quoi  l'enorgueillir!  » 

Que  faul-il  à  l'homme  pour  lui  faire  senlir  sa  faiblesse?  La  piqûre 
d'un  moucheron.  C'esl  pour  châtier  votre  orgueil,  a  dit  saint  Augus- 
tin, que  Dieu  a  permis  que  ce  misérable  insecte  que  vous  foulez 
sous  vos  pieds,  fût  pour  vous  un  instrument  de  torture.  Lorsque, 
oubliant  que  vous  êtes  homme,  vous  méconnaissez  l'homme,  votre 
prochain,  Dieu,  pour  vous  rappeler  votre  néant,  vous  livre  à  la  mor- 
sure d'un  puceron.  0  Orgueil  humain?  quelle  raison  as-tu  de  t'enfler 
comme  tu  le  fais?  Un  homme,  votre  semblable,  s'est  emporté  contre 
vous,  votre  orgueil  s'irrite.  Essayez  de  proléger  votre  sommeil  contre 
tes  attaques  des  insectes;  et  apprenez  ce  que  vous  êtes.  Dieu  pou- 
vait, s'ill'eût  voulu,  réprimer  l'Orgueil  des  Égyptiens,  en  lâchant 
contre  eux  les  ours,  les  lions  et  les  serpents  ;  il  a  mieux  aimé  en 
faire  la  proie  des  moucherons  et  des  grenouilles.       D.  Auo.  in  Joan. 

4.  Le  prophète  Zacharie  eut  plusieurs  visions,  dans  lesquelles  Dieu 
lui  fit  connaître  les  desseins  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice  sur 
son  peuple.  Dans  l'une  d'elles,  il  vil  paraître  deux  femmes;  le  vent 
soufflait  dans  leurs  ailes,  qui  étaient  semblables  à  celles  d'un  milan. 
Ces  deux  femmes^  au  jugement  des  interprètes,  marquent  la  pré- 
somption, qui  corrompt  le  dedans  de  l'âme,  et  la  vaine  gloire,  qui 
éclate  au  dehors  par  des  actions  de  faste  et  de  vanité.  Elles  ont  des 
ailes,  parce  qu'elles  s'élèvent  toujours  par  des  sentiments  ailiers  ;  et 
le  démon  ,  qui  est  l'esprit  d'Orgueil  marqué  par  le  vent,  souffle 
toujours  dans  leurs  ailes,  qui  ressemblent  à  celles  d'un  milan, 
parce  que,  comme  cet  oiseau  vit  de  sang  et  de  rapines,  ainsi  les  su- 
perbes s'efforcent  de  devenir  grands,  en  opprimant  les  faibles  et  les 
petits. 

5.  Les  honneurs,  les  emplois  publics  imposent  les  plus  graves  obli- 
gations ;  et  c'est  avec  raison  qu'on  les  appelle  des  charges.  Moïse, 
ayant  été  appelé  à  la  conduite  du  peuple  d'Israël,  se  vit  assailli  de 
tant  de  soucis  et  d'embarras,  qu'il  se  plaignit  devant  Dieu  que  le 
fardeau  était  trop  lourd  pour  ses  épaules. 

Antigone  ayant  entendu  son  fils  se  glorifier  de  sa  royale  origine  : 
«  Ne  sais-tu  pas,  lui  dit-il,  que  le  trône  n'est  qu'une  brillante  servi- 
tude? »  —  Une  femme  s'étant  un  jour  écriée  devant  lui  :  «  Que  vous 
êtes  heureux,  Antigone,  d'être  parvenu  à  une  si  haute  dignité!  • 
—  «  Ah!  si  vous  saviez,  reprit-il  aussitôt,  combien  de  chagrins  et  de 
maux  cache  ce  lambeau  de  pourpre,  vous  ne  prendriez  pas  la  peine 
de  le  lever  de  terre.  »  Valer.  max.,  1.  Vil,  c.  ii. 

6.  Fier  de  son  nom,  qu'il  déshonorait  par  ses  vices,  un  noble  vou- 
lait humilier  un  homme  sans  naissance,  mais  d'un  grand  mérite,  et 
lui  reprochait  de  manquer  d'ancêtres.  Le  sage,  loin  de  s'irriter,  lui 


222  TROISIÈME  LEÇON. 

dit  en  souriant  :  «  Si  mon  origine  me  déshonore,  loi  tu  déshonores 
la  tienne.  »  Parole  admirable,  éternel  sujet  de  méditaliou!  Puisse-l- 
elle  nous  rappeler  sans  cesse  que  rien  n'est  au-dessus  du  mérite  per- 
sonnel !  Biblioth.  des  Pères. 

7.  Le  père  Alvarez  comparait  les  actions  de  sa  vie  à  une  grappe  de 
raisin,  dont  tous  les  grains  étaient  gâtés.  Parmi  tant  d'actions,  di- 
sait-il, à  peine  y  en  a-t-il  quatre  ou  cinq  qui  ne  sont  pas  défectueuses; 
et  malheur  à  moi,  ajoutait-il,  si  le  Seigneur  les  examine  de  bien  près  ! 

8  On  demandait  au  célèbre  Démosthène  quelle  était  la  première 
qualité  de  l'orateur?  Il  répondit  :  «  La  prononciation.  —  Et  la  se- 
conde? —  La  prononciation.  —  Et  la  troisième?  —  La  pronon- 
ciation, »  répondant  ainsi  toujours  de  la  même  manière  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  cessé  de  l'interroger.  Mais  pour  ceux  qui  veulent  se  former 
à  l'école  de  Jésus-Christ,  poursuit  saint  Augustin,  s'ils  me  demandent 
quel  est  le  premier  de  ses  préceptes,  je  leur  répondrai  :  «L'Humilité. 
—  Et  le  second?  —  L'Humilité.  —  Et  le  troisième?  —  L'Humilité, 
toujours  l'Humilité,  »  parce  que^  dans  la  vie  chrétienne,  l'Humilité 
est  tout.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  d'autres  préceptes  ;  mais  c'est  que 
l'Orgueil  nous  ravit  des  mains  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous 
faisons,  si  l'Humilité  ne  les  prévient,  ne  les  accompagne  et  ne  les 
suit,  si  d'aburd  elle  ne  se  présente  à  nous,  pour  purifier  notre  inten- 
tion, si  ensuite  elle  ne  se  joint  à  nous,  pour  attacher  notre  cœur,  et 
si  après  elle  n'agit  sur  nous  pour  réprimer  notre  vanité. 

-  D.  AcG.,  epist.  Lvi. 

Un  saint  religieux  avait  coutume  de  dire  :  <  Je  donnerais  avec  beau- 
coup de  plaisir  mes  deux  yeux  pour  acquérir  la  vraie  Humilité.  » 

Saint  Hilarion  se  voyait  continuellement  environné  d'une  foule  de 
gens,  attirés  dans  son  désert  par  l'odeur  de  sa  sainteté  et  le  bruit 
de  ses  miracles.  Mais  il  fuyait  les  honneurs  avec  autant  de  soin  que 
d'autres  les  recherchent.  Il  changeait  souvent  de  .lieu,  afin  de  vivre 
caché  et  inconnu.  Les  évoques,  les  prêtres,  les  religieux,  les  grands, 
les  magistrats,  les  dames  de  qualité,  venaient  à  lui  de  toutes  parts, 
pour  recevoir  de  sa  main  du  pain  et  de  Ibuile  bénits;  et  lui  ne  pen- 
sait qu'à  la  fuite  et  à  la  solitude.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  allait 
se  retirer  dans  le  fond  d'un  désert,  plus  de  dix  mille  hommes  s'at- 
troupèrent pour  le  retenir  ;  mais,  comme  il  leur  piotesta  qu'il  ne  pren- 
drait aucune  nourriture,  si  on  ne  le  laissait  en  liberté,  après  l'avoir 
retenu  pendant  sept  jours,  sans  qu'il  eût  rien  mangé,  on  fut  obligé 
de  le  laisser  partir.  Il  se  retira  donc  dans  une  solitude  fort  reculée, 
avec  deux  de  ses  religieux  ;  et  il  y  vécut  dans  une  abstinence  ei  un 
silence  si  profond  qu'il  crut  qre  c'était  alors  seulement  qu'il  commen- 
çait à  servir  Jésus-Christ.  D.  Hieron.,  vit.  sancl. 

Saint  Thomas  d'Aquin  ne  se  distingua  pas  moins  par  son  Humi- 
lité que  par  sa  science  profonde.  Lorsqu'il  faisait  ses  études,  l'envie 
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de  s'attirer  des  applaudissements  n'entrait  pour  rien  dans  le  désir 
qu'il  avait  d'apprendre  ;  il  ne  se  proposait  que  la  gloire  de  Dieu  et 
rinlérêl  de  la  religion.  Il  fit  bientôt  des  progrès  extraordinaires; 
mais  il  les  cachait  par  Humilité.  Il  se  condamna,  par  le  même  motif, 
à  un  rigoureux  silence,  que  ses  condisciples  prirent  pour  stupidité. 
On  l'appelait,  par  dérision,  le  bœuf  muet  ou  le  grand  bœuf  de  Sicile, 
Il  arriva  même  une  fois  qu'un  de  ses  condisciples  lui  offrit  de  lui 
expliquer  sa  leçon,  afin  de  lui  en  faciliter  l'intelligence.  Thomas  ac- 
cepta l'offre  avec  une  vive  reconnaissance,  quoiqu'il  fût  dès  lors  en 
état  de  servir  de  maître  aux  autres.  Un  jour  qu'il  lisait  publiquement 
pendant  le  repas,  on  le  reprit  de  ne  pas  prononcer  un  mot  comme  il 
fallait  ;  il  répéta  aussitôt  le  mot  de  la  manière  qu'on  lui  disait  de  le 
prononcer,  quoiqu'il  sût  qu'on  se  trompait.  Il  importe  peu,  disait-il 
ensuite  à  ses  compagnons,  de  faire  une  syllabe  brève  ou  longue; 
mais  il  importe  extrêmement  d'être  humble  et  obéissant.  Dieu,  qui 
se  plaît  à  glorifier  sas  serviteurs  à  proportion  de  l'éloignement  qu'ils 
ont  pour  l'estime  et  les  louanges,  permit  que  l'on  reconnût  dans  le 
saint  une  grande  beauté  de  génie,  une  pénétration  d'esprit  singu- 
lière, et  un  profond  savoir  joint  au  jugement  le  plus  solide.  En  effet, 
Albert  le  Grand,  son  professeur,  l'ayant  interrogé  sur  des  matières 
fort  abstraites,  il  répondit  avec  tant  de  justesse  et  de  netteté,  que  tous 
les  auditeurs  en  furent  ravis  d'admiration.  Albert  lui-même  s'écria, 
transporté  de  joie  :  «  Nous  appelons  Thomas  le  bœuf  muet;  mais  il 
mugira  un  jour  si  haut  sa  doctrine,  qu'il  sera  entendu  par  tout  l'u- 
nivers. »  L'événement  justifia  sa  prédiction. 

Sixte-Quint,  qui  de  simple  pâtre  devint  pape,  n'oublia  jamais  la 
bassesse  de  son  premier  état,  et  humilia  plus  d'une  fois  l'Orgueil  de 
certains  courtisans.  Un  cordelier  lui  demanda  un  jour  que  sa  famille 
eût  l'honneur  d'être  alliée  à  la  sienne.  «  J'y  consens,  dit  Sixte-Quint, 
pourvu  que  nous  observions  quelque  proportion  entre  votre  famille 
et  la  mienne.  Dites-moi,  premièrement,  quelle  est  votre  origine?  » 

—  «  Saint-Père,  répondit  le  religieux,  ma  maison  est,  grâce  à  Dieu, 
l'une  des  plus  riches  et  des  plus  anciennes  du  royaume  de  Naples.  » 

—  «  Tant  pis  pour  votre  dessein,  répliqua  le  Pape,  car  le  moyen 
de  faire  alliance  entre  un  riche  et  puissant  seigneur  comme  vous, 
et  un  malheureux  gardien  de  pourceaux  comme  moi  I  Si  vous  voulez 
cependant,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  je  consente  à  ce  que  vous 
me  demandez,  quittez  votre  habit  de  religieux,  donnez  à  quelque  hô- 
pital la  grosse  pension  que  vous  fait  votre  famille,  et  allez  garder  ces 
mêmes  animaux  à  la  campagne,  comme  je  les  ai  gardés  dans  ma 
jeunesse,  Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  que  nous  pourrions  devenir 
parents  vous  et  moi.  »  ' 

Si  l'Orgueil  ternit  les  plus  belles  actions,  la  modestie  leur  dunn« 
an  nouvel  éclaf. 


224  TROISIEME  LEÇON. 

Le  maréchal  de  Lesdiguières,  de  qui  Louis  XllI  fit,  dans  les  let- 
tres de  connétable  qu'il  lui  donna,  cet  éloge  si  beau  et  si  rare,  qu'il 
n'avait  jamais  été  vaincu,  venait  de  remporter  un  avantage  consi- 
dérable sur  le  duc  de  Savoie.  Quelque  éclatante  que  fût  sa  victoire, 
il  n'en  parut  pas  moins  modeste.  Un  de  ses  officiers,  admirant  une 
telle  modération,  lui  dit  :  <  Quel  homme  êies-vous,  monsieur?  Vous 
venez  de  vous  couvrir  de  gloire,  et  vous  n'avez  pas  un  autre  visage 
que  hier  1  »  —  «  Mon  ami,  répondit  le  général,  il  faut  louer  Dieu  et 
continuer  de  bien  faire.  » 

Celui  qui  veut  devenir  parfait,  s'humilie,  lorsqu'on  le  corrige.  11 
y  a  des  personnes,  dit  saint  Liguori,  qui,  semblables  aax  hérissons, 
tant  qu'on  ne  les  touche  point,  paraissent  tranquilles  et  douces  ;  mais 
si  un  supérieur  ou  un  ami  vient  à  les  reprendre,  elles  se  couvrent  à 
l'instant  d'épines,  nient  le  fait,  ou  prétendent  avoir  eu  raison,  et 
elles  regardent  comme  leur  ennemi  quiconque  les  avertit  de  leur 
faute,  imitant  ainsi  ces  malades  qui  s'irritent  contre  le  chirurgien  qui 
les  panse. 

Un  solitaire  qui  faisait  paraître  une  profonde  humilité,  étant  venu 
un  jour  chez  l'abbé  Sérapion,  ce  bon  vieillard  l'invita,  selon  sa  cou- 
tume, à  offrir  ensemble  leurs  prières  à  Dieu;  mais  le  solitaire  lui 
répondit  qu'il  avait  commis  tant  de  péchés,  qu'il  s'estimait  indigne 
de  cet  honneur,  et  même  de  respirer  l'air  commun  à  tous  les  hommes  ; 
et,  n'osant  pas  s'asseoir  sur  le  même  siège,  il  se  tenait  assis  contre 
terre.  11  fit  encore  plus  de  résistance,  lorsque  l'abbé  Sérapion  voulut 
lui  laver  les  pieds.  11  refusa  pareillement  de  manger  avec  le  saint  qui, 
étant  fort  édifié  de  l'humilité  de  ce  solitaire,  crut  devoir  l'avertir 
avec  douceur  de  n'être  plus  oisif  et  vagabond  à  l'avenir,  mais  de 
demeurer  dans  sa  cellule,  pour  y  vivre  du  fruit  de  son  travail.  Cet 
avis,  tout  tempéré  qu'il  était  par  la  charité,  piqua  sensiblement  l'a- 
mour propre  du  solitaire;  l'amertume  de  son  cœur  parut  sur  son 
visage.  «  Eh  !  mon  fils,  lui  dit  alors  Sérapion,  vous  me  disiez,  il  n'y  a 
«  qu'un  moment,  que  vous  aviez  commis  tous  les  crimes  imaginables, 
<  que  vous  ne  méritiez  pas  de  prier,  de  manger,  de  vous  asseoir  avec 
c  moi  ;  et  voua  ne  pouvez  souffrir  un  simple  avertissement  que  je 
«  vous  donne,  qui  n'a  rien  d'offensant,  qui  devrait  vous  édifier,  et 
c  vous  prouver  combien  votre  salut  m'est  cher.  Que  prétendiez-vous 
€  donc,  en  vous  humiliant  vous-même?  Attendiez-vous  que  je  vous 
€  appliquasse  cette  parole  de  l'Esprit-Saint,  que  le  juste  commence 
€  toujours  son  discours  par  s'accuser  lui-même.  Ah  !  mon  fils,  la  vé- 
«  ritable  Humilité  ne  consiste  pas  dans  les  gestes,  ni  dans  les  pa- 
«  rôles  ;  elle  ne  consiste  pas  à  s'attribuer  de  faux  crimes  que  personne 
«  ne  croira,  mais  à  souffrir  avec  patience  que  les  autres  nous  repjren- 
€  nent,  et  à  recevoir  avec  une  douceur  affable  toutes  les  injures  qu'on 
«  nous  fait.  > 
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Celui  qui  s'humilie  pour  s'attirer  dea  éloges,  ne  mil  que  déguiser 
son  Orgueil  sous  le  voile  de  l'HumiMté  ;  et  son  hypocrisie  est  q» 
raffinement  de  vanité. 


DEUXIEME   INSTRUCTION. 

De  l'Avarice.  —  Marques  auxquelles  on  reconnaît  que  l'amour  des 
biens  temporels  est  déréglé.  —  Enormilé  du  péché  d'Avarice.  — 
Économies  permises.  —  Péchés  qui  naissent  de  l'Avarice.  —  Re- 
mèdes contre  ce  vice.  —  Du  détachement. 

D.  Qu'est-ce  que  TA  varice? 

R.  L'Avarice  est  un  amour  déréglé  des  biens  temporels. 

Les  biens  temporels  n'ont  rien  de  mauvais  de  leur 
nature^  puisqu'ils  sont  Touvrage  de  Dieu;  ils  nous 
sont  nécessaires  pour  les  besoins  de  la  vie^  et  ils  peuvent 
même  devenir  un  instrument  de  vertu  et  de  sanctification. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  mal  à  les  désirer  et  à  les  aimer,  pourvu 
que  cet  amour  soit  modéré  et  se  tienne  dans  les  justes  bor- 
nes que  lui  prescrit  la  raison.  Quand  il  passe  ces  bornes  et 
va  jusqu'à  l'excès,  il  est  criminel,  et  forme  le  péché  d'A- 
varice. Aussi  le  catéchisme  a-t-il  soin  de  nous  dire,  après 
saint  Thomas,  que  l'Avarice  est  un  amour  déréglé  des 
biens  temporels  (1).  Le  mot  déréglé  exprime  tout  le  carac- 
tère vicieux  de  ce  penchant. 

On  connaît  que  l'amour  des  biens  temporels  est  déréglé 
à  cinq  marques  : 

1<>  Quand  on  met  toute  sa  béatitude  dans  les  richesses, 
comme  si  elles  étaient  le  souverain  bien,  et  qu'on  s'afflige 
immodérément  de  les  perdre  ou  d'en  être  privé. 

2<*  Quand  on  les  recherche  avec  trop  d'empressement, 
même  par  des  voies  justes,  et  qu'on  les  conserve  avec  cu- 
pidité. 

(1)  Avarilia  est  amor  inordinatus  habeftdi.  D.  Thom.,2y  2,  q.  118, 
art.  1. 

10. 
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3°  Quand  on  désire  le  biend'autrui,  ou  qu'on  se  le  pro- 
cure par  des  moyens  injustes. 

4°  Lorsque^  non  content  d'avoir  le  nécessaire,,  on  se 
tourmente  pour  se  procurer  de  quoi  satisfaire  l'orgueil  ou 
la  sensualité.  ' 

30  Quand  on  refuse  impitoyablement  de  donner  aux 
pauvres  son  superflu. 

Par  là  nous  voyons  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  soient 
exemptes  du  péché  d'Avarice.  Les  riches  y  sont  plus  ex- 
posés que  personne  ;  mais  les  pauvres  peuvent  en  être 
aussi  atteints^  car  ce  n'est  pas  la  possession  des  richesses 
qui  fait  l'A  varice  ;  mais  l'affection  désordonnée  qu'on  a 
pour  e^les.  Or^  si  peu  favorisé  qu'on  soit  des  dons  de  la 
fortune,  on  peut  avoir  une  attaclie  trop  forte  à  ce  que  Ton 
possède.  Vous  n'avez,  je  suppose,  qu'un  petit  écu,  qu'un 
sou  ;  mais  vous  y  tenez  avec  passion,  mais  vous  ne  feriez 
pas  difficulté  d'offenser  le  Seigneur  plutôt  que  de  le  perdre, 
vous  êtes  un  avare.  V^ous  n'avez  rien,  mais  vous  couvez 
des  yeux  les  richesses  de  votre  voisin,  vous  les  regardez 
comme  faisant  tout  le  bonheur  de  1-homme,  tandis  qu'à 
vos  yeux  votre  état  est  le  plus  grand  des  malheurs;  vous 
murmurez  contre  la  Providence,  vous  vivez  dans  l'oubli  de 
Dieu,  en  ne  pensant  qu'à  vos  besoins  corporels,  vous  êtes 
mi  avare.  Souvent  même  il  y  a  des  pauvres  en  qui  l'A- 
varice règne  avec  plus  de  tyrannie  que  dans  bien  des 
riches.  Aussi,  dans  le  juste  discernement  que  fait  le 
souverain  Juge  de  l'avare  d'avec  celui  qui  ne  l'est  pas, 
il  n'a  point  égard  aux  richesses,  mais  à  la  cupidité  (1). 
Et,  en  effet,  de  quel  mérite  est  aux  yeux  du  Seigneur 
la  privation  des  biens  de  ce  monde,  si  on  brûle  du  désir 
de  les  avoir  (2)î 

Cette  passion  se  fait  moins  sentir  dans  l'enfance  et  la 

(1)  Nou  altendit  Deus  facultatem,  sed  copidilatem.  D.  Aug.,  in 
psal.  131 

'2)  Oiii  tibi  prodest,  si  egeas  facultate  et  ardeas  cupiditate? 
D.  Aii^.,  m  psaL  51,  n.  15. 
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jeunesse,  car  c'est  alors  Tâge  des  instincts  généreux^  des 
sentinoents  nobles.  La  vie,  en  son  printemps,  ne  se  présente 
que  sou»  de  riantes  images,  et  on  se  presse  d'en  jouir  sans 
s'inquiéter  de  Tavenir.  il  est  cependant  certains  caractères, 
qui  annoncent  de  bonne  heure  un  penchant  assez  prononcé 
pour  r Avarice.  On  a  vu  des  enfants  cacher  soigneusement 
les  quelques  sous  que  leurs  parents  leur  donnaient,  et  s'en 
former  un  petit  pécule  auquel  ils  n'osaient  jamais  toucher, 
et  qu'ils  se  complaisaient  à  regarder  et  à  compter  de  temps 
en  temps,  éprouvant  ainsi,  dans  Tâge  de  la  prodigalité, 
toutes  les  émotions  d'un  vieil  usurier  qui  pense  à  son  trésor. 
Heureusement  ces  cas  sont  rares  ;  et,  quand  de  telles  incli- 
nations se  montrent,  les  chefs  de  famille  et  les  instituteurs 
doivent  s'appliquer  de  toutes  leurs  forces  à  les  réformer. 

C'est  dans  r  arrière-saison  que  l'amour  de  l'argent  exerce 
le  plus  son  odieux  empire.  On  dirait  que  plus  on  avance 
dans  la  vie,  plus  on  s'y  attache  ;  et  que  moins  on  a  besoin 
de  vivres  et  de  provisions,  pour  fournir  le  peu  de  carrière 
qu'il  reste  à  parcourir,  plus  on  craint  d'en  manquer.  Trop 
souvent  le  vieillard  vit  dans  une  sordide  épargne,  se  refu- 
sant le  nécessaire,  ne  songeant  qu'à  grossir  son  trésor,  qui 
ne  lui  servira  qu'à  faire  rire  ses  héritiers. 

L'Avarice,  il  est  vrai,  ne  revêt  pas  toujours  des  formes 
aussi  hideuses;  elle  se  cache,  elle  se  déguise,  elle  se  couvre 
de  belles  apparences;  mais  chacun  en  porte  le  germe  au 
fond  de  son  cœur.  En  ce  siècle  surtout,  qu'on  peut  appe^ 
1er  par  excellence  le  siècle  d'argent,  où  Ton  ne  songe 
qu'aux  intérêts  matériels,  quelle  âpreté  au  gain  !  quelle 
frénésie  !  N'est-ce  pas  l'Avarice  qui  inspire  à  tant  de  gens 
l'amour  effréné  du  jeu?  N'est-ce  pas  l'Avarice  qui  porte  tant 
d'ouvriers  à  travailler  le  saint  jour  du  dimanche?  N'est-ce 
pas  l'Avarice  qui  engage  tant  de  marchands  à  frauder  sur 
le  poids,  la  mesure,  ou  la  qualité  de  leurs  marchandises? 
N'est-ce  pas  l'Avarice  qui  les  pousse,  dans  les  grandes 
villes,  à  tant  de  spéculations  hasardeuses,  gigantesques? 
Et,  pour  ne  vouloir  pas  mettre  de  bornes  à  leur  insat'abte 
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a\i(lité_,  il  arrive  qu^ils  se  ruinent,  et  entraînent  avec  eux  la 
ruine  de  plusieurs  autres  maisons. 

Énormité  du  péché  d'Avarice. 

L'Avarice  est  un  péché  détestable.  Examinons-le  d'abord 
d'après  les  seules  lumières  de  la  raison  ;  car  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  chrétien  pour  comprendre  le  dérègle- 
ment de  cette  passion,  il  suffit  d'être  raisonnable.  En  effet, 
qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  désirer  des  richesses, 
uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  les  compter,  de  les 
contempler,  et  de  les  tenir  soigneusement  enfermées  dans 
ses  coffres,  sans  oser  s'en  servir?  C'est  là  l'espèce  d'Ava- 
rice la  plus  ridicule  et  la  plus  criminelle.  Mais,  quelque 
usage  qu'on  puisse  en  faire,  n'est-il  pas  déraisonnable  d'ai- 
mer éperdument  des  biens  terrestres  qui,  au  lieu  de  rem- 
plir le  vide  de  notre  cœur,  ne  font  qu'irriter  nos  désirs  ;  qui 
ne  peuvent  nous  rendre  ni  meilleurs,  ni  parfaitement 
heureux  ;  qu'on  n'acquiert  qu'à  grand'peine,  dont  la  pos- 
session est  accompagnée  de  tant  d'inquiétudes,  et  dont  la 
perte  cause  une  extrême  douleur  ?  Or,  ces  biens  peuvent 
nous  échapper  de  mille  manières  ;  et,  du  reste,  quelque 
longue  que  soit  la  jouissance,  tôt  ou  tard  la  mort  vient  les 
enlever.  0  folie  du  cœur  humain  de  s'attacher  à  des  objets 
périssables  ! 

Mais,  si  on  a  la  foi,  comment  peut-on  se  li\Ter  à  l'amour 
désordonné  des  richesses,  lorsqu'on  lit  dans  les  li\Tes  saints 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  odieux  que  l'avare  (1),  et  quand  on 
entend  l'apôtre  saint  Paul  nous  dire  que  les  avares  ne  pos- 
séderont pas  le  royaume  de  Dieu  (2)?  Comment  ne  pas  trem- 
bler, en  voyant  le  mau\  ais  riche  enseveli  dans  l'enfer,  pour 
avoir  possédé  ses  biens  avec  trop  d'attache,  et  n'en  avoir 
pas  fait  un  bon  usage  ?  Quoi  de  plus  opposé  à  l'état  de 

(1)  Avaro  nihil  est  scelestius.  Eccli.,  x,  9. 

(2)  Avari  regnum  Dei  non  possidebunt.  1.  Cor.,  vi,  10. 
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pauvreté,,  volontairement  choisi  par  Notre-Seigneur,  que 
Tamour  désordonné  des  richesses?  Or,  une  opposition  ma- 
nifeste avec  Jésus- Christ  n'est-elle  pas  un  caractère  de  ré- 
probation ? 

Ce  qui  nous  fera  sentir  encore  davantage  la  difformité 
de  ce  vice,  c'est  qu'il  rend  l'homme  impie  envers  Dieu, 
injuste  et  inhumain  à  l'égard  du  prochain,  et  cruel  envers 
lui-même. 

4°  Impie  envers  Dieu,  parce  qu'au  mépris  de  la  majesté 
suprême,  l'avare  fait  son  dieu  d'un  vil  métal,  dont  la  puis- 
sance détrône  dans  son  cœur  la  pensée  du  Créateur. 
Absorbé  par  ses  intérêts  temporels,  il  oublie  la  fm  sublime 
pour  laquelle  il  a  été  créé,  et,  par  son  empressement  à  cou- 
rir après  les  biens  de  la  terre,  il  semble  renoncer  à  l'espé- 
rance des  biens  éternels.  Plusieurs,  dit  saint  Paul,  pour 
s'être  laissé  transporter  à  la  passion  des  richesses,  en  sont 
venus  jusqu'à  perdre  la  source  de  toutes  les  richesses  spi- 
rituelles, c'est-à-dire  la  foi  (i).  Et  combien  n'en  voyons- 
nous  pas  de  nos  jours,  qui,  ne  songeant  qu'à  joindre  do- 
maines à  domaines,  qu'à  accumuler  trésors  sur  trésors,  ne 
donnent  aucun  signe  de  religion;  et,  comme  si  la  loi  de 
Dieu  n'était  pas  faite  pour  eux,  mettent  à  peine  le  pied  dans 
l'église,  et  n'adressent  jamais  au  Seigneur  aucune  prière? 
Faire  des  voyages,  régler  des  comptes,  conclure  des  mar- 
chés, calculer  leurs  gains,  voilà  toute  leur  vie.  S'il  en  est  qui 
remplissent  encore  quelques  devoirs  religieux,  c'est  plutôt 
par  habitude  que  par  un  sentiment  de  piété  ;  leur  pensée, 
leur  affection  dominante,  c'est  l'argent,  toujours  l'argent. 
C'est  là  le  sujet  de  leur  bon  propos  du  matin,  la  matière  de 
leur  examen  du  soir,  et  le  mobile  de  toutes  leurs  actions 
pendant  la  journée.  A  ces  âmes  si  enfoncées  dans  la  ma- 
tière, le  seul  bien  suprême,  c'est-à-dire  Dieu,  ne  semble 
digne  d'aucune  estime  (2)  *  et  elles  se  font  des  dieux  d'or  et 

11;  Quam  quidam  appetentes  erraverunt  à  fide.  I.  Tim.  vi,  10. 
(2)  Solus  in  comparatione  omnium  Deus  illi  vilis  est.  Saiman. 
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d'argent.  «  J'ai  trouvé  mon  idole,  »  dit  Tavare  (1);  et  il 
obéit  exactement  à  cette  idole.  En  effet,  comme  Pa  très- 
bien  remarqué  saint  Augustin,  Jésus- Ciirist  lui  commande 
beaucoup  de  choses  qu'il  refuse  d'accomplir  ;  mais  dès  que 
l'Avarice  parle,  il  se  montre  fort  docile.  Jéous-Christ  lui 
ordonne  d'assister  les  pauvres,  et  il  ne  veut  pas  le  faire  ; 
l'Avarice  lui  dit  de  commettre  une  injustice,  et  le  voilà  tout 
de  suite  prêt  (2).  Il  adore  cette  idole,  il  lui  rapporte  tous  ses 
vœux;  et,  de  même  que  les  païens,  par  respect  poiu"  leurs 
simulacres,  n'osaient  les  toucher,  de  même  il  n'ose  toucher 
à  son  trésor,  et  il  se  contente  du  vain  plaisir  qu'il  prend  à 
en  repaître  ses  yeux.  Il  sacrifie  tout  à  cette  idole  :  il  lui 
sacrifie  son  esprit,  sa  sagesse,  son  travail;  il  lui  off're  non 
les  parfums  de  l'Arabie,  mais  toutes  les  affections  de  son 
cœur;  il  lui  immole  non  des  boucs  et  des  taureaux,  mais 
une  victime  beaucoup  plu^  précieuse,  son  âme  et  son  sa- 
lut (3).  L'Avarice  est  donc  une  véritable  idolâtrie  ;  c'est 
saint  Paul  qui  l'appelle  ainsi  (4).  Et  certes,  ajoute  saint 
Chrysostome,rien  d'outré  dans  cette  expression,  parce  que 
l'avare  n'est  pas  moins  éloigné  de  Dieu  que  l'adorateur  des 
fausses  divinités.  Ce  mot  de  l'Apôtre  n'est  que  l'explication 
de  cette  maxime  de  Jésus-Christ  :  «  On  ne  peut  servir  à  la 
fois  Dieu  et  l'argent  (5).  »  Servir  l'argent  de  préférence  à 
Dieu,  c'est  une  véritable  idolâtrie. 

2^  Injuste  et  inhuyno.in  à  l'égard  du  prochain.  L'Avarice, 
étouffant  ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à  aimer  nos 
semblables,  endurcit  le  cœur  de  ceux  qu'elle  possède,  et  le 
ferme  à  tout  mouvement  de  compassion  et  de  bienveil- 
lance. L'âme  de  l'avare,  dit  Tertullien  (6),  est  façonnée  à 

(1)  Inveni  idolum  mihi.  Os.,  m,  8. 

(2)  D.  kug.,  in psal.  xc\i. 

(3,;  Saginaliorem,  et  auratiorem  et  majorem  hostiam  cœdis,  salu- 
tem  luam.  TertuL,  1.  de  Idol.,  c.  vi. 
(4)  Mortificate  avaritiam.,...  quae  est  idolorum  servitus.  Eph.,  v,  5. 
(6)  Non  potestis  Deo  servira  et  mammonae.  Math.,  yi,  24. 
(6)  Tertull.j  Apol.  27, 
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toute  sorte  d'iniquités  et  de  cruautés.  Il  ne  se  laisse  atten- 
drir ni  par  les  supplications  ni  par  les  larmes  du  pauvre, 
qui  étale  à  ses  yeux  sa  misère  et  implore  un  léger  secours; 
les  cris  des  ouvriers,  des  domestiques,  dont  il  retient  injus- 
tement le  salaire,  le  trouvent  inflexible,  et  il  aime  mieux  se 
laisser  accabler  de  malédictions,  que  d'acquitter  à  temps 
les  dettes  les  plus  légitimes.  L'obliger  à  payer  ses  créan- 
ciers et  même  à  restituer  le  bien  mal  acquis,  c'est  lui  arra- 
cher la  vie.  Il  est  insensible  aux  besoins  des  personnes  qui 
le  touchent  de  plus  près  ;  et  saint  Jean  Chrysostome  n'a  pas 
craint  de  dire  que  les  avares  sont  à  Tintérieur  des  démons 
et  à  l'extérieur  des  bêtes  féroces  (1),  parce  qu'ils  ne  pren- 
nent aucun  soin  ni  de  leurs  parents,  ni  de  leurs  enfants  ; 
ils  les  laissent  manquer  des  choses  les  plus  indispensables, 
mal  vêtus,  mal  nourris,  parce  quils  ne  songent  qu'à  amas- 
ser et  que  la  moindre  dépense  les  effraie.  Il  faudrait  don- 
ner une  éducation  convenable  à  ce  jeune  homme  ;  un  parti 
avantageux  se  présente  pour  cette  fille;  mais  non,  un  père, 
une  mère  avares  s'y  refusent  obstinément,  pour  ne  se  des- 
saisir d'aucune  parcelle  de  leur  fortune.  On  peut  dire  de 
telles  gens  qu'ils  se  sont  dépouillés  tout  vivants  de  leurs 
entrailles  (2).  Oh!  quel  vice  hideux  que  l'Avarice!  Saint 
Pierre  Chrysologuo  a  bien  eu  raison  de  l'appeler  un  maître 
savant  en  toute  sorte  de  cruautés*  (3). 

3"  Cruel  envers  lui-même,  parce  qu'il  se  condamne  aux 
plus  grands  tourments  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie 
future.  Qui  le  croirait?  ces  biens  qui  font  l'objet  de  sa  folle 
passion,  et  dont  la  possession  lui  semble  si  douce  ;  ces  biens 
qui,  dans  les  vues  de  la  Providence,  ne  doivent  servir  qu'à 
satisfaire  ce  légitime  amour  de  nous-mêmes,  que  Dieu  a 
mis  dans  tous  les  cœurs,  sont  précisément  cause  qu'il 
manque  de  la  m.anière  la  plus  grave  à  la  charité  qu'il  se 

(1)  Intùs  daemones,  exteriùs  feras,  D.  Chrys. 

(2)  In  vitâ  suâ  prnjecit  intima  sua,  Eccli.,  x,  10. 

(3)  Auri  amor  crudelitatis  dominus.  D.  C/wysoL,  serm.  29. 
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doit  à  lui-même^  et  font  tout  son  malheur  parce  que,  plu- 
tôt que  de  s'en  servir,  il  ne  rougit  pas  de  se  vouer  dans  ce 
monde-ci  : 

A  une  honteuse  servitude.  Car,  à  proprement  parler,  ce 
n'est  pas  lui  qui  possède  ses  richesses,  ce  sont  plutôt  ses  ri- 
chesses qui  le  possèdent.  Il  est  enchaîné  à  son  funeste  pen- 
chant par  des  liens  qui,  pour  être  d'or,  n'en  sont  pas  moins 
lourds;  et,  tandis  qu'il  se  croit  maître  de  son  trésor,  il  en 
est  l'esclave  ;  l'argent  est  son  tyran.  Le  démon  de  l'Avarice 
lui  dit  :  a  Tu  es  à  moi  (l);  tu  t'es  mis  sous  ma  puissance, 
pour  prix  des  biens  que  je  t'ai  li\Tés  ;  donc  tu  m'appar- 
tiens. »  Et,  lorsque  ce  malheureux  entoure  ses  richesses 
de  portes  et  de  verrous,  il  enferme  avec  elles  son  cœur, 
son  âme,  sa  vie;  et  se  resserre  ainsi  tout  entier  dans  la  plus 
étroite  captivité. 

A  l'infamie.  L'Avarice  efface  ou  cache  les  plus  belles 
qualités,  et,  quelque  mérite  qu'on  ait  d'ailleurs,  si  on  s'a- 
donne à  ce  vice,  on  devient  un  sujet  de  risée,  de  mépris, 
d'horreur  pour  tout  le  monde.  L'avare  n'a  pas  d'amis;  on 
le  fuit,  on  le  dédaigne.  C'est  une  espèce  de  sauvage  d'une 
humeur  sombre  et  farouche,  ne  parlant  à  personne  ;  et  on 
peut  lui  appliquer  cette  parole  d'un  prophète,  qu'il  est 
comme  l'ordure  de  la  terre  (2). 

A  une  extrême  pauvreté.  Car  il  manque  de  tout,  même 
de  ce  qu'il  possède,  puisqu'il  n'en  fait  aucun  usage  (3).  Son 
abondance  est  une  véritable  disette  ;  plus  il  possède  de 
biens,  plus  il  en  désire.  11  voudrait  que  pour  lui  tout  se  con- 
vertît en  or  ;  et,  alors  même  qu'il  serait  assis  sur  des  mon- 
ceaux d'or,  il  ne  serait  pas  content.  Sa  passion  est  comme 
un  feu  dévorant,  auquel  plus  on  fournit  de  matière,  plus 
il  s'embrase,  et  il  saccroît  même  de  ce  qu'il  consume. 

(1)  Venit  Avaritia,  et  dicit  :  Meus  es.  D.  Ambr.,  serm.  2 ,  m 
psal.  118. 

(,2)  Facli  sunt  ul  stercus  lerrœ.  Psal.  lxxxii,  9. 

(3)  Avaro  tara  deest  quod  habet  quàm  quod  non  habet.  D.  Hieron, 
ad  PauUn, 
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Ainsi^  au  milieu  de  toutes  ses  richesses,  l'avare  est  plus 
pauvi'e  qu'un  mendiant,  car  celui-ci  au  moins  mange  avec 
joie  ce  qu'on  lui  donne,  au  lieu  que  Tavare  n'ose  point  se 
nourrir. 

A  une  inquiétude  continuelle.  L'avare  est  riche  en  sou- 
cis, a  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  et  non  en  argent  (l).Ses 
trésors,  selon  la  belle  comparaison  que  Notre-Seigneur  a 
employée  dans  son  Évangile,  sont  de  véritables  épines,  qui 
lui  déchirent  le  cœur.  Toujours  agité  de  nouveaux  désirs, 
toujours  obsédé  de  sombres  vapeurs,  il  voudrait  vivre  seul 
pour  tout  posséder  ;  il  voudrait  la  destruction  de  ses  sem- 
blables, pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  voleurs.  Or,  dans 
une  telle  situation,  le  moyen  pour  lui  de  respirer  un  instant, 
de  goûter  une  ombre  de  plaisir  ?  Il  est  à  lui-même  son 
bourreau  ;  il  se  tourmente  l'esprit  par  des  craintes  chimé- 
riques, il  se  tourmente  le  corps  par  de  rigoureuses  priva- 
tions ;  et,  tandis  qu'il  tourne  peut-être  en  ridicule  ceux  qui 
jeûnent  par  religion,  il  trouve  fort  raisonnable  de  jeûner 
par  Avarice.  Un  pieux  auteur  a  remarqué  que  les  malheu- 
reux esclaves  de  la  cupidité  souffrent,  pour  satisfaire  lem* 
passion,  autant  et  même  plus  que  les  saints,  pour  gagner 
le  ciel.  Ils  pourraient  dire  comme  le  glorieux  apôtre  saint 
Paul,  qu'ils  sont  dans  des  veilles  continuelles  qu'ils  af- 
frontent toute  sorte  de  périls,  périls  sur  terre,  périls  sur 
mer,  périls  partout  (2).  En  vérité,  ils  mériteraient  la  gloire 
du  martyre,  s'ils  enduraient  tout  cela  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ;  mais  ils  ne  sont  que  les  martyrs  de  la  cupidité  ^  (3), 
0  Avarice,  ô  penchant  hideux!  tu  commences  dans  ce  monde 
l'enfer  de  tes  infortunées  victimes;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible,  c'est  que  tous  ces  biens  qui  sont  ici-bas  l'objet 
d'une  si  folle  attache,  tu  les  convertis  en  trésor  de  colère 

(1)  Pœnâ  clives  est,  et  non  censu.  D.  Chrysol.,  serm.  12. 

(2)  In  vigiliis  mullis,  in  periculis  magnis,  periculis  maris,  perl- 
culis  fluminum.  II.  Cor.,  xi,  26.  ^ 

(3)  Gioriam  martyrii  mererentur,  si  haec  pro  Christi  nomme  susli- 
nerent;  nunc  autem  sunt  martyres  sseculi.  Pet.  Blés.,  Epist.  14. 
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pour  réternité.  En  effet,  par  son  aveugle  et  abjecte  cupi- 
dité^ l'avare  se  condamne  lui-même  pour  la  vie  future  ; 

A  tous  les  coups  de  la  justice  divine.  Point  de  salut  pour 
lui;  Dieu  n'admettra  jamais  dans  la  société  de  ses  élus  un 
être  aussi  dégradé  :  sa  place  est  avec  les  démons  et  les  ré- 
prouvés ;  et  là,  dit  samt  Augustin,  son  châtiment  sera  pro- 
portionné à  la  grandeur  de  ses  richesses  (1).  Quelle  extra- 
vagance, continue  ce  Père,  d'acquérir  de  Tor  et  de  perdre 

le  ciel  3  (2)  î' 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ri'est-il  pas  permis  de  faire 
quelques  réserves  pour  l'avenir?  C'est  de  la  prudence,  c'est 
ime  sage  économie;  et  surtout,  quand  on  a  des  enfants 
à  établir,  ne  doit-on  pas  pour  eux  conserver  sa  fortune, 
et  même  l'augmenter?  —  Oui,  sans  doute,  il  est  permis, 
il  est  sage  de  faire  des  économies;  mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  retrancher  ce  qui  est  nécessaire  ou  à  soi-même,  ou  à 
sa  famille,  ou  à  sa  position  sociale  ;  il  ne  faut  pas  frustrer  les 
pamTcs  de  la  part  qui  doit  leur  revenir;  il  ne  faut  pas  thé- 
sauriser par  une  prévoyance  excessive,  par  défiance  de  la 
Providence.  Car  Dieu  a  dit  :  a  Je  ne  vous  abandonnerai 
point,  je  ne  vous  laisserai  pas  manquer  de  ce  dont  vous 
aurez  besoin.  »  Il  ne  vous  est  pas  non  plus  défendu  d'aug- 
menter votre  fortune  par  des  voies  légitimes,  par  un  travail 
honnête  et  modéré.  Les  richesses,  avons-nous  dit,  ne  sont 
pas  un  mal  par  elles-mêmes;  Abraham  était  riche.  Job 
riche,  David  riche,  et  ces  saints  personnages  ont  possédé 
très-innocemment  leurs  richesses  comme  venant  de 
Dieu  (3).  Mais  prenez  garde  de  chercher  à  vous  enrichir 
trop  vite  par  des  moyens  ilUcites  ou  honteux.  Qui  s'enri- 
chit avec  précipitation,  dit  le  Saint-Esprit,  ne  s'enrichit 

(1)  Pensantur  pro  divitiis  pœnae.  D.  Aug.,  serm.  25,  de  Verbis 
Dom. 

(2)  Quae  est  ista  iDsania  acquirere  aurum  et  perdere  cœlum  ! 
D.  Aug.,  ibid. 

(3)  FueruiK  sanctis  innocentes  divitiae  ,  ut  gratè  à  Deo  dat». 
D.  Chrysol,  serm.  28. 
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pas  avec  justice  (1).  Prenez  garde  que  l'amour  du  gain  ne 
vous  fasse  manquer  aux  devoirs  les  plus  essentiels  de  la 
religion  et  de  la  charité.  Prenez  garde  que  le  dçsir  de  lais- 
ser du  bien  à  vos  enfants  ne  soit  un  voile,  pour  cacher  à 
vos  propres  yeux  Tamour  de  Targent  qui  vous  domine. 
Vous  devez  songer  à  eux^  j'en  conviens;  et  la  religion, 
aussi  bien  que  la  nature,  vous  imposent  Tobligation  de 
pourvoir  à  leur  subsistance,  à  leur  établissement,  et  de  les 
mettre  en  état  de  vivre  selon  la  bienséance  de  leur  condi- 
tion. Aimez-les  donc,  mais  non  pas  au  détriment  de  ce 
que  vous  devez  à  vous-même,  à  votre  âme,  à  votre  Dieu. 
Autrement,  un  jour,  tandis  qu'ils  regorgeront  des  biens 
entassés  par  votre  cupidité,  vous  gémirez  vous-même  dans 
le  plus  absolu  dénûment  et  les  plus  affreux  supplices,  au 
fond  de  l'abîme  éternel.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  tout 
dit  sur  r Avarice  ;  voyons  les  maux  dont  elle  est  la  source. 

Péchés  qui  naissent  de  l'Avarice. 

«  La  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux  (2) .  »  — 
«  Ceux  qui  veulent  devenir  riches,  dit  encore  T Apôtre, 
tombent  dans  la  tentation  et  dans  les  pièges  du  démon, 
dans  plusieurs  désirs  inutiles  et  nuisibles,  qui  plongent  les 
hommes  dans  la  mort  et  la  perdition  (3).  »  Point  de  péché 
auquel  elle  ne  porte,  point  de  loi  divine  ou  humaine  qu'elle 
ne  fasse  violer.  En  tête  de  toute  iniquité,  prompte  au  mal, 
habile  dans  l'art  de  nuire,  elle  efface  toute  trace  de  vertu 
etde  justice,  dans  le  cœur  qu'elle  domine (4).  Elle  inspire  : 

i^La  dureté.  L'avare  ne  se  montre  jamais  accessible  aux 
prières  de  l'homme  qui  l'implore  ;  il  a  un  cœur  de  fer  pour 

(1)  Qui  festinat  rjitari,  non  erit  innocens.  Prov.,  xxvm,  20. 

(2)  Radix  enim  malorum  cupidilas.  I.  Ttm.,  vi,  10. 

(3)  Qiii  volunt  divitcs  fieii,  incidunt  in  tenlalioncm  et  in  laqueum 
diaboli  et  desideria  mulla  inulilia  et  nociva,  quœ  merg-unl  liomi- 
nos  in  interilum  et  perdilionem.  I.  Tim.,  vi,  9. 

(4)  Transgressionis  mater,  sicaria  virlutum..,..  Magislra  nocendî, 
primipilaria  iniquilatis,  auriga  mali.  D.  Chrysol. 
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toutes  les  infortunes;  et,  comme  le  mauvais  riche,  il  re- 
fuse au  pau\Te  Lazare  jusqu'aux  miettes  qui  tombent  de 
sa  table.  Il  n'y  a  dans  cette  âme  abrutie  par  la  desséchante 
passicn  de  l'or  que  deux  pensées,  Tune  d'amoiu-  pour  ses 
trésors,  l'autre  de  haine  pour  ses  frères.  Affabilité ,  dou- 
ceur, complaisance,  doux  liens  de  la  vie,  vous  lui  êtes  ab- 
solument inconnus.  11  est  insensible  à  tout,  à  ses  propres 
besoins,  comme  aux  misères  d'autrui;  et,  semblable  aux 
idoles  qu'il  adore,  il  a  des  yeux,  et  il  ne  les  porte  jamais 
ni  vers  le  Dieu  qui  l'a  créé,  ni  vers  le  ciel  sa  patrie  ;  il  a 
des  oreilles,  et  il  n'entend  pas  la  voix  de  FEsprit-Saint  ;  il 
a  une  bouche,  et  il  ne  prononce  aucune  parole  de  salut;  il 
a  dos  mains,  et  il  ne  fait  aucun  acte  de  vertu;  il  a  des  pieds, 
et  il  ne  les  dirige  jamais  dans  la  voie  du  salut;  c'est  un  être 
mort  à  la  grâce,  mort  à  la  société;  il  ne  vit  que  pour  l'ar- 
gent. 

2°  Les  disputes ,  les  haines,  les  procès.  On  n'aime  pas  le 
prochain,  quand  on  aime  l'argent  (1).  L'Avarice  divise  les 
frères,  sépare  les  amis,  rompt  la  paix  et  l'union,  exclut  tout 
bon  sentiment,  et  fait  qu'on  méconnaît  ses  parents.  Celui 
qui  méprise  les  richesses,  dit  saint  Jean  Climaque,  estdé- 
li\Té  des  contestations  et  des  disputes;  mais  celui  qui  aime 
l'argent,  combattra  pour  une  aiguille  jusqu'à  la  mort  (2). 

3°  L'injustice.  La  fraude,  le  mensonge,  le  parjure,  la 
violencB,  les  usures  les  plus  criantes,  les  concussions  de 
toute  espèce  ,  rien  ne  coûte  à  l'avare  pour  parvenir  à  ses 
fins,  rien  de  sacré  pour  lui.  Ses  mains  avides  et  rapaces 
se  portent  à  tout  ce  qu'elles  peuvent  atteindre;  et  impos- 
sible de  leur  faire  lâcher  prise,  si  odieux  que  soit  le  gain 
qu'elles  ont  fait. 

4°  L'impureté.  Tout  obéit  à  l'argent ,  a  dit  l'Esprit- 
Saint  (3),  parce  qu'il  donne  à  l'homme  un  pouvoir  général 

(1)  Non  diligit  proximum  qui  diligit  aurum.i).  Chrysol.,  Horail. 
58,  ad  popul. 
{2)  Joan.  C'.:m.,  Grad.  xvi,  n.  21. 
'3)  Pecuniae  obediuntomni'a.  Ecd.,x,  19. 
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de  satisfaire  ses  passions  ;  il  est  l'aliment  de  tous  les 
crimes  (1).  La  corruption  des  mœurs  vient  ordinairement 
de  la  richesse.  Qui  pourrait  dire  decombien  d'abominations 
l'argent  est  Pattrait  et  le  soutien?  Mais  tirons  le  voile  sur 
ces  horreurs. 

5°  Le  mépris  de  Dieu.  L'avare  foule  aux  pieds  les  pré- 
ceptes les  plus  sacrés  de  la  loi  divine.  On  sait  à  peine  s'il 
est  chrétien  ;  sa  vie  est  un  blasphème  continuel  contre  la 
Providence.  C'est  une  âme  métallique ,  toujours  courbée 
vers  la  terre  et  vide  des  choses  du  ciel. 

Enfin ,  cette  funeste  passion  fait  de  la  société  un  théâtre 
de  crimes.  Elle  a  inondé  de  sang  les  cités,  les  hameaux,  les 
retraites  les  plus  reculées;  et  saint  Jean  Chrysostome  n'a 
pas  craint  de  dire  qu'il  y  a  dans  le  crime  de  l'Avarice  la 
profonde  noirceur  des  démons  sans  foi ,  sans  pudeur,  sans 
reconnaissance,  sans  humanité,  sans  entrailles  (2). 

Remèdes  contre  l'Avarice. 

C'est  un  vice  dont  il  est  extrêmement  difficile  de  se  cor- 
riger; les  richesses,  comme  une  glu,  retiennent  de  telle 
sorte  les  ailes  de  l'âme ,  c'est-à-dire  ses  pensées  et  ses  af- 
fections, qu'elles  l'empêchent  de  s'élever  jusqu'aux  biens 
célestes.  L'avare  semble  enchaîné  par  des  liens  indissolu- 
bles à  son  trésor.  Cependant,  comme  avec  une  bonne  vo- 
lonté aidée  de  la  grâce  de  Dieu ,  on  peut  venir  à  bout  de 
surmonter  même  l'habitude  la  plus  invétérée,  voici  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  vaincre  l'Avarice  : 

1° Se  représenter  fortement  que  ce  péché  réduit  l'âme  à  la 
plus  honteuse  difi^ormité ,  la  plonge  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres,  et  la  laisse  dans  le  plus  grand  vide. 

2©  Considérer  attentivement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vain 
que  les  richesses,  puisqu'elles  ne  peuvent  jamais  remplir 

(1)  Locupïes  subsianiia  criminis.  TertuU.,  lib.  de  Idol,  !• 

(2)  D.  Chrysoit,  Hom,  18.  in  1  ad  Tim. 
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rimmensité  de  nos  désirs;  rien  de  plus  trompeur,  puis- 
qu'au  lieu  de  satisfaire  Tavare ,  elles  font  son  tourment  ; 
rien  de  pins  méprisable,,  car,  qu'est-ce  que  l'argent,  si  Ton 
ne  s'en  sert  pas?  Il  ne  vaut  pas  plus  qu'un  caillou.  Qu'est- 
ce  que  l'or?  Ce  n'est  qu'un  peu  de  terre,  qui  ne  diffère 
que  par  sa  couleur  jaunâtre  de  la  boue  que  nous  foulons 
aux  pieds. 

3<*  Penser  souvent  à  la  mort.  Tôt  ou  tard  elle  viendra 
enlever  à  l'avare  toutes  ses  richesses,  pour  les  faire  passer 
entre  les  mains  de  personnes  étrangères  ou  ennemies;  elle 
ne  lui  laissera  que  les  péchés  qu'il  aura  commis  pour  les 
acquérir,  réservant  à  d  autres  le  plaisir  et  l'avantage  d'en 
user  comme  bon  leur  semblera. 

A"  Se  mettre  bien  sous  les  yeux  l'exemple  de  Jésus-Christ 
qui,  étant  au  comble  de  la  gloire,  s'est  fait  pauvre  pom' 
notre  amour  (1).  Afin  d'étouffer  en  nous  cette  funeste  pas- 
sion des  richesses,  il  a  bien  voulu  se  réduire  à  une  extrême 
indigence  dans  sa  naissance ,  pendant  sa  vie  et  à  sa  mort; 
et  on  peut  dire  que  la  pauvreté  a  été  la  croix  bien-aimée, 
qu'il  a  portée  depuisl'étable  de Betliléhem  jusqu'au  sommet 
du  Calvaire. 

5°  Faire  l'aumône.  C'est  le  grand  remède,  et  c'est  celui 
qui  répugne  le  plus  à  l'avare.  Lui  demander  une  pièce  de 
cent  sous  ;  c'est  lui  déchirer  le  cœur ,  c'est  lui  arracher 
l'âme.  Or,  précisément  pour  surmonter  cette  attache  ex- 
cessive, il  faut  qu'il  s'accoutume  à  répandre  une  partie  de 
ses  biens  dans  le  sein  des  pauvres ,  sans  quoi  son  or  et  son 
argent,  comme  l'a  dit  un  prophète,  ne  le  sauveront  pas  au 
jour  de  la  colère  du  Seigneur  (2),  et  ne  feront,  au  contraire, 
qu'allumer  plus  fortement  contre  kii  le  courroux  céleste. 
Mais  qu'il  en  fasse  un  bon  et  saint  usage ,  et  les  pauvres 


(1)  Qui,  quùm  dives  esset,  propler  nos  egenns  faclus  est.  lî.  Cor., 
VIII,  9. 

(2)  Argentum   eorum  et  aurum  non  valebit  iiberare  e^ys  in  die 
furoris  Domini,  Ezech.,  vu,  19. 
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ui  serviront  d'avocats  et  de  protecteurs  auprès  de  Dieo  i 
et  la  miséricorde  du  Seigneur  se  répandra  sur  lui  *. 

D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  TAvarice? 
R.  Le  détachement. 

Le  détachement  consiste  à  retirer  son  coeur  de  l'amour 
et  du  désir  des  biens  périssables ,  à  en  user  comme  n'en 
usant  pas,  sans  trouble,  sans  y  attacher  trop  de  prix,  et 
uniquement  pour  répondre  aux  desseins  de  Dieu  qui  nous 
les  adonnés.  Ceux  que  Dieu  appelle  à  la  pratique  des  con- 
seils évangéliques  renoncent  à  toute  possession  ici-bas, 
vendent  tous  leurs  biens ,  en  font  de  bonnes  œuvres ,  se 
conforment  exactement  à  cette  parole  que  Notre-Seigneur 
adressa  autrefois  à  un  jeune  homme  :  «  Si  vous  voulez 
être  parfait,  vendez  tous  vos  biens,  donnez-en  le  prix  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel;  venez  ensuite 
et  suivez-moi  (1).  »  Mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  faire  un  si  généreux  sacrifice,  et  ce  dépouillement  uni- 
versel ne  peut  être  le  partage  que  de  quelques  âmes  d'é- 
lite. Le  Seigneur  permet  au  commun  des  hommes  de  garder 
leurs  biens,  de  les  faire  valoir  ;  il  se  plaît  même  souvent  à 
les  bénir,  et  à  les  multiplier  entre  leurs  mains;  mais  il  leur 
défend  en  même  temps  d'y  mettre  leur  affection,  parce 
qu'ils  ne  méritent  pas  de  captiver  notre  cœur ,  qui  doit 
être  tout  entier  au  Seigneur.  Nous  devons  donc  être  sin- 
cèrement détachés  de  tous  nos  biens,  résignés  à  les  perdre, 
si  c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu,  prêts  à  les  abandonner,  plu- 
tôt que  de  manquer  à  la  fidélité  que  nous  devons  à  Dieu» 
Toutefois  ce  détachement  ne  doit  dégénérer  ni  en  apathie, 
ni  en  prodigalité.  Par  le  premier  de  ces  défauts,  on  laisse 
dépérir  toutes  choses  ;  par  le  second,  on  dépense  son  bien 
au  jeu,  eu  objets  de  luxe,  en  dissipations  honteuses;  et,  dans 


(1)  Si  vis  perfeclus  esse,  vade,  vende  quae  habes,  el  da  pauperi- 
ttts,  et  habeDis  thesaurum  in  cœlo;  eî  veni,  sequere  me.  Mai\.^ 

MEK,  21. 
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les  deux  cas,  il  arrive  que  les  plus  grandes  fortunes  tinis- 
sent  bientôt  par  faire  place  à  la  misère.  Être  économe  sans 
parcimonie/ libéral  sans  profusion ,  voilà  la  règle.  'Elle  est 
à  peu  près  renfermée  dans  cette  parole  de  saint  Bernard  : 
a  User  des  richesses,  c'est  bien  ;  en  abuser,  c'est  mal  ;  s'en 
inquiéter/  c'est  pire;  s'y  attacher,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honteux'  (i).  » 

Vouions-nous  être  \Taiment  riches,  soyons  pauvres  d'es- 
prit, par  notre  détachement  des  choses  d'ici-bas,  et  nous 
aurons  en  partage  les  biens  du  royaume  céleste.  Heureux 
et  mille  fois  heureux  le  chrétien  qui  ne  livre  pas  son  cœur 
à  l'amour  de  ce  monde,  qui  ne  laisse  pas  séduire  son  esprit 
par  les  faux  brillants  d'une  opulence  mensongère,  dont  la 
plus  douce  occupation  est  de  secourir  le  pauvre,  de  sécher 
les  pleurs  de  l'infortune,  et  qui  enfin  ne  s'attache  qu'à  une 
chose,  à  amasser  pour  la  vie  qui  ne  doit  pas  finir,  des  tré- 
sors à  l'abri  de  la  rouille  et  des  voleurs  ! 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Lorsque  David  avec  ses  gens  était  caché  dans  le  désert  pour 
éviter  les  effets  de  la  haine  de  Saijl,  il  apprit  qu'un  nommé  Nabal, 
du  mont  Carmel,  homme  très-riche,  faisait  tondre  ses  brebis.  Il  en- 
voya donc  dix  hommes  lui  demander  quelques  secours,  parce  qu'il 
était  dans  le  besoin,  lui  faisant  observer  qu'il  ne  lui  avait  fait  aucun 
tort,  ni  à  lui  ni  à  ses  serviteurs,  qu'il  avait  même  fait  respecter  son 
troupeau,  si  bien  qu'aucune  bête  ne  lui  avait  jamais  manqué.  Mais 
Nabal,  qui  était  un  homme  dur,  avare  et  brutal,  répondit  :  «  Qui  est 
c  David,  et  qui  est  le  fils  d'Isaï?  Quoi!  j'irais  prendre  mon  pain  el 
«  mon  eau,  et  la  chair  de  mes  bêtes  que  j'ai  fait  tuer  pour  ceux  qui 
«  tondent  mes  brebis,  pour  les  donner  à  des  hommes  qui  viennent  je 
«  ne  sais  d'où  !  »  Da\id,  justement  indigné  de  celte  réponse,  se  mit 
à  la  têle  de  quatre  cents  hommes,  pour  aller  exterminer  Nabal  ;  mais 
Abigaïl,  sa  femme,  dune  sagesse  et  d'une  prudence  consommées, 
vint  au-devant  d  eux  avec  de  fortes  provisions,  et  détourna  ainsi  le 
malheur  qui  menaçait  sa  maison.  Nabal,  ayant  appris  le  danger 

ii)  Usus  tantùm  divitiarum  bonus,  abusio  mala,  sollicitado  pejo?} 
quaestus  turpior.  D.  Dern.,  de  Consid-,  1.  II. 
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auquel  il  venait  d'échapper,  en  eut  le  cœur  tellement  saisi  qu'il  de- 
meura insensible  corKme    une  pierre,  et  mourut  dix  jours  après. 

1,  Reg.,  XXV. 

L'Avarice  mène  à  tous  les  forfaits.  Judas  aimait  l'argent;  il  avait 
recueilli  souvent  de  la  bouche  du  Sauveur  ces  oracles  :  «  Qu'il  n'était 
paspermisàses  disciples  de  posséder  plus  d'une  tunique,  ni  de  porter 
avec  soi  de  l'or  et  de  l'argent  (1)  ;  »  mais  sa  passion  le  rendait  sourd 
à  tout.  Un  jour,  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux,  à  Béthanie, 
ayant  vu  Marie,  sœur  de  Lazare,  répandre  sur  la  tête  et  les  pieds  de 
son  divin  maître,  un  parfum  de  grand  prix,  il  en  murmura  haute- 
ment :  «  A  quoi  bon,  dit-il,  cette  prodigalité?  Pourquoi  ne  pas  vendre 
ce  parfum,  dont  on  aurait  pu  retirer  trois  cents  deniers  (2),  pour 
donner  aux  pauvres?»  Il  disait  cela,  remarque  l'Évangéiiste,  non  qu'il 
se  souciât  des  pauvres,  ma's  parce  qu'il  était  larron  et  qu'il  tenait 
la  bourse  commune  à  Jésus-Christ  et  à  ses  apôtres.  Cette  passion 
élouCFe  tellement  en  lui  les  sentiments  les  plus  sacrés,  qu'il  ne  rougit 
pas  de  trahir  le  Fils  de  Dieu,  son  maître.  Il  va  trouver  les  princes  des 
prêtres  et  leur  dit  :  «  Que  voulez-vous  me  donner  et  je  vous  le  li- 
vrerai? »Et  il  leur  propose  en  même  temps  la  manière  d'assurer  le 
succès  de  sa  démarche.  Trente  deniers  lui  sont  promis,  et  il  con- 
somme son  affreux  attentat.  Le  traître  ne  jouit  pas  du  fruit  de  ce 
crime.  Déchiré  par  les  remords  de  sa  conscience,  il  rapporta  l'argent 
aux  princes  des  prêtres,  et  le  jeta  dans  le  temple,  en  disant  qu'il 
avait  péché  en  livrant  le  sang  du  Juste.  Puis,  s'abandonnanl  au  déses- 
poir, il  se  pendit,  et  ses  entrailles,  s'étant  rompues,  se  répandirent 
hors  de  son  corps.  Math.,  xvii.  —  Act  ,  i. 

La  punition  de  l'empereur  Maurice  est  une  terrible  leçon  pour  ceux 
dont  l'Avarice  se  refuse  au  plaisir  et  au  devoir  de  secourir  l'infor- 
tune, qu'un  peu  d'or  pourrait  sauver  du  malheur.  Ce  prince,  qui 
avait  toujours  montré  beaucoup  de  bonté,  se  rendit  coupable  par 
un  trait  de  dureté,  qui  eut  les  suites  les  plus  funestes.  Ayant  perdu 
une  bataille  contre  le  kan  ou  roi  des  Tartares,  il  refusa  de  payer  la 
rançon  des  prisonniers,  quoiqu'on  ne  demandât  par  tête  que  la 
sixième  partie  d'un  sou  d'or,  ce  qui  faisait  environ  doux  francs  de 
notre  monnaie.  Ce  refus  sordide  mit  le  vainqueur  barbare  dans  une 
telle  colère,  qu'il  fit  massacrer  sur-le-champ  les  soldats  romains, 
au  nombre  de  douze  mille.  Alors  l'empereur  sentit  sa  faute  si  vive- 
ment, qu'il  envoya  de  l'argent  et  de^  cierges  aux  principales  église.^, 
et  aux  principaux  monastères,  afin  qu'on  priât  îe  Sei[;neur  de  le 
punir  en  cette  vie  plutôt  qu'en  l'autre.  Il  obtint  l'effet  de  ses  prières 
Quelque  temps  après,  ayant  voulu  obliger  ses  troupes  à  passer  l'hiver 

(1)  Math.,  X,  9. 

(?)  Environ  cent  quinze  francs  de  notre  monnaie. 

m.  ji 
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au  Ct!à  (ÎB  Danube,  eVes  se  mutinèrent,  chassèrent  leur  général, 
frère  de  Maurice,  et  proclamèrent  empereur  un  simple  centurion, 
nommé  Phocas.  La  ville  impériale  suivit  l'exemple  de  l'armée  Mau- 
rice fut  obligé  de  s'enfuir  de  nuit,  après  avoir  quitté  toutes  les  mar- 
ques de  sa  puissance.  Il  n'en  fut  pas  moins  reconnu;  on  l'arrêta  avec 
sa  femme,  cinq  de  ses  fils  et  ses  trois  filles,  c'est-à-ùire  tous  ses  en- 
fants, excepté  l'aîné,  nommé  Théodose,  qu'il  avait  déjà  fait  couronner 
empereur  et  qui  échappa  pour  lors  au  tyran.  Maurice  et  ses  cinq  fils 
furent  impitoyablement  égorgés,  prés  de  Chalcedoine.  Le  carnage 
commença  par  les  jeunes  princes,  quon  fit  mourir  sous  les  yeux  de 
cet  infortuné  père,  sans  qu'il  lui  échappât  un  seul  mot  de  plainte; 
tout  ce  qu'on  lui  entendit  répéter  pendant  le  massacre,  ce  furent  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  «  Vous  êtes  juste.  Seigneur,  et  votre  jugement 
est  équitable.  >  Il  arriva  même  que  la  nourrice  du  plus  jeune  des 
princes  lui  substitua  son  propre  fils,  qu'elle  eut  la  force  de  livrer  aux 
bourreaux.  Maurice  s'en  aperçut  et  en  avertit  Pliocas,  en  disant  qu'il 
n'était  pas  juste  de  sacrifier  l'innocent  pour  le  coupable.  On  fit  en- 
core mourir  le  frère  de  l'empereur,  et  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  sa  suite.  Quand  ensuite  les  bourreaux  s'approchèrent  pour 
l'immoler,  il  s'offrit  de  lui-même  à  leurs  coups,  regardant  la  mort 
qu'ils  allaient  lui  donner  comme  le  juste  châtinieni  de  sa  dureté,  s'es- 
timant  heureux  de  pouvoir  expier  sa  faute,  par  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Ilist.  du  Bas-Empire. 

2.  Le  poêle  Anacréon,  ayant  reçu  de  Pûl3craie,  tyran  de  Samos, 
une  gratification  de  cinq  talents  ou  cinq  mille  écus,  passa  deux  nuits 
sans  dormir,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  II  résolut  donc  de 
se  défaire  d'un  argent  que  le  Ciel  lui  avait  envojé  dans  sa  colère  ;  et, 
préconisant  le  désintéressement  des  Sages,  duni  il  sentait  en  ce  mo- 
ment tout  le  prix,  il  renvoya  les  cinq  talents  au  tyran  de  Samos  : 
«  Cachez-les  avec  soin  dans  votre  cofl"re,  lui  dit-il,  car  ils  pourraient 
bien  vous  jouer  le  même  tour  qu'à  moi.  > 

Crassus,  devenu  consul  une  seconde  fois,  eut  en  partage  la  Syrie. 
En  passant  par  la  Judée,  il  pifla  le  trésor  du  tern|)le  de  Jérusalem, 
après  être  entré  dans  le  Sancta  Sanctorum,  où  les  profanes  n'en- 
traient jamais,  et  avoir  juré  de  se  contenter  d'une  [)Oudre  d'or,  qu'on 
offrait  de  lui  donner  pour  sauver  le  reste.  Cette  .-acrilége  avarice  ne 
tarda  pas  à  être  punie.  Ayant  entrepris  la  guerre  contre  les  Parthes, 
il  dévorait  déjà  en  espCrance  fbutes  leurs  richesses,  lorsque  son 
armée  fut  totalement  défaite  par  Surena,  leur  général.  Crassus  lui' 
même  fut  lué.  les  armes  à  la  main  Les  Parlhes  lui  ayant  coupé  1& 
tète,  la  portèrent  à  Orodes,  leur  roi,  qui  fit  couler  de  l'or  fondu  dans 
aa  bouche,  en  disant  ces  mots  :  c  Rassasie-toi  de  ce  métat,  dont  ton 
cœur  a  été  insatiable.  > 

On  raconte,  au  sujet  vi  un  ae  ces  maineureux  avares,  un  trait  bien 
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singulier  et  une  fin  bien  tragique.  Cet  iiomme,  possédé  du  démon  de 
la  cupidité,  ne  pensait  au'à  accumuler  biens  sur  biens  et  ricliesses 
«ur  richesses.  Comme  il  craignait  qu'on  ne  lui  enlevât  ses  trésors,  il 
avait  pratiqué,  dans  le  fond  de  sa  cave,  un  endroit  souterrain,  avec 
une  porte  de  fer,  masquée  de  manière  à  n'être  point  aperçue.  Là, 
dès  qu'il  avait  reçu  quelque  somme,  il  l'allait  cacher,  et  contemplait 
à  loisir  son  or  et  son  argent,  dont  il  faisait  son  dieu.  Un  jour  qu'il 
porta  une  somme  considérable  dans  ce  sombre  réduit,  il  oublia  de 
tirer  sa  clef  et  de  la  prendre  avec  lui  ;  il  ferma  la  porte  sur  lui  et 
compta  ses  trésors  entassés.  Quand  il  les  eut  maniés  à  son  aise,  il 
voulut  se  retirer;  mais  la  porte  ne  pouvait  s'ouvrir  en  dedans,  de 
sorte  qu'il  se  vit  hors  d'état  de  pouvoir  sortir.  On  peut  juger  de  la 
situation  horrible  où  il  se  trouva  dans  ce  funeste  moment,  fl  y  a 
apparence  qu'il  cria,  qu'il  frappa  longtemps  ;  mais  qui  aurait  pu 
l'entendre  Pet  qui  se  serait  avisé  de  le  chercher  dans  une  semblable 
demeure?  Cependant  cet  homme  ne  paraissant  plus,  sa  famille  en  fut 
dans  la  plus  grande  peine.  On  chercha,  on  fit  chercher  de  tous  côtés, 
mais  inutilement.  On  finit  par  croire  qu'il  avait  été  assassiné  ou  que 
lui-même  s'était  peut-être  détruit.  Dans  cet  intervalle,  un  serrurier 
qui  entendit  parler  de  cet  événement,  se  rappela  que  cet  avare  lui 
avait  autrefois  ordonné  de  faire  secrètement  une  porte  de  fer,  avec 
une  serrure  à  ressort,  et  qu'il  aurait  bien  pu  arriver  que,  par  mé- 
prise, il  se  fût  malheureusement  enfermé  dans  son  cachot.  Il  exposa 
ses  craintes  à  la  famille,  et  la  conduisit  dans  l'endroit  retiré  où  il 
avait  placé  la  porte  de  fer.  On  l'enfonça,  et  quel  fut  l'étonnement  et 
l'horreur  de  tous,  quand  on  vit  le  cadavre  de  cet  homme  entièrement 
pourri  et  rongé  de  vers!  On  comprit  alors  ce  qui  était  arrivé;  on 
fouilla  et  l'on  trouva  des  sommes  immenses  accumulées,  vrais  tré- 
sors de  colère  et  de  malédiction  devant  Dieu. 

Baudrand,  Hist.  édif. 
Ce  fut  une  épargne  sordide,  qui  occasionna  la  mort  d'un  acadé- 
micien bien  connu,  que  ses  confrères  appelaient  en  riant  le  checalier 
de  l'araignée,  à  cause  de  l'habit  rapiécé  et  recousu  qu'il  portait.  S'é- 
tant  mis  en  chemin,  un  jour  de  séance  académique,  pour  se  rendre  à 
l'assemblée,  afin  de  gagner  deux  ou  trois  jetons,  il  fut  surpris  par 
un  orage.  Ne  voulant  pas  donner  quelques  liards,  pour  passer  le 
torrent  formé  par  la  pluie,  sur  une  planche  qu'on  y  avait  jetée,  il 
résolut  d'attendre  que  l'eau  fût  écoulée  ;  mais,  voyant  qu'il  était  prés 
de  trois  heures,  il  passa  au  travers  «Je  l'eau,  et  il  en  eut  jusqu'à 
mi-jambe.  La  crainte  qu'il  eut  qu'on  ne  soupçonnât  ce  qui  était 
arrivé,  l'empêcha  de  s'approcher  du  feu  à  l'Académie.  Il  s'assit  à  un 
bureau,  et  cacha  ses  jambes  dessous.  Le  froid  le  saisit,  et  il  eut  une 
oppression  de  poitrine  dont  il  mourut.  On  trouva  chez  lui,  après  sa 
mort,  cinquante  mille  écus. 
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3.  Un  homme  extrêmement  avare  el  infâme  usurier,  se  voyant  près 
de  la  mort,  fit  appeler  un  notaire  avec  des  témoins,  et  leur  dicta  ses 
dernières  volontés,  en  ces  termes  exécrables  devant  Dieu  el  devant 
les  hommes  :  <  Je  donne  mon  corps  à  la  terre  d'où  il  a  été  formé,  et 
je  donne  mon  âme  au  démon  à  qui  elle  appartient.  »  Ses  amis,  qui 
étaient  présents,  fiémissanl  à  ces  horribles  paroles,  lui  témoignèrent 
leur  horreur,  et  l'avertirent  charitablement  de  prendre  d'autres  sen- 
timents, sur  le  point  où  il  était  d'aller  paraître  devant  Dieu;  mais 
lui,  persistant  dans  son  c-ime  et  son  désespoir,  répéta  par  deux  dif- 
férentes fois  les  mêmes  paroles,  avec  un  ton  bien  plus  ferme  et  bien 
plus  élevé  :  «  Oui,  que  mon  âme,  dit-il,  soit  donnée  au  démon,  parce 
que  j'ai  amassé  mon  bien  par  d'infâmes  usures  ;  que  l'âme  de  mon 
épouse  et  celle  de  mes  enfants  soient  également  données  au  démon, 
parce  que  ce  sont  eux  qui,  pour  fournir  à  leur  luxe,  à  leur  intem- 
pérance et  à  leurs  débauches,  m'ont  engagé  à  tous  mes  crimes  et  à 
toutes  mes  injustices.  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces  affreuses  paroles, 
qu'il  rendit  son  âme  détestable  et  expira  dans  l'horreur  de  son  dé- 
sespoir. PrûdromuSj  228 

4.  Ouvrez  votre  cœur  à  la  pitié,  et  vous  ne  serez  jamais  avare.  Ainsi 
pensait  un  riche  particulier,  M.  de  Mont-MarteL  qui,  voulant  détruire 
dans  son  fils  une  avarice  naissante,  commença  par  toucher  son  cœur. 
Il  lui  faisait  passer  par  mois  une  somme  considérable  pour  ses  menus 
plaisirs.  I\Iais,  s'étant  aperçu  que  le  jeune  homme  accumulait  depuis 
longtemps  ces  diverses  sommes,  il  chercha  à  remédier  à  un  vice  dont 
les  suites  sont  toujours  funestes  ;  et  sa  tendresse,  justement  alarmée, 
lui  suggéra  un  moyen  aussi  ingénieux  qu'honnête.  Il  prévient  son 
curé,  lui  confie  son  projet,  et  l'invite  à  dîner  pour  le  lenJtmain;  le 
pasteur  se  rend  à  l'invitation.  Pendant  le  repas,  on  s'entretient  de  la 
misère  des  pauvres  de  la  paroisse.  Le  pasteur  fait  observer  que  les 
ressources  lui  manquent  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'indigence, 
qu'il  frappe  en  vain  à  toutes  les  portes,  et  que  plus  la  misère  semble 
s'accroître  et  multiplier  les  malheureux,  plus  il  s'aperçoit  que  la  cha- 
rité se  resserre  et  se  refroidit. 

A  ce  tableau  pathétique  de  la  misère  générale,  le  père  adresse  la 
parole  à  son  fils,  et  lui  demande  si  ses  entrailles  ne  sont  pas  vive- 
ment émues  par  cette  peinture  de  l'humanité  souflfrante;  il  ajoute 
qu'il  lui  connaît  une  âme  trop  sensible  pour  n'être  pas  persuadé 
qu'il  contribuera  de  tout  ^^on  pouvoir  au  soulagement  de  tant  d'infor- 
tunés, qui  n'ont  plus  d'espérance  que  dans  la  compassion  des  riches. 

«  Je  sais  ajouta  t-il ,  que  vous  avez  en  réserve  une  somme 
<  assez  considérable  ;  je  me  flatte  que  vous  l'avez  destinée  à  de  bon- 
€  nés  œuvres.  Bénissez  la  Providence,  qui  vous  présente  une  occa- 
€  sion  favorable  de  signaler  votre  bon  cœur  ;  livrez  généreusement 
«  à  M.  le  curé  ces  trésors  vils  en  eux-mêmes,  et  qui  n'ont  de  valeur 
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€  et  de  prix  que  par  le  bon  usa^/e  qu'on  en  fait  ;  il  les  répandra  en 
€  votre  nom  dans  le  sein  des  pauvres.  » 

En  même  temps,  M.  de  Mont-Martel  ordonne  à  un  domestique  de 
suivre  soii  jeune  maître  dans  sa  chambre,  et  d'apporter  l'argent 
dont  il  fait  un  généreux  sacrifice.  En  effet,  le  jeune  homme,  attendri 
jusqu'aux  larmes,  se  dépouille  sans  murmurer  de  tout  son  argent, 
qu'il  remet  entre  les  mains  du  pasteur.  Celui-ci  l'embrasse,  et  l'as- 
sure que  cette  somme  sera  distribuée  à  son  intention.  Le  père  ter- 
mine cette  scène  touchante,  en  comblant  son  fils  de  louanges  et  de 
caresses  ;  il  augmente  ses  menus  plaisirs,  et  lui  recommande  d'en 
faire  toujours  un  aussi  bon  usage.     Carron,  de  l'Éducat.,  tom.  I. 

5.  Les  anciens  nous  ont  conservé  plusieurs  traits  du  plus  noble 
désintéressement.— Épaminondas,  l'un  des  plus  grands  généraux  de 
la  Grèce,  ayant  appris  que  le  roi  des  Perses  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  Thèbes,  pour  lâcher  de  le  corrompre  par  des  présents, 
les  invita  à  dîner.  Il  leur  servit  un  repas  des  plus  simples.  Tout 
dans  sa  maison  annonçait  la  pauvreté.  «  Allez,  dit-il  ensuite  en 
«  souriant  aux  ambassadeurs,  allez  et  apprenez  à  votre  maître 
«  quelle  est  la  vie  d'Épaminondas  ;  il  comprendra  qu'un  homme 
«  qui  sait  se  contenter  de  si  peu  de  chose,  méprise  l'or  et  les  ri- 
«  chesses.  »  —  Anîipaler,  gouverneur  de  la  Macédoine,  ayant  fait 
offrir  à  Phocion  «ne  grosse  somme  d'argent  par  un  certain  Mé- 
nillus,  Phocion  ia  refusa.  «  Permettez  du  moins,  lui  dit  le  député, 
«  qu'on  la  donne  à  votre  fils.  —  Non,  répondit  Phocion  :  si  mon  fils 
«  sait  régler  sa  vie  et  ses  mœurs,  l'héritage  de  son  père  lui  suffira, 
«  mais  s'il  devient  un  prodigue  et  un  débauché,  quelque  argent 
«  qu'on  lui  donne,  il  n'en  aura  jamais  assez.  » 

Nous  rapprocherons  de  ce  trait  le  suivant,  tiré  de  l'histoire  de 
France. 

Le  maréchal  de  Boucicaut  ne  laissa  qu'un  fils,  âgé  de  trois  ou 
quatre  ans,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France  et  gouverneur  de  Gê- 
nes. Ce  grand  homme  ne  s'était  pas  soucié  d'accumuler  d'immenses 
richesses  sur  la  têle  de  cet  héritier  de  son  nom  et  de  sa  gloire,  et  n'a- 
vait songé  qu'à  lui  laisser  de  grands  exemples  de  vertu.  Ses  amis 
le  blâmèrent  de  n'avoir  point  profité  de  la  faveur  du  roi  Jean,  son 
maître  :  «  Je  n  ai  rien  vendu  de  l'héritage  de  mes  pères,  leur  ré- 
«  pondit-il,  et  je  n'y  ai  rien  non  plus  ajouté.  Si  mon  fils  est  homme 
«  de  bien,  il  aura  assez;  mais  s'il  ne  vaut  rien,  il  aura  trop,  et  C3 
€  sera  grand  dommage.  * 

Les  saints  ont  poussé  le  mépris  des  richesses  et  le  détachement  de 
toutes  choses  jusqu'à  un  degré  qui  nous  étonne. 

Il  est  rapporté  dans  les  vies  des  anciens  solitaires  qu'un  homme 
de  grande  condition  et  qui  ne  voulait  point  être  connu,  vint  avec 
beaucouj»  d'argent  au  désert  de  Scété,  pour  lo  faire  distribuer  aux 
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solitaires.  On  iui  dit  qu'ils  n'en  avaient  pas  besoin  ;  mais  cet  homme, 
ne  se  conleniani  point  de  celle  réponse,  jeta  cet  argent  dans  la  cor- 
beille qut  était  à  l'entrée  de  l'église,  et  le  prêtre  dit  ensuite  tout 
haut:  «  Que  ceux  qui  en  ont  besoin  en  prennent.  »  Mais  il  n'y  en 
eut  pas  un  seul  qui  y  voulut  toucher,  et  plusieurs  même  ne  le  vou- 
lurent pas  regarder.  Alors  ce  bon  prêtre  dit  au  riche,  qui  était  venu 
apporter  cet  argent  :   «  Dieu  a  reçu  votre  offrande,  retournez  chez 

<  vous  en  paix.  •»  Il  s'en  alla  ainsi  très-édifié  de  l'amour  de  la  pau- 
vreté qu'il  avait  vu  dans  ces  saints  solitaires. 

Fall -,  Hist.laus.,  c.x. 
Saint  Spiridion  partageait  son  revenu  en  deux  parties  :  l'une  était 
distribuée  tout  entière  aux  pauvres  ;  l'autre  servait  à  sa  subsistance 
el  à  prêter  à  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Lorsqu'on  venait 
pour  emprunter  de  l'argent,  il  se  contentait  de  montrer  le  coffre 
et  de  dire  :  «  Prenez  ce  qui  vous  est  nécessaire  ;  »  et,  lorsqu'on 
rapportait  l'argent,  il  le  faisait  de  même  remettre  sans  y  prendre 
garde.  Un  homme  abusa  un  jour  de  ce  désintéressement;  car, 
croyant  pouvoir  tromper  le  saint,  il  fit  semblant  de  remettre  l'argent 
dans  le  coffre  et  le  remporta.  Quelque  temps  après,  il  eut  besoin  de 
retourner  au  saint  évêque,  qui  lui  dit  à  son  ordinaire  de  prendre 
ce  dont  il  avait  besoin;  mais  cet  homme,  ayant  tiouvé  le  coffre  vide, 
le  dit  au  saint.  *  Mon  ami,  lui  répondit  celui-ci,  si  vous  aviez  rap- 

<  porté  l'argent,  vous  l'auriez  trouvé.  »  Cet  homme  fut  obligé  de 
faire  à  Spiridion  l'aveu  de  sa  faute;  c'est 'ainsi  que  Dieu  punit  sa 
mauvaise  foi. 

Pour  donner  à  saint  François  de  Sales  une  marque  de  la  haute 
estime  qu'il  ressentait  pour  lui,  Henri  IV,  roi  de  France,  lui  offrit 
une  abbaye  considérable.  François  de  Sales  la  refusa,  en  disant 
qu'il  craignait  autant  les  richesses  que  d'autres  pouvaient  les  dési- 
rer, et  que  moins  il  en  posséderait,  moins  il  aurait  de  compte  à  ren- 
dre. Un  autre  jour,  le  même  prince  le  pressant  d'accepter  une  pen- 
sion :  «  Je  sens,  répondit  le  saint,  tout  le  prix  du  don  que  Votre 

<  Majesté  daigne  m'offrir  ;  mais  je  la  supplie,  en  même  temps, 
«  de  permettre  que  je  laisse  cette  pension  entre  les  mains  de  son 
€  trésorier  royal,  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  besoin.  »  Le  roi,  ému  de 
cette  réponse  et  admirant  le  sentiment  noble  et  généreux  qui  l'avait 
dictée,  s'écria  :  <  On  croît  que  les  rois  sont  au  faîte  de  la  grandeur  ; 

<  mais,  par  l'heureuse  indépendance  où  sa  vertu  l'a  mis,  l'évêque 

<  de  Genève  est  autant  au-dessus  de  moi  que  la  royauté  m'élève  au- 
€  dessus  des  auires  hommes.  > 

Dans  dne  année  de  disette,  un  riche  propriétaire  d'un  canton  de 
Suisse  invita  ses  débiteurs  à  se  rendre  chez  lui,  deux  jours  avant  le 
terme  du  paiement  de  leurs  rentes,  pour  conférer,  leur  manda-t-il, 
avec  eux,  sur  des  affaires  d'un  intérêt  commun.  Les  débiteurs,  qui 
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étaient  pour  la  plupart  des  laboureurs,  arrirenl  inquiets,  s'allen- 
dant  qu'on  allait  les  prévenir  de  tenir  leur  argent  prêt  pour  le  temps 
de  l'échéance.  Le  riche  propriétaire  reçoit  agiéoblemen'"  chacun 
d'eux,  fait  tomber  la  conversation  sur  le  malheur  du  temps,  témoi- 
gne de  la  compassion  et  les  exhorte  à  l'espérance  sans  toucher  un 
seul  mot  de  ses  intérêts  propres.  Il  leur  dit  seulement  qu'après  le 
dîner  ils  parleraient  d'affaires,  et  qu'en  attendant  il  les  priait  de 
faire  pénitence  avec  lui.  La  table  fut  servie  aussitôt;  l'hôte  était  ai- 
mable, les  mets  abondants  et  bien  préparés.  Les  convives  parais- 
saient ne  pas  manquer  d'appétit,  et  cependant  ils  ne  buvaient  ni  ne 
mangeaient.  L'amphitryon  le  vit  avec  chagrin  ;  et,  quoiqu'il  eût 
voulu  faire  durer  leur  inquiétude,  afin  de  rendre  leur  joie  plus  vive, 
ne  pouvant  plus  tenir  à  la  tristesse  qu'il  voyait  peinte  sur  leur  vi- 
sage, il  sortit  et  revint  un  moment  après,  avec  une  poignée  de  pa- 
piers. €  Je  vois  bien,  mes  amis,  leur  dit-il,  que  vous  ne  pouvez  ni 
«  boire  ni  manger,  dans  l'attente  de  ce  que  j'ai  à  vous  commun»- 
«  quer  sur  les  renies  que  vous  me  devez;  je  vous  remets  à  chacun 
«  un  billet  où  vous  connaîtrez  mes  intentions  à  cet  égard;  mangez 
«  et  buvez;  la  Providence  aura  soin  de  l'avenir.  »  Les  débiteurs  s'em- 
pressèrent d'ouvrir  les  billets,  et  ils  virent  avec  étonnemeni  qu'ils 
contenaient  une  quittance  qui  les  déchargeait  de  leur  dette  pour 
cette  année.  A  celte  vue,  la  joie  s'empare  de  leur  âme;  ils  se  lèvent 
subitement;  ils  entourent  leur  bienfaiteur,  en  le  comblant  de  bé- 
nédictions ;  le  propriétaire  généreux  avoua  que  la  reconnaissance  et 
le  contentement  de  ces  bonnes  gens  lui  avaient  causé  plus  de  satis- 
faction que  n'auraient  pu  lui  en  procurer  la  jouissance  de  toutes  les 
rentes  qu'il  leur  avait  cédées. 

La  véritable  charité,  celle  qui  fait  le  bien  en  vue  de  Dieu,  est 
toujours  ingénieuse  et  délicate  dans  la  manière  de  secourir  les  mal- 
heureux. Il  est  des  situations  qu'il  faut  améliorer  à  la  dérobée, 
sans  être  aperçu  de  la  personne  qu'on  oblige,  parce  qu'elle  serait 
humiliée,  si  elle  pensait  qu'on  veut  lui  faire  l'aumône.  C'est  ainsi 
qu'agissait  une  femme  bien  digne  du  nom  de  chrétienne.  Elle  était 
la  protectrice  J'un  vieillard,  qui  seul  ignorait  qu'elle  le  fût;  et, 
toutes  les  fois  qu'elle  voulait  adoucir  son  sort,  elle  s'y  prenait  avec 
une  ruse  pieuse.  Ayant  un  jour  trouvé  ce  vieillard  mangeant  un  pain 
noir  :  «  On  désire  toujours,  dit-elle,  ce  qu'on  voit  aux  autres.  Jo 
«  vous  prendrais  volontiers  votre  pain.  —  Oh!  il  est  trop  noire»;'  Çrop 
«  dur,  répondit  le  vieillard;  je  suis,  comme  vous  voyez,  obligé 
«  de  le  tremper  pour  l'avaler.  Vous  ne  pourriez  pas  en  manger.  — 
«  iê  ne  le  pourrais  pas,  reprit  la  dame,  vous  allez  voir.  A  unecon- 
«  dilion,  cependant;  si  je  prends  tlu  vôtre,  vous  prendrez  du  mien.  » 
Tout  en  parlant  ainsi,  elle  coupait  avec  bien  de  la  peine  un  mor- 
ceau de  pain,  qu'elle  mangea  do  la  meilleure  grâce  du  monde,  ao 
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risque  de  se  rendre  malade,  car  sou  estomac  n'était  pas  fail  à  une 
pareille  nourriture  Le  vieillard  voulut  ensuite  refuser  le  pain  blanc 
qu'elle  lui  fit  apporter  ;  mais  elle  s'y  prit  avec  une  si  charitable 
adreC-',  qu'il  fallut  bien  l'accepter.  «  Si  vous  me  refusiez,  lui  dit- 
«  elle,  je  n'oserais  plus,  une  autre  fois,  vous  demander  ce  qui  me 
c  ferait  plaisir.  > 


TROISIEME  INSTRUCTION. 

De  la  Luxure.  —  Ênormité  de  ce  péché.  —  Malheurs  affreux  qu'il 
attire.  —  Danger  de  damnation  auquel  il  expose.  —  Péchés  dont 
il  est  la  source.  —  De  la  Chasteté. 

D.  Qu'est-ce  que  la  luxure? 

R.  La  luxure  est  un  amour  déréglé  des  plaisirs  de  la  chaii 
et  des  sens. 

Il  est  des  plaisirs  légitimes  et  innocents  que  Dieu  nous 
accorde^  pour  servir  à  1  entretien  de  notre  vie  et  au  soula- 
gement de  nos  faiblesses.  Ainsi  la  divine  Providence  a 
attaché  des  sentiments  agréables  à  la  nourriture  et  au  som- 
meil, nécessaires  à  la  conservation  du  corps.  La  nature 
offre  aussi  à  notre  vue  des  aspects  charmants,  à  nos  oreilles 
des  harmonies  ravissantes.  Mais,  remarquons-le  bien,  les 
plaisirs,,  même  les  plus  permis,  cessent  de  Têtre,  quand  ils 
deviennent  excessifs.  Or,  à  cause  de  cet  attrait  puissant 
qui  nous  pousse  à  nous  flatter  sans  cesse  et  à  satisfaire 
tous  nos  appétits,  nous  sommes  continuellement  exposés 
à  franchir  les  bornes  de  la  nécessité.  De  là  vient  que  tous 
les  plaisirs  sont  extrêmement  dangereux  ;  et,  au  lieu  d'être 
des  remèdes  à  notre  infirmité,  ils  se  tournent  en  poisons. 
Le  plaisir,  dit  Boéce,  est  semblable  aux  abeilles;  il  pique 
ceux  qui  s'approchent  trop  près  de  lui;  et,  après  avoir 
donné  un  peu  de  miel  à  la  bouche,  c'est-à-dire  après  avoir 
fait  sentir  ses  douceurs,  il  s'enfuit,  et  cause  au  cœur  une 
douleur  trop  durable.  Miel  plus  funeste  que  celui  de  Jona- 
thas  :  quiconque  en  a  goûté  a  bien  plus  sujet  de  dire  que 
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ce  prince  :  «  Je  n'ai  fait  qu'en  prendre  un  peu,  et  voilà 
que  je  meurs  (l).  » 

Règle  générale  :  les  vrais  plaisirs,  les  seuls  qui  méritent 
ce  nom,  les  seuls  que  Thonnête  homme  avoue,  procèdent 
d'une  âme  pure  ;  ce  sont  les  plaisirs  de  la  vertu,  de  la 
piété.  Ailleurs,  on  ne  trouve  qu'épines,  honte,  douleurs, 
remords.  Mais  de  tous  les  plaisirs,  les  plus  affreux,  ce  sont 
ceux  qu'on  croit  trouver  dans  l'assouvissement  de  cette  pas- 
sion brutale  qu'on  appelle  Luxure.  Péché  infâme,  qui  tue 
les  âmes  et  ruine  les  corps,  qui  rend,  dès  cette  vie  même, 
l'existence  misérable,  qui  entraîne  après  lui  le  déshonneur, 
l'ignominie,  et  souvent  toutes  les  horreurs  des  maladies  les 
plus  douloureuses,  les  plus  dégradantes,  les  plus  honteuses, 
et  enfin,  une  mort  suivie  des  plus  épouvantables  tour- 
ments de  l'éternité.  Hélas  î  dans  ce  temps  de  décadence 
générale  de  la  foi  et  des  mœurs,  que  d'hommes  dominés 
par  l'empire  des  sens,  qui  ne  rougissent  pas  de  se  vautrer 
dans  la  fange  infecte  de  ce  vice  !  Essayons  aujourd'hui  de 
les  en  dégoûter  en  leur  montrant:  1"  l'injure  horrible  que 
ce  péché  fait  à  la  Sainte  Trinité;  2°  les  malheurs  affreux 
qu'il  attire  sur  les  voluptueux  dès  cette  vie  ;  3°  le  danger, 
presque  inévitable,  auquel  il  les  expose  d'encourir  la  dam- 
nation éternelle. 

Injure  horrible  que  ce  péché  fait  à  la  Sainte  Trinité. 

i"  //  souille  V image  du  Père.  Nous  avons  tous  été  créés 
à  l'image  de  Dieu,  et  nous  portons  en  nous  l'auguste  carac- 
tère de  la  Divinité.  Voilà  quelle  est  la  noblesse  de  notre 
origine.  Mais  que  fait  le  pécheur  impudique?  Par  ses  abo- 
minations, en  rendant  son  âme  matérielle  et  sensuelle,  il 
efface  tous  les  traits  de  son  auguste  ressemblance  avec  le 
Créateur,  et  il  dégrade  toute  sa  beauté.  Il  plonge  cette  âme 

(1)  Gustans  guslavi   pauiulùm   mellis,   et  ecce  murior.  I.  Re^,, 
ïiv,  43. 

11. 
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dans  Tordure,  pcir  les  plaisirs  ignominieux  dont  il  souille  sa 
chair.  Or,  si  on  jetait  le  portrait  d'un  roi  dans  la  boue,  qu'on 
le  foulât  aux  pieds,  et  cela  en  sa  présence,  pensez-vous  qu'il 
fût  insensible  a  un  tel  affront  et  qu'il  le  laissât  im^yuni?  Et 
Dieu  peut-il  voir  d'un  œil  indifférent  qu'on  salisse,  qu'on 
ravale  dans  la  fange  de  ce  péché  cette  vivante  image  de 
lui-même  qu'il  a  mise  au  dedans  de  nous?  Mais,  tout  en 
outrageant  le  Seigneur,  l'impudique  s'avilit  et  se  dégrade 
lui-même;  car,  dès  l'instant  qu'il  ne  porte  plus  sur  son 
front  le  sceau  de  sa  dignité,  ce  n'est  plus  un  homme,  c'est 
une  brute  (1).  Horrible  métamorphose!  Les  païens  eux- 
mêmes  l'avaient  bien  senti  :  ils  avaient  poussé  Textrava- 
gance  jusqu'à  attribuer  à  leurs  dieux  les  plus  infâmes  pas- 
sions ;  mais,  lorsqu'ils  racontaient  les  commerces  impurs 
et  les  désordres  abominables  de  ces  faux  dieux,  ils  les  re- 
présentaient ordinairement  changés  en  vils  animaux,  afin 
de  nous  apprendre  par  la,  selon  la  judicieuse  remarque  de 
saint  Clément  d'Alexandrie,  que,  lorsqu'on  se  livre  au  vice 
impur,  on  efface  en  soi  les  traits  les  plus  brillants  de  la  Di- 
vinité, et  qu'on  se  met  au  rang  des  bêtes,  et  même  au- 
dessous  d'elles,  puisqu'on  fait  un  abus  si  déplorable  de  la 
raison,  qu'elles  n'ont  pas  reçue  en  partage. 

2°  Il  profane  les  membres  du  Fils.  Jésus  Christ,  en  se  faisant 
homme,  a  contracté  avec  nous  une  union  si  intime  que 
nous  ne  formons  plus  avec  lui  qu'un  corps  mystique  :  il 
est  devenu  notre  chef  et  nous  sommes  sas  membres,  et  des 
membres  qu'il  s'est  acquis  au  prix  de  sa  vie,  sur  la  croix; 
qu'il  a  lavés  d'une  eau  teinte  de  son  sang,  au  baptême  ; 
et  avec  lesquels  il  se  mêle  et  s'incorpore  par  l'Eucharistie. 
Nous  ne  nous  appartenons  plus  à  nous-mêmes;  mais  nous 
sommes  à  Jésus-Christ.  Nos  yeux,  nos  mains,  nos  pieds, 
notre  boucli.e,  tout  notre  être  est  consacré  à  Jésus-Christ. 
Et  c'est  de  là  que  saint  Paul  conclut  la  grièveté  particulière 


(1)  Comparalus   est  jumenlis  insipientibus  et  similis   factus  est 
illis.  Psal,  iLviii,  13. 
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du  péché  d'impureté  dans  un  chrétien.  Eh  quoi  !  s'écrie-t-il, 
saisi  d'une  sainte  horreur,  arracherais-je  (  remarquez  la 
force  de  cette  expression  qui  signifie  Textrême  violence 
que  rimpudique  fait  à  ce  Dieu  de  toute  sainteté),  arrache- 
rais-je à  Jésus-Christ  ses  propres  membres,  pour  en  faire 
les  membres  d'une  prostituée  (l)?Quoi!  cette  chair  qui 
est  aussi  la  chair  de  Jésus-Ciirist,  nous  oserions  la  souiller 
et  la  profaner  par  des  impuretés  honteuses  !  quel  outrage  ! 
disons  plus  :  quel  sacrilège  !  A  Dieu  ne  plaise  qu'un 
chrétien,  qu'un  disciple,  qu'un  frère  de  Jésus-Christ  se 
rende  coupable  d'une  telle  indignité.  Ah  !  dit  saint  Au- 
gustin, s'il  se  trouve  un  Chrétien  qui  se  méprise  lui-même 
et  qui  veuille  s'avilir  jusqu'à  s'abandonner  au  vice  honteux 
de  l'impureté,  du  moins  qu'il  ne  soit  pas  assez  malheureux 
pour  mépriser  Jésus-Christ  en  sa  personne;  que  le  respect 
qu'il  doit  à  Jésus-Christ  le  retienne;  qu'il  ne  déshonore 
pas  Jésus-Christ  en  lui-même  (2). 

3°  //  viole  le  temple  du  Saint-Esprit.  Le  corps  du  chré- 
tien est  un  véritable  temple,  où  l'Esprit-Saint  fait  sa  de- 
meure par  une  grâce  spéciale  (3).  Or,  cet  Esprit  si  pur,  cet 
Esprit  si  saint,  quelle  horreur  ne  doit-il  pas  avoir  d'un 
cœur  souillé,  d'une  âme  matérielle  et  sensuelle  !  Vous  res- 
pectez, et  avec  raison,  ces  temples  de  bois  et  de  pierre,  où 
nous  nous  réunissons  pour  offrir  au  Très -Haut  nos  hom- 
mages ;  vous  respectez  les  vases  sacrés,  et,  si  vous  voyiez 
quelqu'un  les  profaner  d'une  main  sacrilège,  vous  frémi- 
riez d'indignation.  Mais  ces  temples  matériels  sont  bien 
moins  vénérables,  bien  moins  saints  aux  yeux  du  Seigneur 
que  le  corps  du  chrétien  ;  et  vous  oseriez  le  souiller  par  le 
péché  d'impureté  !  Et  vous  oseriez  le  violer  de  la  manière 

(1)  Tollens  ergô  membra  Christi,  faciam  membra   meretricis  T 
Absit.  I.  Cor.,  vi,  15. 

(2)  Parce  in  te  Ghristum  ;   agnosce   in  te  Chrislum.   D.  Aug.^ 
serm.  18,  de  Verh.  Dom. 

(Z)  Nesciiis  quoniam  membra  vestra  templum  sunl  Spinlûs  sancti 
qui  iû  vobis  est.  I.  Cor.,  vi,  19. 
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la  plus  outrageuse,  jusqu'à  faire  de  ce  sanctuaire  de  la 
Divinité  un  antre  de  débauche,  une  caverne  de  démons  (1)  î 
On  peut  di:e  en  toute  vérité  que  Timpureté,  dans  le  cœur 
et  dans  le  corps  d'un  chrétien,  est  l'abomination  de  la  dé- 
solation dans  le  lieu  saint  (2).  Et  cependant,  comme  Va 
remarqué  saint  Augustin,  tel  qui  a  grand  soin  de  conser- 
ver sa  maison  dans  une  grande  propreté,  par  un  déplo- 
rable aveuglement,  corrompt  en  lui-même  la  maison  du 
Seigneur  (3).  Ah  !  ne  donnez  jamais  dans  un  pareil  écart, 
et  ne  perdez  pas  de  vue  cette  terrible  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Si  quelqu'un  profane  le  temple  de  Dieu,  le  Seigneur  le 
perdra  (4).  » 

Malheurs  afifreux  que  le  vice  de  l'imparelé  attire  dès  cette  vie. 

l»  //  ruine  le  corps,  en  l'accablant  de  maladies  égale- 
ment cruelles  et  honteuses.  Que  de  maux,  en  effet,  que 
d'afïlictions  corporelles  la  volupté  n'entraîne  point  à  sa 
suite!  Que  de  voluptueux,  victimes  de  leurs  excès,  expient 
par  les  souffrances  les  plus  atroces  leurs  crimes  et  leurs 
débauches,  et  tombent  en  dissolution,  avant  le  jour  de 
la  mort  î  Ici,  on  n'a  pas  besoin  d'inj.oquer  le  témoignage 
des  Pères  de  l'Église  et  des  moralistes  chrétiens  ;  ce  sont 
les  philosophes,  les  poètes,  les  orateurs,  les  médecins  de 
tous  les  âges  qui  ont  dépeint,  avec  la  plus  vive  énergie, 
les  ravages  causés  par  ce  vice  abominable.  Et  quel  aspect 
hideux  s'offrirait  à  vos  yeux,  et  comme  vous  frémiriez 
d'horreur,  si  vous  entriez  dans  quelqu'im  de  ces  hôpitaux, 
où  tant  de  jeunes  gens,  autrefois  robustes,  aujourd'hui 

(1)  De  teniplo  Dei  fada  est  fanum  immunditiae;  de  habitaculo 
Spiritûs  sancti  togurium  diaboli.  D.  Àmbr.,  de  firg.  laps.,  c.  ii. 

(2)  Math.,  XXIV,  16. 

(3)  Neque  enim  volunt  à  quoquam  perverti  domum  suam,  qoi  v«î 
seipsis  domum  Dei  miserabili  c«citate  pervertunl.  D.  Aug.j  serm. 
253. 

(4)  Si  quis  templum  Dei  violaverit,  disperdel  Ulum  Dominas. 
I.  Cor.,  m,  13. 
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débiles,  pâles,  accablés  de  douleurs^  sont  obligés  de  se 
soumettre  aux  rigueurs  du  fer  et  du  feu  !  El  pourquoi? 
Uniquement  à  cause  de  ce  péché  détestable,  a  Tu  m'as 
oublié,  ô  malheureux  esclave  des  passions,  leur  dit  le  Sei- 
gneur par  la  bouche  d'un  prophète,  tu  m'as  quitté  pour 
un  misérable  plaisir  des  sens,  et  je  veux  que,  dès  cette 
vie,  tu  portes  la  peine  de  tes  désordres  (1).  »  Insensés  qui 
ne  rêvent  que  plaisirs,  et  la  douleur  les  poursuit  impitoya- 
blement! Elle  se  peint  sur  leur  front  en  traits  livides,  elle 
flétrit  la  fleur  de  leur  plus  beau  printemps,  et  abrège  leurs 
jours.  Rarement,  les  hommes  de  débauche  parviennent  à 
la  moitié  du  terme  ordinaire  de  la  vie.  Aussi  a-t-on  repré- 
senté ce  vice  sous  le  masque  du  plaisir,  creusant  des  tom- 
beaux *. 

2°  //  afflige  l'esprit,  par  de  cuisants  chagrins.  Hélas  !  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  si  vous  entrez  dans  la  conscience 
de  ce  malheureux  impudique,  vous  n'y  découvrirez  qu'un 
bruit  eff'royable  de  toutes  sortes  d'infamies,  que  des  appré- 
hensions continuelles,  qu'une  tempête  furieuse  et  qu'une 
affliction  universelle  (2).  Que  de  troubles  !  que  d'emporte- 
ments furieux  !  Il  se  tourne  et  se  retoiu'ne  de  tous  côtés, 
sans  jamais  trouver  le  repos;  et,  au  milieu  de  ces  plaisirs 
imaginaires,  il  sent  toujours  la  pointe  d'une  épine  qui  perce 
son  cœur  (3).  Pour  lui,  dit  encore  saint  Jean  Chrysostome, 
le  sommeil  sans  douceur  est  plein  de  terreurs  et  d'alarmes; 
il  ne  mange  jamais  avec  plaisir,  il  craint  de  tous  côtés,  il 
craint  les  ombres,  il  craint  les  murailles  et  les  pierres 
même,  comme  si  elles  allaient  parler  contre  lui.  Il  ob- 
serve toutes  choses;  tout  le  monde  lui  est  suspect;  ses 

(1)  Oblita  est  mel,  et  projecisti  me  post  corpus  tuum  ;  lu  quoque 
porta  scelus  tuum  et  rornicationes  tuas.  Exech.,  xxiii,  35. 

(2)  Explica  mihi  istius  conscieritiam  ,  et  videbis  intùs  gravem 
peccatorum  tumultum,  perpetuum  metum,  tempestatem  tribulatio- 
Bum.  D.  Chrys.,  hom.  13,  in  Is. 

(3)  Conversus  sum  in  serumnâ  meâ,  dura  config^itur  spina.  Psa» 
XXXI,  A. 
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domestiques,  ses  voisins,  ses  amis.  Saint  Bernard  ajoute 
que  la  seule  mauvaise  conscience  qui  reste^  après  qu'on  a 
commis  ce  péché,  est  une  prison  et  un  enfer  (1). 

S^  Il  jette  l'impudique  dans  l'opprobre  et  V infamie,  en 
lui  attirant  le  mépris  des  gens  de  bien.  En  effet,  le  monde, 
qui  ne  respire  que  plaisirs  et  volupté,  le  monde,  tout  cor- 
rompu qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher  de  traiter  ce  vice 
d'infâme;  et,  tout  en  l'autorisant  par  ses  exemples,  il  le 
condamne  et  le  flétrit  dans  ceux  qui  s'y  li\Tent.  Il  est 
même  plus  inexorable  que  l'Évangile,  car  il  ne  pardonne 
rien  en  ce  genre,  il  n'oublie  rien;  et,  si  on  a  eu  le  malheur 
de  s'oublier  un  instant,  il  ne  veut  plus  croire  au  retour  à 
la  vertu.  Voyez,  en  efl*et,  le  sentiment  qu'in.spire  un  jeune 
débauché  :  il  est  l'horreur  et  l'effroi  des  familles  ;  les  portes 
de  toutes  les  maisons  honnêtes  lui  sont  fermées,  et  tous 
ceux  qui  n'ont  point  étouffé  en  eux  l'instinct  moral,  rou- 
gissent de  se  Uer  avec  lui,  et  il  est  obligé  de  traîner  sa  mi- 
sérable vie  dans  l'obscurité  et  la  fange.  Et  cette  jeune  per- 
sonne, parée  de  son  innocence  et  brillant  comme  l'or 
par  l'éclat  de  sa  virginité,  oh  !  qu'elle  prenne  garde  !  Un 
instant  de  faiblesse  suffit  pour  la  rendre,  comme  dit  saint 
Ambroise,  plus  vile  que  la  boue,  et  pour  fah'e  de  cette 
étoile  resplendissante  un  charbon  noir  et  hideux  (2). 

\^  Il  le  plonge  dans  un  entier  abrutissement .  De  tous  les 
vices,  il  n'en  est  aucun  qui  dégrade  plus  horriblement 
notre  nature.  Tout  entier  à  son  abominable  penchant,  le 
voluptueux  perd  ces  heureuses  qualités,  ces  sentiments 
nobles  et  généreux,  qui  nous  donnent  un  rang  si  distingué 
dans  la  chaîne  des  êtres.  A  mesure  qu'il  s'enfonce  dans  l'or- 
dure, les  lumières  de  la  raison  et  celles  plus  précieuses 
de  la  grâce  s'éteignent  insensiblement  en  lui.  Le  vice 


(1)  Infernus  et  carcer  est  animae  rea  conscieniia.  D.  Bern.,  serm. 
de  Assumpt. 

(2)  Turpiludinem  et  ignominiam  coDgregat  sibi,  et  opprobrium 
^jus  non  delebitur.  Prot?.,  vu,  33. 
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semble  lui  avoir  ôté  son  cœur  d'homme^  pour  lui  donner 
un  cœui  de  bête,  comme  à  Nabuchodonosor  (1).  Aussi 
FOUS  le  voyez  sans  pitié,  sans  miséricorde,  sans  bonté,  sans 
douceur,  sacrifiant  impitoyablement  ses  parents,  ses  amis, 
se  jouant  des  pleurs  et  des  cris  de  Tinnocence,  pour  as- 
souvir sa  brutalité.  C'est,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  un 
animal  immonde  qui  se  repaît  d'abominations,  sans  voir  la 
laideur  et  l'infection  de  ses  crimes  (2). 

Danger  inévitable  auquel  le  voluptueux  s'expose  d'encourir  la  dam- 
nation éternelle. 

1°  A  cause  de  l'aveuglement  où  l'engage  sa  passion. 

H  faudrait  de  grandes  lumières  pour  sortir  de  ce  profond 
abîme;  mais  le  vice  impur,  absorbant  tout  à  fait  l'âme  et 
la  plongeant  dans  la  fange,  l'aveugle  et  la  rend  si  stupide 
qu'elle  semble  insensible  et  à  l'offense  de  Dieu  et  au  mal- 
heureux état  dans  lequel  elle  vit  et  s'endort.  En  effet,  à 
peine  se  laisse-t-elle  dominer  par  cette  passion  qu'elle 
commence  à  perdre  : 

Les  lumières  de  la  raison.  Elles  sont  trop  importunes  au 
voluptueux,  pour  qu'il  ne  se  fasse  pas  une  étude  de  les 
étouffer.  Tous  les  nobles  instincts  de  la  nature ,  toutes  les 
pensées  élevées  qui  pourraient  troubler  sa  passion,  il  les 
chasse  loin  de  lui,  il  les  foule  aux  pieds  ;  et,  se  mettant  au- 
dessus  de  toute  considération,  il  n'est  pas  d'excès  aux- 
quels il  ne  se  livre.  Que  d'extravagances  dans  ses  actions! 
que  de  folies  dans  ses  discours  et  dans  ses  démarches  ! 
Sitôt  que  ces  impudiques  vieillards  eurent  formé  des  des- 
seins contre  l'honneur  de  la  chaste  Susanne,  l'Ecriture 
nous  dit  qu'ils  perdirent  le  sens.  Tant  il  est  vrai  qu'on  de- 
vient sans  raison  dès  là  qu'on  est  sans  pudeur. 

Les  lumières  de  la  grâce.  La  Sagesse,  dit  le  Saint-Esprit, 
ne  peut  entrer  dans  une  âme  impure,  ni  demeurer  dans  un 

(1)  Cor  ferse  detur  ei.  Dan,,  iv,  13. 

(2)  Libido  sues  ex  hominibus  facit,  et  mullô  pejores.  D.  Chrys* 


256  TR0ISIÈ5IE  LEÇON. 

corps  souillé  par  le  péché  (i)  ;  et^  comme  le  dit  encore 
saint  Paul,  l'homme  sensuel  ne  goûte  point  les  choses  de 
Dieu  \2)  ;  il  n'a  d'yeux,  d'oreilles,  de  pensées  que  pour 
son  détestable  penchant.  Des  vapeurs  grossières,  qui  s'é- 
lèvent du  fond  de  son  cœur  corrompu,  l'empêchent  de  voir 
la  beauté  de  la  vertu,  le  prix  de  son  âme,  l'importance  du 
salut.  Il  en  vient  même  jusqu'à  perdre  le  désir  de  reve- 
nir à  Dieu.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  l'esprit  d'impureté 
est  en  lui  (3).  Les  exemples  de  David  et  de  Salomon  en 
sont  une  preuve  sensible.  David,  cet  homme  si  saint  et  si 
éclairé,  tombe  dans  un  adultère  ;  et  il  devient  si  aveugle 
qu'il  reste  plusieurs  mois,  sans  faire  attention  à  son  crime 
et  sans  songer  à  s'en  retirer  ;  il  faut  que  le  prophète  Nathan 
vienne  lui  ouvrir  les  yeux,  et  l'exhorter  à  la  pénitence  ;  et 
Salomon,  le  plus  sage  des  hommes,  dès  qu'il  se  livre  à 
l'impureté,  oublie  teJlement  son  Dieu  qu'il  embrasse  le 
culte  des  idoles.  Voilà  comment  Timpureté  aveugle  et 
change  le  cœur. 

Les  lumières  de  la  foi.  Com.me  les  vérités  de  la  religion 
effraient  l'impudique,  il  les  chasse  de  son  esprit,  afin  de 
ne  pas  être  troublé  dans  ses  plaisirs  par  des  souvenirs 
amers.  Sitôt  que  le  feu  d'impureté  tombe  dans  son  cœur, 
il  ne  voit  plus  la  lumière  ;  les  choses  même  aussi  évi- 
dentes que  le  soleil  lui  semblent  incertaines  (4).  Parlez-lui 
de  mortification,  de  pénitence  :  à  ses  >eux,  ces  devoirs  si 
essentiels  ne  sont  que  des  fantômes.  Des  vérités  pratiques, 
il  passe  aux  spéculatives.  Le  feu  de  l'enfer  l'épouvante, 
et  il  ne  peut  se  figurer  qu'il  existe;  d'abord,  il  en  doute; 
et  puis  il  le  nie.  Il  ne  peut  souffrir  l'idée  d'un  Dieu,  qui 

■'1)  In  malevolam  animam  non  inlroibit  Sapientia,  nec  habitabit 
in  corpore  subdito  peccatis.  Sap.,  i,  4. 

(2;  Ânimalis  aulem  homo  non  percipit  ea  quae  suDl  Spiritûs  Dei. 
I.  Cor.,  II,  14. 

(3)  Non  dabunt  cogitationes  suas  ut  revertanlur  ad  Deum  suum, 
quia  spirilus  fornicationum  in  medio  eorura  est.  Os.,  v,  4. 

(  i)  Supercecidit  ignis  et  non  viderunt  solem.  Psal.  lvii,  9. 
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punit  un  plaisir  d'un  moment  par  une  peine  éternelle  ;  il 
se  le  représente  comme  un  Dieu  cruel  et  injuste;  et,  ne 
pomcint  le  changer,  il  cherche  à  le  détruire.  IJ  dit  dans 
son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  (i).  C'est  presque  tou- 
jours la  dépravation  du  cœur  qui  cause  celle  de  Tesprit. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  la  corruption  monte  du  cœui^ 
à  la  tête.  L'incontinence  de  Salomon  fit  son  idolâtrie  :  il 
n'adora  des  idoles  de  pierre  que  parce  qu'il  avait  d'abord 
adoré  des  idoles  de  chair.  Luther  n'eût  jamais  été  héré- 
siarque, s'il  n'avait  été  impudique.  Il  est  peu  d'athées, 
s'il  en  est  de  bonne  foi,  qui  ne  soient  sujets  à  ce  vice. 
«  Quand  l'orgueil  et  les  passions  se  taisent,  a  dit  un  phi- 
losophe célèbre  (2),  la  foi  revient.  » 

2°  A  cause  de  l'endurcissement  du  cœur. 

Un  homme,  livré  à  cette  passion  infernale,  devient  in- 
sensible à  tout  ce  qui  pourrait  le  faire  rentrer  en  lui- 
même,  et  le  ramener  à  Dieu.  Rien  ne  le  touche,  ni  l'hon- 
neur, ni  les  charmes  de  la  vertu,  ni  la  délicatesse  des 
sentiments;  sages  avertissements,  conseils,  menaces, 
prières,  tout  est  impuissant  sur  cet  être  dégradé.  La 
crainte  de  Dieu,  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse, 
la  pensée  de  la  mort,  du  jugement,  de  l'éternité,  et  tant 
d'autres  salutaires  considérations  qui  déterminent  les  pé- 
cheurs à  se  convertir,  ne  font  qu'effleurer  l'âme  du  volup- 
tueux. Il  a  une  volonté  de  fer,  un  front  d'airain,  un  cœur 
de  bronze,  pour  résister  à  Dieu.  Les  liens  de  cette  funeste 
habitude  sont  si  forts  qu'alors  même  qu'un  pécheur  con- 
naît son  malheur  et  cherche  à  s'en  délivrer,  cela  ne  lui  est 
guère  plus  facile,  sans  le  secours  d'une  grâce  miraculeuse, 
qu'à  un  homme  qui  est  tombé  dans  une  fosse  profonde  ou 
dans  un  puits  à  bouche  étroite,  d'en  sortir  ;  qu'à  un  boi- 
teux de  naissance  de  marcher  droit  ;  qu'à  un  moït  de  res- 


(1)  Dixit  impius  in  corde  suo  :  Non  est  Deus.  Psal.  xiii,  1. 

(2)  D'Alembert. 
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susciter  (1).  Le  voluptueux  arrive  peu  à  peu  au  point  de  ne 
vouloir  point  rompre  ses  chaînes,  de  n'avoir  aucun  égard  à 
la  vie  future,  d'abhorrer  la  prière.  (2).  Pendant  sa  jeunesse, 
il  rougissait  de  dévoiler  au  tribunal  sacré  l'horrible  secret 
de  sa  conscience,  et  il  a  ainsi  entassé  sacrilèges  sur  sacri- 
lèges. L'ardeur  de  ses  passions  le  dévore  jusque  sous  les 
glaces  de  l'âge;  c'est  un  volcan  couvert  de  neige.  Combien 
de  vieillards  n'a-t-on  pas  vus  ne  vivre  que  pour  la  volupté, 
se  complaire  à  des  images  obscènes,  à  des  souvenirs  in- 
fâmes, s'efforçant  ainsi  de  suppléer  aux  jouissances  que 
leur  refusait  un  corps  énervé  par  la  débauche,  et  mourir 
enfin  dans  l'impénitence  !  Car  peut-on  compter  sur  quel- 
ques marques  vagues  de  repentir  qu'ils  auront  données, 
sur  un  simulacre  de  confession  qu'ils  amont  pu  faire,  à 
leurs  derniers  moments?  Voilà  le  sort  de  presque  tous  les 
impudiques.  Ils  peuvent  dire  comme  Néron,  le  plus  cor- 
rompu de  tous  les  empereurs  :  a  J'ai  vécu  dans  la  honte,  et 
je  mourrai  plus  honteusement  encore  (3).  »  Oh!  quel 
malheur  de  ne  paraître  devant  Dieu  .qu'avec  une  âme  toute 
souillée  d'infamies  !  0  folie  épouvantable  de  se  condamner 
soi-même,  pour  un  plaisir  perfide  et  qui  passe  comme  Té- 
dair,  aux  feux  dévorants  de  l'éternité  ^  ! 

Péchés  qui  naissent  de  la  luxure. 

Tous  les  vices  semblent  former  le  cortège  de  cette  dé- 
testable passion.  Aussi  est-elle  appelée  par  les  saints  Pères 
une  source  empoisonnée  de  crimes,  une  pépinière  d'ini- 
quités (4).  Ce  n'est  pas  seulement  un  démon  qui  possède 
le  cœur  de  l'impudique,  mais  une  légion  de  démons. 
Voilà  pourquoi  il  se  porte  à  toute  sorte  d'excès  ;  il  ofifense 

\:)  Non   minoris  negolii  est  horninem  carnalibus  peccatis  dedi- 
luin  sanse  menti  reddere,  quàm  morluum  ressuscitare.  D.  Chrys. 
(2)  Libidinosus  orationem  exsecratur.  D.  Joan.  Clim.,  Grad.  16. 
^3)  Turpiter  vixi,  turpiùs  moriar. 
(4)  Fornax  scelerum,  alveus  vitiorum.  D.  C/ir{/io^ 
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Diea  avec  toutes  les  facultés  de  son  âme^  avec  tous  les 
membres  de  son  corps  ;  c'est  vraiment  un  homme  de  pé- 
ché. Dans  l'impossibilité  de  suivre  cet  arbre  de  mal  dans 
toutes  ses  ramifications,  et  de  parcourir  tous  les  fruits  de 
mort  qu'il  porte,  contentons-nous  d'énumérer  les  princi- 
paux. Ce  sont  : 

1°  Le  mensonge,  la  duplicité,  l'hypocrisie.  A  combien 
d'artifices  un  jeune  homme,  une  jeune  personne  n'ont-ils 
pas  recours,  pour  cacher  leurs  intrigues,  pour  tromper  la 
vigilance  de  leurs  parents  ! 

2°  La  prodigalité,  la  dissipation,  et,  par  une  suite  néces- 
saire, la  pauvreté  et  la  ruine  des  maisons  les  plus  aisées  et 
même  les  plus  opulentes.  Rappelez-vous  l'Enfant  prodi- 
gue, qui  mangea  tout  son  bien  en  débauches  (1),  et  fut 
ensuite  réduit  à  envier  les  restes  de  la  nourriture  qu'on 
donnait  à  des  pourceaux. 

3°  Les  trahisons,  les  perfidies.  Rappelez-vous  la  trop 
célèbre  Dalila  qui,  déjà  armée  du  ciseau  fatal,  se  jouait  par 
de  flatteuses  paroles  de  la  crédulité  de  Samson. 

4°  Le  vol,  les  fourberies,  les  injustices.  Pour  entretenir 
leurs  mauvais  commerces,  les  libertins  pillent  les  biens  de 
leurs  parents,  de  leurs  amis,  et  s'accoutument  à  dérober 
partout  où  ils  peuvent. 

5"  Les  fureurs  de  la  jalousie  et  de  la  vengeance.  Que  de 
fois  on  a  vu  des  rivaux,  armés  pour  un  abominable  sujet 
de  querelle  !  Que  de  femmes  de  Putiphar,  pour  cacher 
leurs  odieux  projets,  ont  fait  gémir  l'innocence  ! 

6°  La  désolation,  l'opprobre  des  familles,  la  division 
tos  les  ménages.  Quelle  affliction,  quel  déshonneur  pour 
de  malheureux  parents,  lorsqu'ils  voient  se  flétrir,  par  une 
passion  criminelle,  cette  couronne  d'innocence  qui  ornait 
le  front  d'enfants  tendrement  chéris  I  Que  d'espérances 
trompées  !  que  de  rêves  de  bonheur  évanouis!  Quel  dé- 


il)  Dis&ipavit  substantiam  suam  vivendo  luxunosè.  Luc,  w,  18* 
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chirement  de  cœur,  lorsque  le  scandale  s'attache  à  leur 
nom  ! 

1°  Les  duels,  les  empoisonnements,  les  assa^inats,  les 
parricides.  Entrez  dans  les  cours  d'assises  :  voyez-vous  ces 
malheureux,  que  la  passion  a  conduits  sur  la  fatale  sel- 
lette, pour  les  faire  passer  de  là  à  Téchafaud.  C'est  un  ami 
qui  a  égorgé  son  ami,  pour  une  honteuse  rivalité  ;  c'est 
une  épouse  adultère,  qui  n'a  pas  reculé  devant  le  fer  ou  le 
poison,  pour  rompre  un  lien  détesté  et  s  ou\Tir  ainsi  un 
chemin  de  sang  à  une  alliance  criminelle  ;  c'est  un  îHs  dé- 
naturé, qui  a  eu  l'audace  d'attenter  à  la  vie  de  l'auteur  de 
ses  jours,  pour  se  débarrasser  d'une  surveillance  qui  met- 
tait obstacle  à  sa  fougueuse  passion. 

8°  Enfin,  ce  pèche  a  été  la  cause  des  plus  grands  crimes 
qui  ont  désolé  le  monde,  de  guerres  atroces,  du  boulever- 
sement des  empires  ;  et  ses  ravages  sont  écrits,  en  carac- 
tères de  boue  et  de  sang,  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples. 

C'est  dès  l'âge  le  plus  tendre  qu'on  doit  s'appliquer  à 
réprimer  cette  passion;  plus  tard  il  est  presque  impossible 
de  la  dompter.  Les  meilleurs  remèdes  qu'on  puisse  y  op- 
poser sont  de  jeûner,  de  prier,  d'éviter  les  mauvaises  com- 
pagnies, de  se  mettre  sous  la  protection  spéciale  de  Marie, 
et  de  l'invoquer  souvent,  surtout  au  moment  des  tenta- 
tions. 11  faut  bien  se  garder  de  compter  sur  ses  forces,  sur 
sa  vertu  ou  sa  sainteté  ;  car,  certes,  on  est  bien  loin  d'avoir 
la  force  de  Samson,  la  sainteté  de  David,  la  sagesse  de  Sa- 
tomon;  et,  lorsqu'on  voit  ces  illustres  personnages  se 
laisser  séduire  par  ce  vice,  ne  doit-on  pas  se  défier  de  soi- 
Diême  et  éviter  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  dangers  ? 
Mais  nous  développerons  plus  longuement  cette  matière 
à  l'explication  du  sixième  commandement. 

D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  la  Luxure? 
R.  La  Chasteté. 

La  Chasteté  est  une  vertu  par  laquelle  on  s'abstient  des 
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plaisirs  illicites  de  la  chair,  et  on  use  modérément  de  ceux 
qui  sont  légitimes.  Elle  nous  fait  résister  à  la  véhémence 
des  passions;  elle  préserve  le  corps  des  souillures  de  la 
concupiscence  charnelle,  et  Tesprit  de  toute  concupiscence 
impure. 

La  Chasteté  parfaite,  qu'on  nomme  virginité,  est  la  plus 
belle  dss  vertus.  Tertullien  l'appelle  la  fleur  des  mœurs, 
rhonneur  du  corps,  ia  gloire  des  deux  sexes,  le  fondement 
de  la  sainteté.  Elle  élève  l'homme  à  la  dignité  des  anges, 
en  lui  faisant  mener  une  vie  dégagée  des  passions  char- 
nelles, et  supérieure  aux  plaisirs  des  sens.  On  pourrait 
même  dire  qu'elle  élève  l'homme  au-dessus  des  anges, 
en  lui  faisant  remporter  des  victoires,  dont  les  anges  ne 
sont  pas  capables  ;  car,  étant  de  purs  esprits,  ils  ne  peu- 
vent éprouver  les  combats  que  la  chair  corrompue  par  le 
péché  originel  livre  continuellement  à  l'homme.  C'est  donc 
à  bon  droit  que  les  vierges  sont  regardés  comme  les  anges 
de  la  terre.  Bien  plus,  la  Chasteté  nous  rend  semblables  à 
Dieu  (1).  En  quoi,  en  effet,  peut-on  mieux  se  rapprocher 
de  la  pureté  incréée,  que  par  la  pureté  créée  à  laquelle 
s'élèvent  les  personnes  vierges  d'esprit  et  de  corps? 

C'est  parce  que  cette  vertu  spiritualise ,  en  quelque 
sorte,  tout  l'homme,  que  Notre-Seigneur  en  a  fait  la  plus 
grande  estime.  Il  a  choisi  pour  mère  une  vierge;  parmi 
ses  disciples,  le  plus  tendrement  chéri  a  été  toujours 
vierge  ;  il  daigne  honorer  du  nom  d'épouses  les  âmes 
pures  ;  et  il  les  admet,  en  cette  qualité,  à  ses  plus  intimes 
communications.  Dans  le  ciel,  ce  sont  les  vierges  qui  com- 
posent sa  cour,  et  qui  l'accompagnent  partout  où  il  va  (2). 

Mais  cette  vertu  si  admirable,  si  excellente,  qui  fait  les 
délices  du  paradis,  est,  en  même  temps,  de  la  plus  grande 
fragilité.  Un  souffle  la  ternit,  le  moindre  contact  suffit 
pour  la  flétrir  et  lui  faire  perdre  sa  blancheur.  Voici  quel- 

(1)  încorruptio  auiem  tacit  esse  proximum  Deo.  Sap.,  vi,  20. 

(2)  Sequunluf  Agnum  quôcumque  ierit.  Apoc.y  xiv,  4. 
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ques  moyens  des  plus  efficaces  pour  la  consen'er  sans 
tache  : 

i°  Veiller  exactement  sur  tous  ses  sens,  et  particulière- 
ment sur  celui  de  la  vue,  à  Texemple  du  saint  homme  Job, 
qui  avait  fait  un  accord  avec  ses  yeux,  pour  ne  pas  même 
penser  à  une  vierge  (1).  C'est  le  plus  souvent  par  la  vue, 
que  le  péché  impur  entre  dans  un  cœiu*. 

2°  Traiter  rudement  le  corps,  fuir  les  délices,  ne  rien 
accorder  à  la  sensualité.  Quand  on  flatte  la  chair,  elle  se 
révolte,  tandis  qu'au  contraire,  en  la  mortifiant,  Tesprit  se 
fortifie.  C'est  par  Taustérité  des  jeûnes  et  des  veilles,  dit 
saint  Jérôme,  qu'on  repousse  les  flèches  ardentes  du  dé- 
mon. 

3o  Se  défier  de  soi-même  et  fuir  les  occasions.  Qu'est-ce 
que  toute  la  force  de  l'homme  ?  Une  cire  molle,  qui  se  fond 
aisément  aux  premières  ardeurs  du  feu  ;  un  bouclier  de 
verre,  que  le  moindre  trait  de  la  tentation  met  en  pièces. 
Il  ne  faut  souvent  qu'une  légère  imprudence,  pour  enflam- 
mer l'imagination,  soulever  les  sens,  et  mettre  la  vertu 
dans  le  plus  grand  danger.  C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit 
nous  avertit  que  le  sage  craint  et  évite  le  péril  (2).  C'est 
dans  les  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  qu'est  notre  plus 
sûr  asile  contre  les  pièges  et  les  assauts  de  l'esprit  impur. 

4"  Implorer  le  secours  d'en  haut  ;  car  si  Dieu  ne  nous 
tend  la  main,  nous  risquons  beaucoup  de  tomber  dans 
l'abîme.  Adressons-nous  donc  à  celui  qui  a  le  pouvoir  de 
nous  sauver,  lui  disant  avec  le  prophète  :  «  Ayez  pitié  de 
moi,  ô  mon  Dieu,  car  je  suis  faible  et  languissant  (3).  » 

Que  le  Seigneur  Jésus,  qui  se  plaît  au  miUeu  des  lis, 
éloigne  de  nous  les  pensées  et  les  désirs  immondes.  Qu'il 
revête  nos  âmes  de  la  robe  splendide  de  la  Chasteté  ;  qu'il 
embellisse  nos  corps  de  la  verdeur  de  la  pureté,  afin  que 

(1)  Pepigi  fœdus  cum  oculis  meis,  ni  ne  cogitarem  quidem  de 
Tirgine.  Job.,  xxxi.  1. 

(2)  Sapiens  Umet  et  déclinât  à  malo.  Prov.,  xiv,  16. 

(3)  Miserere  meî,  Domine,  quoniam  inûrmus  sum.  Psal.  VI,  3* 
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nous  construisions  ainsi,  dans  toute  notre  personne,  une 
demeure  agréable  au  Saint-Esprit  3. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Les  malheureux  qui,  après  s'être  livrés  au  vice  impur,  soni 
punis  par  où  ils  ont  péché ,  c'est-à-dire  dans  leur  propre  chair,  peu- 
vent bien  dire  avec  mille  fois  plus  de  raison  que  le  roi  David  : 
«  A  la  vue  de  voiie  colère,  ô  mon  Dieu,  il  n'est  resté  rien  de  sain 
dans  ma  chair;  il  n'y  a  plus  de  paix  dans  mes  os  (1).  » 

Un  père,  voyant  les  passions  naissantes  de  son  fils,  n'épargna  rien 
pour  le  contenir;  mais  enfin,  malgré  tous  ses  soins,  le  sentant  prêt  à 
lui  échapper,  il  s'avisa  de  le  mener  dans  un  hôpital,  destiné  à  la  gué- 
rison  de  ces  maladies  infâmes,  qui  sont  le  fruit  du  libertinage.  Sans 
le  prévenir  de  rien,  il  le  fil  entrer  dans  une  salle,  où  une  troupe  de 
ces  malheureux  expiaient,  par  la  cure  la  plus  douloureuse,  leurs 
crimes  et  leurs  débauches.  A  ce  hideux  aspect,  qui  révoltait  à  la  fois 
tous  les  sens,  le  jeune  homme  frémit  d'horreur,  pâlit  et  fut  près  de 
tomber.  «  Va,  misérable  débauché,  lui  dit  le  père  d'un  Ion  véhé- 
ment, suis  le  vil  penchant  qui  t'entraîne;  bientôt  tu  seras  trop  heu- 
reux d'être  admis  dans  cette  salle,  où,  victime  des  plus  infâmes  dou- 
leurs, lu  forceras  ton  père  à  remercier  Dieu  d'e  ta  mort.  »  Ce  peu  de 
paroles,  jointes  à  l'énergie  du  tableau  qui  frappait  le  jeune  homme, 
firent  sur  lui  une  impression  qui  ne  s'efl'aça  jamais.  Destiné,  par  son 
état,  à  passer  sa  jeunesse  dans  les  garnisons,  il  aima  mieux  essuyer 
les  railleries  de  ses  camarades ,  que  d'imiter  leur  libertinage.  Il  se 
distingua  toujours  par  ses  mœurs  et  par  sa  bravoure. 

2.  L'impénilence  finale  est  bien  souvent  le  fruit  de  ce  vice.  En  voici 
un  exemple,  tiré  dn  procès  de  la  canonisation  de  saint  François  de 
Borgia.  Un  gentilhomme  espagnol,  après  avoir  été  l'esclave  du  démon 
de  l'impureté,  fut  frappé  d'une  maladie  mortelle.  En  vain  entreprit- 
on  de  le  résoudre  à  laver  ses  souillures  dans  les  eaux  salutaires  de 
la  pénitence  :  le  Sbul  nom  de  confession  lui  était  insupportable. 
Saint  François  de  Borgia,  qui  était  alors  en  Espagne,  ayant  appris 
cette  obstination,  se  prosterna  devant  un  crucifix,  et,  les  larmes  aux 
yeux,  il  pria  le  Sauveur  de  ne  pas  laisser  périr  une  âme,  qu'il  avait 
rachetée  de  son  sang.  Chose  étonnante  !  il  entend  une  voix  qui  lui 
dit  :  «  Allez,  François,  allez  trouver  ce  malade  et  exhortez-le  à  la 
pénitence.  »  Le  saint  y  va;  mais,  tentative  inutile!  le  malade,  aéjà 

(I)  INon  est  sanitas  in  carne  meâ  à  facie  irae  tuœ  ;  non  est  pax 
©ssibus  mcis.  PsaL  xxxv».  3. 
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entre  les  bras  de  la  mort,  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  parle  de  confes- 
î>ion  François  se  relire,  et,  prosterné  de  nouveau  devant  le  Sauveur 
crucifié,  il  le  conjure  par  son  sang  et  par  sa  mort  d'amollir  cette  âme 
endurcie.  La  même  voix  se  fait  entendre  une  seconde  fois,  et  lui  dit  : 
€  Retournez  vers  le  malade,  et  portez  avec  vous  ce  crucifix }  il  fau- 
<lrai{  qu'il  fût  bien  résolu  de  se  perdre,  s'il  ne  voulait  pas  se  convertir 
à  la  vue  d'u,i  Dieu  qui  l'a  aimé  jusqu'à  la  mort!  »  I!  refuse  cepen- 
dant de  se  rendre.  François  lui  montre  son  crucifix,  qui,  par  mi- 
racle, parut  tout  à  coup  déchiré  de  plaies  et  tout  couvert  de  sang: 
vains  efforts  de  la  grâce!  Le  saint  emploie  toute  l'efifusion  de  son  zèle 
et  de  sa  charité;  il  le  prie,  il  le  conjure,  par  les  plaies  de  Jésus- 
Christ  et  par  le  sang  dont  il  le  voit  tout  couvert,  d'avoir  pitié  de  son 
âme.  Il  est  plus  insensible  que  les  rochers  qui  se  fendirent,  lorsque 
le  sang  de  l'Agneau  divin  coula  sur  le  Calvaire;  il  meurt,  ce  malheu- 
reux; frémissez  impudiques,  il  meurt  en  blasphémant  et  en  reniant 
son  Créateur.  Les  Sept  Péchés. 

3.  Une  maxime  d'un  célèbre  philosophe  de  l'aniiquité  (1)  était  que 
la  Chasteté  est  le  plus  grand  ornement  d'une  belle  vie.  Tous  les  peu- 
ples civilisés  ont  attaché  le  plus  grand  prix  à  la  vertu  de  pureté;  et 
l'histoire  profane  nous  a  conservé  à  ce  sujet  quelques  beaux  exemples. 
Mais  aucun  d'eux,  même  parmi  les  plus  vantés,  n'est  comparable  à 
ceux  que  nous  lisons  dans  nos  livres  sacrés  ou  dans  l'histoire  du 
christianisme.  Citons  d'abord  de  l'Ancien  Testament  les  deux  traita 
si  admirables  de  Joseph  et  de  Susanne. 

Joseph,  ayant  été  vendu  par  ses  frères  à  des  marchands  Ismaélites, 
fut  conduit  en  Egypte  et  revendu  à  Putiphar,  capitaine  des  gardes 
de  Pharaon,  roi  d'Egypte.  Bientôt  il  gagna  la  confiance  de  son 
maître,  qui  le  fit  intendant  de  ses  autres  domestiques.  Mais  il  ne 
resta  pas  longtemps  en  faveur;  Dieu  avait  résolu  de  mettre  sa  vertu 
à  l'épreuve.  La  femme  de  Putip'iar ,  éprise  de  sa  beauté  ,  voulut  en 
faire  le  complice  de  sa  passion.  Elle  mit  en  œuvre  tous  les  artifices 
pour  l'entraîner  dans  ses  projets  criminels  ;  et,  un  jour  qu'elle  l'avait 
trouvé  seul ,  elle  employa  toute  sorte  de  violences  pour  l'entraîner  au 
mal.  Lui,  insensible  à  des  provocations  que  l'inexpéiience  de  son 
âge,  que  l'ardeur  naturelle  à  la  jeune?se  pouvait  rendre  plus  dange- 
reuses encore,  s'échappa  d'auprès  de  l'impudique,  lui  abandonnant 
son  manteau ,  par  lequel  elle  l'arrêtait,  mais,  revêtu  de  sa  chasteté, 
dit  saint  Jean  Chryso=îome,  comme  d'une  pourpre  royale.  «  Com- 
ment pounais-je  commettre  un  si  grand  crime  ,  disait  ce  saint  jeune 
hoir.me,  e  pécher  contre  mon  Dieu?  »  L'amour  irrité,  se  changean^ 
en  foreur,  ne  respire  plus  que  vengence.  Pour  punir  le  jeune  Réfcren 
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de  «on  invincible  chaslelé,  l'Egyptienne  arme  contre  lui  la  crédulité 
df»  son  époux,  a  qui  elle  persuade,  par  un  récit  mensonger,  que  son 
esclave  a  voulu  attenter  à  son  honneur;  et,  pour  preuve  de  son  accu- 
sation, eil^  produit  sous  ses  yeux  le  manteau  qui  se  trouvait  dans 
ses  mains  impures.  C'en  fut  assez  pour  déterminer  la  conviction  d'un 
juge  prévenu,  qui,  sans  autre  examen,  sans  entendre  ni  interroger 
l'accusé,  le  fitje'er,  chargé  de  chaînes,  au  fond  d'un  cachot.  Ainsi  le 
vertueux  Joseph,  martyr  de  la  pureté,  fut  confondu  dans  une  prison 
avec  des  malfaiteurs;  et  il  ne  se  permit  aucune  révélation  pour 
venger  son  innocence. 

L'année  606  avant  Jésus-Christ,  vivait,  à  Babylone,  un  homme 
nommé  Joacbim.  Il  avait  épousé  une  femme  admirablement  belle,  ap- 
pelée Susanne,  fille  d'Helcias.  Elle  avait  été  parfaitement  élevée  par 
ses  parents,  non  selon  les  vanités  du  monde,  mais  selon  la  vérité 
de  la  loi  de  Dieu.  Tandis  qu'elle  vivait  dans  la  réputation  que  sa  chas- 
teté lui  avait  acquise,  deux  vieillards ,  qui  avaient  été  nommés  juges 
pendant  la  captivité  de  la  nation  juive  à  Babylone,  entreprirent  de  la 
corrompre.  Ils  allaient  souvent  chez  Joachim,  son  mari,  où  ils  la 
voyaient;  et,  cette  femme  ayant  une  chasteté  égale  à  sa  beauté,  ils 
furent  plus  touchés  de  sa  beauté  pour  lâcher  de  la  pervertir,  que  de  sa 
chastelé  pour  l'imiter.  La  pudeur  étouffa  assez  longtemps  leur  pas- 
sion criminelle.  Ils  étaient  tous  deux  blessés,  et  ils  rougissaient  de 
s'entr  avouer  la  plaie  honteuse  qu'ils  nourrissaient  dans  leur  cœur. 
Mais,  enfin,  ils  se  découvrirent  l'un  à  l'autre  leur  pensée  secrète,  ei 
ils  formèrent  entre  eux  le  détestable  dessein  de  surprendre  Susanne, 
lorsqu'elle  se  baignerait  seule  dans  son  jardin. 

Or,  il  arriva  un  jour  que  Susanne  entra  dans  le  jardin,  selon  sa 
coutume;  il  n'y  avait  alors  que  les  deux  vieillards,  qui  y  étaient 
cachés  et  qui  l'observaient.  Comme  il  faisait  chaud,  elle  voulut  se 
baigner,  et  dit  à  ses  deux  suivantes  d'aller  chercher  l'huile  de  par- 
fum ,  dont  elle  sa  servait  dans  le  bain.  Aussitôt  que  ces  deux  filles 
se  furent  éloignées ,  les  deux  vi.^illards  sortirent  de  leur  cachette  et 
coururent  vers  Su3anne.  Us  lui  découvrirent  leur  infâme  passion; 
et  la  menacèrent,  si  elle  résistait,  de  déposer  publiquement  qu'ils 
avaient  trouvé  un  jeune  homme  avec  elle,  et  que  c'était  pour  cela 
qu'elle  avait  renvoyé  ses  suivantes. 

Susanne,  ayant  les  larmes  aux  yeux  et  Dieu  présent  à  la  pensée, 
leur  répondit,  en  jetant  un  profond  soupir  : 

—  Je  ne  vois  que  péril  et  qu'angoisse  de  toutes  parts  ,  car  si  je  fais 
ce  que  vous  désirez ,  je  suis  morte  ;  et,  si  je  ne  le  fais  point,  je  n'é- 
chapperai pas  de  vos  mains.  Mais  j'aime  mieux  tomber  entre  voi 
mains  étant  innocente,  que  de  commettre  un  péché  devant  !e  Sei- 
gn"ur  qui  me  voit. 

La  honte  et  le  dépit  d'être  méprisés  succédèrent  à  la  brulale  pas- 
Cil.  1% 
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sl:-n  de  ces  vieillards.  Ils  poussèrent  aussitôt  de  grands  cri»  ïls  on- 
vrirent  les  portes  du  jardin ,  et  dirent  à  tous  ceux  qui  accoururem 
qu'ils  avaient  surpris  Susanne  en  adultère,  quils  avaient  trouvé  un 
jeune  homme  avec  elle,  qu'ils  s'étaient  efforcés  de  le  retenir >  mais 
qu'étant  plus  fort  qu'eux ,  il  s'était  sauvé.  Et  ils  commandèrent  que 
le  lendemain  on  fît  paraître  Susanne  devant  eux,  pour  être  jugée. 

Cependant  toute  la  famille  de  Susanne  était  dans  les  pleurs  et  la 
consternation .  la  voyant  accusée  d'un  si  grand  crime.  La  réputation 
de  sa  pureté  était  grande,  mais  l'innocence  de  sa  vie  était  accablée 
par  Taulorité  de  ses  juges. 

Quand  Susanne  se  présenta,  elle  vint  accompagnée  de  son  père  et 
de  sa  mère,  de  ses  enfants  et  de  toute  sa  famille.  Comme  elle  avait 
le  visage  couvert  d'un  voile,  les  deux  vieillards  commandèrent  qu'on 
le  lui  ôtât,  pour  satisfaire,  au  moins  en  cette  manière,  leur  passion 
infâme  et  cruelle,  rui  allait  se  venger  de  sa  chasteté,  en  lui  faisant 
perdre  la  vie.  Susanne  cependant  levait  en  pleurant  les  yeux  vers  le 
uel,  et  espérait  en  Dieu  contre  l'espérance  même  Elle  le  prit  pm- 
bliquement  à  témoin  de  son  innocence  et  de  la  malignité  de  ses  ac- 
cusateurs, et  elle  protesta  qu'elle  mourait,  sans  être  coupable  du 
crime  qu'on  lui  imputait. 

Le  Seigneur  exauça  sa  prière. 

Tandis  qu'on  la  conduisait  au  supplice  pour  être  lapidée,  Dien 
suscita  le  prophète  Daniel,  alors  âgé  seulement  de  douze  ans,  lequel, 
pénétré  de  l'Esprit-Saint,  sécria  au  milieu  du  peuple  ; 

—  Je  suis  innocent  du  sang  de  celte  femme. 
Tout  le  peuple  se  tourna  vers  lui  et  lui  dit  : 

—  Que  veulent  dire  ces  paroles  que  vous  venez  de  prononcer? 
Daniel  répondit  : 

—  Étes-vous  si  insensés,  enfants  d'Israël,  que  d'avoir  ainsi,  sans 
juger  et  sans  connaître  la  vérité,  condamné  une  fille  d'Israël?  Re- 
tournez pour  la  juger  de  nouveau,  car  ses  accusateurs  ont  porté  un 
faux  témoignage  contre  elle. 

À  ces  mots,  le  peuple  se  hâta  de  rebrousser  chemin.  El  les  anciens 
Anvitèrent  Daniel  à  s'asseoir  parmi  eux,  et  à  dire  et  faire  ce  qu'il 
croirait  convenable. 

—  Qu'on  sépare  les  deux  témoins,  dit  le  jeune  homme,  et  je  les 
interrogerai  ;  qu'on  les  amène  l'un  après  l'autre. 

Il  fut  obéi.  Au  prem.er  qui  comparut,  il  dit  : 

—  Si  vous  avez  surpris  cette  femme  avec  un  jeune  homme,  800« 
quel  arbre  les  avez-v6:}s  vus  parler  ensemble? 

il  lui  répondit  : 

—  Sous  un  lentisque. 

Après  l'avoir  fait  retirer,  Daniel  commanda  qu'on  fît  venir  Tantre- 
•t  il  lui  posa  la  même  question.  Celui-ci  répondit  : 
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—  Je  les  ai  surpris  comme  us  se  parlaient  sous  un  chAne. 

A  ces  mots,  un  cri  ae  joie  retentit  dans  toute  ''assemblée;  et  îe 
peuple  bénit  Dieu  qui  sauve  ceux  qui  espèrent  en  lui.  L'innocence 
de  Susanne  fut  pioclamée  ;  et  les  deux  vieillards,  convaincus  par 
leur  propre  bouche  d'avoir  porté  U2  faux  témoignage,  et  de  plus 
d'avoir  tenté  de  corrompre  la  vertu  de  la  chaste  épouse  de  Joachim, 
furent  condamnés  à  mort,  et  souffrirent  le  même  supplice  qu'ils  "avaient 
voulu  lui  infliger. 

Susanne  loua  Dieu,  non  pour  lui  avoir  sauvé  la  vie,  qu'elle  eût 
perdu  honteusement  étant  innocente;  mais  de  ce  qu'il  lui  avait 
donné  assez  de  force  pour  ne  point  succomber  à  une  si  grande  tenta- 
tion. Elle  est  la  gloire  de  son  sexe,  comme  ces  détestables  vieillards 
se  peuvent  appeler  la  honte  de  l'humanité.  Ils  étaient  juges;  ils 
commandaient  au  peuple  avec  une  grande  autorité,  et  ils  emploient 
toute  la  considération  que  leur  âge  et  leur  dignité  leur  pro-curent, 
pour  donner  du  poids  à  leurs  insinuations  infâmes,  et  pour  faire 
tomber  cette  âme  si  pure  dans  le  même  abîme  où  ils  s'étaient  jetés 
volontairement.  Voilà  pourtant  à  quel  degré  de  perversité  peut  préci- 
piter le  vice  honteux  de  la  Luxure. 

On  a  souvent  comparé  à  Susanne  cette  fameuse  Lucrèce,  dont  les 
Romains  ont  fait  de  si  grands  éloges.  Mais  tout  l'avantage  de  la  com- 
paraison est  en  faveur  de  la  première.  Lucrèce  préféra  la  vie  à  la 
vertu,  et  s'en  priva  ensuite,  dans  l'accès  d'un  inutile  désespoir;  Su- 
sanne aima  m.ieux  mourir  et  essuyer  le  reproche  du  crime  que  de  le 
commettre.  On  connaît  ces  beaux  vers  latins  : 

Casla  Susanna  piacet  :  Lucretia,  cède  Susannas  ; 
Tu  pcst,  illa  mori  maluit  ante  scclus. 

Saint  Jérôme,  parlant  de  la  cruelle  persécution  de  l'empereur  Dèce 
contre  les  chrétiens,  rapporte  la  victoire  d'un  jeune  homme  sur  la 
tentation  la  plus  violente  et  la  plus  délicate  qui  ait  peut-être  jamais 
été.  Il  fut  mené  par  ordre  du  juge  dans  un  jardin  délicieux,  au  mi- 
lieu de  lis  et  de  roses,  près  d'un  ruisseau  qui  coulait  avec  un  doux 
murmure,  au  milieu  d'arbres  agités  par  les  zéphyrs.  Là,  on  l'étendit 
sur  un  lit  très-doux,  où  on  l'attacha  avec  des  liens  de  soie,  et  il  fut 
laissé  seul  en  cet  état.  On  fit  venir  ensuite  une  courtisane  qui  le  sol- 
licita au  mal,  avec  toute  l'impudeur  et  tous  les  attraits  que  la  passion 
peut  suggérer.  Le  jeune  chrétien,  ne  sachant  comment  résister  aux 
attaques  de  la  volupté,  poussé  alors  par  l'esprit  de  Dinu  et  pai  un 
courage  héroïque,  se  coupa  la  langue  avec  les  dents,  et  la  cracha 
au  visage  de  cette  infâme  créature,  qui  fut  contrainte  de  s'éloigner. 

Une  des  religieuses  du  bienheureux  Robert  d'Arbrisselles,  ayant 
inspiré  une  passion  criminelle  à  un  prince  et  ayant  appris  de  la 
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bouche  d'un  de  ses  courtisans,  qui  cherchait  à  lier  un  rendez-vous 
entre  elle  et  son  maître,  que  c'était  ses  deux  beaux  yeux  brillants 
comme  deux  soleils,  qui  avaient  charmé  ce  prince,  demanda  quelques 
instants,  pour  se  mettre  en  état  de  répondre  à  cette  déclaration  d'a- 
mour; et,  s'étant  arraché  les  yeux  avec  un  couteau,  elle  revint  dans 
le  moment  les  porter  sur  une  assiette  au  médiateur  de  l'intrigue,  le 
priant  d'en  faire  présent  au  prince  qui  en  était  épris. 

Bernard  Calvoniu?,  abbé  de  Sainte-Croix,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et 
depuis  évêque  deVicence,  étant  allé  loger  dans  un  château,  quelques 
jeunes  personnes  qui  y  étaient,  charmées  de  la  beauté  de  son  visage 
et  surtout  de  ses  dents,  formèrent  à  son  égard  des  désirs  contraires  à 
la  pudeur.  A  peine  l'ent-il  appris,  qu'il  saisit  une  pierre  avec  laquelle' 
il  se  cassa,  devant  elles,  toutes  les  dents,  et,  les  leur  jetant  :  «  Voyez, 
misérables,  leur  dil-il,  la  beauté  d'une  chose  qui  est  destinée  à  la 
pourriture  !  »  Ce  trait  de  continence  leur  inspira  tant  de  confusion, 
que  deux  d'entre  elles  se  firent  religieuses. 

Saint  Bernardin  de  Sienne  fil  paraître,  dès  son  bas  âge,  la  plui 
grande  inclination  pour  la  vertu.  L'innocence  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  paraissaient  dans  toutes  ses  paroles  et  dans  toutes  ses  actions. 
Il  avait  une  horreur  particulière  pour  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la 
chasteté  ;  et,  lorsqu'il  échappait  quelque  parole  libre  à  s-es  compa- 
gnons, il  en  rougissait  pour  eux  ,  de  sorte  que  sa  présence  seule  les 
retenait  dans  les  bornes  de  l'honnêteté  et  de  la  bienséance,  il  était 
si  sérieux  et  si  ferme  sur  ce  point,  qu'il  ne  pouvait  contenir  son  zèle, 
lorsqu'on  n'écoutait  pas  ses  remontrances  et  que  son  air  sévère  ne 
suffisait  pas.  Il  couvrit  un  jour  de  confusion  un  homme  d'un  certain 
rang,  qui  avait  lâché  devant  lui  une  parole  déshonnête  ;  ce  qui  fit 
qu'il  vécut  toujours  depuis  dans  une  retenue  exemplaire. 

Baillet. 

Les  richesses  et  la  beauté  d'Agnès  portèrent  plusieurs  jeunes  gens 
des  premières  familles  de  Rome  à  la  rechercher  en  mariage;  mais 
elle  répondit  constamment  à  tous  qu'elle  avait  consacré  sa  virginité 
à  un  époux  céleste  et  invisible  aux  hommes.  Ses  amants  revinrent 
inutilement  à  la  charge  ;  il  leur  fut  impossible  de  la  gagner.  Alors, 
ils  la  dénoncèrent  au  juge  comme  chrétienne,  se  flattant  que  sa  réso- 
lution ne  tiendrait  pas  contre  les  menaces  et  l'appareil  des  tourments. 
Mâià  Agnès  montra,  dans  un  corps  faible  et  délicat,  ine  âme  intrépide 
qui  ne  soupirait  qu'après  le  martyre.  On  eut  beau  exposer  à  ses  yeux 
les  ongles  de  fer,  les  chevalets  et  tous  les  instruments  qui  servaient 
aux  supplices,  la  jeune  vierge  ne  perdit  rien  de  la  sérénité  de  son 
visage.  On  la  traîna  devant  les  idoles,  pour  la  forcer  à  leur  offrir  de 
l'encens;  rnais  elle  ne  leva  la  main  que  peur  faire  le  ^igne  de  la 
croix.  Le  juge,  voyant  l'inutilité  de  toutes  ses  mesures,  menaça  la 
sainte  de  rt-nvover  dans  un   lieu  de  débauche,  où  celte  chasteté 
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qii'elid  prisait  tant,  serait  exposée  aux  insultes  d'une  jeunesse  liber- 
tine. «  Jésus-Clirist,  répondit  Agnès  est  trop  jaioux  de  la  pureté  de 
ses  épouses,  pour  soullrir  que  cette  vertu  leur  soit  ravie  ;  il  en  est 
lui-même  le  gardien  et  le  prolecteur.  Vous  pouvez  répandre  mon 
sang  ;  mais,  pour  mon  corps  qui  est  consacré  à  Jésus-Christ,  jamais 
vous  ne  serez  maître  de  le  profaner.  »  Le  juge,  transporté  de  colère, 
exécuta  la  menace  qu'il  avait  faite.  Agnès  fut  conduite  dans  un  lieu 
de  prostitution  ;  mais  Dieu  imprima  sur  l'esprit  de  tous  les  libertins 
qui  s'y  trouvaient  présents,  un  tel  respect  pour  elle  qu'ils  ne  purent 
la  regarder  sans  frayeur.  Un  d'entre  eux,  plus  effronté  que  les  autres, 
se  sentit  frapper  les  yeux  par  un  éclat  de  feu,  qui  le  renversa  par 
terre,  aveuglé  et  à  demi  mort.  Ses  compagnons  effrayés,  l'ayant  re- 
levé, le  portèrent  à  la  sainte  qui,  par  ses  prières,  lui  rendit  sur-le- 
champ  la  vie  et  la  santé  ;  ce  qui  opéra  la  conversion  de  ce  débauché. 
Le  juge  n'en  devint  que  plus  furieux  ;  il  condamna  la  jeune  vierge  à 
être  décapitée.  Arrivée  au  lieu  du  supplice,  elle  fit  une  courte  prière, 
puis  elle  baissa  la  tête,  tant  pour  adorer  Dieu  que  pour  recevoir  le 
coup  qui  consomma  son  sacrifice.  Les  spectateurs  ne  purent  retenir 
leurs  larmes  en  la  voyant,  dans  une  extrême  jeunesse,  chargée  de 
fers  et  intrépide  sous  la  main  tremblante  du  bourreau.  Elle  n'avait 
que  treize  ans,  lorsqu'elle  donna  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  On  l'a 
toujours  spécialement  invoquée,  avec  la  Mère  de  Dieu  et  avec  sainte 
Thécle,  pour  obtenir  la  vertu  de  pureté. 

Les  jeunes  personnes  de  notre  pays  ont  pour  patronne  particulière 
iainte  Procule,  née  à  Rodez,  d'une  famille  illustre.  Dès  son  enfance, 
ambitionnant  l'honneur  d'être  l'épouse  de  Jésus-Christ,  elle  mit  tous 
ses  soins  à  lui  plaire,  foulant  aux  pieds  tous  les  plaisirs  sensuels  et 
les  vains  ornements  du  monde.  Quand  elle  fut  en  âge  d'être  mariée, 
ses  parents  lui  trouvèrent  un  riche  parti.  On  avait  déjà  fixé  le  jour 
des  noces;  mais  Procule,  toujours  ferme  dans  sa  résolution,  pria  le 
Seigneur  avec  les  plus  vives  instances  de  ne  pas  permettre  qu'elle 
perdît  le  trésor  de  sa  virginité.  Ne  sachant  où  fuir,  ni  comment 
rompre  le  mariage  projeté,  elle  se  décida,  après  avoir  longuem.enl 
consulté  le  Seigneur,  à  quitter  le  pays.  Au  sortir  de  la  maison  pa- 
ternelle, elle  erra  longtemp.ç  sans  savoir  où  diriger  ses  pas,  jusqu'à 
ce  qu'entin  eiie  ai  riva  sur  le  territoire  de  Gannat,  dans  le  diocèse  de 
Clermont,  où  elle  vécut  quelque  temps  inconnue.  Cependant  celui  à 
qai  elle  avait  été  fiancée  s'étant  mis  à  sa  poursuite,  la  découvrit 
après  de  longues  recherches:  et.  ne  nouvant,  ni  par  menaces,  ni  par 
caresses,  l'amener  à  ses  desseins,  il  s'oublia  jusqu'au  point  de  porter 
la  main  sur  elle;  et  il  finit,  dans  un  accès  de  fureur,  par  lut  tran- 
cher la  tête.  Alors  eut  lieu  un  miracle  des  plus  extraordinaires.  Par 
les  soins  de  l'anije  gardien  de  cette  illustre  vierge,  sa  tête,  séparée 
du  tronc,  fut  déposée  entre  ses  mains,  et  Procule,  continuant  tou- 
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jours  à  parler  et  à  marcher,  arriva  ainsi  jusqu'à  l'église  de  Gannai, 
^i  était  éloignée  de  plus  de  cent  pas  du  lieu  où  elle  avait  été 
frappée.  Malgré  le  prodige  dont  ils  étaient  témoins,  quelques  inso- 
lents ne  laissèrent  pas  que  d'injurier  la  vierge  marlj  e;  mais  ils  en 
furent  sévèrement  punis  de  Dieu,  qui  les  condamna,  eux  et  leurs 
descendants,  à  une  extrême  pauvreté  et  à  une  perpétuelle  infamie.  Un 
saint  prêtre,  nommé  Paul,  reçut  Procule  au  moment  où  elle  entrait  à 
l'église,  et  lui  rendit  les  honneurs  de  la  sépulture  avec  toute  la 
pompe  possible.  L'église  de  Saint-Amans  possède  une  relique  in- 
signe de  cette  viei'ge  ;  et,  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fête,  qui  a  lieu 
le  3  sep*'îmbre,  on  l'expose  à  la  vénération  des  fidèles. 

Légende  du  Propre. 
Le  bienheureux  François  d'Estaing  aimait  la  sainte  vertu  d  un 
amour  tout  extraordinaire  ;  l'horreur  pour  le  vice  impur  était,  en 
quelque  sorte,  né  avec  lui.  On  a  remarqué  que  non-seulement  il  ne 
voulait  pas  voir  les  personnes  qui  pouvaient  être  un  sujet  de  tenta- 
tion, mais  qu'il  ne  voulait  pas  même  en  être  vu.  Il  ne  gardait  pas 
seulement  ses  yeux  et  son  cœur ,  mais  il  semblait  encore  craindre 
que  la  vue  de  son  corps  ne  fût  pour  les  autres  une  occasion  de  chute 
ou  de  désordre.  11  était  encore  enfant,  lorsqu'un  jour,  au  château  des 
Bourines,  qui  appartenait  à  la  maison  d'Aubrac  et  où  son  oncle  pas- 
sait oïdinairement  l'hiver,  il  ne  voulut  jamais  embrasser  les  dames 
qui  étaient  venues  rendre  visite  à  ses  parents  ;  et,  comme  sa  mère  le 
pressait  beaucoup  d'accomplir  ce  qui  était  alors  un  devoir  de  civilité, 
il  lui  répondit  avec  fermeté  que,  sauf  ses  bonnes  grâces,  il  n'en  ferait 
rien.  Il  quitta  aussitôt  la  compagnie  et  s'enfuit  hors  de  lasalle.  Lorsque 
ces  dames  furent  sur  le  point  de  prendre  congé,  une  d'entre  elles,  sa 
proche  parente,  essaya  de  le  surprendre  et  de  l'embrasser  sans  qu'il 
s'en  aperçût  ;  mais  le  saint  enfant  la  prévint,  et  il  couvrit  tout  son 
visage  de  ses  deux  mains.  Il  n'avait  alors  que  douze  à  treize  ans.  De- 
puis ce  jour,  on  n'exigea  plus  de  lui  cette  espèce  de  civilité,  qui  faisait 
souffrir  sa  modestie.  Sa  mère  elle-même  avait  égard  à  celte  délica- 
tesse ;  et,  pour  ne  pas  alarmer  sa  pudeur,  se  contentait  de  le  baiset 
au  front  :  encore  ne  le  faisait-elle  qu'avec  réserve  et  une  sorte  dt 
rdSpdCt 

Vie  du  Bienheureug, 
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QUATRIÈME  INSTRUCTION 

De  l'Envie.  —  Ses  causes  et  ses  diverses  espèces.  —  Malice  et  noir- 
ceur de  l'Envie.  —  Péchés  qui  en  naissent.  —  Remèdes.  —  Do 
la  charité  fraternelle. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Envie? 

R.  L'Envie  est  un  de'plaisir  que  nous  ressentons  des  avan- 
tages spirituels  et  temporels  du  prochain. 

II  y  a  dans  Tenvieux  un  double  sentiment  de  plaisir  et  de 
peine,  de  joie  et  de  chagrin.  De  plaisir,  à  la  vue  du  mai 
qui  arrive  aux  autres  :  il  éprouve  une  joie  maligne  de  les 
voir  humiliés,  abaissés,  ruinés,  comme  si  leur  abaissement 
pouvait  le  relever  lui-même.  De  peine,  à  la  vue  de  leur 
prospérité  :  un  noir  chagrin  le  ronge,  quand  ils  sont  aimés, 
estimés,  honorés,  comme  si  leur  gloire  tournait  à  sa  honte 
et  leur  bonheur  à  son  détriment.  Ces  deux  sentiments  mar- 
chent toujours  de  pair,  car  celui  qui  se  complaît  dans  le 
mal  d' autrui  est  pareillement  jaloux  de  son  bien.  Oh! 
l'étrange  crime  que  l'Envie,  s'écrie  saint  Grégoire  de  Nysse  ! 
En  vouloir  à  quelqu'un,  parce  qu'il  n'est  pas  malheureux! 
Le  haïr,  non  pas  pour  en  avoir  été  offensé,  mais  parce 
qu'il  est  dans  la  prospérité  !  Quoi  de  plus  absurde  et  de 
plus  condamnable  qu'un  plaisir  provenant  du  mal  d'autrui, 
lors  même  qu'il  ne  nous  procure  aucun  bien  ;  et  qu'une 
tristesse  provenant  de  la  lélicité  des  autres,  lors  même 
qu'elle  ne  diminue  en  rien  la  nôtre  ! 

Remarquons  ici  qu'il  n'y  a  point  de  péché  à  être  fâché 
de  la  prospérité  d'un  homme,  qui  ne  s'en  sert  qu'au  détri- 
ment du  bien  public.  On  peut  très-bien,  dans  ce  cas,  et 
on  doit  même  s'attrister  de  son  élévation  et  de  sa  puissance, 
souhaiter  qu'il  so't  humi'ié,  afin  qu'il  ne  soit  plus  en  état 
de  nuire,  et  qu'il  rentre  en  lui-même.  Il  n'est  pas  non  plus 
défendu  de  désirer  de  jouir  des  mêmes  avantages  que  les 
autres,  pourvu  toutefois  qu'on  ne  cherche  pas  à  les  en  pri- 
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ver  eux-mêmes  et  qu  on  ne  iour  ^vie  aucun  préjudice, 
en  faisant  ses  efforts  pour  se  les  procurer.  C'est  là  une 
émulation  très-permise  et  même  t^es-louable^  lorsqu'elle 
a  pour  objet  les  biens  spirituels;  elle  nous  a  été  donnée 
par  le  ciel^  pour  nous  pousser  aux  actions  {:énére'i.<vïs  p> 
clirétiennes.  Tout  son  désir^  c'est  de  pratiquer  la  \f>Hn, 
c'est  d'aimer  Dieu  et  de  l'aimer  de  tout  son  cœur.  C'-'.st 
pourquoi  elle  porte  envie  à  ceux  qui  l'aiment  plus  qu'elle, 
car,  dit  saint  Liguori,  elle  voudrait  surpasser  en  amour 
les  Séraphins  mêmes.  Mais  désirer  les  avantages  des 
autres  à  leur  préjudice,  prendre  ombrage  de  leurs  succès, 
se  faire  un  tourment  de  leur  bonheur  et  un  plaisir  de 
inurs  revers,  voilà  le  péché  d'Envie.  Ainsi  l'Envie  dérive 
de  la  félicité  du  prochain,  comme  l'ombre  de  la  lumière. 

L'Envie  a  pour  principe  l'orgueil,  et  quelquefois  aussi 
la  sensualité  ou  l'avarice.  C'est  parce  qu'on  s'estime  trop 
oi-même,  qu'on  est  fâché  du  mérite  et  des  succès  des 
autres.  L'attachement  excessif  qu'on  a  pour  les  plaisirs  et 
les  richesses,  fait  aussi  qu'on  voudrait  en  avoir  seul  la  pos- 
session. Tout  pour  moi,  rien  pour  autrui,  c'est  la  devise  de 
l'envieux  et  de  l'égoïste. 

Ce  vice  naît  avec  l'homme,  et  se  manifeste  jusque  dans 
l'âge  le  plus  tendre.  Voyez  cet  enfant,  encore  sur  le  sein 
de  sa  mère,  qui  fixe  ardemment  les  yeux  sur  le  jouet,  qu'un 
autre  enfant  tient  entre  ses  mains  et  qu'il  cherche  à  lui 
ravir  :  il  pleure,  il  crie;  et,  s'il  parvient  à  obtenir  ce  qu'il 
désire,  le  voilà  aussitôt  content  et  joyeux.  Il  suit,  sans 
qu'il  le  sache,  ce  funeste  penchant  que  nous  appelons  En- 
vie. A  mesure  qu'il  grandit,  celte  passion  se  développe; 
vous  l'entendrez  peut-être  se  plaindre  de  ce  que  toutes  les 
faveurs  <ont  pour  ses  frères  ;  on  n'a,  di*-il,  d'égards  que 
pour  eux,  on  leur  donne  les  plus  beaux  habits;  à  eux  les 
soins  les  plus  empressés,  les  attentions  les  plus  tendres; 
pour  lui,  on  le  néglige,  on  l'abandonne.  D'où  viennent 
ces  murmures?  De  l'Envie  qui  le  possède.  Suivez-le  à 
l'école  :  il  voit  d'un  œil  jaloux  les  progrès  de  zes  compa- 
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gnons.  Il  va  même  quelquefois  jusqu'à  concevoir  une  sorte 
d^aversion  contre  ceux  qui  l'emportent  sur  lui.  S'il  n'occupe 
pas  de  bonnes  places,  s'il  ne  reçoit  pas  les  mêmes  récom- 
penses que  ses  condisciples,  il  s'imagine  toujours  qu'on 
lui  fait  des  passe-droits,  tandis  qu'il  ne  devrait  accuser  que 
sa  faiblesse  ou  son  Envie.  Au  temps  de  l'enfance  et  de  là 
jeunesse,  où  tout  est  distraction,  l'Envie  ne  peut  pas  être 
encore  un  sentiment  bien  profond,  et  on  peut  y  remédier 
plus  aisément;  mais  plus  tard,  si  on  n'y  prend  garde,  elle 
s'insinue  dans  le  cœur,  elle  le  dévore,  et  il  est  bien  difficile 
de  la  détruire. 

L'Envie  est  le  péché  de  tous  les  états.  Parcourez,  en 
effet,  toutes  les  classes  de  la  société,  et  vous  verrez  ce  vice 
répandre  partout  son  venin,  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
comme  dans  les  conditions  inférieures.  Il  se  glisse,  il  exerce 
les  plus  affreux  ravages  : 

Parmi  les  gens  en  place,  au  sein  de  l'opulence,  au  faîte 
même  de  la  gloire  et  des  honneurs,  parmi  des  hommes 
auxquels  tout  semble  sourire,  et  qu'on  croirait  n'avoir  rien 
à  envier.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  tristes,  taciturnes  ;  un 
secret  dépit  les  ronge.  Et  pourquoi?  Parce  qu'ils  sont  ja- 
loux. Une  préférence  donnée  à  un  autre,  une  dignité  qu'ils 
ambitionnaient,  et  qu'un  concurrent  plus  heureux  a  obte- 
nue, en  voilà  assez  pour  empoisonner  toutes  leurs  jouis- 
sances. 

Dans  les  professions  libérales,  entre  les  hommes  de  loi, 
les  médecins,  les  littérateurs,  les  artistes.  Trop  souvent, 
ils  se  déprécient  les  uns  les  autres;  tout  en  se  témoignant 
de  la  déférence,  lorsqu'ils  se  rencontrent  en  public,  ils  ca-^ 
chent  sous  les  dehors  de  la  politesse  un  cœur  ulcéré  ;  et,  à 
la  première  occasion  qui  se  présente,  ils  se  déchirent  impi- 
toyablement. 

Entre  gens  du  même  métier,  parmi  les  ouvriers,  les 
commerçants.  Ils  cherchéntàse  supplanter,  à  s'enlever  des 
pratiques.  Rien  de  bon  que  ce  qui  vient  de  chez  eux;  les 
marchandises  des  autres  ne  valent  rien;  les  ouvrages  qu'ils 

12. 
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confectionnent  sont  pleins  de  défauts.  Il  arrive^  par  une 
juste  punition  du  Ciel^  qu'en  déprimant  les  autres,  ils  per- 
dent eux-mêmes  toute  considération. 

Entre  voisins.  On  devrait  vivre  en  paix,  entretenir  de 
douces  relations,  se  rendre  mutuellement  service;  et  quel- 
quefois on  daigne  à  peine  se  parler;  on  voudrait  s'arracher 
mutuellement  le  bien  que  l'on  possède.  Ce  champ  est  d'an 
bon  rapport;  oh  !  si  je  pouvais  le  joindre  à  mon  héritage! 
Cette  maison  serait  bien  à  ma  convenance;  ah!  si  le  voisin 
pouvait  être  forcé  à  la  vendre  !  N'est-ce  pas  là  un  langage 
assez  commun?  Mais  est-ce  le  langage  de  la  charité 

Entre  amis.  L'envie  rompt  les  liaisons  qui  semblaieiil 
les  plus  solides.  Pourquoi  ce  jeune  homme  fuit-il  ce  com- 
pagnon, dont  la  présence  lui  était  naguère  si  agréable  1 
C'est  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'il  se  distingue  par  ses  talents, 
par  ses  bonnes  manières,  par  ses  belles  qualités;  et  la  plus 
grande  froideur,  peut-être  même  une  haine  profonde,  a 
fait  place  à  la  plus  parfaite  intimité.  Et  cette  jeune  per- 
sonne, pourquoi  a-t-elle  l'air  sombre,  inquiet?  Pourquoi 
ce  nuage  de  tristesse  qui  l'entoure  jusqu'au  sein  des  fêtes 
les  plus  liantes?  Ah  !  c'est  qu'elle  a  vu  une  de  ses  compa- 
gnes plus  estimée,  plus  recherchée  qu'elle  ;  et  elle  ne  peut 
lui  pardonner  le  moindre  de  ses  avantages;  elle  est  jalouse 
de  sa  beauté,  jalouse  de  ses  habits,  jalouse  de  son  esprit; 
tout  l'importune,  tout  l'irrite. 

Entre  parents.  Dans  une  famille,  tout  doit  être  commun, 
la  joie  et  la  tristesse,  la  prospérité  et  les  revers,  comme 
s'il  n'y  avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  C'est  ce  qui  a 
lieu  partout  où  règne  l'esprit  du  christianisme.  Mais  que  de 
fois  aussi  en  voit  le  frère  jaloux  des  succès  de  son  frère  ! 
Que  de  rivalités  entre  les  sœurs  !  Et,  si  un  père,  une  mère 
ont  la  faiblesse  de  marquer  une  trop  grande  prédilection 
pour  quelqu'un  de  leurs  enfants,  que  de  chagrins  ils  s'atti- 
rent! Comme  l'Envie  est  habile  à  envenimer  leurs  actions, 
même  les  plus  innocentes  ! 

Entre  époux.  La  plus  terrible,  la  plus  cruelle  de  toutes 
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les  jalousies,  c'est  celle  de  Tamour.  Certainement,  un  mari 
est  bien  à  plaindre,  lorsque  sa  femme  est  sans  cesse  en  ob- 
servation auprès  de  lui,  pour  entendre  ce  qu'il  dit,  voir  ce 
qu'ail  fait,  scruter  ses  regards,  épier  tous  ses  mouvements, 
tous  àes  gestes,  toujours  prête  à  se  formaliser  de  la  moindre 
chose.  Mais  mille  fois  plus  à  plaindre  est  la  femme,  qui  a  h 
malheur  d'être  unie  à  un  mari  jaloux.  Alors  celui  qui  de- 
vrait être  sa  consolation  et  son  appui,  devient  pour  elle  un 
tyran.  Il  n'est  pas  de  vexations  auxquelles  elle  ne  soit  ex' 
posée;  et  combien  n'en  est-il  pas  qui  sont  devenues  victi* 
mes  des  plus  horribles  fureurs  *  î 

Malice  et  noirceur  de  l'Envie. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  que  TEnvie,  dit  saint 
Basile  ;  c'est  la  corruption  des  mœurs,  la  peste  de  la  nature, 
l'ennemie  des  dons  que  Dieu  répand  sur  les  hommes,  et 
une  révolte  contre  cet  Être  suprême.  »  Elle  est  : 

1»  Directement  opposée  à  la  bonté  divine.  L'objet  de  sa 
haine  est  moins  l'homme  qu'elle  attaque,  que  la  Divinité 
elle-même,  dont  elle  combat  les  desseins.  Le  Seigneur, 
étant  la  bonté  par  essence,  se  plaît  merveilleusement  à 
nous  combler  de  ses  dons,  ne  les  distribuant  pas  avec  me- 
sure, mais  les  épanchant  à  pleines  mains.  Et  voilà  précisé- 
ment ce  qui  fâche  l'envieux  ;  il  voudrait  que  la  graisse  de 
la  terre  et  la  rosée  du  ciel  faussent  uniquement  pour  lui  ;  il 
semble  se  plaindre  de  ce  qu'il  est  moins  favorisé  que  les 
autres,  et  il  manque  ainsi  de  soumission  aux  ordres  de  la 
Providence,  qui  veut  que  chacun  soit  content  de  son  état. 

2°  Opposée  aux  sentiments  de  bienveillance  que  nous 
devons  avoir  les  uns  pour  les  autres.  Le  plus  bel  ornement 
du  cœur  de  l'homme,  c'est  la  bonté,  la  sensibilité  ;  il  est 
dans  notre  nature  d'être  affables,  officieux,  compatissants, 
parce  que  nous  sommes  enfants  d'un  même  père,  sujets 
aux  mêmes  misères  et  aux  mêmes  besoins,  et  qu'étant  faits 
pour  vivre  en  société,  nous  sommes  obligés  de  nous  prêter 
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mie  mutuelle  assistance.  Celui  donc  qui  n^est  pas  dégradé 
par  des  passions  perverses,  se  sent  animé  d'une  noble  ardeur 
pour  rendre  service  à  ses  semblables  (1),  Deux  choses  nous 
portent  à  cette  bienveillance  :  l'humanité  et  la  charité.  La 
première  vient  de  la  nature,  la  seconde  est  un  effet  de  la 
gi'âce.  Or,  l'Envie  détruit  l'une  et  l'autre;  là  où  efle  règne, 
il  ne  peut  y  avoir  d'amour  fraternel;  l'envieux  n'aime 
pas  (2).  Son  œil  est  méchant;  la  \Tie  du  bien  le  blesse,  la 
vue  du  mal  le  réjouit;  son  cœur  est  dur  comme  le  fer;  ce 
n'est  pas  du  sang  humain  qui  coule  dans  ses  veines,  mais 
un  feu  dévorant  qui  le  mine  et  le  consume,  en  l'irritant 
contre  tout  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  ses  semblables.  Dans 
sa  haine  aveugle  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  conformée  aux 
sombres  dispositions  de  son  esprit,  il  brise  tous  les  liens 
de  la  société;  et  c'est  pour  cela,  comme  l'a  dit  un  Père  de 
l'Église,  qu'il  doit  être  assimilé  aux  plus  grands  scélérats, 
aux  parricides  eux-mêmes  (3).  Saint  Jean  Chrysostome, 
développant  la  même  idée,  a  dit  que  les  envieux  sont  plus 
cruels  que  les  bêtes  féroces,  semblables  aux  démons,  et 
peut-être  même  pires  (4). 

Pejores  feris.  Plus  cruels  que  les  bêtes  féroces,  car  cel- 
les-ci ne  s'attaquent  à  nous  que  lorsqu'elles  ont  faim,  ou 
que  nous  les  provoquons,  et  elles  ne  font  aucun  mal  à  ceux 
qui  les  laissent  tranquilles_,  ou  qui  leur  donnent  leur  pâ- 
ture. Mais  l'envieux  s'acharne  même  contre  ses  amis  et 
contre  ses  bienfaiteurs,  comme  s'il  pouvait  trouver  quel- 
que soulagement  dans  la  ruine  de  celui   qu'il  poursuit. 

Dœmonibus  pares.  Semblables  aux  démons;  c'est  par 

(1)  Benigni  quasi  bené  i^niti.  Guill.  Paris.,  de  Relrib.  sanct. 

(2)  L'bi  est  invidia,  amor  fralernus  esse  non  polest,  quia  qui  in- 
viJel  non  ara  al.  D.  Àug.,  in  Epist.  Joan.,  tract,  v. 

f3}  Summum  inter  se  hominura  vinculum  est  hnnianitas;  quod 
qui  disruperit,  nefarius  et  parricida  exislimandus  est.  Laet.,  Inst. 
ditr,  1.  VI.  10. 

[i;  Invidi  pejores  sunt  feris,  dœmonibus  autem  pares,  et  firlô 
détériores.  D.  Chrys.^  Hom.  iO,  ad  pop. 
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l'Envie  que  les  mauvais  anges  ont  péché  dans  le  ciel.  Ja- 
loux de  ce  que  la  nature  humaine  devait  être  élevée,  en  la 
personne  du  Verbe,  à  la  plus  haute  dignité,  ils  refusèrent 
d'adorer  le  Fils  de  Dieu  qui  devait  se  faire  chair^  et  ils  ai- 
mèrent mieux  se  perdre  et  tomber  dans  l'abîme  que  de 
voir  l'homme  comblé  de  gloire  (1).  C'est  encore  par  l'En- 
vie qu'ils  ont  porté  nos  premiers  parents  à  désobéir  à  Dieu, 
afin  de  leur  ravir  à  la  fois  leur  innocence  et  leur  félicité. 
C'est  aussi  par  Envie  qu'ils  nous  font  tous  les  jours  une 
guerre  si  cruelle.  Ne  pouvant  souffrir  la  munifi'cence  de 
Dieu  à  notre  égard,  ils  se  vengent  sur  l'homme,  dans  l'im- 
puissance où  ils  sont  de  se  venger  sur  Dieu.  On  dirait  que 
tout  leur  bonheur  consiste  à  faire  du  mal  aux  autres.  Il  en 
est  de  même  de  l'envieux,  qui  semble  partager  la  haine 
de  Satan  et  faire  cause  commune  avec  cet  implacable  en- 
nemi du  genre  humain.  Cherchez  dans  la  nature,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  quelque  être  malfaisant  auquel  l'en- 
vieux puisse  être  comparé,  il  n'y  en  a  pas  ;  son  unique  mo- 
dèle est  dans  les  enfers. 

Dœmonibus  détériores.  L'envieux  va  même  plus  loin  que 
les  démons;  car  ceux-ci,  tout  méchants  qu'ils  sont,  ne 
cherchent  pas  à  se  nuire  les  uns  aux  autres  ;  un  démon  ne 
porte  point  Envie  à  un  autre  démon,  tandis  que  l'envieux 
s'acharne  contre  ses  semblables  ;  et,  quelque  étroite  liaison 
qu'il  ait  avec  eux,  il  se  dépite  de  les  voir  dans  l'honneur  ou 
dans  la  prospérité  (2). 

3"  Opposée  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  de  l'esprit.  L'en- 
vieux en  veut  à  son  prochain;  et  il  s'en  veut  bien  plus  sû- 
rement à  lui-même.  Car  sa  jalouse  tristesse  ne  peut  aucu- 
nement porter  atteinte  au  bonheur  d'aulrui,  tandis  qu'elle 
fait  son  propre  tourment.  Il  trouve  en  elle  un  bourreau 


(1)  Maluit  in  diabolum  commutari,  ne  hominem  plénum  gîorià 
viderel.  D.  ChrysoL,  serm.  148. 

(2)  Invidus  ipso  diabolo  magis  invidus  est.  D.  Chryt.y  hom.  41, 
m  cap.  XXI  Matti, 
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domestique,  qui  ne  lui  laisse  aucun  instant  de  repos. 
Pour  mieux  dépeindre  les  maux  que  cette  funeste  passion 
cause  à  l'envieux,  on  Ta  comparée  à  un  poignard  caché, 
qui  lui  déchire  le  sein  (1)  ;  à  des  crocs  de  fer  qui  lui  la-^ 
boui'ent  le  corps  (2).  On  peut  dire  encore  que  de  même  que 
les  vipères  déchirent  en  naissant  le  ventre  de  leur  mère, 
ainsi  TEnvie  dévore  le  cœur  qui  Ta  conçue.  Quoi  de  plus 
funeste  que  cette  passion!  s'écrie  saint  Basile.  C'est  le  poi- 
son de  la  vie,  le  fléau  de  la  nature,  l'ennemie  de  Dieu  et  de 
ses  grâces.  Plus  elle  est  violenta,  plus  elle  tourmente  celui 
qui  en  est  possédé.  Comme  les  traits  lancés  avec  force, 
lorsqu'ils  rencontrent  un  corps  dur  et  impénétrable,  reviens 
nent  frapper  celui  qui  les  a  lancés,  aiiisi  les  efiets  de  l'En^ 
vie,  sans  nuire  à  ceux  qu'elle  attaque,  ne  font  que  blesser 
l'envieux.  Enfin,  les  angoisses,  les  chagrins  que  cause  ce 
vice  odieux  sont  tels,  qu'ils  ont  quelque  rapport  avec  les 
tourments  des  damnés  (3).  Aussi  c'est  avec  grande  raison 
qu'un  Père  appelle  ce  péché  le  gage  et  les  prémices  des 
peines  étemelles  (4). 

40  Opposée  à  la  santé  du  corps!  L'union  étroite  de 
l'âme  avec  le  corps  fait  que  l'Envie  lui  est  également  fu- 
neste. Elle  aigrit  le  sang,  altère  les  humeurs,  et  jusqu'à  la 
moelle  des  os  (5).  Pour  l'envieux,  point  de  nourriture  sa- 
lutaire, point  de  boisson  agréable,  point  de  sommeil  qui 
récrée  ses  membres  fatigués  ;  toujours  il  soupire,  toujours 
il  gémit.  Sa  malice  le  mine  et  le  consume,  comme  la 
rouille  ronge  le  fer.  La  seule  idée  du  bonheur  d' autrui  lui 
rend  toute  récréation  ennuyeuse,  tout  plaisir  insipide.  Elle 
pâlit  le  soleil  qui  l'éclairé,  elle  empoisonne  l'air  qu'il  respire. 


(1)  Mucro  recondilus.  D.  Greg.  Nyss. 

(2)  Quibusdam  ungulis  livor  ipse  discerpil.  D.  Aug.,  l.  50,  Homil. 
(3;  Dura  sicut  infernus  aeraulatio.  Cant.,  viii,  6. 

(4)  Fugiamus  invidiam,  pignus  et  primitias  quasdam  pœnae  aeter* 
née.  Z^n.  Veron.,  serm.  de  Livore. 

(5)  Pulredo  ossium  invidia.  Prov.,  xiv,  30- 
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elle  l'oppresse  et  le  tue.  Or,  vivre  dans  de  pareilles  souf- 
frances, être  en  proie  à  de  si  vives  inquiétudes,  ce  n'est 
pas  exister,  c'est  mourir  tous  les  jours.  Du  reste^,  le  visage 
de  Tenvieux  décèle  le  mal  qui  le  dévore.  Voyez-le,  les 
yeux  ternes  et  abattus,  les  sourcils  resserrés,  les  joues 
pendantes,  le  teint  livide,  la  démarche  triste.  Tout  le 
monde  le  fuit,  et  il  ne  saurait  se  supporter  lui-même. 
OEnvie,  ô  passion  détestable,  ô  passion  infernale  et  diabo- 
lique !  tu  ne  te  nourris  que  de  fiel,  de  larmes,  d'opprobres 
et  de  malheurs  ;  et  le  poison  que  tu  distilles,  est  le  plus 
terrible  des  fléaux  2. 

Pour  faire  mieux  comprendre  toute  la  rioirceur  du  pè- 
che d'Envie,  nous  ajoutons  encore  que  c'est  un  mal  sans 
excuse,  sans  bornes,  et  presque  sans  remède 

Sans  excuse j  parce  qu'elle  n'apporte  ni  honneur,  ni  plai- 
sir, ni  profit.  Aussi  saint  Jean  Chrysostome  condamne-t-il 
l'envieux  beaucoup  plus  sévèrement  que  les  plus  grands 
pécheurs.  Car  l'impudique  peut  prétexter  la  force  de  la 
concupiscence,  le  voleur  sa  pauvreté  ;  mais  vous,  ô  en- 
vieux, s'écrie  cet  illustre  docteur,  que  pouvez-vous  allé- 
guer sur  l'excès  de  votre  malice  (i)  ? 

Sans  bornes.  Dans  les  autres  crimes,  une  fois  que  la  pas- 
sion est  assouvie,  elle  donne  quelque  trêve;  ainsi,  par 
exemple,  la  malice  d'un  meurtrier  s'arrête,  quand  le  meur- 
tre est  commis.  Mais  l'Envie  est  un  mal  qui  ne  donne  pas 
un  instant  de  répit;  elle  ronge  incessamment  le  malheu- 
reux qui  en  est  atteint  (2).  Tout  ce  qu'elle  voit  l'excite  et 
la  réveille  ;  les  talents,  la  science,  l'industrie,  la  richesse, 
tout  lui  sert  d'aliment.  L'envieux  s'attaque  à  tous  les  avan- 
tages de  la  nature,  de  la  fortune  et  de  la  grâce  ;  il  s'atta- 
que à  toutes  sortes  de  personnes,  aux  égaux,  aux  sa- 


(1)  Tu  verô  quam  dices  causam,  rogo?  NuUam  penitùs,  nisi  tan* 
tùm  iniensam  nequitiam.  D.  Chnjs.^  hom.  40,  ad  pop. 

(2)  Pernianens  jugiter  malum  et  sine  fine  peccalura.  D.  Cypr., 
de  livore» 
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périeurs^  aux  inférieurs.  Aux  é^aux,  dit  saint  Augustin, 
parce  qu'il  ne  peut  voir  sans  dépit  qu'il  ait  des  égaux, 
et  que  d'autres  possèdent  les  mêmes  avantages  qu'il 
voudrait  avoir  seul;  aux  supérieurs,  parce  qu'il  ne  peut 
les  égaler  et  qu'il  prétend  être  autant  qu'eux;  aux  infé- 
rieurs,, parce  qu'il  craint  qu'avec  le  temps  ils  ne  devien- 
nent ses  égaux  et  qu'il  voudrait  l'empêcher  (1). 

Presque  sans  remède,  parce  qu'elle  endurcit  le  cœur  et 
qu'elle  rend  l'homme  entièrement  sourd  à  la  voix  de  Dieu. 
Presque  tous  les  Pères  regardent  ce  vice  comme  incura- 
ble. Saint  Grégoire  l'appelle  un  péché  de  désespéré.  Ce 
mot  est  rude,  mais  il  est  juste;  car  une  fatale  expérience 
prouve  qu'une  fois  que  l'Envie  a  eu  accès  dans  le  cœur 
de  rhomme,  elle  s'y  enracine  tellement  qu'à  moins  d'une 
grâce  particulière  de  Dieu,  il  est  très-difficile  de  l'en  extir- 
per. Saint  Cyprien  dit  aussi  qu'il  est  à  peu  près  impossi- 
ble de  guérir  de  l'Envie  (2)  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  que  l'envieux  étant,  en  quelque  sorte,  aveuglé  par  la 
lumière  des  autres,  rendu  infirme  par  leur  santé,  et  blessé 
à  mort  par  ce  qui  les  fait  vi\Te,  se  faft  de  l'antidote  un  vé- 
ritable poison.  Se  peut-il  donc  concevoir  rien  de  plus  cri- 
minel que  cette  détestable  passion  ? 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  sera-t-il  néces- 
saire d'ajouter  que  lEnvie  est  un  péché  mortel?  Saint 
Paul  la  met  expressément  au  nombre  des  crimes  qui  ex- 
cluent du  royaume  des  cieux  (3)  ;  et  saint  Chrysostome  la 
regarde  comme  un  mal  si  grand  qu'on  ne  pourrait  en 
trouver  de  pire  (A).  Et,  trop  souvent,  hélas!  on  n'y  fait 

(1)  Paribus  invidet  qu')d  ei  coaequenlur,  superioribus  quia  eis 
non  coaequatur,  inferioribus  ne  sibi  coaequenlur.  D.  Aug.,  de  Gen., 
ad  litt.,  1.  XI,  c.  XIV. 

(2)  Calamiiassine  remedio,  odisse  felicem.  D.  Cyp.,serm.  deLivore. 

(3)  Invidiae,  iomicidia ,  ebrietates ,  comessaliones, quoniam 

qui  talia  agunt,  regnum  non  consequenlur.  Gai.,  v,  21. 

(4)  Taie  raalum  invidia  est,  quà  nuUa  unquàm  malignita-s  pejor 
invenilur.  D.  Chrys.,  Hom.  46,  in  cap.  xxi  Joan. 
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aucune  attention,  on  ne  s*en  défie  pas,  on  s'y  aban- 
donne en  aveugle!  Nous  devons  cependant  remarquer 
qu'elle  peut  n'être  qu'un  péché  véniel,  quand  ia  matière 
est  légère,  ou  que  le  mouvement  d'Envie  n'est  pas  pleine- 
ment délibéré. 

Péchés  qui  naissent  de  l'Envie. 

Tous  les  maux  sont  renfermés  en  elle,  comme  les  effets 
dans  leLîf  cause,  comme  les  rayons  dans  le  soleil,  et  les 
lignes  dans  leiu*  centre.  L'homme  qui  obéit  à  ce  vice 
dangereux,  se  livre  bientôt  aux  actes  les  plus  criminels. 
Ici,  quelle  triste  nomenclature  n'aurions-nous  pas  à  faire, 
si  nous  n'étions  forcé  de  nous  restreindre  !  Contentons- 
nous  de  parcourir  rapidement  quelques-uns  des  plus  ordi- 
naires effets  de  l'Envie.  Ce  sont  : 

i"  La  dissimulation.  Le  chrétien  doit  être  simple  comme 
la  colombe,  et  agir  en  tout  sans  ruse,  sans  fard,  sans  arti- 
fice; saint  Pierre  voudrait  retrouver  en  lui  toute  la  can- 
deur des  petits  enfants  (1).  Mais  l'envieux  est  un  homme 
fourbe.  Que  de  fois  ne  Ta-t-on  pas  vu  prendre  le  ton  de 
l'amitié  pour  faire  des  dupes,  et  adresser  à  ceux  qui  sont 
l'objet  de  sa  jalousie  des  paroles  de  paix,  tandis  qu'il  forme 
en  secret  contre  eux  des  vœux  homicides  ! 

2°  La  joie  que  l'on  ressent  des  fautes  et  des  malheurs 
d' autrui.  Il  aime  à  les  voir  échouer  dans  leurs  entreprises, 
et  se  couvrir  d'opprobre  aux  yeux  du  public.  Un  malin 
sourire  s'échappe  de  ses  lèvres  au  récit  de  leurs  infortunes, 
et  il  est  toujours  prêt  à  y  appliquer  un  mot  de  sarcasnie  et 
de  raillerie.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  bas  qu'un  pa- 
reil sentiment? 

3*  L'intention  de  nuire.  La  malice  qu'il  couve  au  fond  de 
son  cœur^  ne  tai'de  pas  à  se  manifester  par  les  actes  l^s 


11)  Quar;  VAodô  geniti  infantes.  I.  Pet.,  ii,  î. 
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plus  criminels.  N'ayant  en  vue  que  la  ruine  de  ses  adver- 
saires, il  songe  sans  cesse  aux  moyens  de  leur  porter  quel- 
que préjudice;  tantôt  il  leur  donne  des  conseils  pernicieux; 
tantôt  il  s'applique  à  diminuer  leur  crédit^  à  leiu*  faire 
perdre  toute  considération;  ou  bien  il  les  contrarie  ouver- 
tement dans  leurs  desseins. 

4°  Les  médisances,  les  calomnies,  les  interprétations 
malignes.  De  même  que  l'envieux  se  dépite  des  louanges 
qu'on  donne  au  prochain,  de  même  c'est  lui  faire  le  plus 
grand  plaisir  que  de  déchirer  à  belles  dents  ceux  dont  le 
mérite  lui  fait  ombrage;  il  tressaille  de  joie,  en  voyant 
qu'on  les  attaque  et  qu'on  les  dénigre.  Il  s'efforce  lui-même 
de  les  abaisser  par  la  médisance  et  la  calomnie,  exagérant 
leurs  défauts  et  représentant  leurs  vertus  sous  un  aspect 
ridicule.  Ingénieux  à  déprécier  les  actes  les  plus  méritoires 
par  de  perfides  suppositions,  et  à  dénaturer  tes  qualités  les 
plus  excellentes,  en  affectant  de  les  confondre  avec  le  vice 
qui  les  avoisine,  il  voit  et  il  tourne  tout  en  mal.  A  ses  yeux, 
le  courage  est  témérité,  la  piété  hypocrisie,  la  prudence 
ruse  et  fourberie,  la  modération  petitesse  d'esprit,  la  pa- 
tience pure  apathie,  la  libéralité  profusion  ridicule,  l'éco- 
nomie sordide  avarice.  C'est  avec  raison  qu'on  l'a  comparé 
à  ces  reptiles  boueux,  dont  la  bave  flétrit  les  fleurs  les 
plus  belles. 

5^ Les  haines,  les  antipathies.  L'Envie  met  la  division 
entre  les  amis;  elle  allume  le  flambeau  de  la  discorde 
dans  les  iamilles.  Voyez  le  frère  de  l'Enfant  prodigue, 
il  ne  peut  soufïrir  le  gracieux  accueil  qui  est  fait  à  son 
frère  repentant,  et  il  s'en  plaint  vivement  à  son  père.  Le 
retour  d'un  cohéritier  est  pour  lui  un  malheur  qui  le 
désole  3  (1). 

6*^  Enfin,  les  plus  horribles  fureurs,  les  divorces,  les 
poisons,  les  duels,  les  homicides,  les  fratricides,  voilà  le 

(1)  Frater  credidit  damaum  .  aui  rediisse  credidit  cohaeredem. 
D.  Chrys.,  serm.  4. 


DE  l'envie.  28 Î 

hideux  cortège  qui  accompagne  i^Envie.  Et,  ce  qui  noua 
montre  évidemment  qu'elle  est  capable  de  plus  noirs 
forfaits,  c'est  qu'elle  a  été  la  cause  de  l'atfreux  déicide  qui 
s'est  accompli  en  la  personne  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  sur  le  Calvaire.  C'est  par  jalousie  que  les  scribes 
et  les  pharisiens  empoisonnaient  les  actions  les  plus  saintes 
du  Sauveur  ;  c'est  par  jalousie  qu'ils  le  vouèrent  à  la  mort  ; 
et  il  ne  fut  pas  difficile  à  Pilate  de  le  remarquer  (1).  Ayons 
donc  horreur  de  cette  passion  hideuse,  que  saint  Grégoire 
de  Nysse  appelle  à  bon  droit  la  première  porte  du  péché, 
la  mère  de  la  mort,  et  le  principe  de  l'ignominie  (2). 

Remèdes  contre  l'Envie. 

Nous  avons  dit  que  l'Envie  est  un  mal  presque  sans  re- 
mède. Cependant  il  n'est  pas  impossible  d'en  guérir,  quoi- 
que cela  soit  fort  difficile.  Voici  donc  quelques  moyens 
pour  l'empêcher  de  s'emparer  de  notre  cœur,  ou  pour 
l'en  bannir,  si  elle  y  est  entrée  : 

l''  Une  volonté  forte  et  énergique.  Quelques  velléités  ne 
suffisent  pas  pour  détruire  l'Envie  ;  il  faut  mettre  coura- 
geusement la  main  à  l'œuvre,  et,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  on  finit  par  réussir. 

2°  Se  détacher  des  biens  de  la  terre,  qui  ne  peuvent  par 
eux-mêmes  faire  notre  bonheur.  Dès  qu'on  les  méprise, 
on  n'est  plus  envieux  de  ceux  qui  les  possèdent. 

3o  Dire  tout  le  bien  possible  de  la  personne  qui  est 
l'objet  de  notre  jalousie;  la  louer  en  toute  occasion,  pren- 
dre sa  défense,  si  elle  est  attaquée.  Si  on  est  fidèle  à  cette 
pratique,  on  s'accoutume  insensiblement  à  réprimer  tous 
les  mouvements  de  cette  passion. 

(1)  Sciebat  enim  quôd  per  invidiam  tradidissent  eum.  Math.^ 
XXVII,  18. 

(2)  Jqvidia  prima  peccali  janua,  morlis  mater,  ignominise  princi- 
pluiii.  D.  Greg.  Nyss.,  in  Vit.  Moys. 
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A"  S'infliger  quelque  pémience,  chaque  fois  qu'on  i«- 
tonnait  qu'on  s'est  abandonné  à  ce  vice. 

5°  Et  c'est  ici  le  grand  remède^  se  bien  pénétrer  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  qui,  par  son  immense  charité,  a  sauvé  le 
monde  que  Satan  avait  perdu  par  son  Envie. 

Celui,  dit  saint  Bernard  (1),  qui  a  la  crainte  de  Dieu,  et 
qui  voit  avec  doulem'  son  âme  agitée  et  noircie,  en  quel- 
que sorte,  par  les  fumées  de  cette  passion,  est  bien  loin 
d'entretenir  cette  maladie,  à  laquelle,  au  contraire,  il  lâ- 
che de  s'opposer  de  toutes  ses  forces.  Mais,  continue  ce^ 
grand  saint,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  s'en  défaire  aussi 
promptement  qu'il  le  voudrait,  on  ne  doit  pas  le  condam- 
ner, lorsque,  sentant  une  gi'ande  confusion  de  voir  que  cette 
passion  l'inquiète  malgré  lui  et  trouble  la  paix  de  son 
cœur,  il  s'efforce  d'éloigner  de  lui  toutes  les  impressions  de 
ce  mal,  par  un  humble  aveu  de  sa  faiblesse,  par  ses  prières 
et  ses  larmes,  sans  se  laisser  décourager  ni  abattre  *. 

D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  àTEnvie? 
R.  La  Charité  fraternelle. 

La  Charité  n'est  point  envieuse,  dit  saint  Paul  (^).  Loin 
donc  de  s'attrister  du  mérite  et  des  succès  du  prochain, 
elle  s'en  réjouit,  de  même  qu'elle  compatit  à  sa  tristesse  et 
à  ses  douleurs.  Car  nous  ne  formons  tous  qu'un  seul  corps 
en  Jésus-Christ,  notre  chef;  et  nous  devons,  par  consé- 
quent, nous  rendre  mutuellement  toute  sorte  de  bons  of- 
fices, à  peu  près  comme  dans  le  corps  humain  les  divers 
membres  concourent  au  bien  général.  Le  pied  qui  marche, 
mais  qui  ne  voit  pas,  n'est  pas  jaloux  de  l'œil  qui  voit  seul 
entre  tous  les  membres;  mais  ils  s'entr'aident  tous  ;  et 
l'avantage  de  l'un  est  la  joie  des  autres.  Ainsi  nous  ne  de- 
vons tous  ensemble  ne  faire  qu'un,  et,  par  conséquent. 


(1)  D.  Bernard.,  in  Cant.,  serm.  49,  9. 
(}}  Charilas  non  aemulatur.  I.  Cor.,  xiii,  4. 
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étouifer  tout  sentiment  de  haine  et  dEnvie.  L'Envie,  dit 
saint  Augustin,  est  la  maladie  qui  divise  les  membres,  la 
Charité  est  la  santé  qui  les  réunit  (1).  Ah!  périsse  dons 
l'Envie  !  et  que  la  Charité  règne  dans  tous  les  cœurs,  et  avec 
elle  viendront  la  paix^  la  bienveillance,  la  douceur,  tous 
les  biens  *. 

TRAITS  HISTORIQUES, 

1.  Ce  fut  l'Envie  qui  anima  les  frères  de  Joseph  contre  lui  et  qui 
les  porta  à  attenter  à  sa  vie.  Ils  voyaient  avec  peine  que  Jacob,  leur 
père,  l'aimait  plus  que  tous  ses  autres  enfants,  et  qu'il  lui  avait 
donné,  comme  marque  de  prédilection,  une  robe  de  plusieurs  cou- 
leurs ;  ils  le  haïssaient  donc  et  ils  ne  pouvaient  lui  parler  sans 
aigreur.  Ce  qui  augmenta  encore  leur  haine,  ce  furent  deux  songes 
que  Joseph  leur  raconta,  et  qui  présageaient  sa  grandeur  future.  Il 
leur  dit  en  toute  simplicité,  ne  se  doutant  aucunement  de  la  funeste 
impression  que  ses  paroles  allaient  produire,  qu'un  jour  qu'ils  étaient 
occupés  à  lier  des  gerbes  dans  un  champ,  il  avait  vu  celles  de  ses 
frères  s'abaisser  profondément  devant  la  sienne  ;  et  que,  dans  une 
autre  circonstance,  il  lui  semblait  avoir  vu  le  soleil,  la  lune  et  onze 
étoiles  qui  l'adoraient.  Ces  deux  songes  excitèrent  dans  leur  cœur  la 
plus  violente  colère,  et  ils  résolurent  de  le  tuer.  Quelque  temps  après 
l'ayant  vu  venir  vers  eux  dans  la  campagne,  ils  se  dirent  l'un  à 
l'autre  :  t  Voici  notre  songeur  qui  vient  ;  allons,  tuons-le,  nous  dirons 
«  qu'une  bête  sauvage  l'a  dévoré,  et  après  cela  on  verra  à  quoi  ses 
«  songes  lui  auront  servi.  »  Mais  Ruben,  l'aîné  de  tous,  ne  put  con- 
sentir  à  ce  dessein  détestable  ;  il  leur  conseilla  de  ne  point  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  de  Joseph,  et  de  se  contenter  de  le  jeter 
dans  une  vieille  citerne  sans  eau,  d'où  il  espérait  pouvoir  le  retirer  en 
secret,  pour  le  rendre  à  son  p-^re.  Mais  des  marchands  ismaélites, 
qui  allaient  en  Kgypte  vendre  des  parfums,  étant  venus  à  passer,  ils 
retirèrent  leur  petit  frère  de  la  citerne,  et  le  livrèrent  à  ces  marchands, 
pour  vingt  pièces  d'argent.  Gcn.,  xxxvii. 

On  voit  par  cet  exemple  que  l'Envie,  née  de  l'orgueil,  après  avoir 
produit  la  haine,  peut  aller  jusqu'au  meurtre. 

Les  personnes  de  piété  doivent  craindre  pour  elles-mêmes  ce  vice 
odieux.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  l'Écriture  sainte. 
Josué,  ayant  vu  des  hommes  qui  prophétisaient  quoiqu'ils  ne  fusseni 
pas  du  nombre  de  ceux  sur  qui  l'Esprit  de  Dieu  était  descendu, 

(1)  Livor  séparai,  sanilas  jungit.  D.  Aug.,  in  Joan..,  îracl.  32. 
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voulut  leur  imposer  silence  ;  mais  il  reçut,  à  ce  sujet,  de  Moïse  la 
réprimande  la  plus  édifiante  :  «  Plût  à  Dieu,  lui  dit  ce  soiint  homme, 
que,  non-seulement  eux,  mais  tout  le  peuplé,  prophétisât.  »  Saint 
Jean  (ut  aussi  repri*s  -^par  Notre-Seigneur,  pour  avoir  marqué  de 
î'élonnement  mêlé  de  jalousie,  en  voyant  un  homme  chasser  les  dé- 
mons, sans  y  avoir  été  autorisé  par  Jésus-Christ. 

L'Envie  est  ordinairement  le  partage  des  petits  esprits  ;  on  ne  dé- 
précie le  mérite  que  parce  qu'on  est  incapable  de  l'égaler.  Il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  du  génie  ;  mais  rien  de  plus  aisé 
que  de  rendre  justice  aux  hommes  de  talent,  et  de  ne  point  faire 
comme  ces  envieux  qui  s'efforçaient  de  ternir  la  gloire  de  Chriilopbe 
Colomb.  Ce  fameux  navigateur  annonçait-il  un  nouveau  monde, 
tn  prétendait  qu'il  parlait  d'une  chimère;  le  découvrait-il,  on  sou- 
tenait qu'il  avait  été  découvert  avant  lui.  Se  trouvant  un  jour  à  table 
avec  plusieurs  seigneurs,  on  osa  le  lui  dire  en  face.  I!  proposa  alors 
à  ses  envieux  de  faire  tenir  un  œuf  tout  droit  sur  une  assiette.  Au- 
cun d'eux  n'ayant  réussi,  il  casse  le  bout  de  i'œuf  et  le  fait  tenir. 
«  Cela  était  bien  aisé,  dirent  les  assistants.  >  —  <  Je  n'en  doute  pas, 
reprit-il,  mais  aucun  de  vous  ne  s'en  est  avisé-  » 

11  arrive  même  quelquefois  à  des  hommes  de  mérite  de  s'enviei 
mutuellement  leur  gloire,  qu'ils  ont  acquise  dans  la  même  carrière. 
Ainsi  n'agissait  pas  le  grand  Corneille.  Il  avait  un  frère,  homme  de 
mérite  aussi,  mais  dont  la  réputation  resta  au-dessous  de  la  sienne. 
Ces  deux  frères,  poètes  l'un  et  l'autre,  vécurent  toujours  ensemble, 
sous  le  même  toit,  sans  que  jamais  l'Envie  vînt  troubler  la  paix  de 
leur  étroite  union,  qui  a  été  autant  admirée  q'ie  leur  génie. 

Voici  un  trait  de  l'antiquité  profane  qui  pourrait  servir  de  leçon  à 
bien  des  chrétiens.  Un  Lacédémonien  de  mérite  avait,  dans  une  élec- 
tion, été  exclu  du  nomlx'e  des  trois  cents  conseillers  de  la  République. 
Loin  d'en  paraître  jaloux,  il  sortit  de  l'assemblée  avec  un  visage 
gai,  en  disant  :  «  Je  me  réjouis  de  ce  qu'il  s'est  trouvé  dans  Sparte 
trois  cents  hommes,  qui  valent  mieux  que  moi.  » 

2.  Dans  un  petit  village  de  la  Saintonge,  à  Chagnier,  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente,  vivait,  il  y  a  quelques  années,  un  fermier 
jouissant  d'une  assez  honnête  fortune.  Il  possédait  huit  ou  neuf  ar- 
pents de  terre  au  soleil.  Sa  vigne  lui  donnait  d'excellent  vin,  son 
champ  de  bon  blé,  ses  arbres  de  beaux  fruits,  ses  vaches  du  lait  en 
abondance.  Sa  femme  éi.ait  douce  et  ménagère;  ses  fils,  instruits,  la- 
borieux, ne  négligeaient  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  plaire  ;  pour  tout 
dire,  en  un  mot,  prospérité  complète.  El,  cepenùant,  qui  le  croirait? 
noire  fermier  n'était  point  heureux.  Bien  des  gens,  à  sa  place,  au- 
raient vécu  sans  souci,  en  remerciant  Dieu  chaque  jour  de  sa  libé- 
ralité à  leur  égard  ;  mais  lui,  jaloux  de  ce  que  possédaient  ses  voi 
sins,  oubliant  ce  qu'il  avait  pour  désirer  ce  qu'il  n'avait  pas,  loin 
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délie  content  do  son  sort,  ne  faisait  qu'en  gémir.  Au  lieu  de  rendre 
à  Dieu  les  actions  de  grâces  qu'il  lui  devait,  on  l'entendait  accuser 
la  Providence  d'avoir  mal  réparti  les  richesses,  d'avoir  beaucoup 
donn'ft  aux  autres,  à  lui  presque  rien.  Tous  ceux  qui  possédaient 
quelque  chose,  il  les  déchirait  par  ses  discours.  N'ayant  pas  de  prise 
sur  leurs  biens,  il  s'attaquait  à  leurs  personnes,  leur  prêtait  des  dé- 
fauts, des  vices  qu'ils  n'avaient  pas,  forgeait  des  histoires  mensongères 
pour  les  noircir.  Sa  funeste  passion  le  portait  à  des  actions  encore 
plus  condamnables  que  ses  méchants  propos  :  il  prêtait  à  de  si  gros 
inlérêts  qu'il  ruina  plusieurs  de  ses  débiteurs  ;  il  empiétait  sur  les 
champs  de  ses  voisins  ;  un  le  surprit  une  fois  remplissant  son  panier 
des  raisins  d'une  vigne  conliguë  à  la  sienne. 

Son  indigne  conduite  lui  attira  le  mépris  de  tout  le  monde.  Il 
devint  sombre,  taciturne.  Soit  qu'il  fût  assis  ou  livré  à  ses  travaux, 
il  paraissait  toujours  rêveur  ;  et  ne  croyez  pas  qu'il  songeât  à  la  posi- 
tion désagréable  qu'il  s'était  faite,  aux  humiliations  qu'il  éprouvait  : 
nullement  ;  sa  pensée  dominante,  sa  pensée  de  tous  les  instants  était 
une  pensée  d'Envie;  il  songeait  aux  biens  qu'il  n'avait  pas  et  qu'il 
convoitait  ;  il  calculait  les  pièces  de  vin  que  devaient  rapporter  les 
vignes  de  ses  voisins,  les  boisseaux  de  blé  que  devaient  rapporter 
leurs  champs,  et  pleurait  en  comparant  leur  avoir  au  sien.  «  Ah  !  se 
disait-il,  si  j'avais  seulement  ce  morceau  de  terre  !  Si  cette  prairie 
m'appartenait!  Mais  non,  Dieu  m'a  traité  comme  un  enfant  qu'il  ne 
peut  sentir.  »  Ces  idées  l'absorbaient  au  point  que  la  nourriture  qu'il 
prenait  ne  lui  portait  aucun  profit  ;  en  peu  d'années,  on  le  vit  changer 
du  jour  à  la  nuit.  C'étaitpitiédelevoir  se  traîner  dans  les  chemins,  où 
chaque  pierre  qu'il  rencontrait  menaçait  de  le  faire  tomber,  quoiqu'il 
ne  fût  atteint  d'aucune  maladie.  11  était  clair  pour  tout  le  monde 
qu'il  approchait  du  tombeau,  lui  seul  se  faisait  illusion.  Bientôt  il  fui 
obligé  de  garder  le  lit;  et,  durant  ses  longues  souffrances,  jusque 
dans  son  agonie,  on  l'entendit  gémir  sur  son  peu  de  fortune,  et  se 
plaindre  de  ce  que  ses  voisins  avaient  des  terres  plus  considérables 
et  meilleures  que  les  siennes.  Après  cela,  n'est-il  pas  vrai  de  dire 
que  l'Envie  est  le  bourreau  de  l'envieux?  Hist.  moral. 

Saint  Vincent  Ferrier  rapporte  un  trait,  qui  nous  montre  jusqu'à 
quels  excès  l'Envie  est  capable  de  porter  ceux  qu'elle  domine.  Un 
prince,  ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  sa  ville  capitale  deux  hommes, 
dont  l'un  était  très-avare  et  l'autre  très-envieux,  les  manda  venir, 
et  promit  de  leur  donner  tout  ce  qu'ils  lui  demanderaient,  avec  cette 
condition  ;iéanmoins  que  celui  qui  serait  le  dernier  à  faire  sa  de- 
mande recevrait  le  double.  Et,  comme  il  les  vit  dans  une  grande  con- 
testation là-dessus,  aucun  d'eux  ne  voulant  être  le  premier,  l'avare 
I^our  avoir  ce  surplus,  l'envieux  pour  l'en  priver,  afin  di  le  gagnef 
lui-même,  il  voulut,  pour  terminer  le  différend,  que  l'envieux  s'expli- 
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quât  le  premier.  Alorg,  celui-ci,  oulré  de  dépit,  demanda,  par  ufi 
prodige  surprenant  de  malice,  qu'un  œil  lui  fût  arraché,  afin  d'avoir 
le  plaisir  de  les  voir  arracher  tous  deux  à  l'avare.       Serm.  de  Invid. 

3.  Saint  Pacôme  entendant  un  jour  un  de  ses  religieux  mal  parler 
d'un  autre  par  Envie,  se  retira  en  disant  :  «  Il  ne  sort  rien  de  mauvais 
de  la  bouche  d'un  homme  de  bien,  et  il  ne  parle  point  de  ses  frères 
avec  des  paroles  empoisonnées.  » 

Le  saint  hhhé  Paphnuce  se  fit  tellement  remarquer  par  sa  vertu, 
dès  sa  plu»  tendre  jeunesse,  que  tous  ses  compagnons  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'admirer  sa  piété  et  sa  ferveur.  Mais  un  de  nos  soli- 
taires, dit  Cassien,  jaloux  d'une  si  grande  réputation,  conçut  le  des- 
sein de  le  décrier.  Un  dimanche,  pendant  que  Paphnuce  était  à  la 
messe,  il  entra  secrètement  dans  sa  cellule,  et  y  cacha  son  livre  sous 
une  espèce  de  natte,  et  s'en  alla  à  l'église  avec  les  autres.  Puis,  au 
sortir  de  la  messe,  il  porta  sa  plainte  au  saint  abbé  Isidore,  et  assura 
devant  tout  le  monde  qu'on  lui  avait  volé  son  livre.  Isidore,  à  sa 
prière,  retient  tous  les  religieux  dans  l'église,  et  envoie  trois  des  plus 
anciens  parcourir  les  cellules  ;  ils  trouvèrent  le  livre  dans  celle  de 
Paphnuce.  Ce  pieux  jeune  homme,  que  sa  conscience  mettait  en  sû- 
reté, ne  chercha  point  à  se  justifier,  parce  que,  les  apparences  étant 
contre  lui,  s'il  avait  nié,  on  l'eût  cru  coupable  de  mensonge.  Il  se 
contenta  d'offrir  avec  larmes  sei  prières  à  Dieu,  en  qui  il  mettait 
toute  sa  confiance,  s'humiliant  profondément  devant  tout  le  monde,  et 
redoublant  ses  jeûnes  qu'il  prolongeait  jusqu'au  troisième  jour.  Il 
passa  près  de  deux  semaines  de  la  sorte  ;"  après  quoi  Dieu,  qui  était 
le  témoin  de  la  vérité,  la  fit  enfin  reconnaître,  et  permit,  par  un  juge- 
ment terrible,  que  le  calomniateur  fùl  possédé  du  maJin  esprit  et 
contraint  de  découvrir,  en  présence  de  toute  la  communauté,  son 
œuvre  de  ténèbres.  Le  démon  le  tourmenta  avec  tant  de  violence  qu'il 
ne  put  obtenir  sa  guérison,  par  les  prières  des  plus  saints  solitaires 
de  ce  désert.  Il  fut  obligé  d'invoquer  à  haute  voix  le  nom  de  celui 
qu'il  avait  voulu  décrier,  le  conjurant  de  lui  pardonner  son  crime, 
et  de  lui  procurer  la  fin  de  sa  peine.  Cass.,  Coll.  18,  c.  xv. 

On  racontait  un  jour  à  un  monarque  une  action  éclatante  d'un 
seigneur  de  la  cour.  Les  courtisans  cherchèrent  à  en  empoisonner  les 
motifs.  Cette  aclion  était  belle,  mais  une  ambition  secrète  l'avait  dé- 
terminée, disaient-ils.  <  Je  ne  considère,  repartit  le  prince,  dans  les 
bonnes  actions,  que  leur  caractère  extérieur;  ce  sont  les  mauvaises, 
dont  je  cherche  à  approfondir  les  causes.  » 

4.  Deux  marchands  d'une  ville,  voisins  et  jaloux  de  leur  prospérité 
mutuelle,  vivaient  dans  une  inimitié  scandaleuse.  L'un  d'eux,  ren- 
trant en  lui-même,  écouta  la  voix  de  la  religion,  qui  condamnait  sa 
conduite;  il  consulta  une  personne  de  piété  qui  avait  sa  confiance, 
«t  il  lui  demanda  comment  il  fallait  qu'il  s'y  prît  pour  se  réconcilier. 
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c  Le  meilleur  moyen,  répondit-elle,  est  celui  que  je  vais  vous  indi- 
€  quer.  Lorsque  des  personnes  viendront  à  votre  boutique  pour  vous 
€  acheter,  et  que  vous  n'aurez  pas  ce  qui  leur  convient,  conseillez 
«  leur  d'aller  chez  votre  voisin.  »  Il  le  fit.  L'autre  mi.chand,  instruit 
d'où  lui  venaient  ces  acheteurs ,  fut  sensible  aux  bons  offices  d'un 
homme  qu'il  regardait  comme  son  ennemi.  Il  alla  chez  lui  pour  l'en 
remercier,  lui  demanda,  les  larmes  aux  yeux,  pardon  de  la  haine 
qu'il  lui  avait  portée,  et  le  conjura  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
meilleurs  amis  ;  sa  prière  fut  exaucée ,  et  la  religion  unit  élroile- 
ment  ceux  que  l'intérêt  et  la  jalousie  avaient  divisés. 

Lectures  chrétiennes. 

5.  Honorez  le  talent  et  la  vertu  partout  où  vous  les  rencontrez. 
Montrez-vous  juste,  même  envers  vos  adversaires  ;  imitez  en  cela  le 
vertueux  Fénelon.  —  Un  jour,  dit  M.  de  Ramsay,  que  je  causais  avet 
lui  des  auteurs  anglais ,  il  me  demanda  quel  était  le  caractère  de 
Locke.  Je  définis  ce  philosophe  et  je  conclus  par  ce  trait:  «  En  un 
mot,  c'était  un  homme  comme  M.  de  Meaux:  la  pénétration  de  son 
esprit  n'égalait  pas  l'étendue  de  sa  science  ;  il  avait  une  grande  su- 
perficie, mais  peu  de  profondeur.  »  M.  do  Fénelon  me  reprit  avec 
une  sévérité  paternelle ,  me  fit  l'éloge  de  M.  de  flieaux  et  tâcha  de 
me  persuader  que  ce  prélat  avait  non-seulement  une  érudition  im- 
mense ,  mais  un  esprit  capable  de  tout  approfondir  et  d'atteindre  a 
tout. 

Rien  de  plus  touchant  que  les  sentiments  de  Jonathas  envers  Da- 
vid. L'éclat  que  la  défaite  de  Goliath  venait  de  répandre  sur  le  jeune 
berger ,  et  qui  alluma  bientôt  la  cruelle  jalousie  de  Saiil ,  n'excita 
dans  le  cœur  de  Jonathas  que  des  mouvements  d'admiration  et  d'es- 
time. Trop  généreux  pour  être  jaloux,  il  aima  le  mérite  encore  plus 
qu'il  ne  l'estima.  Dès  les  premiers  moments  d'une  victoire  qui  met- 
lait  le  berger  au-dessus  du  prince,  sa  belle  âme  se  lia  si  étroitement 
à  celle  de  David,  que  désormais  rien  ne  fut  capable  de  les  désunir. 
Il  fut  son  protecteur  zélé  auprès  de  son  père  ,  le  défenseur  eonstan» 
de  sa  vie  même,  quelque  intérêt  qu'il  parût  avoir  d'être  enfin  délivré 
d'un  rival  redoutable.  Mais ,  quand  une  grande  âme  a  une  fois  sur- 
monté les  premiers  efforts  de  la  jalousie,  il  n'est  plus  de  passions 
qui  l'empêchent  d'aimer  avec  noblesse  et  avec  constance.  Ce  qui 
paraîtra  plus  admirable  encore ,  c'et:t  que  pour  orner  le  triomphe 
du  jeune  vainqueur,  il  se  dépouilia  de  son  baudrier,  de  son 
épée  ,  de  ses  habillements,  et  en  revêtit  aussitôt  celui-ci. 

Les  Sept  Pochés. 

Ne  vous  laissez  jamais  décourager  par  la  conduite  perfide  des  en- 
vieux à  votre  égard,  vous  souvenant  de  ce  proverbe:  Fais  bien,  tu 
auras  des  envieux;  fai$  mieux,  tu  les  confondras. 

m,  13 
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CINQUIÈME  INSTRUCTION. 

De  la  Gourmandise.  —  Dififormilé  de  ce  vice.  —  Régies  pour  les 
repas.  —  De  l'Ivrognerie.  —  Remèdes.  —  De  la  Sobriété. 

D.  Qu'est-ce  que  la  Gourmandise? 

R.  La  Gourmandise  est  un  amour  déréglé  de  Doire  et  de 
manger. 

Dieu  a  fait  les  aliments  pour  notre  subsistance,  et  il  a 
mis  en  nous  cet  appétit  naturel,  ce  goût  qui  nous  porte  à 
en  user.  Si  donc  nous  ne  prenons  la  nourriture  que  pour 
réparer  nos  forces,  et  autant  que  notre  conservation 
l'exige,  nous  sommes  dans  l'ordre  de  la  Providence;  mais 
manger  et  boire  au  delà  du  besoin,  manger  et  boire  uni- 
quement pour  le  plaisir  qui  y  est  attaché,  c'est  un  excès, 
c'est  un  désordre.  La  nécessité  et  la  raison  doivent  être 
toujours  la  règle  de  nos  repas. 

Il  y  a,  comme  l'indique  le  catéchisme,  deux  sortes  de 
Gourmandise,  l'une  qui  regarde  la  nourriture,  et  l'autre 
la  boisson.  La  première  est  la  Gourmandise  proprement 
dite,  la  seconde  s'appelle  Ivrognerie.  Nous  allons  traiter 
séparément  de  chacune  d'elles. 

De  la  Gourmandise  proprement  dite. 

On  peut  pécher  de  deux  manières  par  Gourmandise,  en 
se  montrant  trop  délicat  sur  la  qualité  des  mets,  en  excé- 
dant dans  la  quantité. 

1°  En  se  montrant  trop  délicat  sur  la  qualité  des  mets, 
comme  font  ceux  qui  courent  sans  cesse  après  les  bons 
morceaux,  qui  recherchent  continuellement  les  friandises, 
les  nourriture?  exquises,  qui  montrent  une  figure  chagrine 
ou  s'emportent ,  lorsque  les  aliments  ne  sont  pas  à  leur 
goût.  Tous  ces  partisans  de  la  bonne  chère,  au  lieu  de 
manger  pour  vi^Te,  semblent,  au  contraire,  ne  vivre  que 


DE  LA   GOURMANDISE.  291 

pour  manger.  Remarquons  cependant  qu'on  peut  manger 
quelque  chose  de  bon_,  sans  être  gourmand,  lorsqu'on  ne 
s'attache  pas  au  plaisir  qui  s'y  trouve  ;  comme  aussi  on 
peut  être  gourmand  en  mangeant  quelque  chose  de  mau- 
vais, lorsqu'on  le  recherche  avec  trop  d'avidité  ou  qu'on 
désire  avec  trop  d'ardeur  une  meilleure  nourriture.  En  gé- 
néral, la  nourriture  doit  être  conforme  à  la  disposition  du 
corps,  à  la  qualité  des  personnes,  et  à  la  conjoncture  du 
temps,  ou  de  pénitence  ou  d'une  sainte  allégresse,  dans 
laquelle  on  peut  se  trouver  *. 

2**  En  excédant  dans  la  quantité.  Quand  on  se  laisse 
aller  à  cette  délectation  dangereuse  qui  se  trouve  dans  les 
aliments,  on  ne  tarde  pas  à  dépasser  les  bornes  de  la  né- 
cessité ;  et  on  ne  voit  que  trop  souvent  des  hommes  in- 
tempérants, livrés  tout  entiers  à  l'attrait  grossier  des  im- 
pulsions animales,  se  gorger  de  viandes  et  absorber 
quelquefois,  en  un  seul  repas,  ce  qui  suffirait  à  une  fa- 
mille indigente,  pour  une  semaine  entière. 

C'est  surtout  à  l'époque  des  festins  ou  de  quelque  grand 
repas,  qu'on  est  le  plus  exposé  à  tomber  dans  les  excès  de 
bouche.  Alors  tout  porte  à  satisfaire  les  appétits  déréglés, 
la  variété  des  mets,  leurs  assaisonnements,  et  souvent  les 
sollicitations  importunes  de  certaines  gens,  qui  croient 
faire  preuve  de  bon  cœur  et  de  politesse,  en  pressant  leurs 
convives  sans  mesure  et  sans  relâche,  et  en  les  forçant 
ainsi  à  outre-passer  les  bornes.  Il  en  est  même  dont  les 
repas  dégénèrent  en  de  véritables  orgies,  qui  se  font  un 
malin  plaisir  de  pousser  les  autres  aux  plus  graves  excès, 
et  rient  ensuite  d'un  rire  satanique,  quand  ils  les  voient 
affaissés  sous  le  poids  du  vin  et  de  la  bonne  chère. 

N'est-il  donc  jamais  permis  de  faire  un  peu  d'extraordi- 
naire ?  Il  est  certaines  circonstances  où  l'on  peut  aller  un 
peu  au  delà  de  la  dépense  habituelle,  comme,  par  exemple, 
lorsqu'on  reçoit  chez  soi  ses  amis,  ses  proches,  ses  voi- 
sins; ou  à  l'occasion  de  quelque  fête,  d'un  mariage,  d'un 
baptême,  etc.  Dans  ces  cas  divers,  on  peut  se  procurer 
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des  mets  qui  n'entrent  pas  dansTordinaire  de  tous  les  jours^ 
soit  pour  faire  honneur  aux  personnes  que  Ton  traite,  soit 
encore  comme  signe  d'une  sainte  joie,  que  la  religion  est 
bien  loin  de  condamner  et  que  Notre-Seigneur  lui-même 
a  autorisée  par  son  exemple,  puisque  nous  voyons  qu'il 
voulut  bien  honorer  de  sa  présence  les  noces  de  Cana  et 
y  opérer  le  premier  de  ses  miracles.  Les  repas  de  famille, 
d'amitié,  de  bon  voisinage,  sont  propres  à  entretenir  l'u- 
nion ;  mais  il  faut  que  tout  s'y  passe  dans  les  justes  limites 
de  la  décence  chrétienne;  il  n'est  jamais  permis,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  tomber  dans  aucun  excès*. 

Difformité  de  ce  vice. 

Elle  est  plus  grande  qu'on  ne  se  l'imagine  ordinaire- 
ment. Car  se  laisser  aller  à  l'intempérance,  c'est  faire,  se- 
lon le  langage  de  l'Apôtre,  de  son  ventre  son  Dieu  (1). 
Quelle  abominable  divinité  !  Si  votre  ventre  est  votre  Dieu, 
dit  TertuUien,  vos  entrailles  sont  donc  le  temple,  votre 
estomac  l'autel,  votre  cuisinier  le  prêtre,  la  fumée  des 
mets  l'encens,  l'assaisonnement  vous  tient  lieu  de  vœux  et 
de  sacrifices  (2).  Votre  foi  est  dans  vos  cuisines,  continue 
le  même  Père,  votre  espérance  dans  les  plats,  et  votre 
charité  dans  les  casseroles;  c'est-à-dire,  pour  parler  sans 
figure,  que,  dès  qu'on  est  dominé  par  le  plaisir  de  la 
bouche,  on  ne  songe  plus  qu'à  le  satisfaire;  on  en  fait  sa 
fin  dernière,  et  on  perd  la  foi,  l'espérance  et  la  chante, 
pour  ne  s'occuper  que  des  moyens  d'assouvir  sa  sensualité. 
Alors  on  a  horreur  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  on 
vit  en  véritable  païen.  Aussi  Jésus-Christ  prononce-t-iî 
l'anathème  contre  les  hommes  qui  se  livrent  aux  délices 
de  la  table  :  «  Malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés  (3).  »  Et 

(1)  Quorum  Deus  venter  est.  Philip.,  m,  19. 

(2)  Sacerdos  coquus,  sanctus  nidor,  condimenta  charismata,  et 
ruclus  prophetia.  Tertull  ,  contra  psyt. 

(3)  V»  vobis  qui  saturali  estis.  Luc.,  vi,  26. 
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Tapôtre  saint  Paul  met  l'ivrognerie  et  les  débauches  de  la 
table  au  niveau  des  homicides  et  des  adultères. 

De  plus,  les  vengeances  que  Dieu  a  tirées  du  péché  d'in- 
tempérance, marquent  assez  Thorreur  qu'il  lui  porte.  Les 
Israélites  dans  le  désert,  s'étant  par  Gourmandise  dégoûtés 
de  la  manne  que  Dieu  leur  envoyait,  demandèrent  de  la 
chair.  Mais,  dit  le  Prophète,  ils  avaient  encore  les  viandes 
dans  la  bouche ,  et  ils  sentirent  la  colère  de  Dieu  venir 
fondre  sur  eux  (1).  Dans  Tenfer,  la  Gourmandise  du  mau- 
vais riche  est  punie  par  une  faim  et  par  une  soif  éterneiles. 
Une  goutte  d'eau.  Tunique  soulagement  qu'il  convoite,  lui 
est  impitoyablement  refusée. 

Remarquons  toutefois  que  la  Gourmandise  n'est  un  péché 
mortel,  qu'autant  qu'elle  est  poussée  à  un  certain  degré  et 
qu'elle  porte  à  quelque  excès  notable,  comme^  par  exemple, 
si  on  se  livre  tellement  au  plaisir  déboire  et  de  manger  qu'on 
en  fasse  son  unique  occupation,  et  qu'on  néglige  le  soin  de 
sa  famille  et  de  ses  affaires  ;  si  on  mange  et  boit  jusqu'à 
nuire  à  sa  santé,  jusqu'à  négliger  ses  devoirs  de  religion  ; 
si,  par  Gourmandise,  on  viole  les  jours  de  jeûne  et  d'absti- 
nence commandés  par  l'Église  ;  si  on  prévoit  que  l'excès 
auquel  on  se  livre,  deviendra  pour  soi  une  occasion  d'im- 
pureté ou  de  scandale  pour  ie  prochain.  Hors  ces  cas,  la 
Gourmandise  peut  n'être  qu'un  péché  véniel,  parce  qu'a- 
lors le  dérèglement  n'est  pas  grave  ;  mais  il  faut  bien  se 
tenir  sur  ses  gardes,  car  les  petites  fautes  nous  entraînent 
insensiblement  à  de  plus  grandes. 

Suites  funestes  de  la  Gourmandise. 

Elle  produit  en  celui  qui  s'y  livre  des  désordres  moraux, 
intellectuels  et  physiques. 

!•  Désordres  moraux.  L'intempérance  est  la  mère  de 
toutes  les  passions   animales  et  honteuses.  Elle  ôte  à 

(1)  Àdiiuc  escae  eorum  erant  in  ore  ipsorum,  et  ira  Dei  asceadil 
•uper  eos.  Psal.  lxx,  30. 
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l'homme  courageux  sa  force,  elle  Tamollit  et  le  rend 
faible,  lâche,  dissolu.  Celui  qui  s'adonne  à  ce  vice,  se  laisse 
facilement  entraîner  aux  actions  basses  et  dégradantes:  il 
devient  dissipateur,  turbulent,  colère,  fougueux,  libertin, 
débauché.  Un  corps  surchargé  de  boisson  et  d'aliments 
est  un  marais  fangeux,  dont  les  exhalaisons  et  les  vapeurs 
empoisonnées  infectent  Tâme  de  leur  corruption. 

2°  Désordres  intellectuels.  Le  corps,  surchargé  de  nourri- 
ture et  fatigué  d'excès,  appesantit  l'esprit  et  rend  terrestre 
ce  souffle  divin  qui  nous  anime.  On  a  dit  avec  raison  que 
l'intempérance  est  le  tombeau  de  l'intelligence.  Les  grands 
mangeurs  sont  ordinairement  des  petits  penseui*s.  Rien, 
en  effet,  ne  rend  stupide  comme  les  excès  continuels  de 
la  bonne  chère  et  du  vin;  ils  éteignent  le  feu  de  l'imagina- 
tion, dégradent  la  mémoire  et  faussent  le  jugement.  De 
même  que  l'ivragne  noie  la  raison  dans  le  vin,  de  même 
aussi  l'int-empérant  l'écrase  sous  le  poids  des  aliments. 

3°  Désordres  physiques.  La  Gourmandise  ruine  la  santé 
et  abrège  la  vie.  La  multiplicité  des  viandes  engendre  les 
infirmités,  a  dit  lEsprit-Saint,  et  l'intempérance  a  tué 
beaucoup  de  monde  (1).  On  se  plaint  quelquefois  d'être 
accablé  de  maux;  des  douleurs  de  toute  espèce  viennent 
assaillir  des  tempéraments  qui  semblaient  d'abord  ro- 
bustes ;  qu'on  remonte  à  la  source,  et  l'on  verra  qu'elles 
sont  l'effet  de  l'intempérance.  Lorsque  je  vois,  disait  un 
célèbre  auteur  anglais  (2),  ces  tables  couvertes  de  tant  de 
mets,  je  m'imagine  voir  la  goutte,  l'hydropisie,  la  fièvTe, 
la  léthargie  et  la  plupart  des  autres  maladies,  cachées  en 
embuscade  sous  chaque  plat,  a  Nous  avons  deux  ordres  de 
personnes  dans  la  société,  les  médecins  et  les  cuisiniers, 
dont  les  uns  travaillent  sans  cesse  à  conserver  notre  santé 
et  les  autres  à  la  détruire,  avec  cette  différence  que  les 


(1)  In  muliis  escis  erit   infirmilas Propter   crapulam    mulU 

obierunî.  EccU.,  xxxvii,  23,  34. 

(2)  Addisson. 
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derniers  sont  bien  plus  sûrs  de  leur  fait  que  les  pre- 
miers (1).» 

Si  rintempérance  habituelle  ne  cause  pas  toujours  dfi 
graves  maladies^  elle  ne  laisse  pas  de  faire  éprouver  aux 
gourmands  de  profession  une  foule  d'incommodités  fâ- 
cheuses, telles  que  douleurs  et  pesanteurs  de  tête,  cruelles 
insomnies,  assoupissements,  palpitations  (2),  etc. 

Enfin,  nous  pouvons  dire  en  toute  vérité  que  Tintem- 
pérance,  qui  a  été  ie  premier  péché  de  l'homme,  est  aussi 
la  source  de  tous  nos  maux.  Ce  fruit  fatal,  qu'Adam  man- 
gea contre  la  défense  de  Dieu,  a  répandu  son  venin  sur 
toute  sa  postérité,  et  a  donné  le  coup  de  la  mort  à  tous  ses 
enfants.  Prenez  donc  garde,  a  dit  Noti-e-Seigneur,  de  lais- 
ser appesantir  votre  cœur  par  la  crapule  et  l'ivrognerie,  de 
peur  que  la  mort  ne  vous  surprenne  en  cet  état  (3).  Nous 
devons  veiller  avec  d'autant  plus  de  soin  que  les  attaques 
de  la  Gourmandise  sont  très-fréquentes,  et  que  nous  som- 
mes encore  plus  exposés  à  cette  passion  qu'à  toute  autre, 
à  raison  de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  donner  tous 
les  jours  à  notre  corps  la  réfection  dont  il  a  besoin. 

Règles  pour  les  repas. 

Pour  vous  préserver  de  ce  vice,  employez  les  moyens 
suivants  ; 

1"  Prenez  vos  repas  avec  tempérance;  ne  dépassez  ja- 
mais les  bornes  d'une  iusti^  modération,  ni  dans  la  quan- 
tité des  viandes,  dont  l'excès  accable  la  nature  ;  ni  dans 
leur  qualité,  car  une  nourriture  tro;:  exquise  ruine  l'esprit 
du  christianisme,  qui  est  un  esprit  de  croix  et  de  péni- 
tence; ni  dans  leur  assaisonnement,  qui  ne  sert  qu'à  pi- 

(î)  Encyclop.,  art.  Assaisonnement. 

(2)  Vigilia,  choiera  et  tortura  viro  infrunito.  Eccîù,  xxxi,  23. 

(3)  Altendite  autem  vobis  ne  forte  corda  veslra  graventur  in  cra- 
pulâ  et  ebrietate,  et  curis  hujus  vilae,  et  superveniat  in  vos  repentina 
dies  illa.  Luc,  x\i,  3» 
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quer  Tappétit,  que  la  seule  faim  doit  réveiller  et  non  les 
ragoûts;  ni  enfin  dans  la  manière  de  les  prendre,  parce  que 
c'est  choquer  la  vertu  et  blesser  l'honnêteté  que  de  man- 
ger gloutonnement  (1).  En  général,  mangez  de  bon  cœur 
ce  qu'on  vous  sert,  que  ce  soit  de  votre  goût  ou  non  (2). 
C'est  bon,  cela  flatte  votre  palais,  mangez  et  remerciez 
Dieu;  ce  sont  des  aliments  o^nmuns,  soyez  contents, 
comme  si  vous  aviez  les  aliments  les  plus  exquis. 

2°  Ayez  vos  heures  fixes  pour  les  repas,  et  prenez  garde 
de  ne  pas  y  consacrer  un  temps  notable  que  vous  devez 
employer  plus  utilement.  C'est  un  désordre  que  de 
manger  et  de  boire  à  toute  heure,  sans  aucune  nécessité, 
et  de  ne  consulter  en  cela  que  le  caprice  et  la  fantaisie. 
Ceux  qui  n'ont  point  de  règle,  et  vivent,  en  quelque  sorte, 
au  hasard,  sont  exposés  à  commettre  bien  des  fautes. 

3°  Prenez  vos  repas  avec  piété,  vous  entretenant  de  quel- 
que bonne  pensée,  afin  que  l'àme  ne  soit  pas  privée  de 
toute  nourriture,  pendant  que  le  corps  prend  sa  réfection . 
Car  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  a  dit  la  Vérité 
suprême,  mais  encore  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bou- 
che de  Dieu.  Vous  pouvez,  par  exemple,  penser  à  la  grande 
sobriété  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  Les  cinq  pains 
d'orge  et  les  deux  poissons,  qui  faisaient  toute  la  provision 
des  apôtres  au  désert,  sont  une  preuve  authentique  de  la 
grande  frugalité  du  Roi  du  ciel. 

4°  Ne  manquez  jamais  de  faire  votre  prière  avant  et 
après  vos  repas.  C'est  le  conseil  de  l'Esprit-Saint  :  a  En 
toutes  choses,  vous  dit-il,  bénissez  le  Seigneur,  qui  vous  a 
créés  et  qui  vous  comble  de  ses  biens  (3).  »  C'est  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  multiplia  miraculeusement  les 
pains  ;  il  les  prit  dans  ses  mains,  et,  levant  les  yeux  au 

(1)  Noli  avidus  esse  in  omni  epulatione,  el  non  te  effundas  super 
omnem  escam.  Eccli-,  xxxvii,  32. 

(2)  ManJucate  quae  apponuntur  vobis.  Luc.,  x,  8. 

(3)  In  omni  corde  et  ore  coUaudate  et  benedicite  nomen  Do- 
mini.  Eccli.   XXXIX  41. 
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ciel,  il  les  bénit  et  rendit  grâces  à  Dieu  son  Père  (1).  Nous 
voyons  aussi  qu'à  la  dernière  cène  il  bénit  le  pain  (2)  ;  et, 
en  se  levant  de  table,  il  récita  avec  ses  disciples  le  cantique 
d'action  de  grâces,  avant  de  s'acheminer  vers  la  monta- 
gne des  Oliviers  (3).  C'était  la  coutume  des  premiers  chré^ 
tiens,  dont  les  repas,  nommés  Agapes,  offraient  un  si  ad- 
mirable sujet  d'édification;  et  cette  sainte  pratique,  ils 
l'observaient  avec  une  religieuse  fidélité.  Les  païens  eux- 
mêmes  avaient  soin  d'adresser  à  la  Divinité  des  prières,  au 
commencement  et  à  la  fin  de  leurs  repas.  «  Chez  les  Ro- 
mains, dit  un  auteur  qui  a  écrit  sous  l'influence  de  la  phi- 
losophie du  xviiiesiècle,  le  maître  delà  maison  prenait  une 
coupe  de  vin,  et  en  versait  quelques  gouttes  à  terre.  Ces 
libations  étaient  un  hommage  qu'ils  rendaient  à  la  Provi- 
dence. N'est-il  pas  bien  condamnable,  et  en  même  temps 
ridicule,  qu'en  France,  depuis  cinquante  ans,  cet  acte,  si 
naturel  de  reconnaissance  et  de  religion,  ait  été  regardé 
par  les  personnes  d'un  certain  monde  comme  une  petite 
cérémonie  puérile,  comme  une  vieille  mode,  que  le  nou- 
veau bel  usage  doit  proscrire  ?  »  Laissons  les  hommes  sans 
foi  se  nourrir  des  bienfaits  du  Seigneur,  sans  jamais  l'en 
remercier  ;  pour  nous,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  soyons 
toujours  fidèles  à  suivre  l'impulsion  de  notre  cœur,  et  les 
divers  enseignements  de  notre  religion. 

5°  Joignez  la  mortification  à  la  sobriété,  à  l'exemple 
des  saints,  qui  s'abstenaient,  dit  saint  Grégoire  (4),  des 
choses  permises,  pour  se  lenir  plus  éloignés  de  celles  qui 
sont  défendues.  Privez-vous  donc  quelquefois  de  certains 
mets  exquis,  pour  combattre  et  détruire  la  sensualité^,  et 
pour  expier  les  fautes  que  vous  pouvez  avoir  commises  en 
ce  genre. 

(1)  Accepit  ergô  Jésus  panes,  et,  quùm  gralias  egisset,  distribua 
discumbenlibus.  Joan.,  vi,  11. 

(2)  Et  acceplo  pane,  gralias  egit.  Luc,  xxii,  19. 

(3)  Et  hymno  dicto,  exierunt  in  montera  Oliveti.  3Iath.,  xxvi,  80. 

(4)  D.  Greg.,  Dialog.  1.  IV,  c.  n. 

—  13, 
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6<»  Ayez  soin  de  faire  la  part  des  pamTes.  Au  lieu  de 
vous  gorger  de  viandes  succulentes  et  de  \ïn^  recherchés, 
ô  riches  de  la  terre,  sachez  retrancher  quelques  mets  de 
votre-- table  pour  les  donner  à  l'indigence  affamée,  qui 
veille  et  pleure  à  votre  porte.  Vous  donnez  quelquefois 
des  repas  somptueux,  des  festins  splendides;  mais  que 
gagnez-vous  à  satisfaire  la  sensualité  de  quelques  convives 
peu  reconnaissants?  Songez  plutôt  à  apaiser  la  faim  de 
ceux  que  Jésus-Christ  a  recommandés  à  votre  libéralité  ; 
ayez  pitié  de  ces  oauvTes  Lazares,  dont  vous  devez  être  les 
pères  3. 

De  l'excès  dans  le  boire  ou  de  rivrognerie. 

L'Ivrognerie  est  l'espèce  de  Gourmandise  la  plus  dan- 
gereuse, et  malheureusement  la  plus  commune  parmi  les 
gens  de  la  campagne  et  les  omTiers  des  villes,  qui,  n'ayant 
pas  de  quoi  satisfaire  leur  sensualité  par  la  variété  et  la 
multitude  des  ragoûts,  semblent  vouloir  s'en  dédommager, 
en  se  livTant  avec  excès  à  la  boisson. 

Ce  vice  est  la  source  féconde  d'une  infinité  de  maux.  «Le 
vin,  bu  avec  excès,  dit  TEsprit-Saint,  produit  la  colère  et 
l'emportement,  et  attire  de  grandes  calamités:  il  est  l'amer- 
tume de  l'âme.  Ne  regardez  pas  le  vin  lorsqu'il  pétille  dans 
le  verre,  ajoute  l'Écriture,  il  entre  agréablement,  mais  ïl 
mord  ensuite  comme  une  vipère.  Quiconque  y  met  son 
plaisir  ne  deviendra  jamais  sage.»  Aussi,  voudrais-je  au- 
jourd'hui pouvoir  dépeindre  ce  vice  avec  des  couleurs  si 
noires  que  personne  n'osât  plus  à  l'avenir  s'y  livrer.  Nous 
allons  donc  considérer  les  ravages  affreux  que  l'Ivrognerie 
fait  en  ceux  qui  y  sor.t  adonnés.  Elle  ruine  les  biens  de  la 
fortune,  les  biens  de  la  nature,  les  biens  de  la  grâce;  elle 
fait  perdre  la  courotine  de  gloire. 

Reprenons. 

Elle  ruine  : 

i»  Les  biens  de  la  fortune.  Ceïm  qui  aime  les  festins  sera 
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bientôt  dans  Tindigence,  a  dit  l'Esprit-Saint  (1).  Combien, 
en  effets  n'en  voit-on  pas  qui,  pour  satisfaire  leur  abomina- 
ble passion,  boivent  à  table  leur  patrimoine  et  celui  de 
leurs  enfants,  et  se  plongent,  eux  et  leur  famille,  dans  une 
extrême  pauvreté  !  Les  malheureux  !  sans  aucun  souci  de 
leur  femme  et  de  leurs  pauvres  enfants,  qui  souvent,,  à  la 
maison,  n'ont  pas  le  nécessaire,  ils  vont  dépenser  au  ca- 
baret le  fruit  du  travail  de  toute  une  semaine  ;  et,  après 
avoir  passé  le  dimanche  dans  leurs  orgies,  ils  y  consacrent 
encore  le  lundi  ;  et  puis  encore,  quand  ils  sont  saturés  de 
vins  et  de  liqueurs,  il  leur  faut  un  jour  de  fainéanlise, 
avant  que  les  vapeurs  de  la  débauche  soient  dissipées  et 
qu'ils  puissent  se  remettre  au  travail.  x\insi  les  jours  s'écou- 
lent, et  le  pain  vient  à  manquer,  et  la  misère  arrive  avec 
ses  haillons,  avec  son  cortège  de  douleurs  et  d'angoisses. 
Oh  !  que  de  maisons  perdues  par  l'abominable  conduite 
de  ceux  qui  devaient  en  être  le  soutien  et  la  force  ! 

^o  Les  biens  de  la  naturCy  à  savoir  la  santé,  qui  est  le 
principal  bien  du  corps,  et  la  raison,  qui  est  la  santé  de 
l'esprit.  Et  d'abord,  l'ivrognerie  détruit  la  santé  par  les 
maladies  qu'elle  cause.  Le  vin,  pris  avec  excès,  brise  les 
forces,  et  use  les  tempéraments  les  plus  robustes.  Jamais 
un  ivrogne  ne  parviendra  à  une  vieillesse  exempte  d'infir- 
mités. Voyez-les,  ces  hommes  de  crapule  et  de  débauche, 
se  traînant  à  peiné  :  voyez-les,  vrais  cadavres  ambulants, 
dévorés  par  la  fièvre,  tenaillés  par  la  goutte,  surchargés  de 
graisse  et  de  mauvaises  humeurs.  Déjà  la  mort  les  saisit, 
et  ils  ne  tarderont  pas  à  fournir  une  pâture  infecte  aux  vers 
et  à  la  corruption.  En  second  lieu,  elle  détruitla  raison.  Les 
vapeurs  épaisses,  qui  s'élèvent  d'un  estomac  rempU  de 
vin,  troublent  le  cerveau,  otïusquent  la  lumière  de  Tintel- 
iigence,  et  etfacent  le  caractère  de  la  ressemblance  aves 
Dieu.  Voyez  un  homme  ivre  :  il  ne  sait  ce  qu'il  dit;  il 


(1)  Qui  amat  epulas,  in  egestate  erit.  Prov.y  xxi,  17» 
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parle  à  tort  et  à  travers^,  sa  langue  bégaie^  ses  jambes  flé- 
diissent,,  sa  tête  est  lourde,  il  se  roule  dans  là  fange  comme 
un  animal  immonde.  Ce  n'est  plus  un  homme,  c'est  une 
bête;  on  peut  même  ajouter,  sans  lui  faire  aucun  tort, 
qu'il  est  pire  qu'mie  bête;  car  les  animaux,  malgré  leur 
voracité,  ne  prennent  pas  ordinairement  plus  de  nourri- 
ture qu'ils  ne  peuvent  en  porter.  11  arrive  même  quelque- 
fois que  rivrogne  devient  une  bête  enragée  :  il  crie,  il 
écume,  il  frappe  tous  ceux  qui  rapprochent,  il  fait  la 
honte  et  le  désespoir  de  sa  maison.  Voilà  comment  Tlvro^ 
gnerie  abrutit  l'homme;  celui  qui  s'y  livre  est  regardé, 
avec  raison,  comme  l'opprobre  du  genre  humain. 

Gardons-nous  cependant  de  croire  qu'il  n'y  ait  de  cou- 
pables d'intempérance  que  ceux  qui,  par  excès  de  vin, 
perdent  la  raison,  et  qu'on  soit  exempt  de  faute,  lorsque, 
par  la  force  du  tempérament,  on  peut  boire  beaucoup 
sans  s'incommoder.  0  vous,  qui  vous  faites  une  espèce  de 
joie  de  boire  sans  retenue,  qui  vous  défiez  les  uns  les  au- 
tres, qui  vous  glorifiez  de  tenir  tête  à  tous,  pouvez-vous 
penser,  sans  frémir,  à  ce  terrible  anathème  :  «  Malheur  à 
vous,  qui  êtes  puissants  à  boire  (1)  !  »  Vous  perdez  les  au- 
tres, et  vous  vous  perdez  vous-mêmes  par  ces  honteuses 
victoires. 

30  Les  dons  de  la  grâce.  Une  des  suites  les  plus  ordi- 
naires de  l'Ivrognerie,  c'est  qu'elle  fait  totalement  oublier 
les  devoirs  d'homme  et  de  chrétien.  Quand  on  est  dominé 
par  cette  détestable  passion,  on  ne  pense  plus  à  son  salut; 
on  ne  s'occupe  plus  de  Dieu,  ou  plutôt  on  n'a  d'autre  Dieu 
que  le  plaisir  de  la  boisson.  Quand  les  Israélites  se  laissè- 
rent aller  à  l'intempérance,  ils  ne  songèrent  plus  au  Sei- 
gneur, qui  les  avait  tirés  de  la  captivité  d'Egypte;  et,  après 
avoû*  fait  leur  Dieu  de  leur  ventre,  ils  firent  leur  Dieu  d'uD 
veau  d'or  (2).  De  plus,  l'Ivrognerie  produit  une  infinité  de 

(1)  VaB  qui  potenîes  estis  ad  bibendum.  Is.,  v,  22. 

(2)  Exod.,  XXXI î,  56. 
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péchés,  qui  détruisent  la  grâce  sanctifiante  et  îes  Tertus 
qui  en  sont  les  rayons.  Elle  porte  au  blasphème,  au  vol,  à 
la  proftmation  des  fêtes  et  des  dimanches,  aux  emporte- 
ments de  la  colère  ;  elle  ruine  la  paix  dans  les  ménages. 
Oh  !  qu'une  femme  est  à  plaindre,  quand  elle  se  trouve 
unie  à  un  ivrogne  !  C'est  bien  pour  elhi  que  le  mariage  est 
un  véritable  enfer.  L'infortunée!  souvent  exténuée  de 
faim  et  de  fatigue,  réduite  aux  abois,  elle  pleure,  gémit,  S9 
désole  ;  et,  si  elle  hasarde  quelques  plaintes  sur  l'incon- 
duite  de  son  mari,  que  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  les 
coups  tombent  sur  elle,  accompagnés  de  jurements  et  de 
malédictions  !  Ses  prières,  ses  larmes,  l'enfant  innocent  et 
mourant  d'inanition,  qu'elle  presse  contre  son  sein  dessé- 
ché, ne  peuvent  rien  sur  le  cœur  de  l'animal  furieux  avec 
lequel  elle  s'est  associée,  et  qui  n'est  plus  pour  elle  et  pour 
toute  sa  famille  qu'un  sujet  d'épouvante.  Quand  l'Ivrogne- 
rie se  trouve  dans  la  femme,  alors  elle  peut  bien  ne  pas 
être  si  terrible  ;  mais  elle  se  montre  avec  un  caractère  plus 
hideux  et  plus  révoltant,  à  cause  de  la  plus  grande  retenue 
à  laquelle  le  sexe  est  astreint. 

Ce  qui  nous  montre  encore  l'incompatibilité  de  ce  vice 
avec  les  dons  de  la  grâce,  c'est  qu'il  enflamme  les  désirs 
de  la  concupiscence;  l'Ivrognerie  est  une  source  de  luxure, 
le  Sage  l'a  dit  expressément  (1).  Combien  qui  doivent  à 
leur  intempérance  la  perte  de  la  plus  belle,  et  aussi  de  la 
plus  délicate  des  vertus,  de  la  chasteté  !  En  effet,  quand 
on  a  la  tête  échauffée  par  Texcès  des  aliments  et  de  la 
boisson,  ce  n'est  plus  l'âme  qui  domine,  c'est  le  corps; 
et  ce  corps  de  boue  se  livre  aux  habitudes  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  crimmelles.  «  Ne  vous  livrez  donc  pas 
au  vin  et  à  l'Ivrognerie,  dit  l'Apôtre  (2)  ;  là  se  trouve  l'im- 
pureté. » 

40  Enfin  V Ivrognerie  fait  perdre  la  couronne  de  gloire, 

(4)  Luxuriosa  res  vinum.  Prov.^  xx,  1. 

(2J  Nolite  inebriari  vino  in  quo  est  luxuria.  Ephes.,  V,  iI8. 
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Le  royaume  du  ciel  n'est  pas  fait  pour  les  ivTognes  (1).  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,,  c'est  que  ce  vice  conduit  à 
l'impénitence  finale,  car  les  i\T0gnes  se  corrigent  di facile- 
ment. Leur  esprit  devient  stupide,  leur  cœur  insensible. 
Sourds  au  remords  de  la  conscience,  pleins  de  dégoût  pour 
les  pratiques  de  la  piété,  inaccessibles  atout  motif  de  reli- 
gion, ils  semblent  plongés  dans  une  affreuse  léthargie,  de 
telle  sorte  que  la  conversion  d'un  ivrogne  semble  une  es- 
pèce de  prodige.  Et,  tandis  qu'on  voit  des  libertins  revenir 
de  leurs  égarements,  d'injustes  détenteurs  du  bien  d' autrui 
faire  les  restitutions  nécessaires,  on  ne  voit  presque  jamais 
ceux  qui  s'adonnent  aux  excès  de  la  boisson  se  convertir 
sincèrement.  Vainement  on  les  presse,  vainement  on  les 
sollicite,  vainement  on  leur  montre  la  tombe  et  l'enfer  qui 
vont  s'ou\Tir  pour  eux  ;  ils  ne  manquent  pas  de  prétextes 
pour  s'excuser  :  le  vin,  disent-ils,  leur  est  nécessaire,  le 
vin  est  le  lait  des  \ieillards,  etc.  Ainsi  Tâge,  qui  consume 
et  amortit  tous  les  vices,  ne  peut  amortir  leur  passion  ;  et, 
si  quelquefois  ils  font  des  efforts  pour  s'abstenir,  ils  ne  sont 
pas  constants  dans  leur  résolution,  et  ils  ne  tardent  pas  à 
retomber  dans  leur  damnable  habitude. 

0  malheureux  esclaves  de  ce  vice,  vous  avez  bien  sujet, 
comme  vous  le  dit  un  prophète,  de  pleurer,  de  gémir,  et 
même  de  hurler  (2).  Ne  cessez  jamais  de  prier  le  Seigneur, 
de  pousser  vers  le  Ciel  les  soupirs  les  plus  ardents,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  triomphé  de  votre  passion. 

Remèdes  contre  l'Ivrognerie. 

4°  Se  préserver  avant  tout  de  ce  vice,  puisque,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  est  si  difficile  de  s'en  corriger. 
C'est  dès  l'enfance  qu'il  faut  l'extirper,  pour  peu  qu'on  en 
sente  le  germe  au  dedans  de  soi. 

(1)  Neqoe  ebriosi,    neque   maledici   regnum  Dei   possidebunt. 
1.  Cor.,  VI,  10. 

(2)  Ëxpergiscimini,  ebrii,  flete  et  ululate.  Joël,  i,  S. 
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2"  Fuir  les  cabarets  et  la  compagnie  des  ivrognes. 

3»  Méditer  souvent  la  passion  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ^  qui,  sur  la  croix,  étant  dévoré  d'une  soif  brûlante, 
ne  fut  abreuvé  que  de  fiel  et  de  vinaigre. 

40  Se  représenter  vivement  les  suites  affreuses  de  l'Ivro- 
gnerie, et  surtout  Tinfamie  et  le  déshonneur  qui  rejaillis- 
sent sur  tous  ceux  qui  s'y  livrent. 

5°  Se  faire  une  haute  idée  de  la  belle  vertu  de  tempé- 
rance, qui  est  le  premier  soutien  de  la  santé  et  la  gardienne 
de  la  vertu.  Par  elle,  on  se  conserve  toujours  dans  une 
agréable  situation  de  corps  et  d'esprit,  et  on  est  toujours 
en  état  d'accomplir  heureusement  ses  devoirs. 

6°  Enfin,  si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  il  faut  pren- 
dre une  résolution  généreuse,  et  s'interdire  absolument  le 
vin,  comme  fit  un  vieux  soldat  qui,  ayant  commis  une 
faute  dans  un  moment  d'ivresse,  en  eut  tant  de  regret  qu'il 
refusa  dès  lors  de  boire  d'aucune  liqueur,  sans  que  jamais 
les  railleries  ou  les  exhortations  de  ses  camarades  pussent 
ébranler  sa  détermination.  Quelque  dur  que  paraisse  ce 
moyen,  ne  vaut-il  pas  mieux  l'employer,  et  se  priver  du 
plaisir  d'un  moment,  que  d'éprouver  pendant  toute  l'éter- 
nité, dans  les  abîmes  de  l'enfer,  l'horrible  soif  du  mauvais 
riche,  et  de  n'avoir  d'autre  boisson  que  l'absinthe,  le  fiel 
et  le  venin  des  aspics  et  des  dragons  *  ? 

D.  Quelle  est  îa  vertu  opposée  à  la  Gourmandise? 
R.  La  Sobriété. 

La  Sobriété  est  une  vertu  qui  modère,  dans  la  vue  de 
Dieu,  l'amour  et  l'usage  des  plaisirs  du  goût.  Elle  apprend 
à  se  contenter  de  ce  que  le  besoin  exige,  sans  jamais  dé- 
passer les  bornes  de  la  nécessité.  L'homme  sobre  évite 
tout  excès  dans  la  nourriture  et  la  boisson;  il  n'en  use  qu'a- 
vec une  sage  modération,  sans  s'y  attacher  avec  une  affeo 
tion  déréglée  (1).  11  n'est  pas  permis  de  manger  et  de  boire 

(1)  Uientis  modestiâ,  non  amanlis  affectu.  J).  Aug.,  de  Morib. 
eccL,  e.  XXV. 
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pour  le  seul  plaisir  qu'on  y  trouve  ;  ce  serait  indigne  d'une 
créature  raisonnable,  et  plus  encore  d'un  chrétien.  Il  est 
vrai  que  la  nature  a  sagement  attaché  du  plaisir  à  cette 
action  animale;  car,  sans  cela,  on  eût  oublié  souvent  de 
boire  ou  de  manger;  ce  plaisir  est  donc  nécessaire  pour 
que  les  hommes  entrent  dans  les  vues  de  la  Providence,  en 
prenant  assidûment  les  aliments  dont  ils  ont  besoin,  pour 
réparer  les  forces  de  la  nature  et  entretenir  la  santé;  mais 
il  n'est  nullement  la  fin  qu'on  doit  se  proposer.  Il  faut  s'en 
tenir  scrupuleusement  à  ce  qui  suffit.. 

Que  s'il  fallait  déterminer  au  juste  ce  qui  est  nécessaire 
et  ce  qui  suffit,  ce  serait  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  à  cause  de  la  différence  des  âges,  des  for- 
ces, des  aliments  et  des  besoins.  L'un  sera  plus  sobre  et 
tempérant,  en  usant  d'une  plus  grande  quantité  de  nour- 
riture; et  l'autre,  intempérant  avec  une  moindre  quantité. 
On  doit  dire  la  même  chose  de  la  qualité  des  aliments. 
L'un  sera  mortifié  en  usant  d'une  nourriture  plus  délicate, 
parce  qu'il  ne  le  fait  que  pour  le  besoin  et  sans  passion  ;  et 
l'autre  sensuel,  en  usant  de  choses  plus  communes,  parce 
qu'il  s'y  porte  avec  passion.  Celte  incertitude  de  savoir  si, 
à  table,  on  se  renferme  dans  les  justes  bornes  de  la  néces- 
sité, ou  si  on  fait  un  pas  au  delà  pour  contenter  la  sensua- 
lité, a  toujours  alarmé  les  saints.  «  Savez-vous,  disait  saint 
Augustin,  ce  qui  fait  maintenant  ma  peine,  depuis  l'heureux 
moment  où  je  me  suis  converti  à  Dieu?  Ce  qui  me  coûte 
le  plus  est  à  l'égard  de  l'entretien  de  mon  corps.  D'une 
part.  Dieu  m'ordonne  de  le  soutenir,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
plaise  de  le  détruire  ;  et  de  l'autre,  il  me  défend  de  m'y  at- 
tacher et  de  le  flatter.  Cependant,  je  ne  puis  le  soutenir  et 
l'entretenir  qu'en  accordant  à  l'appétit  les  aliments  néces- 
saires. Dans  cette  action  se  trouve  un  plaisir  inséparable; 
de  là.  je  me  vois  engagé  dans  une  guerre  continuelle,  et 
contre  qui?  contre  la  concupiscence  du  boire  et  du  man- 
ger, qui  règne  dans  moi,  malgré  moi,  et  qui  me  doit  être 
d'autant,  plus  suspecte  qu'elle  me  paraît  moins  criminelle, 
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parce  qu'elle  se  couvi'î  du  prétexte  de  la  nécessité.  Et  où 
est  riiomme.  Seigneur,  poursuivait  ce  grand  saint,  que 
cet  appétit  n'emporte  pas  quelquefois  ?  S'il  y  a  quelqu'un 
qui  l'ait  entièrement  réprimé,  il  est  vraiment  grand,  et 
c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  louer  et  d'exalter  votre  nom. 
Pour  moi,  mon  Dieu,  je  n'en  suis  pas  encore  là,  parce  que 
j'ai  encore  dans  moi  les  restes  du  péché  (1).  »  Or,  si  saint 
Augustin  converti,  sanctifié,  avait  des  reproches  à  se  faire 
sur  cet  article,  que  n'avons-nous  pas  à  craindre,  nous  qui 
^  vivons  dans  la  dissipation  d'yne  vie  toute  mondaine  ! 

Soyons  bien  persuadés  que,  fOur  conserver  et  affermir 
la  grâce  de  Dieu  dans  nos  âmes,  nous  devons  mener  une 
vie  simple  et  frugale.  L'Esprit  du  Seigneur  ne  se  trouve 
pas  dans  les  festins  et  les  partie. 4  de  bonne  chère  (2).  De 
même,  dit  saint  Jean  Chrysostome  (3),  que  les  animaux 
qu'on  nourrit  trop  gi'assemcnt,  sont  plus  difficiles  à  domp- 
ter, ne^  pouvant  souffrir  alors  ni  joug  ni  frein,  ni  se  sou- 
mettre à  celui  qui  veut  les  conduire,  ainsi  le  corps  de 
l'homme,  quand  il  est  traité  trop  délicatement,  ne  tarde 
pas  à  se  révolter  contre  l'esprit,  ne  se  montre  plus  souple 
à  la  voix  de  la  raison,  et  refuse  de  se  soumettre  au  joug 
adorable  de  Jésus-Christ  (4). 

Indépendamment  des  grands  motifs  de  religion,  qui  doi- 
vent nous  diriger,  le  simple  bon  sens  suffit  pour  amener  à 
la  sobriété,  qui  est  le  moyen  le  plus  efficace  de  conserver 
les  forces  physiques  et  morales  dans  un  état  satisfaisant. 
L'homme  sobre,  a  dit  le  Sage,  se  couche,  s'endort  et  se 
lève  sain  et  dispos  pour  reprendre  ses  fonctions  (5).  Une 


(1)  Ego  aulem  non  sum,  quia  homo  peccator  sum.  D.  Aug.t 
Confess..,  1.  I,  c.  xxxi. 

(2)  Non  in  comcssalionibus  et  ebrielai'bus.  Hom.,  xiii,  13. 

(3)  D.  Chrysost.,  Homil.S'S. 

CO  Incrassalus,  impingualus,  dilalatus,  dereliquit  Deum  faclOTem 
suum.  Deut.,  xxxii,  15. 

(6)  Somnus  saniialis  in  homine  parco,  et  anima  illius  cum  ipso 
delectabilur.  Eccli.,  xxxi,  24. 
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expérience  journalière  confirme  cette  pensée  d'un  ancien 
Père,  que  le  plaisir  le  plus  réel  et  le  plus  solide  est  le  mé- 
pris de  tous  les  plaisirs  '. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  L'Écrilure  sainte  nous  montre  en  Ésaù  un  homme  transporté 
par  l'excès  ou  plutôt  par  la  fureur  dé  l'intempérance.  Un  jour  qu'il 
arrivait  des  champs,  extrêmement  fatigué  el  pressé  par  la  faim,  il  vil 
son  frère  Jacob  qui  venait  de  préparer  un  plat  de  lentilles,  elle  cor- 
jura  de  le  lui  céder.  Celui-ci  n'y  consentit  qu'à  condition  qu'il  re- 
noncerait à  son  droit  d'aînesse.  Or,  en  ce  temps-là,  l'aîné  avait  une 
double  part  dans  la  succession  du  père  et  il  était  regardé  comme  le 
seigneur  de  ses  frères.  «  Je  me  meurs ,  dit  Esaii,  de  quoi  me  servira 
mon  droit  d'aînesse  ?»  —  «  Jurez-moi  donc  que  vous  me  ie  cédez,  > 
repartit  Jacob.  Ésaii  le  lui  jura  ;  et,  ayant  pris  ce  plat  de  lentilles, 
il  mangea  et  but ,  se  mettant  fort  peu  en  peine  d'avoir  vendu  scn 
droit.  Plus  tard  ,  il  reconnut  sa  faute,  et  la  déplora  par  des  larmes 
améres.  Certes,  ce  n'était  pas  une  nourriture  exquise  qui  l'avait  tenté; 
son  péché  fut  l'avidité  immodérée  qu'il  manifesta,  tandis  qu'on  doit 
prendre  toujours  sa  réfection  avec  une  extrême  liberté  el  tranquillité 
d'esprit,  de  maniéreque  l'âme  soit  toujours  élevée  au-dessus  des  sens. 

2.  Quand  Je  ballon  est  enflé ,  ce  qu'on  veut  y  souffler  encore  ne 
peut  servir  qu'à  le  faire  crever.  De  même  ce  qu'on  met  dans  le  corps 
après  ce  qu'il  faut  pour  le  nourrir,  ne  sert  qu'a  le  délabrer. 

Quelle  gloire  honteuse  qne  celle  qu'on  tire  de  la  capacité  du  ventre 
ou  d'un  appétit  glouton  !  —  Un  homme  qui  mangeait  autant  que  six, 
se  présenta  un  jour  devant  Henri  IV,  dans  l'espérance  qu'il  en  obtien- 
drait de  quoi  entretenir  un  si  beau  talent.  Le  roi ,  qui  avait  entendu 
parler  de  cet  homme,  lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'il  mangeât  autant 
que  six.  «  Oui.  sire,  répondit-il.  —  El  tu  travailles  à  prcportioc? 
ajouta  le  roi.  —  Sire ,  répiiqua-t-il ,  je  travaille  autant  qu'un  autre 
de  ma  force  e*  de  mon  âge.  —  Si  j'avais  beaucoup  d'hommes  comme 
toi  dans  mon  royaume,  dit  alors  le  monarque,  je  les  ferais  pendre  ; 
de  tels  coqpiins  l'auraient  bientôt  afi"amé.  » 

3.  Que  Jésus-Chnst ,  disait  saint  Jean  Chrysostome,  assiste  à  tous 
vos  repas  ;  qu'il  soit  un  des  conviés,  portez-y  le  souvenir  de  Dieu  (1). 

Voici  la  peinture  que  fait  Tertullien  des  repas  des  premiers  chré- 
tiens. €  Le  seul  nom  qu'on  leur  donne,  dit  ce  Père,  en  laitcoDoaître 
la  nature.  On  les  appelle  Agapes;  ce  qui  signifie  Charité.  Eu  efifel. 

[1)  Epulis  vestris  Christus  adsit.  D.  Chrys. 
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nous  soulageons  de  nos  biens  I'indi{jence  des  pauvres ,  parce  que 
nous  savons  qu'ils  sont  les  amis  privilégiés  de  Dieu.  Comme  no» 
festins  ont  une  fin  honnête,  il  y  règne  toujours  un  ordre  parfait,  on 
n'y  souffre  rien  qui  s'éloigne  de  la  modestie.  Avant  de  se  mettre  à 
table,  on  sb  repaît  d'une  viande  céleste,  qui  est  la  prière  qu'on  fait  à 
Dieu.  On  y  mange  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  satisfaire  la  faim  ; 
on  boit  autant  qu'il  est  permis  à  des  personnes  qui  ont  soin  de  leur 
pureté.  Après  le  repas,  on  est  invité  à  louer  Dieu  ,  et  à  chanter  des 
psaumes  qu'on  tire  des  saintes  Écritures  ,  ou  des  hymnes  que  chacun 
compose  selon  la  portée  de  son  esprit.  Comme  le  repas  a  commencé 
par  la  prière,  il  finit  de  même.  On  en  sort,  non  pour  aller  en  diverses 
troupes  courir  dans  les  rues,  ou  faire  des  insolences  honteuses  ,  mais 
avec  le  même  soin  qu'on  a  eu  en  y  entrant  de  conserver  la  modestie 
et  la  chasteté.  Enfin  les  chrétiens  se  retirent  avec  une  si  grande  rete- 
nue ,  qu'on  voit  bien  qu'ils  ne  s'y  sont  pas  tant  remplis  des  viandes 
corporelles  que  de  la  substance  céleste  d'une  sainte  doctrine.  » 

Tertull.,  ApoL,  c.  xxxix. 

Saint  Euthyme,  issu  d'une  noble  et  riche  famille  de  Méliténe,  dans 
la  Petite-Arménie,  mena  la  vie  la  plus  austère,  ne  vivant  que  d'herbes 
crues.  La  mortification  était  une  des  choses  qu'il  recommandait  le  plus 
fortement  à  tous  ceux  qui  venaient  le  visiter.  «  Vous  pouvez,  leur 
disâit-il,  pratiquer  cette  vertu  à  table  :  ce  que  vous  avez  à  faire  pour 
cela,  c'est  d'en  sortir  toujours  sur  votre  appétit.  »  —  Saint  Isidore, 
prêtre  et  hospitalier  d'Alexandrie,  édifia  celte  grande  ville  parle 
spectacle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Étant  à  table,  il  lui  arrivait 
souvent  de  dire,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Moi  qui  suis  une  créature 
raisonnable,  faite  pour  jouir  de  la  possession  de  Dieu,  js  me  sers  de 
la  nourriture  des  animaux,  au  lieu  de  manger  le  pain  des  anges.  > 
11  était  si  fortement  occupé  de  Dieu  qu'il  lui  arrivait  quelquefois,  dans 
les  heures  de  repas  ,  d'être  ravi  en  esprit,  au  point  qu'il  ne  pouvait 
plus  ni  parier  ni  se  mouvoir.  —  Saint  Romuald  n'admettait  aucau 
assaisonnement  dans  les  herbes  dont  il  se  nourrissait,  et,  quand  03 
lui  apportait  quelque  chose  de  mieux  préparé  que  ce  qu'il  avait  CGC' 
tume  de  manger,  il  l'approchait  du  nez  pour  le  sentir,  puis  il  d-sait  % 
*  Gourmandise,  gourmandise  !  tu  ne  toucheras  point  â  ceci  ;  je  X^ 
déclare  une  guerre  perpétuelle.  >  Godescard. 

Si  notre  siècle  et  nos  mœurs  ne  comportent  plus  la  tempérance  et 
la  frugalité  de  ces  grands  saints ,  l'on  peut  du  moins  et  l'en  doit, 
dans  chaque  état  et  dans  chaque  genre ,  ramener  les  choses  à  und 
honnête  et  louable  médiocrité.  On  a  vu  les  hommes  les  plus  éminents 
s'en  faire  gloire.  —  L'empereur  Charlemagne,  convaincu  que  le  pré- 
cepte de  la  mortification  regardait  les  princes  comme  les  autres 
Qommes,  observait  à  table  la  plus  exacte  sobriété,  et  se  faisait  lire 
quelque  bon  livre  pendant  ses  repas.  —  Le  maréchal  de  la  Ferté,  qui 
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a  servi  la  France  avec  honneur ,  pensait  qu'on  devait  accoutumer  la 
jeunesse  à  une  vie  sobre  et  dure.  Son  maître  d'hôtel  ayant  fait ,  par 
ordre  de  son  fils,  une  ample  provision,  pour  la  campagne,  de  truffes, 
de  morille  '  et  de  toutes  autres  choses  nécessaires  pour  faire  d'ex- 
cellents ragoûts,  lui  en  apporta  le  mémoire.  Le  maréchal  n'eut  pas 
plutôt  vu  de  quoi  iî  s'agissait,  qu'il  jeta  le  mémoire  avec  indigna- 
tion, en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  avons  fait  la  guerre; 
de  la  grosse  viande^  apprêtée  simplemant ,  c'étaient  là  tous  nos  ra- 
goûts. Dites  à  mon  ûls  que  je  ne  veux  entrer  pour  rien  dans  une  dé- 
pense aussi  folle  que  celle-là,  aussi  indigne  d'un  homme  de  guerre.  » 

Dict.  d'Educ. 

3.  Après  la  prise  de  Varsovie,  un  grand  nombre  de  Polonais  se  ré- 
fugièrent en  France  ;  plusieurs  se  trouvant  à  Seurre  (Côte-d'Or),  on 
les  invita  à  un  banquet.  Près  de  se  mettre  à  table,  les  étrangers  res- 
tèrent debout,  et,  comme  les  Seurrois  s'attendaient  à  entendre  un  dis- 
cours de  circonstance  ,  le  plus  vieux  capitaine,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  récita  le  Benedicite ,  auquel  tous  les  frères  d'armes  et  d'exil 
répondirent,  en  se  signant  :  Amen.  Cet  acte  religieux  excita  la  sur- 
prise de  l'assemblée;  quelques  rires  moqueurs  s'échangèrent  autour 
de  la  table.  Le  malheur  est  clairvoyant  ;  les  soldats  chrétiens  se  reti- 
rèrent du  banquet,  ne  pouvant  cacher  leur  amertume ,  et  se  plaigni- 
rent tristement  qu'on  n'eût  pas  respecté  leur  religion,  à  laquelle  ils 
tenaient  du  fond  de  leurs  entrailles. 

Gazette  du  clergé,  10  mars  1832. 

4.  Les  Lacédémoniens,  pour  détourner  leurs  enfants  de  l'Ivrogne- 
rie, leur  faisaient  considérer  un  esclave  ivre.  Q^ioi  de  plus  propre,  en 
effet,  pour  en  inspirer  de  l'horreur,  que  de  mettre  sous  les  yeux  le 
triste  spectacle  d'un  homme  que  le  vin  a  privé  de  la  raison  ;  défaire 
remarquer  toute  la  laideur  d'un  état,  où  l'on  ressemble  plus  à  une 
béte  qu'à  un  homme  ;  de  rendre  témoin  de  toutes  les  sottises  et  de 
toutes  les  extravagances  dont  alors  on  est  capable'. 

Xénophcn,  dans  son  livre  de  la  Cyropédie  ,  rapporte  l'impression 
singulière  que  fit  sur  le  jeune  Cyrus  la  vue  de  plusieurs  personnes 
ivres.  Ayant  obtenu  d'Astyage ,  son  grand-père ,  la  permission 
de  lui  donner  à  boire  ,  pour  imiter  l'échanson  de  ce  prince ,  il 
«'en  acquitta  de  fort  bonne  grâce.  «  Je  suis  content,  mon  fils,  lui  dit 
Aslyage  ,  on  ne  peut  pas  mieux  servir;  mais,  puisque  vous  vouliez 
imiter  Sacas  c'était  le  nom  de  l'échanson),  pourquoi  n'avez-vous  pas 
goûté  le  vin?  —  J'ai  craint,  répondit  avec  naïveté  le  jeune  prince, 
qu'il  n'y  eût  dans  cette  liqueur  du  poison  ;  car  au  festin  que  vous  don. 
nâtes,  le  jour  de  l'anniversaire  de  votre  naissance,  aux  grands  sei- 
gneurs de  votre  cour,  je  vis  clairement  que  Sacas  vous  avait  tous 
empoisonnés.  —  Comment  cela?  dit  le  roi.  —  C'est ^  repartit  Cyrus ^ 
que  je  m'aperçus  qu'après  qu'on  eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur,  la 
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lôle  tourna  à  tous  les  convives.  Je  vous  voyais  faire  des  <»-hoses  que 
vous  ne  pardonneriez  pas  à  des  enfants,  crier  tous  à  la  fois,  Sa-ns  vous 
entendre,  puis  chanter  tous  ensemble  de  la  façon  la  plus  ridicule;  et, 
lorsqu'un  de  vous  chantait  seul ,  vous  juriez ,  sans  l'avoir  écouté , 
qu'il  chantait  admirablement  bien.  Chacun  de  vous  vantait  ses  forces  ; 
mais,  lorsqu'il  fallut  se  lever  pour  danser,  loin  de  pouvoir  faire  un 
seul  'jas  en  cadence ,  vous  ne  pouviez  pas  même  vous  tenir  fermes 
sur  vos  pieds.  En  un  mot ,  vous  sembliez  avoir  oublié ,  vous ,  que 
vous  étiez  roi  ;  eux,  qu'ils  étaient  vos  sujets.  —  Diles-moi  donc,  reprit 
Astyage,  la  même  chose  n'arrive-t-elle  pas  à  votre  père?—  Jamais, 
répondit  Cyrus.  —  Que  lui  arrive-t-il  donc,  quand  il  a  bu,  ajouta 
le  roi? —  Il  cesse  d'avoir  soif,  répliqua  l'enfant.  » 

Rien  ne  montre  mieux  à  quelles  horreurs  peut  porter  l'Ivrognerie 
que  ce  qui  arriva  en  Afrique,  du  temps  de  saint  Augustin,  à  un 
nommé  Cyrille.  Ce  jeune  homme  était  extrêmement  adonné  à  la  bois- 
son, et  passait  une  partie  de  sa  vie  dans  les  cabarets,  avec  ses  com- 
pagnons de  débauche.  Un  jour  qu'il  s'était  livré  à  tous  les  excès  de 
sa  passion,  il  retourna  chez  lui,  et,  poussé  par  une  aveugle  fureur, 
il  se  jeta  sur  une  de  ses  sœurs  et  la  poignarda.  Aux  cris  qu'elle  fit 
entendre,  le  père  accourut,  et  ce  fils,  plus  furieux  encore,  trempa  ses 
mains  dans  le  sang  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  vie,  et  l'égorgea. 
Il  poignarda  encore  une  autre  de  ses  sœurs,  qui  voulut  prendre  la 
défense  de  son  père  et  l'arracher  des  mains  de  ce  fils  indigne,  ou 
plutôt  de  ce  monstre  exécrable.  Saint  Augustin  fut  bientôt  informé 
de  ces  atrocités;  et,  quoiqu'il  eût  déjà  prêché  deux  fois  ce  jour-là, 
il  assembla  son  peuple,  et  monta  une  troisième  fois  en  chaire,  pour 
faire  part  à  ses  auditeurs  des  crimes  que  venait  de  commettre  ce  fils, 
indigne  de  jamais  avoir  vu  la  lumière.  Au  récit  de  ce  qui  venait  d'ar- 
river, toute  l'assemblée  poussa  des  cris  et  des  gémissements  lamen- 
tables ;  on  ne  pouvait  comprendre  qu'un  homme  eût  pu  se  porter  à 
tant  et  à  de  tels  attentats.  Saint  Augustin  profita  de  l'occasion,  pour 
montrer  à  quels  excès  peut  conduire  une  passion  malheureuse  ;  mais 
ses  larmes  et  ses  sanglots  en  dirent  plus  que  ses  paroles  et  ses  dis- 
cours. 

Le  vin  convient  généralement  peu  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens, 
dont  les  organes,  dans  toute  leur  force,  n'ont  besoin  d'aucun  stimu- 
lant; on  doit  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  le  bien  tremper. 

Malgré  les  précautions  de  sa  gouvernante,  sainte  Monique,  pen- 
dant son  jeune  âge,  prit  insensiblement  du  goût  peur  le  vin,  comme 
elle  l'avoua  depuis  à  saint  Augustin,  son  fils.  C'était  elle  qu'on  en- 
voyait ordinairement  à  la  cave.  Lorsqu'elle  avait  puisé  dan»  la  cuve, 
elle  portait  le  vase  à  sa  bouche,  avant  de  verser  la  liqueur  dans  la 
bouteille,  et  en  avalait  quelques  gouttes.  Ceci  ne  venait  pas  d'un  tem- 
pérament porté  à  l'Ivrognerie  ;  c'était  l'effet  de  la  légèreté .  qu'on 
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A  coutume  de  remarquer  dans  les  enfants.  Cependant  I&  quantité  de 
vin  que  prenait  la  jeune  Monique  augmentait  tous  les  jours;  et  l'a- 
version qu'elle  avait  naturellement  pour  cette  liqueur  diminuait  à 
proportion  ;  elle  en  vint  jusqu'à  aimer  le  vin,  et  à  en  boire  avec  plaisir^ 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait.  Cette  intempérance  était 
trés-dangereuse,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  suivie  d'excès  considérables. 
Mais  Dieu  veillait  sur  sa  servante  ,  et  il  se  servit,  pour  la  corriger, 
d'une  querelle  qu'elle  eut  avec  une  domestique  de  La  maison.  Celle-ci, 
qui  suivait  ordinairement  sa  jeune  maîtresse  à  la  cive,  était  instruite 
de  ce  qui  s'y  passait;  elle  lui  en  fit  de  sanglants  reproches,  et  alla 
même  jusqu'à  l'appeler  ivrognesse.  Monique,  vivement  piquée,  rentra 
en  elle-kïiême,  et  sentit  toute  la  honte  du  vice  dont  on  l'accusait.  Elle 
travailla  si  efficacement  à  se  défaire  de  la  mauvaise  habitude  qu'elle 
avait  contractée,  que,  pendant  toute  sa  vie,  ou  n'en  remarqua  plus  la 
moindre  trace.  D.  Auc,  Confess. 

On  demandait  à  Alphonse,  roi  de  Sicile  et  d'Aragon,  pourquoi  il 
ne  buvait  pas  de  vin  ,  et  pourquoi ,  lorsque  par  hasard  il  en  prenait, 
il  y  mettait  tant  d'eau.  «  Ce  n'est  pas  là,  ajoutait-on,  l'usage  des  rois 
ni  de  ceux  qui  les  environnent.  >  —  c  Je  le  sais  bien ,  répondit-il; 
mais  ils  ignorent  sans  doute  que  le  vin  fait  éclipser  la  sagesse,  et  que 
cette  liqueur  traîtresse,  prise  sans  modération,  éteint  ce  feu  de  l'es- 
prit, cette  énergie  de  l'âme  qui  soutient  la  dignité  d'un  roi,  et  le  rend 
digne  d'en  porterie  nom.  >  —  «  L'ivresse ,  disait-il  à  un  autre  cour- 
tisan qui  lui  faisait  la  même  question,  est  la  mère  de  la  fureur  et  de 
la  lubricité;  et  ces  deux  vices  doivent  être  bannis  du  cœur  comme 
du  palais  des  princes.  >  —  Il  campait  un  jour  sur  le  bord  d'un  fleuve, 
en  présence  de  l'ennemi;  la  nuit  approchait;  l'armée,  dépourvue  de 
vivres,  n'avait  rien  pris  depuis  le  matin.  H  avait  aussi  faim  qu'elle. 
Alors  un  de  ses  officiers  lui  offrit  un  morceau  de  pain,  un  radis  et  un 
morceau  de  fromage.  Dans  la  circonstance,  il  y  avait  de  quoi  faire 
un  festin  délicieux  :  c  Je  vous  remercie,  dit  le  prince,  mais  j'attendrai 
après  la  victoire,  comme  tous  mes  braves  soldats.  »    Dict.  d'Educ. 

Pour  triompher  du  vice  de  l'Ivrognerie ,  quand  on  a  le  malheur 
d'y  être  sujet,  il  ne  faut  pas  moins  que  le  courage  et  la  constance 
héroïque  de  Charles  XII,  roi  de  Suéde.  Ce  prince  avait  un  jour,  dans 
l'ivresse,  perdu  le  respect  qu'il  devait  à  la  reine  «a  mère;  elle  se  re- 
tira dans  son  appartement,  pénétrée  de  douleur,  et  y  resta  enfermée 
le  lendemain.  Comme  eh':  ne  paraissait  pas,  le  roi  en  demanda  la 
cause.,  on  la  lui  dit.  Alors  il  fit  remplir  un  verre,  et  alla  trouver  cette 
princesse.  «  Madame,  lui  dit  il,  j'ai  appris  qu'hier^  dans  le  vin  ,  je 
m'étais  oublié  à  votre  égard.  Je  viens  vous  en  demander  pardon,  ef 
afin  que  je  ne  tombe  plus  dans  cette  faute,  je  bois  ce  verre  de  vin  à 
votre  santé  :  ce  sera  le  dernier  de  ma  vie.  »  Il  tint  parole;  depuis  ce 
jour,  il  ne  but  plus  de  vin.  On  a  remarqué  que  ce  prince  ne  se  plai- 
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gnaii  jamais  que  ses  mets  fussenl  peu  délicats  ou  mal  apprêtés.  Après 
iuri  repas  frugal,  il  faisait  à  cheval  de  longues  courses  ;  el  le  soir,  en 
campagne,  il  se  couchait  sur  de  la  paille,  étendu  par  terre,  (ête  nue, 
sans  draps  ,  couvert  seulement  d'un  manteau.  Il  avait  acquis  par  là 
un  tempérament  de  fer ,  que  les  fatigues  les  plus  violentes  ne  purem 
abattre. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  ici  un  châtiment  terrible, 
effrayant,  que  Dieu  inflige  quelquefois  à  ces  ivrognes  de  profession, 
que  leur  passion  effrénée  ravale  jusqu'à  la  crapule.  Après  s'être  adon- 
nés longtemps  et  avec  excès  à  l'usage  des  boissons  spirilueuses,  il 
arrive  que  leur  corps,  ainsi  imbibé  d'esprit,  prend  tout  à  coup  feu 
el  se  consume,  sans  qu'il  soit  possible  d'éteindre  la  flamme  qui  le 
dévore.  Bien  que  rares,  ces  affreux  accidents  se  reproduisent  souvent 
d'année  en  année.  Deux  fois,  depuis  une  époque  Irés-rapprochée, 
la  presse  a  enregistré  des  cas  de  combustion  spontanée  du  corps  hu- 
main. Dans  l'un  des  cas,  le  feu  fatal  a  consumé,  dans  un  même  in- 
cendie, un  homme  et  sa  femme,  qui  faisaient  tous  deux  un  usage 
immodéré  des  liqueurs  fortes;  et  l'on  a  supposé  que  la  combustion 
s'étant  déclarée  chez  l'une  des  victimes,  l'autre  avait  voulu  la  secou- 
rir et  qu'elle  s'était  embrasée  au  contact.  Dans  l'autre  cas,  une  femme 
seule  a  péri.  Les  os,  la  peau,  la  chair,  les  parties  intérieures,  les 
poumons,  les  entrailles,  les  nerfs,  les  muscles,  tout  était  dévoré, 
consumé,  réduit  en  cendres  ;  il  ne  restait  du  cadavre  que  quelques 
pincées  de  poussière,  amoncelées  à  la  place  où  la  victime  était  tom- 
bée: les  cheveux  seuls,  qui  n'avaient  reçu  aucune  atteinte,  pouvaient 
constater  que  ces  misérables  débris  avaient  été  tout  à  l'heure  un  être 
humain.  Annales  de  la  Médecine, 

6.  Rien  de  plus  vrai  que  cet  axiome  de  l'école  de  Salerne: 

Pone  gulae  mêlas ,  et  erit  tibi  longior  aetas. 

Un  roi  de  Perse  envoya  demander  au  calife  un  médecin  Irés-hablle. 
Celui-ci,  en  arrivant,  demanda  comment  on  vivait  à  cette  cour:  «On 
ne  mange,  lui  dit-on,  que  quand  on  senl  la  faim  ;  encore  ne  la  satis- 
fait-on pas  entièrement.  — Dans  ce  cas,  répondit  le  médecin,  je  me 
relire  ;  je  n'ai  rien  à  faire  ici.  » 

Saint  Charles  Borromée ,  étant  malade  à  Rome,  se  vit  obligé  de 
consulter  les  médecins.  Mais,  comme  ils  ne  convenaient  pas  entre  eux 
sur  sa  maladie,  il  profita  de  leurs  contradictions,  pourne  pas  se  mettre 
entre  leurs  mains  et  pour  se  faire  lui-même  un  régime  de  vie.  1( 
commença  par  retrancher  de  sa  table  tout  ce  qui  tenait  de  la  délica- 
tesse, et  qui  ne  servait  qu'à  flatter  le  goût;  el,  s'étant  accoutumé  peu 
à  peu  à  une  vie  dure  et  sobre,  il  fut  bientôt  délivré  de  sa  pituite,  dd 
«a toux,  de  ses  fièvres  et  de  ses  autres  incommodités  ordinaires.  Il 
devint  même  si  robuste,  qu'on  est  surpris  de  la  force  avec  laquelle 
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il  supporta  les  pins  rudes  travaux  de  l'épiscopat,  auxquels  son  zèle 
ie  livrait. 

En  1728  ;  un  nommé  Villars  confia  à  quelques  amis  que  son  oncly, 
qui  avait  vécu  prés  de  cent  ans  et  qui  n'était  mort  que  par  accident, 
lai  avait  laissé  le  secret  d'une  eau  qui  pouvait  aisément  prolonger  la 
vie  jusqu'à  cent  cinquante  années,  pourvu  qu'on  fût  sobre.  Lorsqu'il 
voyait  passer  un  enterrement,  il  levait  les  épaules  de  pitié:  «  Si  le 
défunt,  disait-il ,  avait  bu  de  mon  eau ,  il  ne  serait  pas  où  il  est.  » 
Ses  amis,  auxquels  il  en  donna  généreusement  et  qui  observèrent 
un  peu  le  régime  prescrit,  s'en  trouvèrent  bien  et  le  prônèrent.  Alors 
ii  vendit  la  bouteille  six  francs.  Le  débit  en  fut  prodigieux.  Ceux  qui 
en  prirent  et  qui  s'astreignirent  à  un  peu  de  régime ,  ceux  surtout 
qui  étaient  nés  avec  un  bon  tempérament,  recouvrèrent  en  peu  de 
temps  une  santé  parfaite.  Il  disait  aux  autres:  *  C'est  votre  faute,  si 
vous  n'êtes  pas  entièrement  guéris;  vous  avez  été  intempérants  et  in- 
continents. Corrigez-vous  de  ces  deux  vices ,  et  vous  vivrez  cent  cin- 
quante ans  pour  le  moins.  »  Quelques-uns  se  corrigèrent.  La  fortune 
de  cet  homme  s'augmenta  comme  sa  réputation.  Des  enthousiastes 
le  mettaient  fort  au-dessus  du  maréchal  de  Villars.  «  Celui-ci  fait 
tuer  des  hommes,  disaient-ils,  et  celui-ià  les  fait  vivre.  »  On  sut  en- 
fin que  l'eau  de  Villars  n'était  que  de  l'eau  de  la  Seine,  avec  un  peu 
de  nitre. 

Que  mon  âme  soit  remplie  et  comme  engraissée  de  vos  bénédictions, 
ô  mon  Dieu  !  s'écriait  autrefois  le  Prophète  royal  (1).  A  l'exemple  de 
ce  saint  roi,  préférons  la  nourriture  spirituelle  de  la  sagesse  et  de  la 
grâce  à  cette  abondance  de  viandes  délicieuses,  qui  ne  font  que  sur- 
charger le  corps. 


SIXIÈME  INSTRUCTION. 

De  la  Colère.  —  Colère  légitime.  —  Causes  et  degrés  du  péché  de 
Colère.  —  Ses  suites  funestes.  —  Prétextes.  —  Remèdes.  —  De  la 
Douceur. 

D.  Qu'est-ce  que  la  Colère? 

R.  La  Colère  est  un  mouvement  dére'glé  de  notre  âme  qui 
nous  porte  à  rejeter  avec  violence  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  dé- 
plaît. 

Nous  disons  d'abord  que  h.  Colère  est  un  mouvement  de 
l'âme.  En  effet,  quand  nous  sommes  en  Colère,  l'âme  est 

(1)  Sicat  adipe  et  pinguedine  repleatur  anima  mea,  Ps.  lxxi,  & 
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dans  une  violente  agitation;  les  sentiment  î  de  haine,  d'a- 
version, de  vengeance  se  pressent  au  d  dans  d'elle  ;  et 
i^Ile  s'emporte  contre  tout  ce  qui  lui  déplaît  ou  la  contrarie. 
Cette  agitation  de  Tâme  se  communique  le  plus  souvent 
au  'jorps  :  la  bile  s'échauffe,  le  sangafaue  u  cœur,  la  face 
rougit,  les  yeux  étincellent,  les  paroles  les  plus  vives,  les 
plus  impétueuses  se  précipitent  de  la  bouche,  tous  les 
membres,  tous  les  organes  fortement  exci  es  semblent  se 
mettre  au  service  de  cette  passion. 

Nous  disons,  en  second  lieu,  que  la  Colère  est  un  mou- 
vement déréglé;  c'est-à-dire  qui  sort  des  bornes  prescrites 
par  la  raison.  Car  il  y  a  une  Colère  raisonnable,  Mgitime, 
qu'on  peut  manifester  contre  tout  ce  qui  est  criminel  et 
contraire  à  l'honneur  de  Dieu;  mais  cette  Colère  elle- 
même  doit  être  contenue  dans  de  justes  bornes,  sans  quoi 
elle  deviendrait  condamnable,  tout  en  s'élevant  contre  le 
Déché. 

Nous  disons,  en  troisième  lieu,  que  la  Colère  nous  porte 
û  rejeter  avec  violence  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît.  En 
effet,  la  nature  a  mis  en  nous  deux  penchants,  dont  l'un 
nous  porte  à  rechercher  ce  qui  nous  est  convenable  et 
qu'on  appelle  l'appétit  concupiscihle ,  et  l'autre,  nommé 
l'appétit  irascible,  nous  fait  repousser  ce  qui  nous  paraît 
nuisible.  Ces  deux  penchants,  bons  en  eux-mêmes,  néces- 
saires pour  notre  conservation,  ne  deviennent  vicieux  que 
par  les  excès  auxquels  ils  se  laissentsi  facilement  entraîner  ; 
ils  doivent  se  balancer  mutuellement,  et  alors  tout  est  dans 
l'ordre  ;  c'est  ainsi  que  le  froid  et  le  chaud,  qui  sont  con- 
traires, prennentnéanmoins  une  juste  température,  quand 
ils  sont  mêlés. 

Avant  d'aller  plus  loin,  distinguons  bien  la  Colère  qui 
est  permise  de  celle  qui  est  défendue. 

Il  en  est  de  la  Colère  comme  des  autres  affections  de 
l'âme  :  elle  est  bonne  ou  mauvaise,  selon  l'usage  qu'on 
en  fait.  Employée  quand  il  faut  et  comme  il  faut,  elle  de- 
vient un  auxiliaire  utile  à  l'accomplissement  des  actes  de 
m.  14 
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vertu,  et  elle  prend  le  nom  de  sainte  Colère,  parce  qu'elle 
n'est  pas  l'effet  d'une  passion  humaine,  mais  le  fruit  de  la 
charité.  C'est  de  cette  sainte  Colère  que  le  Psalmiste  entend 
parler,  quand  il  dit  :  «  Mettez-vous  en  Colère,  et  ne  péchez 
point  '(l)^  »  En  effet,  comme  l'a  très-bien  remarqué  saint 
Isidore  {1),  la  Colère  nous  a  été  donnée  non  pour  que  nous 
péchions,  mais  pour  nous  opposer  aux  péchés  d'autrui  ;  non 
pour  qu'elle  devienne  une  passion  vicieuse  et  une  maladie; 
maiscomme  un  remède  propre  à  étouffer  les  autres  passions. 
Elle  ne  doit  être  excitée  en  nous  que  par  un  motif  de  zèle  pour 
les intérêtsdeDieuetpour  ceux  duprochain.  A  ceux  qui  sa- 
vpntla  conduire  et  la  modérer,  elle  est  un  puissant  secours 
pour  les  fortifier  contre  l'indolence  et  inertie,  pour  les 
armer  d'une  sainte  rigueur  contre  leurs  propres  néghgen- 
ces    pour  doubler  leur  énergie  dans  le  bien,  les  soutenir 
dans  leur  résistance  au  mal,  et  leur  faire  prendre  en  mam 
la  cause  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  l'innocence  contre 
riniquité.  Voilà  pourquoi  saint  Basile  l'appelle  le  ressort 
de  l'âme,  parce  qu'elle  lui  donne  l'impulsion  et  la  force 
nécessaires  pour  entreprendre  ef  soutenir  avec  persévé- 
rance les  bonnes  actions.  Si  elle  la  trouve  énervée  et 
amollie  par  le  plaisir,  elle  la  fortifie  comme  la  trempe  dur- 
cit le  fer,  et  elle  la  rend  ferme  et  inflexible.  Si  Ton  n'est 
transporté  d'indignation  contre  le  vice,  ajoute  ce  même 
Père,  on  n'a  point  pour  lui  toute  la  haine  qu'il  mérite,  car 
la  haine  du  vice  doit  être  aussi  ardente  dans  notre  âme 
que  l'amour  de  la  vertu. 

Cette  Colère  est  nécessake  en  mille  occasions  pour 
venger  l'honneur  de  Dieu,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'in- 
justice et  de  l'impiété.  Elle  n'est  autre  chose  que  ce  feu 
sacré  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre,  qu'U 
tût  voulu  allumer  dans  tous  les  cœurs  (3),  et  dont  U  était 

(1)  Irascimini  et  nolite  peccare.  Psal.  iv,  5. 

(2)  D.  Isid.,  \.  II,  epist.  239. 
(3;  Ignem  veni  miuere  in  lerram,  el  quid  volo  ni»i  ot  accendature 

Luc.,  XII,  49. 
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animé  lui-même ,  lorsqu'il  chassait  du  temple  les  vendeurs 
qui  e»  profanaient  la  sainteté^  lorsqu'il  s'élevait  contre  les 
phari&iens,  les  appelant  des  sépulcres  blanchis,  des  enfants 
de  Bélial,  les  chargeant  partout  de  ses  malédictions.  De 
tout  temps,  les  saints  ont  manifesté  la  plus  vive  indigna- 
tion contre  le  crime,  et  senti  leur  courroux  s'enflammer 
contre-  les  désordres  dont  ils  étaient  témoins.  C'est  ainsi 
que  Moïse,  le  plus  doux  des  hommes,  brisa  les  tables  de 
la  loi^  en  voyant  l'idolâtrie  des  Israélites;  David  séchait 
de  douleur,  lorsqu'il  considérait  les  prévarications  des  pé- 
cheurs (1)  ;  saint  Jean-Baptiste  appelait  les  gens  de  mauvaise 
vie,  une  race  de  vipères  ;  et  l'apôtre  saint  Paul,  par  deux  fois 
différentes,  donne  aux  Galates  le  nom  d'insensés.  Quicon- 
que n'éprouve  aucun  sentiment  d'horreur,  à  la  vue  des 
mauvaises  actions  des  méchants,  ne  saurait  être  regardé 
comme  un  homme  de  bien. 

Il  faut  cependant  prendre  bien  garde  que  le  zèle  ne 
nous  emporte  trop  loin  ;  et  voici  les  règles  que  l'on  doit 
observer  à  cet  égard  : 

1°  N'être  jamais  prompt  à  se  mettre  en  Colère  (2).  C'est 
la  raison  qui  doit  diriger  tous  les  mouvements  de  notre 
cœur,  et  jamais  la  passion.  Il  ne  faut  donc  pas  que  la  Colère 
prévienne  l'empire  de  la  raison,  ni  qu'elle  outre-passe  ses 
ordres.  Loin  de  dominer  comme  maîtresse,  elle  doit  obéir 
comme-  servante.  On  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
qu'elle  était  comme  le  corps  de  garde  de  la  raison  (3), 
parce  que,  lorsque  celle-ci  juge  qu'une  action  n'est  pas 
bien,  la  Colère  se  présente  pour  servir  son  ressentiment. 
Ayons  grand  soin  que  l'ordre  naturel,  qui  doit  régner  entre 
elles,  ne  soit  jamais  interverti. 

2°  Se  tenir  dans  les  bornes  d^une  modération  conve- 
nable. La  Colère,  si  juste,  si  légitime  qu'elle  soit,  gâte  les 


(1)  Vidi  praevaricantes  et  tabescebam.  Psal.  cxviii,  168» 

(2)  Ne  sis  velox  ad  irascendum.  Eccl.^  vii,  10. 

(3)  Nemesius,  de  Nat.  hom„  c.  xx.vi. 
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meilleures  causes  par  sa  chaleur  immodérée,  son  amer- 
iume  et  ses  excès. 

3°  Tout  en  poursuivant  le  vice^  ne  jamais  étendre  sa 
Colère  jusqu'à  la  personne  de  celui  qui  fait  le  mal.  Con- 
damnons le  péché,  mais  pardonnons  le  coupable.  S'il  est 
quelquefois  utile  de  faire  paraître  quelque  émotion  sur  le 
visage  et  de  la  vivacité  dans  les  réprimandes,  il  faut  tou- 
jours que  la  douceur  règne  dans  le  cœur.  C'est  ainsi,  nous 
dit  saint  Augustin,  que  saint  Etienne  parlait  avec  beau- 
coup de  feu  aux  Juifs,  les  appelant  têtes  dures,  cœurs  in-- 
circoncis,  les  écrasant  en  quelque  sorte  sous  la  tempête 
de  ses  reproches,  et  c'était  cependant  une  colombe  sans 
fiel  (1). 

4**  Comme  il  est  très-difficile  de  garder  un  juste  tempé- 
rament dans  la  Colère,  le  plus  sûr  est  de  s'appliquer  à  se 
corriger  de  ses  propres  défauts,  avant  de  s'ingérer  à 
corriger  ceux  des  autres.  Qu'on  ait  donc  soin  de  se  per- 
fectionner soi-même  par  la  patience  et  la  pratique  des  au- 
tres vertus.  Souvent  ceux  qui  se  choquent  le  plus  des  fautes 
du  prochain,  sont  eux-mêmes  adonnés  à  toute  sorte  de 
vices,  tandis  que  ceux  qui  donnent  le  moins  de  prise  par 
leur  conduite,  se  piquent  surtout  d'être  indulgents  pour 
les  autres,  a  L'homme  qui  me  paraît  le  meilleur  et  le  mieux 
réglé,  a  dit  un  ancien,  est  celui  qui  pardonne  aussi  aisé- 
ment que  s'il  se  rendait  tous  les  jours  coupable,  et  qui 
s'abstient  de  tout  vice,  avec  autant  de  soin  que  s'il  ne  par- 
donnait à  personne  *  (2).  » 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  voif 
que  la  Colère  est  un  péché,  toutes  les  fois  qu'on  la  fait  ser- 
vir à  ses  propres  ressentiments  ;  lorsqu'on  s'emporte  dans 
sa  propre  cause,  et  qu'on  cherche  à  se  venger  soi-même  ; 
lorsqu'on  se  fâche  par  un  sentiment  de  haine,  ou  bien  sans 


(l)  Magnus  irapetus,  sed  coluraba   sine   fellG  saevit.  D.  Aug.  m 
Jûun.,  tract.  6. 

v2)Piin.,  eijist.  28,  n.  22. 
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aucun  motif  ;  lorsqu'enfm  on  ne  sait  pas  réduire  sous  ia 
règle  '}e  l'équité  des  émotions  trop  impétueuses.  C'est  de 
cette  malheureuse  passion,  à  laquelle  nous  sommes  tous 
plus  ou  moins  sujets,  que  nous  allons  maintenant  nous 
occuper. 

Causes  de  la  Colère  et  ses  degrés. 

La  Colère  peut  avoir  autant  de  causes  qu'il  y  a  de  mou- 
vements dans  le  cœur  humain.  Cette  passion  se  met  au 
service  de  toutes  les  autres,  et  elle  n'en  est  le  plus  souvent 
que  l'explosion. 

On  cherche  à  s'enrichir  par  toute  sorte  de  moyens  ;  et 
on  s'emporte,  parce  qu'on  ne  parvient  pas  assez  vite  à  ses 
fins,  parce  qu'on  éprouve  quelque  perte,  parce  qu'on 
échoue  dans  quelque  entreprise  :  c'est  l'avarice  qui  pro- 
duit cette  Colère. 

L'impudique  entre  en  fureur  contre  l'innocente  victime 
qui  lui  résiste  :  sa  Colère  provient  de  la  volupté. 

Aman  ne  peut  souffrir  le  triomphe  de  Mardochée  ;  un 
noir  chagrin  le  dévore,  et,  pour  assouvir  sa  haine,  il  faut 
que  Mardochée  et  tout  son  peuple  périssent  :  c'est  l'envie 
qui  excite  sa  Colère. 

Un  maître  tonne,  tempête  contre  un  domestique,  parce 
qu'il  aura  mal  apprêté  un  dîner  :  dans  ce  cas  et  autres  sem- 
blables, c'est  la  sensualité  qui  enfante  la  Colère. 

Saûl  entend  avec  peine  les  louanges  qu'on  donne  à 
David,  vainqueur  de  Goliath  ;  il  se  croit  d'autant  plus  hu- 
milié qu'on  vante  davantage  ce  jeune  berger,  et  il  s'a- 
charne à  sa  poursuite  :  ici  c'est  un  amour-propre  froissé 
qui  cause  la  Colère. 

On  s'imagine  avoir  beaucoup  de  mérite  et  de  raison  ; 
on  voudrait  faire  plier  tout  le  monde  sous  ses  idées,  et, 
parce  qu'on  éprouve  quelque  résistance,  on  s'irrite,  on 
s'emporte  ;  c'est  l'orgueil  qui  produit  cette  Colère.  En  gé- 
néral, la  ('olère  naît  de  l'orgueil,  qui  est  le  plus  grand  en- 
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nemi  de  la  sagesse  ;  et  l'orgueil  s'en  sert  comme  d'un  in- 
strument à  sa  violence  (1). 

Il  -j  a  divers  degrés  dans  la  Colère  : 

1°  Souvent  ce  sont  de  petites  vivacités,  de  légères  im- 
patiences, quelques  paroles  brusques,  des  mouvements  de 
dépit  contre  ce  qui  gêne  ou  contrarie.  Ayons  soin  de  ré- 
primer ces  premières  saillies  ;  autrement,  on  nourrit  et  on 
fortifie  le  penchant  à  la  Colère,  qui  entraîne  bient^)t  à  de 
graves  excès.  Celui  qui  se  fâche  aisément  devient  prompt  à 
pécher  (2).  La  Colère  n'est  un  péché  mortel  que  lorsqu'elle 
blesse  la  charité  notablement  et  de  propos  déhbére  ;  lors- 
qu'elle n'attaque  cette  vertu  que  légèrement,  ou  par  l'im- 
pétuosité d'un  premier  mouvement  qu'on  ne  s'efforce  pas 
assez  de  contenir,  elle  n'est  qu'un  péché  véniel. 

2»  Il  y  a  des  Colères  froides,  concentrées  :  on  sait  con- 
tenir sa  langue,  arrêter  la  fougue  du  tempérament;  mais  le 
cœur  n'en  est  pas  moins  ulcéré,  et  il  nourrit  toujours  des 
pensées  de  vengeance,  ne  cherchant  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  se  li\Ter  à  sa  malice.  Quand  cette  Colère  fait 
explosion,  elle  n'en  est  souvent  que  plus  terrible. 

3°  Il  y  a  une  Colère  violente,  impétueuse,  qui  s'allume 
et  éclate  comme  la  foudre;  qui  s'exhale  en  reproches 
amers,  en  injures,  en  invectives;  qui  menace,  qui  frappe, 
sans  aucun  ménagement.  Celui  qui  se  li\Te  à  ses  fureurs 
semble  ne  plus  offrir  aucune  trace  de  raison,  et  n'avoir 
plus  rien  d'humain.  Incapable  de  réflexion,  il  ne  sait  ce 
qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait;  il  s'en  prend  au  ciel  et  à  la  terre; 
il  semble  prêt  à  tout  ravager  et  à  tout  détruire,  et  il  fait  de 
sa  personne  un  objet  d'épouvante  pour  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Ce  n'est  pas  du  sang,  c'est  du  feu  qui  coule  dans 
ses  veines  ;  voyez-le,  les  yeux  enflammés,  les  lèvres  trem- 
blantes, la  respiration  haletante,  la  voix  rauque  et  entre- 

(1)  Ira  semper  juncla  superbiae.  D.  Hier.,  in  Ecoles. 

(2)  Qui  ad  indignandum  facilis  est,  erit  ad  peccandum  proclivlor. 
Frox).,  XXIX,  22. 
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coupée  :  il  crie^  il  jure,  il  écume,  il  frappe  des  pieds,  il 
s'attaque  à  tout  ce  qu'il  rencontre,  il  brise  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  main.  Non,  non,  ce  n'est  plus  un  homme, 
c'est  une  bête  féroce;  il  s'élance,  il  mord  comme  le  scor- 
pion et  le  bcrpent;  ses  dents  se  serrent  comme  celles  du 
sanglier  qui  se  prépare  à  l'attaque  ;  il  rugit  comme  le  lion  ; 
il  déchire  comme  le  tigre  ;  on  peut  le  comparer  encore 
à  ces  malheureux  que  le  démon  obsède  de  ses  fureurs. 
La  Colère,  comme  on  l'a  dit,  est  une  frénésie  d'un  mo- 
ment (1)  ;  et  il  faudrait  lier  et  renfermer  celui  qui  s'y  livre, 
si  on  n'avait  l'espoir  que  son  accès  lui  passera  bientôt.  Si  un 
homme  en  Colère  voulait  se  regarder  à  un  miroir,  comme 
il  rougirait  à  la  seule  vue  de  la  difformité  de  son  visage  ! 
Ce  qui  achèvera  de  nous  inspirer  de  l'horreur  pour  ce 
vice,  ce  sont  les  tristes  effets  qu'il  produit. 

Suites  funestes  de  la  Colère. 

Elle  nous  rend  : 

1**  Exécrables  aux  yeux  de  Dieu.  En  agitant  le  cœur  par 
de  violentes  émotions,  elle  en  chasse  le  Seigneur,  qui  est 
un  Dieu  de  paix,  et  elle  lui  fait  ainsi  une  horrible  injure. 
Aussi  voyons-nous  que  Jésus-Christ  s'élève  fortement  con- 
tre elle  dans  son  saint  Évangile.  «  Quiconque,  dit-il,  se  met 
en  Colère  contre  son  frère,  méritera  d'être  condamné  par 
le  Tribunal  du  conseil  ;  et  celui  qui  lui  dira  :  Vous  êtes  un 
fou,  méritera  d'être  condamné  au  feu  de  l'enfer  ^  (2).  » 

2°  Odieux  au  prochain.  La  grêle  tombant  avec  impé- 
tuosité ravage  tout,  prés,  champs,  vignes,  troupeaux  ;  il  en 
est  à  peu  près  de  même  de  la  Colère  :  elle  cause  au  pro- 
chain des  maux  incalculables.  Elle  lui  nuit  en  son  bien, 
par  les  procès  qu'elle  lui  suscite;  en  son  honneur,  par  les 
paroles  injurieuses  qu'elle  lui  dit  et  les  outrages  qu'elle  lui 

(1)  Ira  furor  brevis  est.  Horat.,  Epist. 

(2)  Qui  autem  dixerit,  fatue.  reus  erit  gehennse  ignis.  Math.f 
V,  22. 
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fait;  en  sa  réputation_,  par  les  calomnies  et  les  médisances 
dont  elle  le  noircit  ;  en  sa  personne,  par  les  coups  qu'elle 
lui  donne.  Qui  donc  pourra  supporter  un  homme  enclin  à 
la  Colère  (1)  ?  qui  pourra  vivre  avec  lui  ?  On  le  hait,  or  le 
fuit.  Semblable  à  un  chien  enragé,  il  mord  tout  le  monde, 
et  tout  le  monde  lui  jette  des  pierres  (2).  Que  deviendrait 
la  société,  si  on  y  trouvait  beaucoup  de  ces  esprits  aigres  et 
fougueux,  qu'un  mot,  qu'une  négligence  transporte  de  fu- 
reur? Elle  ne  serait  qu'un  théâtre  d'horreurs,  qu'un  enfer 
anticipé.  Oh  !  qu'une  femme  est  à  plaindre,  lorsqu'elle  se 
trouve  unie  à  un  mari  irascible,  qui  s'emporte  pour  la 
moindre  cause  !  Mais  que  dire  de  ces  femmes  qui,  se  dé- 
pouillant de  la  douceur,  qui  est  le  plus  bel  ornement  de 
leur  sexe,  enchérissent  encore  sur  la  Colère  de  l'homme, 
et  semblent,  dans  leurs  transports,  de  véritables  furies  ! 
L'Esprit-Saint  nous  assure  qu'il  vaut  mieux  vi\Te  dans  un 
désert  qu'avec  une  femme  querelleuse  et  emportée  (3). 

3°  Insupportables  à  nous-mêmes,  par  les  malheurs  qu'elle 
entraîne.  La  Colère  est  un  état  violent,  une  véritable  tem- 
pête qui,  loin  de  procurer  aucune  jouissance,  ne  fait 
qu'empoisonner  la  vie.  Elle  détruit  la  fortune,  par  les 
querelles  et  les  procès  criminels  auxquels  elle  engage  ; 
et  nous  voyons  tous  les  jours  que  le  vindicatif,  par  un 
juste  jugement  de  Dieu,  en  voulant  ruiner  les  autres,  se 
ruine  lui-même  (4).  Elle  détruit  la  santé  :  rien  ne  trouble 
et  n'use  autant  les  divers  organes  du  corps  que  les  empor- 
tements de  la  Colère.  Ils  corrompent  le  sang,  bouleversent 
les  humeurs  et  conduisent  bien  souvent  à  une  prompte 
mort  3  (5).  On  peut  comparer  la  Colère  à  un  canon  qui 

(1)  Ad  irascendum  facilem  quis  poterit  sustinerePProt?.,  xviii,  14. 

(2)  Manus  ejus  contra  omnes;  manas  omnium  contra  eum.  Gen., 
XVI,  12,  de  Ismaële. 

(3)  Meliùs  est  habitare  in  terra  déserta,  qnàm  cum  muliere  rixosl 
et  iracundâ.  Prot?.,  xxi,  19. 

(4)  Objurgatio  et  injuriae  annullabunt  substantiam  ejas.  Eccli,f 
XXI,  5. 

(5)  ZelGs  et  iracundia  minuunt  dies.  Eccli.,  xxz,  20. 
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aurait  deux  bouches^  dont  Tune  serait  toujours  tournée 
contre  le  canonnier  et  le  tuerait  souvent. 

Mais  c'est  surtout  à  Tâme  qu'elle  est  funeste  :  elle  est 
comme  un  feu  infernal,  qui  ravage  tout  ce  qu'on  peut  avoir 
acquis  de  vertus  et  de  mérites,  et  pousse  à  toute  sorte 
d'excès.  La  Colère,  dit  saint  Grégoire,  enseigne  une  infi- 
nité de  vices  (1).  C'est  d'elle,  ajoute  saint  Basile,  que  sor- 
tent, comme  d'une  tige  féconde,  les  fraudes,  les  soupçons^ 
les  perfidies,  les  méchancetés,  la  trahison,  Taudace.  Elle 
aiguise  les  épées,  elle  rend  l'homme  homicide  ;  rien  ne 
l'arrête,  ni  le  respect  dû  à  la  vieillesse,  ni  les  liens  du  sang, 
ni  le  doux  sentiment  de  la  reconnaissance.  Par  elle,  les  frères 
oublient  qu'ils  sont  frères;  les  pères,  les  enfants,  étouffent 
la  voix  de  la  nature.  Dans  les  premières  atteintes  de  cette 
passion,  on  ne  croit  pas  en  venir  à  d'aussi  terribles  extré- 
mités; mais  peu  à  peu  la  bile  s'échauffe,  on  s'aveugle,  on 
est  hors  de  soi,  on  ne  se  connaît  plus.  On  a  commencé  par 
un  petit  reproche  ;  ce  reproche  produit  une  altercation  sin 
peu  vive;  cette  altercation  engendre  les  injures;  les  inju- 
res provoquent  les  coups;  les  coups  causent  les  blessur<»ft; 
et  enfin  les  blessures  occasionnent  souvent  la  mort;  ^t 
quand  on  ouvre  les  yeux,  et  qu'on  voit  les  désordres  affreuï 
qui  résultent  de  cette  abominable  passion,  quelle  source 
de  regrets  !  quelle  désolation  *  ! 

On  ne  manque  cependant  pas  de  prétextes  pour  excuser 
la  Colère.  Écoutez  l'homme  irascible  et  vindicatif  :  ce  n'est 
jamais  lui  qui  a  tort.  Ah  !  si  vous  saviez,  vous  dira-t-il, 
la  conduite  indigne  que  cette  personne  a  tenue  à  mon 
égard  ;  si  vous  connaissiez  sa  méchanceté  ;  si  vous  saviez 
tout  le  mal  qu'elle  a  dit  de  moi...-  Comment  voulez-vous 
que  je  contienne  ma  Colère,  en  de  pareilles  circonstances? 
—  Je  vous  accorderai,  si  vous  voulez,  que  vous  avez  été 
victime  des  injustices  les  plus  criantes,  qu'on  a  vomi  contre 
vous  les  injures  les  plus  atroces;  mais  songez  donc  que 

(1  )  Ira  gravis  est  magistra  peccati.  D.  Greg. 

H. 
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votre  Colère  ne  remédie  à  rien,  qu'elle  ne  fait  que  vous 
rendre  coupable  aux  yeux  de  Dieu,  sans  diminuer,  en  au- 
cune nianière,  le  tort  qu'on  vous  a  fait.  Quant  aux  injures, 
que  sont -elles  après  tout,  qu'un  vain  son  qui  se  dissipe 
dans  l'air  ?  Vous  vous  irritez  d'une  injure  comme  d'un 
mal  :  l'injure  que  vous  vous  permettez,  est-elle  bien  ?  Par 
quelle  étrange  contradiction  faites-vous  vous-même  ce 
que  vous  blâmez  dans  les  autres  ?  D'ailleurs,  soyez  de 
bonne  foi,  sont-ce  toujours  des  injustices,  des  outrages,  qui 
provoquent  votre  Colère  ?  Hélas  !  souvent  vous  vous  prenez 
de  querelle  pour  le  sujet  le  plus  frivole,  pour  un  meuble 
dérangé,  pour  une  bagatelle  égarée,  pour  un  verre  cassé, 
pour  une  parole  dite  en  l'air,  pour  une  petite  raillerie. 
C'est  parce  que  vous  êtes  trop  susceptible,  que  vous  vous 
fâchez  de  la  moindre  chose. 

Cette  personne  avec  qui  je  suis  obligé  de  vivre,  direz- 
vous  peut-être  encore,  est  si  singulière,  si  bizarre  ;  je  ne 
puis  souffrir  ses  caprices,  sans  que  l'irrïtation  s'empare  de 
moi.  —  Mais,  au  lieu  de  la  corriger  par  votre  Colère,  \ous 
ne  faites  que  l'aigrir;  ses  défauts  sont  des  maladies  de  l'es- 
prit contre  lesquelles  vous  n'êtes  pas  plus  en  droit  de  vous 
mettre  en  colère,  que  contre  les  maladies  du  corps.  Les  au- 
tres n'ont-iis  rien  à  souffrir  de  votre  part  ?  N'avez-vous 
pas  vos  travers,  vos  vices,  vos  imperfections?  Et  vos  trans- 
ports fiu'ieux  ne  font-ils  pas  de  votre  société  la  plus  lourde 
des  croix  pour  ceux  qui  sont  exposés  à  les  subir  ?  Suppor- 
tez-vous mutuellement  vos  défauts,  a  dit  le  grand  Apôtre, 
si  vous  voulez  accomplir  la  loi  de  Jésus-Christ  (1). 

C'est  mon  tempérament,  ajoute  enfin  l'homme  colère; 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  Je  suis  d'un  naturel  vif, 
extrêmement  nerveux.  —  Et  là-dessus  vous  vous  croi- 
riez exempt  de  faute  !  Avec  de  pareilles  excuses,  on  irait 
fort  loin.  C'est  mon  tempérament,  dira  l'avare  ;  c'est  mon 


(1)  Alter  allerius  onera  portate,  et  sic  adimplebitis  legem  Chriîî^ 
Cal.,  VI,  ?. 
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tempérament^  diront  également  le  voleur  et  Timpudique. 
l'i  n'est  pas  de  pécheur  qui  ne  prétendît  ainsi  se  justifier. 
Ce  tempérament,  vous  devez  le  réformer;  et,  avecla  grâce 
de  Dieu,  vous  pouvez  facilement  en  venir  à  bout,  ^ous 
savez,  en  effet,  très-bien  vous  modérer,  quand  vous  voulez 
capter  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un,  quand  il  s'agit  d'ob- 
tenir quelque  faveur  ardemment  désirée  ;  vous  êtes  d'une 
douceur  à  toute  épreuve,  d'une  mansuétude  sans  pareille  ; 
il  ne  dépend  donc  que  de  vous  de  réprimer  les  mouve- 
ments de  votre  cœur.  Pour  vous  aider  dans  cette  lutte 
contre  vous-même ,  voici  quelques-uns  des  moyens  que 
vous  pouvez  employer. 

Remèdes  contre  la  Colère. 

4°  En  général ,  pour  guérir  un  mal  quelconque,  il  faut 
remonter  à  sa  source  et  l'attaquer  dans  ses  principes.  Nous 
avons  dit  que  la  Colère  procède  ordinairement  d'un  grand 
fonds  d'amour-propre,  qui  nous  fait  croire  que  tout  nous 
est  dû,  et  nous  rend  extrêmement  sensibles  aux  moindres 
contradictions,  aux  moindres  mépris.  Appliquez-vous  à 
acquérir  la  sainte  vertu  d^humilité.  Si,  fidèle  au  comman- 
dement du  Seigneiu*,  vous  vous  considérez  toujours  comme 
le  dernier  de  tous,  vous  ne  vous  révolterez  jamais  d'avoir 
été  outragé,  ou  de  ce  qu'on  a  manqué  d'égards  pour  votre 
mérite,  a  Comme  les  ténèbres  se  retirent  aussitôt  que  la 
lumière  paraît,  de  même  toute  aigreur  et  toute  Colère  dis- 
paraissent de  notre  âme,  aussitôt  que  l'humilité  y  répand 
la  douceur  de  ses  paifums  (1).  » 

2**  Évitez  les  occasions  qui,  en  excitant  l'effervescence 
de  l'âme,  vous  portent  à  la  Colère.  Ayez  donc  soin  d'as- 
soupir promptement  les  querelles,  de  terminer  au  plus  tôt 
les  procès,  de  fermer  l'oreille  aux  rapports,  de  vous  éloi- 
gner de  ceux  que  vous  voyez  s'échauffer  contre  vous, 
imitant  en  cela  notre  divin  Maître  qui ,  un  jour ,  se  retira 

(I)  D.  Joan.  Clim.,  Grad.  viii,  n.  6. 
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d'au  milieu  des  Juifs  fort  animés  contre  lui ,  non  dans  la 
crainte  qu'il  pût  déroger  à  sa  vertu,  mais  pour  nous  donner 
un  exemple  qui  remédiât  à  notre  faiblesse  (1). 

3°  Prémunissez-vous  contre  cette  passion.  Je  me  suis 
tenu  sur  mes  gardes,  disait  le  saint  roi  David,,  et  je  n'ai  pas 
été  troublé  (2). 

Mais  comment  vous  prémunir  contre  la  Colère  ? 

Par  de  sérieuses  considérations.  Mettez-vous  bien  dans 
Tesprit  que  la  raison  et  la  grâce  doivent  être  la  règle  de 
nos  mouvements,  et  non  la  passion;  et  qu'agir  par  humeur^ 
avec  emportement,  non-seulement  ce  n'est  pas  agir  en 
chrétien,  mais  que  ce  n'est  pas  même  agir  en  homme.  Mé- 
ditez sur  la  patience  de  Dieu,  qui  souffre  les  méchants, 
malgré  leur  malice,  et  alors  même  qu'ils  abusent  de  sa 
bonté  pour  l'offenser  avec  plus  d'audace;  qui  non-seule- 
ment les  souffre,  mais  les  comble  de  bienfaits;  et,  lors- 
qu'ils sont  arrivés  aux  derniers  excès  de  l'impiété,  il  pousse 
l'indulgence  et  la  miséricorde  jusqu'à  les  inviter  et  les 
presser  de  revenir  à  lui,  et  il  reçoit  à  bras  ouverts  dans  son 
sein  paternel  ceux  qui  se  rendent  à  ses  pressantes  sollici- 
tations. —  Jetez  un  coup  d'oeil  sur  Jésus-Christ  qui,  en 
butte  à  la  plus  cruelle  persécution ,  couronné  d'épines, 
déchiré  de  coups  de  fouet ,  attaché  à  une  croix  comme  un 
vil  malfaiteur,  n'a  pas  même  ouvert  la  bouche  pour  se 
plaindre,  et  qui ,  par  un  prodige  ineffable  de  charité,  a 
excusé  les  auteurs  de  sa  mort  et  prié  pour  eux  '.  —  Con- 
sidérez que  les  saints  ne  sont  montés  au  ciel  que  par  leur 
patience  dans  les  tribulations,  que  le  bonheur  éternel  n'est 
pas  fait  pour  les  gens  haineux  et  colères,  tandis  qu'au  con- 
traire par  la  douceur  et  la  patience  on  se  fait  des  épines  de 
cette  vie  une  couronne  pour  l'autre  (3).  Ces  réflexions  e( 

(1)  Non  suae  derogans  poteslati,  sed  nostrae  consulens  infirmitati. 
D.  Cyril.  Alex.,  inJoan.,  1.  VIII,  c.  xix. 

(2)  Paratus  sum  et  non  sum  turbatus.  Psal.  cxviii,  60. 

(3)  Que  pungeris,  indè  nascitur  rosa  quâ  coroneris.  D.  Atig.,  m 
9sal.  XII. 
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autres  semblables  comprimeront  en  vous  Télan  de  votre 
Colère,  arrêteront _,  dans  ^occasion,  Timpétuosité  de  vos 
mouvements,  et  ramèneront  dans  votre  cœur  le  calme  et 
la  tranquillité. 

Par  de  forteè  résolutions.  Elles  servent  de  frein  pour 
aiTêter  les  saillies  de  la  Colère ,  ou  de  bouclier  pour  en 
repousser  les  traits. 

Par  d'ardentes  prières.  Le  Dieu  qui  commande  aux 
flots  de  la  mer,  peut  seul  apaiser  ceux  de  la  Colère.  De- 
mandez-lui souvent  la  victoire  de  cette  funeste  passion;  et, 
sa  grâce  aidant  votre  bonne  volonté ,  vous  parviendrez  à 
modérer  la  violence  de  votre  caractère. 

4°  Étouff'ez,  dès  leur  naissance,  les  mouvements  impé- 
tueux de  votre  cœur.  Il  n'est  pas  donné  à  Thomme  d'être 
toujours  sans  émotion  et  sans  trouble  ;  mais  il  est  du  de- 
voir du  chrétien  d'étouffer ,  dès  qu'il  s'en  aperçoit,  ces 
premières  étincelles  de  Colère  qui  s'élèvent  souvent  en  lui 
malgré  lui  (1).  Imposez  silence  à  votre  âme,  dit  saint  Ba- 
sile, dès  que  vous  voyez  qu'elle  murmure  et  s'irrite.  Que 
vos  passions  respectent  la  présence  de  votre  raison  et  ren- 
trent dans  l'ordre  à  son  aspect,  comme  une  troupe  d'en- 
fants turbulents,  à  la  vue  d'un  personnage  vénérable  (2). 

5"»  Gardez  le  silence,  tant  que  vous  vous  sentez  ému. 
C'est  ce  que  faisait  le  saint  roi  David.  «  Lorsque  le  pécheur 
s'élevait  contre  moi,  dit-il,  je  me  suis  tu,  je  me  suis  humi- 
lié, je  n'ai  pas  même  cherché  à  me  défendre,  par  des  rai- 
sons solides  (3).  Laissez  donc  votre  adversaire  crier,  voci- 
férer, épuiser  contre  vous  et  contre  lui-même  toute  sa 
rage;  pour  vous,  tenez-vous  dans  une  sorte  d'inevtie,  parce 
que,  dans  le  feu  de  la  passion,  on  ne  fait  ni  on  ne  dit  rien 


(1)  Irasci  hominis  est;  non  permanere  in  ira  christiani.  D.  Hier, 
inpsal.  cviii. 

(2)  D.  Basil.,  homil.  odwersàs  eos  qui  irascuntur. 

(3)  Quàoi  consisleret  peccator  adversùm  me,  obmutui,  et  humi- 
liatus  sum  et  siJlu;  à  bonis.  Psal.  xxxviii,  3, 3. 
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de  bien.  Ceux  qui  savent  mettre  un  frein  à  leur  langue^  se 
préservent  des  plus  graves  inconvénients,  et  ont  lieu  de  re- 
connaître, en  mille  rencontres,  le  prix  du  silence  *. 

6**  Accoutumez-vous  à  tempérer  vos  cori^ctions  par  une 
sage  modération,  à  traiter  les  affaires  avec  douceur,  à  avoir 
de  la  condescendance  pour  les  autres,  dans  la  conversation. 
Par  là  vous  réformerez  ce  naturel  chagrin  et  fougueux,  qui 
vous  maîtrise  et  vous  pousse  à  de  si  fréquents  emporte- 
ments. C'est  un  grand  tort  que  se  donnent  les  parents  et 
les  supérieurs,  lorsqu'ils  reprennent  constamment  leurs 
enfants  ou  leurs  subordonnés ,  d'un  ton  courroucé.  En 
grondant  sans  cesse,  en  grondant  à  tout  propos,  et  pour 
des  fautes  souvent  légères,  ils  usent  leur  autorité  ;  ils  exas- 
pèrent des  cœurs  qu'ils  devraient  au  contraire  ouvTir  à  la 
confiance;  et  on  finit  par  ne  plus  les  écouter.  Et  plaise  à 
Dieu  encore  qu'ils  ne  s'attirent  pas  les  récriminations  les 
plus  capables  de  les  humilier  ! 

7o  Imposez-vous  quelque  pénitence,  lorsque  quelque 
mouvement  de  Colère  vous  sera  échappé.  Nous  sommes 
de  grands  enfants,  que  la  raison  ne  dirige  pas  toujours,  et 
nous  devons  en  conséquence  nous  traiter  un  peu  comme 
des  enfants.  La  meilleure  punition  que  nous  puissions 
nous  infliger ,  c'est  d'avouer  humblement  notre  faute,  et 
de  faire  nos  excuses  à  ceux  qui  ont  été  ou  témoins  ou  vic- 
times de  notre  emportement. 

8°  Ne  vous  découragez  point ,  malgré  tous  les  efforts 
infructueux,  que  vous  avez  peut-être  faits  jusqu'ici,  pour 
surmonter  votre  caractère  violent  et  emporté.  On  ne  réus- 
sit pas  tout-à-coup  à  maîtriser  la  Colère,  quand  on  lui  à 
laissé  prendre  l'habitude  de  dominer.  Mais  songez  bien 
qu'on  apprivoise  le  lion,  quoiqu'il  oppose  deux  obstacles 
en  apparence  invincibles,  l'un  le  défaut  de  raison,  l'autre 
son  naturel  farouche.  Et  vous,  à  qui  Dieu  a  donné  la  raison 
en  partage,  vous  ne  pourriez  pas  vaincre  la  fougue  de  votre 
tempérament  !  Veillez,  priez,  combattez,  et  le  succès  cou- 
ronnera vos  efforts. 
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Le  commencement  de  notre  victoire  sur  la  Colère,  a  dit 
saint  Jean  Climaque,  est  le  silence  de  notre  langue,  au 
milieu  des  troubles  de  notre  cœur  ;  le  progrès  de  cette 
victoire  est  le  silence  de  nos  pensées ,  au  milieu  de  quel- 
ques troubles ,  quoique  très-médiocres,  qu'il  ressent  en- 
core ;  et  la  perfection  de  cette  victoire  est  une  stable  et 
constante  sérénité  de  notre  âme,  au  milieu  des  tentations 
que  les  démons,  comme  autant  de  vents  impurs,  y  excitent 
à  toute  heure.  Lions  donc  la  Colère  comme  un  tyran  fu- 
rieux avec  les  chaînes  de  la  douceur,  et  frappons-la  rude- 
ment avec  ïa  verge  d'une  ferme  patience  (1).  Ainsi,  nous 
nous  mettrons  à  l'abri  de  la  colère  de  Dieu,  qui  éclate  du 
haut  du  ciel  contre  toute  impiété  et  toute  injustice. 

D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  la  Colère? 
R.  La  Douceur. 

Cette  vertu  est  une  parfaite  immobilité  de  l'âme,  dans 
les  injures  aussi  bien  que  dans  les  applaudissements.  Ses 
principaux  effets  sont  d'étouffer  dans  notre  cœur  l'animo- 
sité  et  le  ressentiment;  de  nous  apprendre  à  modérer  notre 
sensibilité,  à  réprimer  les  mouvements  d'impatience,  à  ré- 
pondre aux  outrages  par  un  air  serein  et  des  paroles  bien- 
veillantes. Il  n'est  point  de  vertu  plus  aimable,  plus 
attrayante  que  la  douceur.  Jésus-Christ  nous  la  recom- 
mande comme  sa  vertu  de  prédilection  :  «  Apprenez  de 
moi,  nous  dit  ce  divin  Sauveur,  que  je  suis  doux  et  hum- 
ble de  cœur  (2).  » 

La  douceur  fait  qu'un  homme  se  possède  lui-même,  et 
voit  comme  dans  une  eau  pure  et  claire  tous  les  mouvements 
qui  s'élèvent  dans  son  cœur  ;  et  il  les  soumet  tous  à  la 
raison  et  à  la  loi  de  Dieu.  La  douceur  fait  aussi  qu'il  pos- 
sède le  cœur  de  ses  semblables.  «  La  plus  violente  Colère, 
dit  l'Esprit-Saint,  ne  peut  tenir  contre  une  parole  douce  et 

(1)  D.  Joan.  Clim.,  Grad.  viii.  4,  30. 

C2)  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde.  Math.,  xi,  20. 
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obligeante  (1).»  -  ■  «Mon  fils,  dit  encore  l'Écriture  sainte, 
pratiquez  la  douceur  dans  tout  ce  que  vous  faites,  et  vous 
serez  plus  chéri  <{ue  si  vous  faisiez  des  actions  éclatantes 
aux  yeux  des  hommes.  »  Le  moyen  de  ne  pas  aimer  un 
homme  qui,  au  lieu  de  se  venger,  ne  songe  qu'à  rendre  le 
bien  pour  le  mal  ?  Il  gagne  aisément  tous  les  cœurs  par 
cette  bonté  d'âme ,  cette  aménité  de  caractère,  qui  font 
les  délices  de  la  société.  Enfin  la  douceur  donne  droit  aux 
grâces  toutes  particulières  du  c-œur  de  Jésus,  Il  traite  ceux 
qui  sont  doux  et  pacifiques  comme  des  enfants  privilé- 
giés (2),  et  il  leur  fait  part  de  ses  plus  rares  faveurs.  Nous 
ne  saurions  donc  jamais  attacher  trop  de  prix  à  cette  vertu> 
et  travailler  avec  trop  de  zèle  à  l'acquérir  ^. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

'1.  Le  Saint-Esprit  nous  assure  dans  l'Ecriture  que  Moïse  était  le 
plus  doux  des  hommes  (3).  Néanmoins,  à  la  vue  du  veau  d'or  que 
les  Israélites  avaient  fait  pour  l'adorer,  il  entra  dans  une  grande 
Colère.  Il  jeta  les  tables  de  la  loi  qu'il  tenait  à  la  main,  et  les  brisa 
au  pied  de  la  montagne.  Il  reprit  vivement  son  frère  Aaron ,  qui 
avait  eu  trop  de  condescendance  pour  le  peuple,  auquel  il  infligea 
un  sévère  châtiment.  0  Colère,  non  d'un  homme,  mais  d'un  pro- 
phète, s'écrie  saint  Augustin!  0  âme  non  troublée  par  la  passion, 
mais  éclairée  par  la  lumière  du  ciel  (4)  !  La  douceur  ne  doit  pas  cau- 
ser l'impunité  des  crimes  et  laisser  tout  à  l'abandon  ;  mais,  à  l'exemple 
de  Moïse,  il  faut  tellement  épurer  sa  Colère  qu'il  n'y  entre  point  de 
passion. 

Pour  que  la  correction  produise  d'heureux  fruits,  il  faut,  dit  saint 
François  de  Sales,  jeter  le  baume  de  la  douceur  sur  le  vin  du  zèle. 

Saint  Vincent  de  Paul  dit,  dans  une  occasion,  qu'il  ne  lui  était 
arrivé  que  trois  fois  dans  sa  vie  de  parler  durement,  en  taisant  la 
correction;  mais  qu'il  s'en  était  repenti  peu  après,  parce  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  succès  qu'il  espérait.  Voici  les  moyens  qu'il  prenait  pour 
adoucir  les  correction.s  qu'il  était  obligé  de  faire,  et  pour  les  rendre 

(1)  Responsio  mollis  frangit  iram.  Prov.,  xv,  1. 

(2J  Beati  paciflci  quoniam  filii  Dei  vocabuntur.  Math.,  v,  9. 

(3)  Num.,  XII,  3. 

(4)  0  ira  prophetica,  et  animns  non  turbatus  sed  illuminatiu. 
D.  Â%ig.,  in  psal.  xiii. 
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oliles  :  il  ne  reprenait  pas  la  personne  ^ui  méritail  d'êlre  reprise,  aus- 
sitôt après  la  faute  qu'elle  avait  faite ,  à  moins  que  cela  ne  fût  né- 
cessaire; il  prenait  toujours  quelque  temps,  pour  réfléchir  devant 
Dieu  sur  ce  qu'il  devait  dire.  Avant  de  parler  à  la  personne ,  il  avait 
coutume  de  lui  témoigner  de  l'affection,  et  même  de  H  louer,  s'il  y 
avait  en  elle  quelque  chose  de  louable.  II  terminait  la  correction  en 
lui  disant  :  Dieu  a  permis  que  vous  fissiez  cette  faute,  pour  vous  hl- 
milier ,  et  pour  vous  fournir  une  occasion  de  travailler  à  votre  sane- 
tification  avec  plus  de  ferveur. 

2.  Le  Seigneur  a  fait  voir  en  diverses  circonstances  combien  le 
péché  de  Colère ,  alors  même  qu'il  n'est  pas  porté  à  un  très-haift 
degré,  lui  déplaît.  Jonas,  voyant  que  Dieu  avait  rétracté  la  sentence 
louchant  la  destruction  de  Ninive ,  en  conçut  un  grand  dépit,  parcR 
qu'il  craignait  dépasser  pour  un  faux  prophète.  Mais  le  Seigneur  l'ea 
reprit  vivement,  en  lui  disant  :  «  Croyez-vous  que  votre  Colère  soît 
bien  raisonnable  (l,  ?  Et  il  lui  fit  bientôt  comprendre  l'injustice  de 
ses  plaintes,  par  une  de  ces  leçons  typiques,  si  propres  à  instruire  et 
à  convaincre.  Ce  prophète ,  étant  sorti  de  Ninive,  se  tenait  dans  un 
lieu  proche  de  la  ville,  sous  un  couvert  de  verdure  qu'il  s'était  fait, 
pour  voir  ce  qui  arriverait  ;  et  Dieu ,  pour  le  défendre  davantage 
contre  l'ardeur  du  soleil,  fit  croître  dans  l'espace  d'une  nuit  un  lierre 
qui  lui  donna  beaucoup  d'ombre,  ce  qui  le  remplit  de  joie.  Mais,  dès 
la  nuit  suivante,  Dieu  permit  qu'un  ver  piquât  la  racine  de  cet  arbris- 
tejau,  le  fît  sécher,  et  laissât  Jonas  exposé  ,  comme  auparavant ,  à  la 
violence  du  soleil.  Cet  événement  excita  une  nouvelle  impatience  dans 
le  cœur  de  Jonas,  qui,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  souhaita  de  mou- 
rir. Le  Seigneur  lui  dit  :  «  Pensez-vous  avoir  raison  de  vous  fâcher 
our  ce  lierre  qui  ne  vous  a  rien  coûté  (2)  ?  Et,  si  vous  vous  affligez 
d'une  perte  si  légère ,  devez-vous  être  surpris  de  voir  fléchir  ma  Co- 
lère envers  une  grande  ville  ,  dans  laquelle  il  y  a  plus  de  cent  vingt 
mille  personnes^  qui  ne  savent  pas  distinguer  entre  le  bien  et  le  mal?» 
—  Que  de  gens  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  aui  s'irritent  et  s'em- 
portent, pour  des  choses  d'une  moindre  utilité  que  ne  l'était  le  lierre 
de  Jonas ! 

Il  en  est  aussi  qui  se  mettent  en  Colère  contre  les  êtres  inanimés 
ou  irraisonnables ,  comme  le  temps ,  les  bestiaux  ,  etc.  On  peut  citer 
l'exemple  de  Balaam.  Ce  fameux  prophète  ,  gagné  par  les  présents 
de  Balac,  roi  des  Moabites,  allait,  contre  les  ordres  de  Dieu,  maudire 
le  camp  d'Israël.  Un  ange  se  présenta  devant  lui,  sans  qu'il  l'aper- 
çût. Mais  l'âncsse,  sur  laquelle  il  était  monté,  le  vit  tenant  à  la  main 
une  épée  nue  ;  elle  fut  effrayée,  et  se  mit  à  courir  à  travers  les  champs. 

(1)  Patasne  benè  irasceris  tu?  Jon.,  iv,  4. 

fS)  Putasne  benè  irasceris  tu  super  heredâ?  Jon.,  iv,  0« 
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Dalaam  commença  donc  à  la  battre  pour  la  ramener  dans  le  chemm. 
Mais  l'ange  vint  de  nouveau  l'arrêter  dans  un  lieu  fort  étroit  >  entre 
deux  murailles  de  deux  clos  de  vignes.  Alors  l'ânesse  se  serra  <;ontre 
le  mur,  et  pressa  le  pied  de  Balaam,  qui  se  remit  à  la  battre.  L'ange 
passant  en  un  lieu  encore  plus  étroit,  où  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
te  détourner  ni  à  gauche  ni  à  droite,  se  présenta  devant  l'ânesse, 
qui,  voyant  toujours  l'ange  devant  elle,  tomba  sous  Balaam.  Ce  pro- 
phète furieux  l'accablait  de  coups  de  bâton.  Alors  Dieu  ,  par  un  mi- 
racle qui  a  été  unique  ,  ouvrit  la  bouche  de  l'ânesse,  qui  se  mit  à 
parler  et  dit  à  Balaam  :  «  Que  vous  ai-je  fait?  Pourquoi  me  frappez- 
vous  ?  »  Balaam  était  si  transporté  de  Colère,  qu'au  lieu  d'être  épou- 
vanté de  ce  prodige,  il  répondit  à  l'animal ,  comme  si  un  homme  lui 
avait  parlé.  En  même  temps  Balaam  vit  l'ange,  qui  s'opposait  à  son 
passage  et  qui  menaçait  de  le  tuer  ;  il  s'bumilia  devant  lui  et  se 
soumit  à  ses  ordres.  Cet  animal  qui  parle  et  qui  instruit  un  homme 
qui  passait  pour  un  prophète  ,  prouve  encore,  comme  l'a  remarqué 
saint  Augustin,  que  Dieu  choisit  souvent  des  gens  qui  paraissent 
sans  esprit  et  sans  raison  ,  pour  confondre  l'orgueil  des  sages  (1). 

3.  L'empereur  Valentinien  à  des  qualités  brillantes  joignait  mal- 
heureusement le  vice  de  la  Colère.  Les  Quades  lui  ayant  envoyé  des 
ambassadeurs  pour  implorer  sa  clémence,  il  vit,  au  moment  de  leur 
■ionner  audience  ,  que  c'étaient  des  gens  pauvres,  grossiers  ,  mal  vô- 
lus.  Croyant  qu'on  les  lui  avait  envoyés  pour  l'insulter,  il  entra  dans 
une  si  grande  fureur,  et  leur  parla  avec  .tant  d'emportement  qu'Use 
rompit  une  veine ,  et  mourut  quelques  heures  après. 

4.  L'emportement  des  grands  est  toujours  plus  funeste ,  car ,  dit 
l'Écriture,  «  le  feu  s'embrase  dans  la  forêt  selon  ce  qu'il  y  a  de  bois  ; 
et  la  Colère  de  l'homme  s'allume  à  proportion  de  sa  puissance.  »  On 
sait  à  quels  excès  elle  porta  l'empereur  Théodose.  Une  sédition  ayant 
éclaté  dans  la  ville  de  Thessalonique ,  il  fit  faire  main  basse  sur  tous 
ceux  qu'on  rencontrait  dans  les  rues  ,  de  sorte  que  des  étrangers 
mêmes  et  des  passants  se  trouvèrent  enveloppés  dans  le  massacre, 
qui  dura  trois  iieures  et  où  il  périt  environ  sept  mille  âmes,  sani 
distinction  d'innocents  ou  de  coupables.  Saint  Ambroise  ,  évêque  de 
Milan,  instruit  de  cette  barbarie,  écrivit  à  l'empereur  pour  lui  repro- 
cher l'atrocité  de  son  crime,  et  l'exhorter  à  en  faire  pénitence.  Théo- 
<lose  reconnut  qu'il  était  coupable  et  se  soumit  à  la  pénitence  publi- 
que. Il  s'appliqua  depuis  à  réprimer  tous  les  mouvements  de  la 
Colère.  On  connaît  cette  loi,  si  digne  d'un  prince  chrétien,  portée 
en  393 ,  au  sujet  de  ceux  qui  attaquent  la  réputation  de  leur  mo- 


(1)  Quae  stulta  sunt  mundi  elegil  Deus  ut  confundat  sapientcf. 
D.  Àug.,  in  A'um.,  ix,  60. 
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narque.  «  Si  quelqu'un,  dit-il,  s'échappe  jusqu'à  diffamer  notre  nom, 
«  notre  gouvernement  et  notre  conduite,  nous  ne  voulons  point  qu'il 
t  soits^jetà  la  peine  ordinaire  portée  par  le*  lois,  ou  que  nos  ofli- 
«  ciers  lui  fassent  souffrir  aucun  traitement  rigoureux.  Car .  si  c'est 
«  par  légèreté  qu'il  a  parlé  de  nous ,  il  faut  le  mépriser  ;  si  c'est  par 
«  une  aveugle  folie ,  il  est  dî^^ne  de  compassion;  et  si  c'est  par.ma- 
€  lice ,  il  faut  lui  parûonner.  »  Saint  Ambroise  a  dit  de  ce  grand 
empereur  qu'il  n'était  jamais  plus  disposé  à  faire  grâce,  que  dans  les 
moments  où  il  avait  paru  l'être  le  plus  à  s'irriter.  C'était  une  sorte 
de  titre  po»^^  espérer  d'être  pardonné,  qu'il  se  fût  mis  en  Colère. 
D.  Amb.  ,  Discours  funèbre  sur  la  mort  de  Théodose. 

5.  Souvenez-vous  de  Jésus-Christ ,  dit  saint  Basile.  Si  l'on  vous 
traite  d'insensé  et  d'ignorant,  rappelez-vous  les  injures  dont  les  Juifs 
ont  accablé  la  Sagesse  éternelle  :  «  Vous  êtes  un  Samaritain ,  lui  di- 
saient-ils ,  un  homme  possédé  du  démon.  »  On  vous  a  frappé  sur  la 
joue?  Le  Seigneur  a  été  frappé  de  même.  Couvert  de  crachats?  Le 
Seigneur  a  reçu  le  même  outrage  ,  «  et  il  n'a  pas  détourné  son  vi- 
sage. »  On  vous  a  calomnié?  Le  souverain  Juge  a  été  en  butte  à  la 
calomnie.  On  a  déehiré  vos  vêlements  ?  On  a  aussi  dépouillé  mon 
Sauveur ,  et  l'on  s'est  partagé  ses  habits.  Vous  n'avez  pas  été  encore 
condamné  à  mort  ni  crucifié.  Il  vous  manque  donc  bien  des  traits 
pour  ressembler  à  votre  modèle. 

On  a  beaucoup  vanté,  parmi  les  héros  de  la  patience  païenne,  Epic- 
tète,  esclave  d'Epaphrodile,  capitaine  des  gardes  de  Néron.  Ce  maître 
barbare  lui  ayant  donné,  dans  un  moment  de  Colère,  un  grand  coup 
de  bâton  sur  la  jambe,  Epictéte  lui  dit  froidement;  Si  vous  frappez 
ainsi ,  vous  me  la  romprez.  Cette  réponse  d'une  philosophie  déplacée 
irrita  davantage  Epaphrodite  qui,  le  frappant  plus  rudement,  lui 
rompit  en  effet  la  jambe;  mais  lui,  sans  s'émouvoir,  lui  répliqua: 
Ne  vous  l'avais-je  pas  dit,  que  vous  me  la  rompriez?  L'épicurien 
Celse,  qui  trouve  dans  cette  disposition  d' isprit  quelque  chose  de  su- 
blime ,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  grandeur  d'âme  fausse  et  appa- 
rente, un  dépit  secret  et  malicieux,  exprimé  de  façon  à  attiser  la 
Colère  de  celui  qu'on  voulait  morguer  par  celte  froideur  factice,  de- 
mande si  le  Dieu  des  chrétiens  a  jamais  dit  des  choses  aussi  belles? 
Origène  lui  répond:  <  Il  a  mieux  fait;  il  s'est  lu.»  Si  Epictéte  eût 
gardé  le  silence ,  très-probablement  il  eût  conservé  sa  jambe. 

Dict.  hist. 

Notre  divin  Sauveur  a  été  comme  un  agneau,  qui  s'est  laissé  tuer 
par  les  loups;  mais  ,  par  un  prodige  admirable  de  sa  grâce,  il  a 
changé  les  loups  en  agneaux ,  en  apprenant  à  ses  disciples  à  vaincre 
leurs  passions  (1).  Que  de  saints  n'a-t-on  nas  vus  montrer,  à  son 

(1)  Occisus  agnus  à  lupis,  et  faciens  agnos  de  lupis.  D.  Aug, 
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exemple ,  la  plus  grande  modération  dans  les  circonstances  les  pîos 
difficiles  ! 

Saint  Romuald,  fondateur  de  l'ordre  desCamalduies,  résolu  d'em- 
brasser la  vie  d'ermite,  se  mit  sous  la  conduite  d'un  solitaire,  nommé 
Marin.  Cet  homme  ne  comptait  pas  la  douceur  parmi  ses  vertus,  et 
sa  dureté  était  capable  de  rebuter  un  élève  moins  affermi  dans  s?, 
▼ocation  que  Romuald.  Toutes  les  fois  que  son  disciple  faisait  quel- 
que faute  en  lisant,  l'impiioyable  Marin  lui  donnait  un  grand  coup 
de  baguette  sur  la  tête,  du  côté  gauche.  Romuald  souffrit  longtemps 
ce  traitement  rigoureux  avec  une  patience  héroïque.  Enfin,  il  dit  un 
jour  à  Marin:  c  Mon  maître,  je  suis  presque  devenu  sourd  du  côté 
gauche  ;  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  frapper  désormais^  du 
côté  droit.  » 

Saint  François  Régis  apprit ,  un  jcmr  de  dimanche  ,  qu'il  y  avait 
dans  une  hôtellerie  beaucoup  de  catholiques  et  d'hérétiques ,  mêlés 
ensemble,  qui ,  dans  l'ardeur  de  la  débauche,  tenaient  des  discours 
impies  et  s'emportaient  à  d'autres  excès.  Il  en  fut  vivement  louché, 
et,  s'y  étant  transporté  sur-le-champ,  il  aborde  ces  hommes  scanda- 
leux, leur  parle  avec  sa  douceur  ordinaire,  et  leur  expose  la  honte 
de  leur  conduite.  Un  de  la  troupe  se  lève  et  lui  donne  un  soufflet. 
Régis,  sans  marquer  la  moindre  altération  sur  son  visage,  lui  pré- 
senta l'autre  joue,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  remercie ,  mon  cher  frère, 
du  traitement  que  vous  me  faites;  si  vous  me  connaissiez,  vous  juge- 
riez que  j'en  mérite  beaucoup  plus.»  Cet  exemple  de  douceur  char- 
ma tous  ceux  qui  étaient  présents.  Les  complices  eux-mêmes,  aussi 
touchés  de  la  bonté  du  saint  qu'indignés  de  l'insolence  de  leur  com- 
pagnon, lui  en  demandèrent  pardon ,  et  se  retirèrent  tout  confus  de 
leurs  excès. 

6.  Le  philosophe  Athénodore,  que  César  avait  choisi  pour  précep- 
teur de  son  fils  Auguste,  donna  souvent  de  très-bons  avis  à  son  dis- 
ciple qui  en  profita  quelquefois.  Avant  de  le  quitter  pour  se  retirer 
à  Tarse  sa  patrie,  il  lui  conseilla,  pour  calmer  son  naturel  bouillant, 
de  compter  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet ,  avant  de  suivre  les 
mouvements  de  sa  Colère.  Un  chrétien ,  quand  il  se  sent  ému  ,  a 
quelque  chose  de  mieux  à  faire:  c'est  de  se  transporter  en  esprit  sur 
le  Calvaire,  ou  de  jeter  un  regard  amoureux  sur  son  crucifix. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  ayant  passé  plusieurs  heures  de  la  nuit 
à  écrire  au  Pape  une  longue  lettre,  la  donna  à  son  secrétaire,  pour  la 
plier  et  la  cacheter.  Celui-ci  ,  qui  était  à  demi  endormi  ,  voulant 
mettre  de  la  poussière  sur  l'écriture,  se  trompa;  il  prit  la  boîte  où  était 
l'encre,  au  lieu  de  prendre  celle  qui  renfermait  la  poussière,  et  cou- 
vrit d'encre  tout  le  papier.  S'apercevant  aussitôt  de  ce  «lu'il  avait  fait, 
il  était  inconsolable.  Alors  le  roi ,  sans  se  troubler  ,  dit  :  «  Le  mal 
n'est  pas  bien  grand  ;  il  y  a  là  une  autre  feuille  de  papier.  »  Il  U 
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prit  et  employa  le  reste  de  la  nuit  à  faire  une  seconde  lettre ,  sans  té- 
moigner à  son  secrétaire  le  moindre  mécontentement. 

La  Colère  nous  suit  quelquefois  jusque  dans  la  retraite,  et  le  célè- 
bre solitaire  Cassien  rapporte  lui-même  qu'il  se  mettait  tellement  en 
Colère,  tantôt  contre  une  plume ,  tantôt  contre  un  couteau  quand  il 
ne  coupait  pas  bien,  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  prononcer  quel- 
que malédiction  contre  ces  intruments  insensibles.  Ce  n'est  qu'à  force 
de  soins  et  d'attentions  sur  lui-même  qu'il  parvint  à  réprimer  cette  ar- 
dente passion. —  Un  autre  solitaire,  se  sentant  souvent  ému  de  Colère 
dans  son  monastère,  se  dit  à  lui-même  :  «  J'irai  dans  le  désert ,  afin 
que  n'ayant  là  personne  avec  qui  je  puisse  avoir  des  démêlés,  je  n'aie 
plus  occasion  de  me  fâcher.  S'en  étant  donc  allé  dans  la  solitude,  il 
se  retira  dans  une  caverne.  Un  jour  qu'il  se  félicitait  d'avoir  su  éviter 
la  Colère  par  la  fuite,  il  arriva  que  sa  cruche,  qu'il  avait  remplie  d'eau, 
se  renversa  trois  fois  de  suite  ,  faute  de  précautions  ;  ce  qui  l'impa- 
tienta tellement  qu'il  la  brisa  de  dépit.  Rentrant  ensuite  en  lui-même, 
il  dit  :  «  Le  démon  de  la  Colère  m'a  trompé  ;  car  ,  quoique  je  sois 
seul ,  il  ne  laisse  pas  de  me  vaincre  :  aussi ,  puisque  nos  passions 
nous  accompagnent  partout ,  je  retournerai  dans  le  monastère.  »  11 
le  flt  et  fut  assez  heureux  pour  se  corriger. 

Vie  des  Pères  du  désert. 

7.  Le  cœur  d'un  homme  doux,  dit  l'éloquent  Chrysostome,  res- 
semble à  la  cime  verdoyante  d'une  colline,  où  l'air  est  plus  léger,  la 
lumière  plus  pure ,  le  ciel  plus  bleu ,  les  sources  d'eau  vive  plus 
abondantes ,  le  gazon  plus  richement  émaillé  de  fleurs.  L'homme 
doux ,  soit  qu'il  parle  ou  qu'il  agisse ,  répand  un  charme  inexpri- 
mable autour  de  lui. 

Il  faudrait  rapporter  toute  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  si  on 
voulait  raconter  tous  les  traits  de  sa  douceur. 

Un  homme  de  condition  lui  fit  demander  un  poste  pour  quelqu'un 
qui  l'intéressait.  Le  saint  ne  crut  pas  pouvoir  l'accorder  en  con- 
science. Celui  qui  le  sollicitait,  indigné  du  refus,  vint  s'en  plaindre 
au  saint,  et,  dans  sa  Colère ,  le  traita  de  la  manière  ki  plus  indigne 
el  la  plus  outrageante,  sans  que  le  saint  évêque  témoignât  la  moin- 
dre altération  de  visage  et  de  sentiments.  Cet  homme  furieux  s'étanl 
retiré,  le  frère  de  saint  François  de  Sales,  qui  avait  été  présent  à  tout, 
lui  dit  qu'il  aurait  dû  répondre  à  cet  homme  emporté;  qu'après  tout, 
il  ne  convenait  pas  de  laisser  ainsi  mépriser  et  avilir  l'autorité,  quand 
on  est  en  place-  Comme  le  saint  ne  répondait  rien  ,  le  frère  ,  étonné 
de  cette  espèce»  d'insensibilité:  «Nous  sommes  seuls,  lui-dit,  parlez^ 
moi  avec  confiance,  je  vous  en  prie,  ne  dissimulez  point.  N'avez-vou8 
rien  ressenti  dans  le  fond  du  cœur,  etavez-vous  été  nussi  insensible 
intérieurement  que  vous  l'avez  paru  au  dehors  ?»  —  «  Voulez-vous 
que  je  vous  parle  sincèrement?  répondit  le  saint  •  non-seulement  dans 
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«eue  occasion  ,  mais  dans  bien  d'autres,  je  sens  la  Colère  bouillon- 
ner dans  mon  cerveau  ,  comme  fait  l'eau  dans  un  pot  sur  \e  feu; 
mais,  avec  le  secours  du  Ciel ,  je  mourrai  plutôt  que  de  faire  ou  de 
dire  la  moindre  chose  qui  puisse  déplaire  à  Dieu.  Je  l'ai  résolu;  avec 
l'aide  de  la  grâcv, ,  j'y  serai  fidèle.  > 

Ce  n'est  donc  pas  par  insensibilité  de  cœur,  mais  par  générosité  de 
vertu,  que  les  saints  montrent  de  la  douceur.  Surtout  pour  saint  Fran- 
çois de  Sales  ,  la  douceur  qu'on  admirait  en  lui ,  n'était  rien  moins 
que  naturelle;  elle  était  le  fruit  de  bien  des  victoires  remportées  sur 
lui-même.  Il  était  né  violent  et  si  porté  à  la  Colère,  qu'il  ne  put  la 
dompter  que  par  des  efiforts  qui  lui  amortirent  la  bile  ,  à  ce  qu'on 
assure  ,  au  point  de  lui  pétrifier  presque  entièrement  le  fiel.  11  avait 
fait,  disait-il,  un  pacte  avec  sa  langue  peur  qu'elle  ne  dît  mot,  pen- 
dant que  le  cœur  serait  dans  l'émotion. 

Un  jour  ,  un  jeune  gentilhomme  qui  le  haïssait  vint  faire  un  bruit 
horrible  sous  ses  fenêtres  ;  il  était  suivi  de  plusieurs  chiens,  dont  les 
aboiements  insupportables  se  joignaient  aux  injures  atroces  de  quel- 
ques valets  insolents.  Non  content  de  cela,  il  eut  l'effronterie  de  mon- 
ter lui-même  à  la  chambre  du  saint  évêque,  et  y  vomit  contre  lui  tout 
ce  que  sa  fureur  lui  put  suggérer  déplus  offensant.  Le  prélat  regarda 
cet  emporté  d'un  œil  traaquille ,  et  ne  lui  répondit  pas  une  seule 
parole.  Le  gentilhomme  ,  prenant  cette  modération  pour  un  mépris, 
redoubla  sa  rage,  et  poussa  son  insolence  jusqu'aux  derniers  outra- 
ges. Saint  François  de  Sales  conserva  toute  sa  patience.  Lorsque  le 
furieux  se  fut  enfin  retiré,  on  demanda  au  saint  évêque,  comment  il 
avait  eu  la  force  de  souffrir  cet  insolent,  et  comment  il  avait  pu  se 
taire  dans  une  telle  rencontre.  Voici  sa  réponse  :  «  Pou\ais-je  mieux 
apprendre  à  cet  ignorant  la  manière  de  se  posséder  qu'en  me  taisant, 
et  sa  Colère  pouvait-elle  plutôt  s'apaiser  qoe  par  mon  silence?  Ne 
faut-il  pas  avoir  pitié  d'un  malheureux,  qui  est  emporté  par  sa  pas- 
sion?» , 

Ce  grand  saint  obtenait,  par  sa  grande  douceur ,  tout  ce  qu  il  de- 
mandait. Personne  ne  pouvait  lui  résister,  parce  qu'il  gagnait  tous 
les  cœurs  ,  traitant  toute  sorte  de  personnes  avec  respect  et  bonté, 
montrant  à  tous  un  grand  zèle  pour  leur  salut.  On  l'appelait  briseuf 
de  volontés  ,  parce  que  sa  douceur  était  si  persuasive  ,  qu'il  portait 
aisément  les  personnes  à  qui  il  parlait  à  renoncer  à  leur  volonté  pro- 
pre. Il  avait  pour  principe  qu'on  prend  plus  de  mouches  avec  une 
once  de  miel ,  qu'avec  cent  barils  de  vinaigre. 

Saint  Jean  Climaque  explique,  par  l'exemple  suivant,  les  divers 
degrés  de  douceur.  J'ai  vu,  dit-il,  trois  solitai.es  qui  avaient  reçu 
ensembl<»  une  même  injure,  et  dont  le  premier  s'était  senti  piqué  et 
troublé  ;  mais  néanmoins  parce  qu'il  craignait  la  justice  divine,  il 
t'était  retenu  dans  le  silence.  Le  second  s'éuit  réjoui  pour  lui-même 


DE  LA   COLÈRE.  3$S 

du  mauvais  traitement  qu'il  avait  reçu,  parce  qu'il  espéra^  en  être 
récompensé  ;  mais  il  s'en  était  affligé  pour  celui  qui  lui  avait  faU  cet 
outrage.  Le  troisième,  se  représentant  seulement  la  faute  de  son  pro- 
chain, en  était  fort  touché,  parce  qu'il  l'aimait  véritablement  et  qu'il 
pleurait  à  chaudes  larmes.  Ainsi  l'on  pouvait  voir  en  ces  trois  servi- 
teurs de  Dieu  trois  différents  mouvements,  en  l'un  la  crainte  du  châ- 
timent, en  l'autre  l'espoir  de  la  récompense,  et  dans  le  dernier  le 
désintéressement  et  la  tendresse  d'un  parfait  amour.- 

Climac,  Grad.  S,  xxviii. 
Il  s'est  passé  à  Angoulême,  à  une  époque  toute  récente,  un  beau 
trait  de  douceur  et  de  générosité,  qui  honore  beaucoup  le  vénérable 
évêque  de  cette  ville.  Une  bande  de  jeunes  étourdis,  excités  par  les 
joies  bruyantes  d'une  fête  publique,  et  poussés  par  une  haine  insen- 
sée contre  le  clergé,  se  dirigèrent  vers  l'évêché,  après  avoir  dévasté 
le  petit  séminaire.  Un  des  chefs  de  l'émeute  était  un  jeune  homme, 
entraîné  par  l'effervescence  de  l'âge  ;  il  encourageait  sa  troupe, 
l'excitant  à  une  victoire  qu'il  déplorerait  un  jour.  Le  vénérable  prélat, 
nouveau  Fénelon,  dont  la  bonté  avait  déjà  fait  tant  de  bien  à  la  ville, 
n'employa  que  la  douceur,  pour  repousser  les  révoltés  qu'il  exhortait 
à  la  paix  au  nom  du  Sauveur.  Mais  l'autorité,  informée  du  tumulte, 
envoya  la  force  armée  qui  s'empara  des  principaux  moteurs  de  cette 
scène  affligeante,  et  jeta  en  prison  le  chef  de  l'émeute.  Au  bout  de 
quelques  jours,  le  père,  qui  avait  gémi  de  l'emportemenV  de  son  fils, 
vint  le  réclamer  aux  magistrats  :  «  C'est  une  erreur,  un  moment 
d'exaltation,  dit-il,  dont  la  source  n'est  pas  dans  son  cœur.  »  Mais  il 
ne  peut  obtenir  sa  liberté  qu'en  donnant  caution  :  la  somme  exigée 
est  trop  forte  pour  sa  fortune  ;  il  lui  est  impossible  d'en  disposer  à 
l'instant.  Le  vénérable  prélat  est  instruit  de  ce  qui  se  passe  ;  il  plaint 
le  père  de  famille,  fait  déposer  l'argent,  et  ouvre  ainsi  les  portes  de 
la  prison  à  celui  qui  s'était  déclaré  son  ennemi,  et  dont  une  plus 
longue  détention  pouvait  compromettre  l'avenir.  Le  jeune  homme 
ne  fut  pas  ingrat.  Pénétré  de  reconnaissance,  il  la  témoigna  bien 
souvent  à  son  libérateur,  qui  dut  se  féliciter  de  sa  douceur  et  de  sa 
générosité,  par  le  bien  qu'elles  produisirent. 


SEPTIÈME  INSTRUCTION. 

De  la  Paresse.  —  Ses  diverses  espèces.  —  Gravité  de  ce  péché.  — 
Portrait  du  Paresseux.  —  Maux  que  la  Paresse  enfante.  —  Remèdei 
à  ce  vice.  —  De  l'exactitude  à  ses  devoirs. 

D.  Qu'est-ce  que  la  Paresse? 

R.  La  Paresse  est  un  dégoût  des  choses  de  Dieu  ou  des  de 
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voirs  de  notre  condition,  qui  fait  que  nous  les  omettons,  oo 
que  nous  nous  en  acquittons  avec  négligence. 

Le  devoir ,  en  général ,  nous  pèse  ;  on  n'aime  guère  à 
se  contraindre,  il  suffit  quelquefois  qu'une  chose  soit  com- 
mandée^ pour  qu'on  s'en  dégoûte.  On  appelle  Paresse 
cette  lâcheté,  qui  nous  fait  repousser  loin  de  nous  le  travail 
et  la  fatigue,  et  manquer  à  nos  obligations,  plutôt  que  de 
nous  faire  violence. 

Comme  nous  avons  deux  sortes  de  devoirs  à  remplir, 
les  uns  qui  regardent  le  soin  de  l'âme ,  les  autres  qui  ont 
rapport  à  la  vie  présente,  il  s'ensuit  qu'on  distingue  aussi 
deux  sortes  de  Paresse,  l'une  spirituelle  et  l'autre  tempo- 
relle :  la  première  nous  fait  omettre  les  œuvres  de  piété  et 
de  religion,  la  seconde  nous  porte  à  négliger  les  devoirs  de 
notre  état. 

La  Paresse,  soit  spirituelle,  soit  temporelle,  a  plusieurs 
degrés  ;  on  n'en  vient  pas  tout  d'un  coup  à  abandonner  le 
soin  de  son  salut,  ou  de  ses  affaires  temporelles.  On  cono- 
mence  par  se  relâcher  de  l'exactitude  avec  laquelle  on  mar- 
chait dans  la  loi  de  Dieu  ;  on  de\ient  tiède,  et  on  tombe 
enfin  dans  l'indifTérence  et  l'assoupissement.  Ce  n'est  rien, 
disait-on  d'abord ,  qu'une  prière  omise ,  qu'une  commu- 
nion différée  ;  mais  peu  à  peu  on  en  diminue  le  nombre  ; 
on  néglige  insensiblement  toutes  les  pratiques  de  dévotion, 
on  s'accoutume  à  se  contenter  d'une  messe ,  le  dimanche, 
le  plus  souvent  d'une  messe  basse  ,  qu'on  trouve  encore 
trop  longue;  et  le  paresseux  spirituel  finit  quelquefois  pai 
avoir  à  peine  la  force  de  faire  même  un  signe  de  croix,  et 
par  abandonner  complètement  le  service  de  Dieu  et  la 
sanctification  de  son  âme.  Il  en  est  de  même  de  la  Pa- 
resse temporelle.  On  s'oublie  d'abord  sur  quelques  arti- 
cles qui  semblent  moins  essentiels,  ensuite  on  met  de 
la  lenteur  aux  ouvrages  les  plus  importants ,  et  bientôt 
on  ne  veut  plus  souffrir  la  moindre  gêne,  ni  la  moindre 
fatigue. 
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On  peut  compter  trois  manières  différentes  de  tomber 
dans  le  péché  de  Paresse  : 

i"  Ne  rien  faire.  C'est  le  péché  de  certaines  personnes 
qui  vivent  dans  une  oisiveté  complète,  et  semblent  n'avoir 
été  placées  dans  ce  bas  monde ,  que  pour  se  donner  du 
bon  temps.  Manger,  boire,  dormir,  se  reposer,  voilà  toute 
leur  occupation  ,  et  elles  surchargent  ainsi  la  terre  d'un 
poids  inutile,  puisque,  jouissant  du  fruit  des  labeurs  d'au- 
trui,  elles  ne  songent  jamais  à  rendre  service  à  leurs  sem- 
blables *. 

2°  Faire  des  riens.  C'est  le  péché  d'un  nombre  infini  de 
gens,  dont  toute  la  vie  roule  dans  un  cercle  de  plaisirs  et 
d'amusements,  dont  le  plus  grand  souci  est  de  savoir  com- 
ment ils  pourront,  comme  ils  le  disent,  tuer  le  temps. 
Toute  occupation  sérieuse  les  effraie  ;  et  ils  ne  rêvent  que 
jeux,  promenades ,  spectacles,  festins  ;  quel  compte  n'au- 
ront-ils pas  à  rendre  à  Dieu  de  tant  de  jours  inutilement 
employés  !  C'est  aussi  le  péché  de  tant  de  femmes  mon- 
daines qui,  au  mépris  des  soins  que  réclame  leur  maison, 
n'ont  d'autre  exercice  que  d'étudier  les  modes  nouvelles, 
de  parer  leur  corps,  qui  courent  de  visite  en  visite,  s'in- 
formant  de  tout  ce  qui  se  dit,  contrfMant  tout  ce  qui  se 
fait,  et  ne  savent  plus  que  faire  et  sont  toutes  désolées,  si 
une  partie  de  plaisir  vient  à  leur  manquer  !  «  0  enfants  des 
hommes,  pouvons-nous  nous  écrier  ici  avec  le  prophète 
royal,  pourquoi  poursuivez- vous  les  vanités,  et  embrassez- 
vous  ainsi  le  mensonge  ^  (1)?  d 

3"  Faire  du  mal.  Si  c'est  un  péché  de  ne  rien  faire,  ou 
de  s'occuper  d'une  manière  stérile ,  c'est  un  bien  plus 
grand  péché  de  faire  des  choses  défendues.  Quel  plus  mau- 
vais usage  peut-on  faire  du  temps  que  de  l'employer  à  of- 
fenser Dieu  ? 

On  peut  encore,  et  avec  juste  raison,  accuser  de  Paresse  : 

(1)  Filii  hominum,...  m  quid  diligUii  vanitatem  et  quserili^ 
nendacium.  Ptai.  iv,  9. 

III.  16 


338  TROISIÈME   LEÇON. 

l*  Ceux  qui  donnent  trop  de  temps  aux  repas  :  quand 
on  a  pris  la  nourriture  nécessaire,  pourquoi  rester  à  lable  1 
Sans  parler  de  Tintempérance,  que  d'heures,  et,  à  forc€ 
d'heures/ que  de  journées  et  de  mois  y  dépensent  inuti- 
lement tant  de  désœuvrés,  qui  paraissent  n'avoir  point  de 
plus  importante  affaire  que  de  manger  et  de  digérer  !  —  A 
la  récréation  :  trop  de  fatigue  use  le  corps,  trop  d'applica- 
tion accable  l'esprit  ;  il  nous  faut  donc  quelques  moments 
de  relâche  et  de  distraction  ;  mais  les  délassements  qu'on 
prend  doivent  être  honnêtes  en  eux-mêmes,  conformes^ 
l'état  qu'on  professe ,  et  on  ne  doit  en  user  que  modéré- 
ment et  dans  l'intention  de  se  rendre  plus  propre  à  vaquer 
à  ses  travaux  ^.  —  Au  sommeil  :  il  est  nécessaire,  aussi  bien 
que  la  nourriture,  pour  réparer  l'épuisement  produit  par  la 
fatigue  ;  mais,  lorsqu'il  est  porté  à  l'excès,  bien  loin  de  for- 
tifier le  corps,  il  l'affaiblit,  il  le  rend  lourd,  pesant,  lâche. 
N'allongez  donc  pas  votre  nuit  et  le  temps  de  ^'ot^e  repos, 
vous  dit  l'Esprit-Saint  (1).  Pour  le  paresseux ,  c'est  déjà 
une  grande  affaire  que  de  se  lever  le  matin  ;  à  son  avis, 
c'est  toujours  trop  tôt;  il  se  débat.avec  son  oreiller,  et  le 
sommeil,  comme  un  associé  infidèle,  lui  ravit  une  partie 
de  sa  vie,  par  un  larcin  d'autant  plus  préjudiciable  que  la 
vie  est  le  plus  grand  de  tous  nos  biens.  On  peut  dire  de 
ces  dormeurs  que,  si  longue  que  soit  leur  existence,  ils 
vivent  bien  peu  de  temps  *  (2). 

2°  Ceux  qui  font  leur  travail  par  manière  d'acquit,  sans 
l'attention  convenable,  de  mauvaise  grâce,  à  contre-cœur, 
qui  murmurent  sans  cesse,  trouvent  TomTage  trop  difficile, 
se  disent  toujours  fatigués ,  excédés.  Comme  il  leur  en 
coûte  extrêmement  d'accomplir  leurs  devoirs,  ils  diffèrent 
d'heure  en  heure,  de  jour  en  jour ,  inventent  mille  pré- 
textes pour  s'en  dispenser  ;  et,  lorsqu'enfin  ils  se  décident 
à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ils  mettent  si  peu  de  zèle  à  leur 

(1)  Ne  prolrahas  noctem.  Job.,  xxvi,  ÎO- 

(2)  Diùfuit,  sed  non  diù  dirit.  Senec. ,  de  Ptgro. 
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travail,  ils  le  font  avec  tant  de  lenteur ,  avec  tant  de  mol- 
lesse qu'on  peut  les  comparer  à  ceux  qui  perdent  entière- 
ment leur  temps  (1).  Se  présente-t-il  un  sujet  de  distrac- 
tion, un  amusement,  le  devoir  est  aussitôt  sacrifié.  Car, 
de  même  que  le  paresseux  se  met  à  l'ouvrage  le  plus  tard 
qu'il  peut,  il  cesse  aussi  le  plus  tôt  qu'il  lui  est  possible,  se 
hâtant  toujours  de  finir,  pour  se  livrer  au  repos  d'où  il  ne 
voudrait  jamais  sortir.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  arrive  surtout 
pour  les  exercices  de  piété  ?  On  s'imagine  qu'on  aura  tou- 
jours assez  de  temps  pour  la  prière  ;  on  renvoie  la  confes- 
sion et  la  communion  d'une  semaine  à  l'autre  ;  et,  au  lieu 
de  se  corriger  de  ses  défauts  et  d'avancer  dans  la  vertu,  on 
vit  dans  une  nonchalance  criminelle,  et,  au  moment  où  l'on 
y  pense  le  moins,  on  est  forcé  de  comparaître  au  tribunal 
du  souverain  juge ,  avec  de  longs  jours  et  de  longues  an- 
nées, inutilement  passés  sur  la  terre. 

Gravité  du  péché  de  Paresse- 
La  Paresse  ne  semble  pas  de  prime  abord  un  de  ces 
vices  hideux  qui  inspirent  de  l'horreur;  c'est  un  état  de 
l'âme  extrêmement  doux  ;  et  il  arrive  souvent  qu'on  s'y 
laisse  entraîner,  sans  en  concevoir  aucun  remords.  Péné- 
trons-nous bien  des  considérations  suivantes,  et  nous  ap- 
prendrons à  nous  défier  de  ses  charmes  perfides. 

1°  Il  n'est  guère  de  péché  plus  opposé  à  Dieu  que  la 
Paresse,  parce  que  Dieu  ne  cesse  jamais  d'agir,  et  qu'il  se 
plaît  merveilleusement  à  rendre  ses  ouvrages  parfaits, 
gouvernant  toutes  choses  par  la  sagesse  de  sa  providence, 
et  les  soutenant  d'une  manière  admirable  par  sa  toute- 
puissance  (2).  Aussi,  en  créant  l'homme  à  son  image,  n'a- 

(1)  Qui  mollis  est  in  opère  suo,  fraler  est  opéra  sua  dissipantis, 
Ptov.  xviii,  9. 

(2)  Pater  meus  usque  modo  operatur.  —  Dei  pcrfecta  sunt  operâ. 
/oan.,  V,  17,  et  Deut.,  xxxii,  4. 
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t-il  pas  voulu  qu'il  demeurât  oisif;  il  le  plaça  dans  un 
jardin  de  délices^  afin  qu'il  le  cultivât  et  le  gardât  (1).  Par 
où  nous  voyons  que  l'homme,  même  dans  Tétat  d'inno- 
cence, n'était  pas  entièrement  dispensé  du  travail.  Il  est 
vrai  que  ce  travail  n'était  alors  pour  lui  qu'une  occupation 
aisée,  un  exercice  agréable,  parce  que  la  terre  féconde 
produisait  toute  sorte  de  fruits,  au  gré  de  ses  désirs.  Mais 
lorsque,  rebelle  aux  ordres  du  Créateui',  il  osa  transgresser 
le  seul  précepte  qui  lui  eût  été  formellement  intimé,  le 
travail  changea  tout  à  coup  de  nature  ;  il  devint  une  pefne 
de  son  péché.  Dès  lors,  l'homme  fut  condamné  à  manger 
son  pain  à  la  sueur  de  son  front  ;  et  la  terre,  frappée  de 
malédiction,  resserra  en  quelque  sorte  son  sein,  pour  lui 
cacher  ses  trésors,  et  il  ne  put  lui  arracher  sa  subsistance 
qu'à  force  de  labeurs  et  de  fatigues.  Enfants  d'Adam,  à 
nous,  comme  à  notre  père,  a  été  imposée  la  loi  du  tra- 
vail et  de  la  souffrance  ;  héritiers  de  son  péché,  nous  le 
sommes  aussi  de  la  pénitence  qui  lui  a  été  infligée  ;  et  ne 
pas  vouloir  s'y  soumettre,  c'est  se  révolter  contre  Dieu.  Le 
travail  des  mains,  ou  une  autre  occupation  légitime  de 
corps  ou  d'esprit,  n'est  donc  point  un  simple  conseil, 
mais  un  commandement  irrévocable  que  Dieu  a  intimé  à 
tout  le  monde;  et  saint  Paul  va  jusqu  à  dire  que  celui  qui 
ne  veut  point  travailler,  ne  doit  point  manger  (2). 

2o  Non-seulement  la  Paresse  est  contraire  aux  vues  pro- 
videntielles, qui  nous  imposent  le  travail  comme  moyen 
d'expiation  et  de  réhabilitation,  elle  est  encore  contrau'e  à 
la  nature  elle-même  de  l'homme.  Nous  n'avons,  en  effet, 
qu'à  examiner  un  instant  notre  constitution  organique,  et 
il  nous  sera  facile  de  voir  que  nous  sommes  faits  pour  tra- 
vailler comme  l'oiseau  pour  voler  (3).  Pourquoi  ces  yeux, 
ces  mains,  ces  bras,  nous  ont-ils  été  donnés?  Dans  quel  but 


(1)  Uî  operaretur  et  castodiret  illum.  Gen.,  ii,  15. 

(t)  Si  quis  non  vull  operari,  nec  manducet.  II.  Thess.,  m,  IT« 

(3)  Ilomo  nascitur  ad  laborem  et  avis  ad  volatum.  Job.,  v,  7. 
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la  vigueur  des  nerfs  et  des  muscles  ?  A  quelle  fin  celte  cha- 
Jeur  du  sang,  qui  anime  toute  la  machine  de  notre  corps  ? 
Ne  sont-ce  pas  là  autant  de  preuves  manifestes  de  notre 
destination.au  travail?  L'activité  est  essentielle  à  Thomme, 
tandis  que,  au  contraire,  une  vie  oisive  l'énervé,  l'abat,  et 
porte  le  préjudice  le  plus  notable  à  la  santé.  Tout  ne  vit 
que  par  l'exercice,  a  dit  saint  Jean  Chrysostome,  tout 
meurt  par  l'oisiveté  (1).  Retenez  bien  la  maxime  suivante  : 
a  La  Paresse  est  un  sommeil  où  l'on  n'a  guère  de  rêves, 
et  qui  ne  renouvelle  les  forces  ni  de  l'âme  ni  du  corps  (2) .  » 
Les  facultés  de  l'iiomme  prouvent,  aussi  bien  que  ses  be- 
soins, qu'il  est  né  pour  le  travail. 

3"  La  Paresse  est  contraire  au  bien  de  la  société.  Est-il 
juste,  en  effet,  qu'en  ne  contribuant  en  rien  aux  charges 
communes,  on  profite  du  travail  des  autres  ?  Chacun,  dans 
sa  sphère  d'action,  doit  contribuer  à  l'utilité  générale  ;  et 
que  deviendrait  la  société,  que  deviendrait  Thomme  oisif 
lui-même,  si  tous  voulaient,  comme  lui,  rester  dans  l'iner- 
tie ?  Il  n'y  aurait  bientôt  partout  que  désolation  et  mort. 
Nous  avons  tous  besoin  les  uns  des  autres;  toutes  les 
classes,  toutes  les  fonctions,  tous  les  emplois  doivent  s'en- 
Ir'aider  et  se  soutenir^  et  le  paresseux,  entouré  d'hommes 
tout  occupés  à  le  servir,  qui,  pour  lui,  cultivent  les  champs, 
qui  préparent  les  mets  dont  il  se  nourrit  et  les  vêtements 
dont  il  se  couvre,  se  croirait  dispensé  de  concourir  à  l'har- 
monie sociale  ! 

—  Je  suis  riche,  me  dira-t-il  peut-être,  je  suis  d'un  rang 
distingué,  j'ai  du  bien  plus  que  suffisamment  pour  vivre. 
—  Mais  si  votre  fortune  vous  dispense  de  travailler  pour 
votre  subsistance  et  votre  entretien,  vous  n'en  êtes  pas 
moins  obligé  au  travail,  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu,  et 
pour  punir  en  vous  le  péché.  N'avez-vous  pas  des  domesti- 
ques à  surveiller  ?  N'avez-vous  Das  une  famille  à  élever  î 


(I)  D   Chrys.,  hom  26,  in  Aet 

(î)  Etienne  Longpré. 
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Supposé  même  que  vous  fussiez  entièrement  libre  et  indé- 
pendant, vous  devez  vou.5  créer  une  occupation  quelcon- 
que ;  sans  cela^  vous  êtes  hors  de  la  voie  de  Dieu^  nors  de 
la  voie  du  salut.  Vous  ne  savez  que  faire,  dites-vous.  Tra- 
vaillez pour  l'utilité  et  le  soulagement  du  prochain;  et,  ?i 
vous  ne  pouvez  vous  livrer  à  des  omTages  manuels,  qu'est- 
ce  qui  vous  empêche  de  vous  exercer  aux  œu\Tes  spiri- 
tuelles de  charité  ?  Assistez  les  pauvres,  consolez  les  affligés, 
visitez  les  malades.  Puisque  Dieu  a  daigné  pourvoir  si  hbé- 
ralement  à  vos  besoins  et  à  vos  commodités  même,  ne  4è- 
vez-vous  pas  lui  en  témoigner  votre  reconnaissance,  par 
votre  compassion  envers  vos  frères  malheureux  ? 

Quoi  déplus  agréable,  dira-t-on  peut-être  enco':e,  que  de 
ne  pas  travailler,  que  de  n'avoir  rien  à  faire  '^  Et  moi,  je 
vous  dis,  répond  saint  Jean  Chrysostome,  ''^uoi  de  plus 
honteux,  quoi  de  plus  misérable,  que  l'honviie  qui  ne  sait 
pas  s'occuper  ?  Pour  nous  montrer  toute  son  ignominie, 
voici  le  portrait  quen  a  tracé  cet  illustre  d  jeteur  :  «  Le  so- 
a  leil  se  lève,  rppandant  partout  des  flots  Je  lumière  ;  c'est 
«  pour  appeler  tous  les  hommes  au  travail  A  ce  signal,  le  \sl- 
«  boureur  s'achemine  vers  son  champ  pr  ar  cultiver  la  terre; 
«  le  forgeron  allume  ses  fourneaux;  to'xs,  dans  la  diversité 
«  de  leurs  professions,  se  mettent  au  travail.  Le  paresseux 
«  ou  reste  sans  rien  faire,  ou  ne  se  remue  que  comme 
a  d'immondes  animaux,  pour  engraisser  son  ventre.  Il  est 
«  sorti  de  son  lit,  quand  le  soleil  étai'  déjà  au  haut  de  l'ho- 
0  rizon,  que  tous  les  bras  étaient  df  jà  fatigués  par  de  la- 
«  borieux  exercices.  Lui,  il  s'est  levé  encore  endormi,  ayant 
«  déjà  perdu  une  grande  partie  du  jour.  Il  va  en  consu- 
«  mer  le  reste  dans  des  inutilités  ;  quand  il  sort  de  la  mai» 
«  son,  c'est  pour  étaler  à  tous  les  yeux  le  spectacle  honteui 
«  d'un  efféminé  où  il  n'y  a  rien  de  l'homme,  ne  parais- 
a  sant  nulle  part  que  pour  y  asseoir  nonchalamment  la 
a  lourde  masse  de  son  corps  engourdi,  et  laissant  regretter 
a  à  tous  ceux  qui  le  voient  ou  l'entendent  qu'il  ne  soit  pas 
«  resté  tout  le  jour  enseveli  dans  le  sommeil.  Parlez-lui  de 
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«  quelque  action  périlleuse ,  vous  Tallez  voir  trembler 
«  comme  ui)  enfant;  d'entreprises  utiles ,  il  est  sourd. 
«  Pour  peu  qu'il  y  ait  dans  les  cœurs  un  sentiment  de 
«  justice,,  il  n'est  personne  qui  ne  se  dise  en  le  voyant  : 
0  Un  tel  homme  est  pour  le  monde  un  fardeau.  »  A  ces 
traits  si  frappants  nous  ajouterons  celui-ci  tiré  de  nos 
Livres  saints  :  «  Le  paresseux  est  comme  lapidé  avec  de  la 
boue;  tous  parleront  de  lui  pour  le  mépriser  (1).  »  Ce  vice 
est  si  hideux  qu'on  ne  le  pardonne  pas  même  à  la  jeunesse. 
Qu'un  jeune  homme  soit  dissipé,  étourdi,  indiscret  même, 
on  l'excuse  à  cause  de  son  âge  ;  mais  que  peut-on  espérer 
d'un  paresseux  ? 

Aussi  de  tous  les  péchés,  la  Paresse  est-elle  celui  que  le 
Seigneur  déteste  le  plus  et  qu'il  condamne  le  plus  sévère- 
ment. ((  Tout  arbre,  a  dit  le  divin  Sauveur,  qui  ne  porte 
pas  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  (2).  Depuis  trois 
ans,  je  viens  chercher  du  fruit  à  ce  figuier,  et  je  n'en  trouve 
pas  ;  coupez-le  donc  :  pourquoi  occupe-t-il  la  torre  (3)  ?  » 
L'anathème  est  aussi  lancé  contre  le  serviteur  inutile,  qui 
ne  fait  pas  fructifier  le  talent  que  le  Seigneur  lui  a  con- 
fié (4).  Ne  venez  donc  pas  me  dire  :  Je  ne  fais  rien  de  mal  ; 
pourquoi  me  traiter  avec  tant  de  rigueur  ?  —  Vous  faites 
mal,  par  cela  seul  que  vous  ne  faites  rien  de  bon.  L'omis- 
sion de  vos  devoirs  suffit  pour  vous  rendre  coupable  devant 
Dieu.  La  sentence  que  Jésus-Christ  prononcera  au  dernier 
jugement,  ne  porte  que  sur  des  péchés  d'omission  :  «  J'ai 
eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger;  j'ai  eu 
soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire  (5).  »  Par  consé- 
quent, un  chrétien  qui  ne  ferait  d'autre  mal  que  d'omettre 

(1)  In  lapide  luteo  lapidalus  est  piger,  et  omnes  loquentur  super 
aspernationem  illius.  Eccli.,  xxii,  1. 

(2)  Omnis  arbor  qiiae  non  facit  fructuin  bonum,  exidetur  et  in 
Ignem  mittetur.  Math.,  vu,  13. 

(3)  Luc,  XIII,  7. 

(4)  ilfaf/i.,xxv,  30. 
(&)  Math.,x\y,ii, 
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ses  devoirs,  n'en  serait  pas  moins  condamné  aux  supplices 
éternels.  Nous  devons  cependant  observer  que  la  Paresse 
n'est  qu'un  péché  véniel,  quand  la  négligence  n'est  pas 
considérable,  et  qu'elle  n'empêche  pas  l'amour  de  Dieu  de 
dominer  dans  notre  cœur. 

C'est  surtout  pour  l'acquisition   des  biens  spirituels 
que  nous  devons   travailler.  Notre   âme  est   une  terre 
qui  a  besoin  d'être  labourée,  remuée  profondément,  ar- 
rosée par  les  larmes  de  la  componction,  éclairée  par  la 
lumière  de  la  grâce  ;  autrement,  ou  elle  s'endurcit  par 
la  sécheresse,  ou  il  n'y  croît  que  de  mauvaises  herbes. 
Sans  le  travail,  a  dit  saint  Ambroise,  il  est  impossible  d'ac- 
quérh-  la  moindre  vertu  (1).  Mais,  hélas!  que  voit-on  le 
plus  souvent  dans  le  monde?  Des  gens  ardents  pour  les 
intérêts  de  la  terre,  lâches  et  indolents  pour  les  trésors  du 
ciel.  La  prière  leur  est  à  charge  ;  jamais  ils  ne  rentrent  en 
eux-mêmes,  pour  se  rendre  compte  de  l'état  de  leur  âme; 
et,  s'ils  donnent  de  loin  en  loin  quelques  signes  de  reli- 
gion, ils  semblent  disputer  à  Dieu  le  peu  de  temps  qu'ils 
lui  accordent,  comme  si  le  soin  de  leur  salut  n'était  pas  la 
chose  la  plus  essentielle.  Que  si  on  ne  doit  pas  négliger  la 
prière  pour  le  travail,  il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  le 
travail  pour  la  prière.  C'est  là  une  dévotion  mal  entendue, 
qui  peut  servir  quelquefois  de  voile  à  la  Paresse.  On  trouve 
moins  de  peine  à  faire  de  longues  oraisons,  à  se  tenir  tran- 
quille au  pied  des  autels;  et  il  arrive  qu'en  se  livrant  à  des 
œuvres  de  surérogation,  on  oublie  les  affaires  du  ménage, 
l'éducation  des  enfants,  les  devoirs  les  plus  sacrés.  Les 
exercices  les  plus  saints  nous  éloignent  de  Dieu,  quand  ils 
ne  sont  pas  dans  Tordre  de  la  Pi'ovidence,  et  les  actions 
même  les  plus  communes  deviennent  des  moyens  de  sanc- 
tification,  lorsqu'on  les  fait  en  vue  de  Dieu.  Du  reste,  tra- 
»rail  et  prière,  tout  peut^parfaitement  se  concilier.  Il  est 

(I)  NuIIasine  labore  virlus  est.  D.  Amhr.t  tnpt.  cxviu. 
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bon  de  se  faire  un  règlement  de  vie,  où  chaque  occupa- 
tion ait  son  temps  marqué  ' 

Maux  qu'enfante  la  Paresse. 

L'oisiveté  enseigne  beaucoup  de  mal,  a  dit  l'Esprit- 
Saint  (1).  Il  n'y  a  rien  dans  la  nature,  qu'elle  ne  corrompe; 
voyez  une  eau  stagnante,  elle  devient  bientôt  une  fange 
impure  ;  le  fer  qui  n'est  pas  mis  en  œuvre,  se  rouille  ;  et 
la  terre,  laissée  sans  culture,  ne  tarde  pas  à  se  hérisser  de 
ronces  et  d'épines.  Et,  dans  l'âme  humaine,  que  de  désor- 
dres, que  de  péchés  viennent  à  la  suite  de  la  Paresse  ! 
Elle  produit  : 

lo  L'ennui.  Que  l'on  examine  de  près  ceux  qui  n'ont 
point  d'occupation  sérieuse,  et  l'on  verra  que  la  vie  même 
est  un  fardeau  pour  eux  ;  ils  semblent  embarrassés  de 
leur  personne.  Si  courtes  qu'ils  fassent  leurs  journées  par 
le  sommeil,  ils  les  trouvent  toujours  trop  longues;  et  l'oi- 
siveté se  punit  ainsi  elle-même,  par  les  langueurs  qui  la 
consument. 

2<»  L'inconstance.  Ne  pouvant  se  fixer  au  travail,  le 
paresseux  en  change  continuellement,  il  commence  vingt 
choses  et  n'en  finit  aucune  ;  la  moindre  difficulté  lui  fait 
abandonner  ce  qu'il  a  entrepris.  Voilà  pourquoi  l'Écriture 
sainte  dit  de  lui  qu'il  veut  et  ne  veut  pas ,  et  que  ses  désirs 
le  tuent  (2) ,  parce  que,  tout  en  aimant  peut-être  la  vertu, 
il  fuit  la  peine;  il  ne  veut  rien  faire  pour  se  combattre 
lui-même  et  pour  vaincre  ses  passions  ;  et  il  traîne  ainsi, 
avec  des  efforts  interrompus,  une  volonté  languissante  et 
blessée,  qui  s'élève  d'un  côté  et  tombe  de  l'autre  (3). 

3°  La  pusillanimité,  qui  empêche  de  s'élever  aux  actions 

(1)  Multam  malitiam  docuit  otiositas.  Eecli.,x\\\\\,  29. 

(2)  Vu!»  ei  non  vult  piger Desideria  occidunl  pigrum.  Prw. 

xiii,  4.  ^  XXI,  26. 

(3)  Semisauciam  versare  voluntatem  ,  parte  assurgente  cum  alià 
parle  cadente  luctanlem.  B.  Aug  ,  Confess.,  1.  VIII,  c.  viii. 
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de  vertu,  dont  on  est  capable.  Le  paresseux  perd  courage, 
à  la  vue  de  la  pratique  sans  cesse  renaissante  de  ses  de- 
voirs; il  s'imagine  qu'il  ne  pourra  jamais  s'amender  de  ses 
fautes,  et  il  se  défie  de  ses  forces,  même  dans  les  choses 
les  plus  faciles. 

4"  La  malignité,  qui  le  porte  à  murmurer  contre  ses 
supérieurs,  et  contre  tous  ceux  qui  l'engagent  à  la  vertu, 
sous  prétexte  qu'ils  en  commandent  toujours  trop.  Elle  le 
porte  aussi  à  mépriser  les  devoirs  de  la  piété  et  les  per- 
sonnes qui  les  remplissent,  parce  qu'il  n'a  pas  le  courage 
de  faire  comme  elles. 

S""  L'engourdissement  et  V insensibilité.  Le  paresseux  en 
vient  au  point  de  ne  plus  rien  faire  de  bon  ;  il  est  semblable 
à  un  homme  tombé  en  léthargie,  qui  n'a  plus  de  mouve- 
.^^nt  et  dont  les  membres  sont  paralysés. 

6°  L'impureté,  Une  âme  qui  a  perdu  la  crainte  et  le  sen- 
Mment  de  Dieu,  de  quels  excès  nest-elle  pas  capable?  Il  ne 
'ftut  quelquefois  qu'une  heure  d'oisiveté,  pour  faire  périr 
une  vertu  de  plusieurs  années.  Le  corps  est  inactif,  mais 
l'imagination  travaille.  Elle  se  promène  dans  un  cloaque  de 
mauvaises  pensées,  de  désirs  obscènes;  et  les  sens  énervés 
se  portent  à  toute  la  mollesse  de  la  volupté.  Un  ancien  a 
dit,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'en  ne  faisant  rien  on 
apprend  vite  à  faire  le  mal  (1). 

7°  La  pauvreté.  On  doit  se  rappeler  ce  proverbe  que  le 
bien  ne  vient  pas  en  dormant,  ni  en  se  croisant  les  bras. 
Que  de  familles  ruinées  par  l'indolence  de  leurs  chefs  !  Ce 
n'est  que  par  la  vigilance  et  le  travail,  que  l'on  peut  acquérir 
et  conserver  une  honnête  aisance,  tandis  que  l'indigence, 
avec  toutes  ses  misères,  ne  tarde  pas  à  se  présenter  à  la 
porte  de  l'homme  oisif.  Gardez-vous  donc  de  faire  comme 
le  paresseux,  qui  refuse  de  cultiver  son  champ  à  cause  du 
froid,  parce  que  vous  seriez  forcé  de  mendier  votre  pain 
dans  l'été,  dit  l'Écriture,  et  que  ce  pain  vous  serait  refusé> 

(1)  Nihil  agendo  malé  agere  discimus.  Cato. 
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n  est  aussi  une  pauvreté  spirituelle  que  la  Paresse  pro- 
duit, en  tarissant  en  nous  la  source  des  grâces,  2n  nous 
rendant  indignes  de  recevoir  de  nouveaux  dons  célestes. 
Bien  plus,  elle  ruine  le  mérite  de  nos  bonnes  œuvi^s,  et 
dépouille  notre  âme  des  richesses  qu'elle  peut  avoir  ac- 
quises, comme  il  arriva  au  serviteur  inutile  (1).  «  Mais 
Tâme  de  ceux  qui  travaillent  s'engraissera  (2) ,  »  c'est-à- 
dire  que  Dieu  se  plaira  à  répandre  sur  elle  ses  plus  douces 
faveurs,  de  telle  sorte  que,  sa  force  et  sa  vigueur  augmen- 
tant chaque  jour,  elle  pourra  s'élever  au  plus  haut  degré 
de  la  vertu  ®. 

Nous  n'avons  énuméré  que  les  principaux  vices  que 
produit  la  Paresse  ;  mais,  si  nous  voulions  suivre  un  peu 
plus  loin  la  progéniture  de  cette  mère  trop  féconde,  si  nous 
voulions  connaître  les  enfants  de  ses  enfants,  voilà  qu'une 
race  sans  fin  de  passions  et  de  crimes  viendrait  passer 
sous  nos  yeux.  Voilà  le  jeu  qui  engendre  la  mauvaise  foi, 
le  vol,  le  meurtre,  le  suicide;  voilà  l'intempérance  qui 
conduit  aux  cafés,  aux  cabarets  où  la  fortune  se  dissipe, 
où  la  raison  se  noie;  voilà  la  débauche  avec  ses  funestes 
suites  ;  et  tous  ces  misérables  rejetons  se  croisent  ensemble 
pour  engendrer  les  haines,  les  vengeances  et  mille  autres 
fléaux,  dont  le  plus  déplorable  est  le  complet  éloignement 
de  Dieu  et  la  perte  de  l'âme.  On  peut  donc  à  bon  droit 
appeler  la  Paresse  le  grand  chemin  de  l'enfer. 

Remèdes  à  la  Paresse. 

1°  Avoir  un  désir  sincère  de  la  vaincre;  mais  il  faut  une 
volonté  forte,  courageuse,  persévérante  (3).  Les  simples 
velléités  n'aboutissent  à  rien.  Mettez  généreusement  la 
main  à  l'œuvre,  et  Dieu  bénira  vos  efforts. 

(1)  ToUite  itaque  ab  eo  talentum.  Math.,  xxv,  28. 

(2)  Anima  autem  operantium  impinguabilur.  Prov.  xiii,4. 

(3)  Velle  fortiter  et  plana  D.  Aug.,  Confess.,  1.  VIII,  c.  viu. 
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2^  Eviter  la  société  des  gens  oisifs.  La  Paresse  est  un 
vice  contagieux,  en  fréquentant  des  hommes  désœuvrés, 
on  ne  s'occupe  que  de  bagatelles,  et  on  perd  le  goût  de 
toute  application  sérieuse,  a  Celui  qui  touche  de  la  poix, 
en  sera  gâté  (1);  »  a  dit  le  Sage;  et  celui  qui  hante  les 
paresseux,  s'empêtre  dans  tous  leurs  vices.  Choisissez- 
Tous  donc  des  compagnies  moins  agréables  peut-être 
mais  plus  utiles.  ' 

3°  Se  lever  de  bonne  heure.  Tout  vous  y  invite,  la  pu- 
reté de  Tair,  la  fraîcheur  de  la  rosée,  le  parfum  des  fleurs, 
qui  est  comme  un  baume  volatil,  propre  à  récréer  vos 
membres,  et  surtout  le  travail  qui  presse.  La  raison  et  la 
religion  vous  crient  également:  Debout  !  debout!  Enten- 
dez Salomon  qui  vous  dit  :  a  Jusques  à  quand  dorm.irez- 
vous,  ô  paresseux?  quand  sortirez- vous  de  votre  assou- 
pissement  ?  N'est-ce  pas  assez  vous  frotter  les  yeux  pour 
les  ou\Tir?  N'est-ce  pas  assez  étendre  les  bras,  et  soulever 
votre  tête  sur  le  chevet  pour  retomber  (2)  ?  » 
On  connaît  la  maxime  de  l'école  de  Salerne  : 

Septem  horas  dormire  sat  est  juvenique  senique. 
Sept  heures  de  sommeil  à  tout  âge  suffisent. 

4°  Considérer  la  brièveté  du  temps.  La  vie  est  une  fleur 
qui  s'épanouit  le  matin  et  qui  se  flétrit  le  soir  ;  nos  jours 
s'écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide;  et  le 
temps  qui  a  fui,  ne  revient  pas  ;  le  passé  est  un  gouffre 
d'où  l'on  ne  peut  rien  tu-er  ;  et  qui  peut  compter  sur  l'ave- 
nir? Ne  dites  donc  pas  :  a  Demain  je  ferai,  j'agirai.  » 
C'est  aujourd'hui,  c'est  chaque  jour  de  votre  vie  qu'il  faut 
travailler  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  la  sanctification  de 
rotre  âme.  Craignez  donc  de  donner  à  la  vanité  les  courts 

(1)  Qui  tétigerit  picem,  inquinabilur  ab  eâ.  Ecci».,  xm,  1. 
(J)  Usquequô  piger  dormies  ?  Prw,  vi,  9, 
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moments  de  voire  existence,  que  le  Ciel  ne  vous  accorde 
que  pour  les  consacrer  à  la  sagesse  ^. 

5°  Méditer  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  été  qu'une 
suite  de  travaux  et  de  fatigues  (1).  Ce  divin  Sauveur  ne 
reconnaît  pour  ses  disciples  que  ceux  qui  marchent  sur 
ses  traces. 

6°  Envisager  souvent  Texcellence  de  la  couronne  de 
gloire,  avec  laquelle  toutes  les  peines  et  toutes  les  fatigues 
de  la  vie  présente,  quelque  accablantes  qu'elles  soient 
n'ont  aucune  proportion  (2). 

7°  Apporter  le  plus  grand  soin  à  bien  faire  ses  prières, 
et  toutes  les  actions  de  piété,  s'y  disposant  par  une  prépa- 
ration convenable  et  ne  manquant  jamais  d'expier,  par 
quelque  pénitence,  les  fautes  qu'on  peut  y  avoir  commises. 
Et,  parce  qu'il  en  est  des  exercices  spirituels  comme  des 
viandes  corporelles,  dont  la  diversité  ôte  le  dégoût  et 
aiguise  l'appétit,  c'est  aussi  un  excellent  remède  contre  la 
Paresse  de  diversifier  ces  exercices  (3). 

D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  la  Paresse? 
R.  L'Exactitude  à  nos  devoirs. 

On  peut  en  distinguer  de  trois  sortes  :  des  généraux, 
des  particuliers  et  des  personnels.  Les  premiers  regardent 
tous  les  hommes,  qui  doivent  s'appliquer  également  à 
observer  la  loi  de  Dieu,  à  faire  des  progrès  dans  la  vertu, 
et  à  se  rendre  dignes  des  récompenses  célestes.  —  Les 
devoirs  particuliers  sont  ceux  qui  regardent  certains  états 
et  certaines  professions.  Ainsi  les  pères  et  mères  de  famille 
doivent  veiller  sur  leur  maison  ;  les  agriculteurs  s'occuper 
du  soin  de  leurs  terres,  et  les  négociants  de  leur  com- 


(1)  In  laboribus  à  juventute  meâ.  Psal.  lxxxvii,  16. 

(2)  Non  sunt  condignœ  passionas   hujus  temporis   ad  fuluram 
gloriam  quac  revelabitur  in  nobis.  Rom.,  viii,  18. 

(3)  Tœdiun.  et  acodiam  procul  Dellit  sanciarum  varietas  obser* 
tationum.  D.  Bern.,  epist.  78. 
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merce  ;  les  ouvriers  doivent  bien  employer  leur  journée  ; 
et  les  domestiques  prendre  avec  zèle  les  intérêts  de  leurs 
maîtres,  s'ils  veulent  gagner  légitimement  leur  salaire.  Les 
hommes  en  place^,  les  juges,  les  magistrats,  ont  à  s'attirer 
la  confiance  et  l'estime  publiques,  en  s'acquittant  digne- 
ment de  leur  charge.  Les  écoliers  doivent  s'appliquer  avec 
ardeur  à  l'étude,  pour  remplir  les  vues  de  leurs  parents 
et  acquérir  les  connaissances  qui  leur  sont  nécessaires. 
En  quelque  état  que  l'on  soit,  on  ne  manque  pas  d'occu- 
pation ;  mais  trop  souvent  on  manque  à  ses  occupations. 
—  Les  devoirs  personnels  sont  ceux  qui  concernent  chaque 
individu  en  particulier,  eu  égard  aux  différentes  circon- 
stances où  il  peut  se  trouver.  Ainsi,  autres  sont  les  devoirs 
d'un  grand  pécheur,  et  ceux  d'une  âme  innocente  et  pure; 
autres  les  devoirs  des  pau\Tes,  et  ceux  des  riches  ;  autres 
les  devoirs  des  malades  et  de  ceux  qui  se  portent  bien,  etc. 
C'est  à  chacun  à  étudier  ses  devoirs  et  à  les  remplir  avec 
fidélité.  Les  négliger,  c'est  une  honteuse  lâcheté. 

G  Allez  donc  à  la  fourmi,  ô  paresseux  (1)  ;  »  considérez 
sa  conduite,  et  apprenez  d'elle  à  devenir  sage.  Sans  autre 
guide  que  son  instinct,  elle  ramasse  pendant  l'été  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  le  temps  de  l'hiver  ;  et  vous  oseriez 
rester  dans  une  molle  inaction  !  Travaillez,  de  peur  que 
l'indigence  ne  vienne  vous  surprendre  comme  un  homme 
qui  marche  à  grands  pas  (2)  ;  travaillez  surtout  pour  le 
ciel.  L'âme  chrétienne,  dit  saint  Augustin,  est  véritable- 
ment la  fourmi  de  Dieu  ;  elle  court  tous  les  jours  à  l'église, 
elle  prie,  elle  entend  la  lecture  de  la  parole  sainte,  elle 
chante  des  hymnes,  elle  repasse  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur  les  vérités  qu'elle  a  entendues  ;  elle  amasse  ainsi 
le  grain  spirituel  de  l'aire  de  Jésus-Christ  (3). 


(1)  Vade  ad  formicam,  ô  piger.  Prov.  vi,  6. 

(2)  Paulalùm  dormies,...  ei  venUt  libi  quasi    viator  egesUl. 
Prov.  VI,  10,  11. 

13)  D.  Aug.,  in  psal.  lx. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Nous  trouvons  dans  le  saint  Évangile  plusieurs  paraboles  qui 
nous  font  sentir  les  dangers  de  la  négligence  el  de  la  Paresse.  C'est 
pour  s'être  abandonnées  à  un  lâche  sommeil  que  les  vierges  folles 
ont  été  exclues  du  ciel  (1).  —  C'est  aussi  pendant  que  les  hommes 
dormaient,  que  la  zizanie  fut  semée  parmi  le  bon  grain  (2).  Citons 
en  entier  la  parabole  du  serviteur  paresseux. 

Un  homme,  à  la  veille  de  faire  un  long  voyage  en  pays  étranger, 
appela  ses  serviteurs  et  lo'ir  mit  son  bien  entre  les  mains  ;  et,  ayant 
donné  cinq  talents  à  l'un,  deux  à  l'autre,  et  un  au  troisième,  selon 
la  capacité  de  chacun  d'eux,  il  partit  aussitôt.  Les  deux  premiers 
firent  profiler  leurs  talents,  et  en  gagnèrent  une  fois  autant;  mais 
celui  qui  n'en  avait  reçu  qu'un,  alla  creuser  dans  la  terre  et  y  cacha 
J'argent  de  son  maître.  Longtemps  après,  le  maître  de  ces  serviteurs 
étant  revenu,  leur  fit  rendre  compte.  Celui  qui  n'avait  reçu  qu'un  ta- 
lent vint  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  sais  que  vous  êtes  un  homme  dur, 
que  vous  moissonnez  où  vous  n'avez  point  semé,  et  que  vous  recueillez 
où  vous  n'avez  rien  mis  ;  c'est  pourquoi,  comme  je  vous  appréhen- 
dais, j'ai  été  cacher  votre  talent  dans  la  terre  :  le  voici,  je  vous  rends 
ce  qui  est  à  vous.  »  Mais  son  maître  lui  répondit:  «  Serviteur  mé- 
chant el  paresseux,  vous  saviez  que  je  moissonne  où  je  n'ai  poini 
semé,  et  que  je  recueille  où  je  n'ai  rien  mis  ;  vous  deviez  donc  mettre 
mon  argent  entre  les  mains  des  banquiers,  afin  qu'à  mon  retour  je 
retirasse  avec  usure  ce  qui  est  à  moi.  Qu'on  lui  ôte  le  talent  qu'il  a, 
et  qu'on  le  donne  à  celui  qui  a  déjà  dix  talents.  Car  on  donnera  à 
tous  ceux  qui  ont  déjà,  et  ils  seront  comblés  de  biens;  mais,  pour 
celui  qui  n'en  a  point,  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  semble  avoir.  » 

A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  leur  divin  maître,  tous  les  saints  ont 
mené  une  vie  laborieuse  ;  les  apôlres  surtout  ont  été  dans  des  fatigues 
continuelles,  ne  trouvant  pas  so-ivent  le  temps  de  manger  et  de  se 
reposer.  «  Vous  vous  souvenez,  disait  saint  Paul  aux  fidèles,  que  mes 

mains  m'ont  fourni  tout  ce  qui  m'était  nécessaire Nous  n'avons 

mangé  gratuitement  le  pain  de  personne  ;  mais  nous  avons  travaillé 
jour  et  nuit  pour  n'êlre  à  charge  à  aucun  de  vous.  Ce  n'est  pas  que 
nous  n'en  eussions  le  droit  ;  mais  nous  avons  voulu  vous  servir  de 
modèle  (3).  »  —  Saint  Luc  nous  raconte  que  ce  grand  apôtre  ayant 
trouvé  à  Corinthe  un  juif  nommé  Aquila  et  Priscille  sa  femme,  m 

(1)  Math.,  XXV,  12. 

(2)  Math.,  XIII,  24. 
(»)  U.  Thess.,  iiî,  8. 
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joignit  à  eux  pour  travailler  de  leur  métier,  qui  était  de  faire  def 
tentes  ;  et,  le  jour  du  sabbat,  il  prêchait  dans  les  synagogues  (I). 

2.  Il  est  de  nos  jours  beaucoup  de  gens  semblables  aux  Athéniens, 
qui  passeur  tout  leur  temps  à  dire  ou  entendre  quelque  chose  de 
nouveau,  t  Pourquoi  demeurez-vous  ainsi  oisifs  durant  tout  le  jour? 
leur  dit  Jésus-Christ.  Allez  travailler  à  ma  vigne  ;  appîiqnéz-voua  à 
un  travail  utile  pour  le  salut  (2).  »  —  Saint  Paul  réprimande  forte- 
ment plusieurs  veuves  de  son  temps,  qui  vivaient  dans  l'oisiveté,  et 
ne  faisaient  que  courir  de  maison  en  maison.  «  Elles  ne  sont  pas, 
dit-il,  seulement  paresseuses  ;  mais  encore  bavardes  et  curieuses, 
l'entretenant  de  choses  dont  elles  ne  devraient  pas  s'occuper  (3;.  » 

Un  malin  a  défini  la  femme  mondaine  :  Une  créature  humaine  qui 
s'habille,  babille  et  se  déshabille.  Est-ce  une  exagération?  Les  mille 
futilités,  qui  remplissent  la  vie  de  certaines  personnes,  pourraient 
bien  faire  croire  que  non.  Quant  à  la  femme  chrétienne,  ses  jours 
sont  pleins  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres,  et  nous  pouvons  lui 
appliquer  ce  portrait  que  le  Sage  a  tracé  de  la  femme  forte  :  «  Elle 
travaille  le  lin  et  la  laine,  et  la  conseil  préside  à  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Elle  se  lève  dans  la  nuit,  distribue  la  laine  à  ses  servantes,  et 
donne  sa  tâche  à  chacune  d'elles.  Elle  a  ceint  ses  reins  de  force  et  elle 
a  affermi  son  bras.  Elle  a  porté  la  main  à  la  quenouille,  et  ses  doigts 
ont  tourné  le  fuseau.  Sa  main  s'ouvre  pour  répandre  d'abondantes 
aumônes  dans  le  sein  des  pauvres.  Elle  est  revêtue  de  force  et  de 
beauté,  et  son  dernier  jour  sera  plein  de  joie.  Ses  enfants  la  bénissent; 
ils  remercient  le  Ciel  de  leur  avoir  donné  une  telle  mère  ;  son  mari 
la  loue,  et  s'estime  heureux  d'avoir  une  telle  épouse  (4).  » 

Telle  a  été  sainte  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  qui,  au  sein  des 
grandeurs  et  dans  les  embarras  du  mariage,  mena  toujours  la  vie  la 
plus  pure  et  la  plus  sainte.  Son  esprit  était  soutenu  sans  cesse  par 
la  méditation  des  choses  célestes  ;  elle  affligeait  son  corps^  tout  déli- 
cat qu'il  était,  par  les  veilles  et  les  jeûnes.  Son  occupation  favorite 
était  de  filer  de  la  laine  pour  les  pauvres  et  de  raccommoder  leurs 
habits.  Ayant  fait  bâtir  un  hôpital  pour  les  infirmes  et  les  vieillards, 
elle  leur  préparait  souvent  à  manger  de  ses  propres  mains  ;  elle  levait 
les  plus  faibles,  faisait  leurs  lits,  et  souffrait  avec  une  constance  sur- 
prenante l'infection  de  ce  lieu,  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'été.  Elle  ne  pouvait  souffrir  l'oisiveté  dans  ceux  qui  avaient  de  la 
santé,  et  leur  faisait  distribuer  des  occupations  convenables.  Après 
la  mort  de^on  mari,  elle  redoubla  ses  austérités,  se  traitant  comme 

(1)  Àct.,  xviii,  3. 
(2,  Math.,  XX,  7. 
(3)  1.  rtm.,  V,  13. 
14)  Prov.  XXXI,  10. 
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la  dernière  de  ses  servantes,  et  ne  rougissant  pas  de  s'abaisser  jus- 
qu'aux oflBces  les  plus  pénibles  du  ménage.         Baillet,  19  nov. 

3.  La  piété  se  concilie  très-bien  avec  une  innocente  récréation.  Un 
".has&eur  ayant  vu  saint  Jean,  qui  tenait  une  perdrix  et  la  caressait 
avec  la  main,  lui  en  témoigna  sa  surprise.  <  Mon  ami,  lui  répondit 
l'apôtre,  que  tenez-vous  dans  votre  main?»  — «  Un  arc,  lui  dit  ce 
chasseur.  »  —  «  Pourquoi  donc  n'est-il  pas  bandé,  et  ne  le  tenez-vous 
point  toujours  prêt  P  >  —  «  Il  ne  le  faut  pas,  répondit  l'autre,  parce 
que  s'il  était  toujours  tendu,  quand  je  voudrais  m'en  servir,  il  n'au- 
rait plus  de  force.  »  —  «  Ne  vous  étonnez  donc  pas,  reprit  saint  Jean» 
que  notre  esprit  doive  se  relâcher  aussi  çpuelquefois,  par^.e  que,  si 
nous  le  tenions  toujours  tendu,  il  s'affaiblirait  par  cette  contrainte,  et 
nous  ne  pourrions  plus  nous  en  servir,  lorsque  nous  voudrions  l'ap- 
pliquer de  nouveau  et  avec  plus  de  force  et  de  vigueur.  » 

4.  Il  est  dit  du  Sage  qu'il  veillera,  dès  le  point  du  jour,  pour  s'at- 
tacher au  Seigneur  et  pour  lui  offrir  ses  prières,  c  Ceux,  dit  la  Sa- 
gesse, qui  veillent  dès  le  matin  pour  me  chercher,  me  trouveront;  ei 
celui  qui  m'aura  trouvée,  aura  la  vie  et  puisera  le  salut  de  la  bonté 
du  Seigneur  (1).  »  C'était  pour  exciter  son  peuple  à  se  lever  de 
bonne  heure,  que  Dieu  faisait  tomber  la  manne  de  grand  matin.  11 
n'y  en  avait  point  pour  les  paresseux,  car  elle  se  fondait  aussitôt 
qu'elle  avait  été  échauffée  par  le  moindre  rayon  du  soleil.  «  Elle  se 
fondait,  dit  le  Sage,  afin  que  tous  le  monde  sût  qu'il  faut  prévenir 
le  lever  du  soleil,  pour  vous  bén\r,  Seigneur,  et  qu'on  ne  doit  point 
attendre,  pour  vous  adorer,  au  point  du  jour  (2).  »  Ce  n'est  pas  au 
paressseux  ni  à  ceux  qui  aiment  à  dormir,  que  Dieu  communique 
sa  grâce,  dont  la  manne  était  une  excellente  figure. 

On  raconte  d'Aristote  que,  continuellement  livré  au  travail,  il 
mangeait  peu  et  dormait  encore  moins.  Afin  de  ne  pas  succomber  à 
l'accablement  du  sommeil,  il  étendait  hors  du  lit  une  main,  dans 
laquelle  il  tenait  une  boule  d'airain,  pour  que  le  bruit  qu'elle  ferait, 
en  tombant  dans  un  bassin  de  même  métal,  le  réveillât.  Mais  rien 
n'égale  les  efforts  que  fit  un  bon  religieux  pour  se  préserver  de  la 
paresse  du  matin.  Voici  son  histoire  : 

11  y  a  peu  de  temps,  vivait  à  la  Part-Dieu,  en  Suisse,  un  Père  que 
le  plus  invincible  penchant  au  sommeil  contrariait  étrangement.  Avec 
la  meilleure  volonté  du  monde,  il  ne  pouvait  s'éveiller  à  onze  heures, 
pour  aller  chanter  matines.  Or,  la  nature  qui  l'avait  fait  si  dormeur, 

(1)  Cor  suum  tradet  ad  vigilandum  diluculo.  Eccli.,  xxxix,  16. 
—  Qui  me  invenerit,  inveniet  vitam  et  haariet  salutem  à  Domino. 
ProtJ.  VIII,  35. 

(2)  Ut  notum  omnibus  esset  quoniam  oporlet  prœvenire  solem  ad 
benedictionen^  tuam,  et  ad  ortum  lucis  te  adorare.  Sap.,  xvi,  28, 
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l'avait  fait  aussi  très-bon  mécanicien.  Sans  étude,  sans  notion  aucune 
des  mathématiques,  à  force  de  réflexion  et  de  travail,  il  avait  fabriqué 
une  horloge  parfaite.  Il  ajouta  d'abord  à  la  sonnerie,  en  forme  de  ré- 
teille-matin, un  rude  carillon  qui  fut  insuflBsant,  et  bientôt,  aux  angles 
et  au  milieu  du  petit  chapiteau  qui  couronnait  le  cadraj,  un  merle,  un 
coq  et  un  tambour.  A  l'heure  dite,  tout  cela  faisait  tapage  ;  pendant 
quelques  nuitsles  choses  allèrent  bien;  mais,  au  bout  d'un  certain 
temps,  quand  venaient  onze  heures,  le  carillon  carillonnait,  le  merle 
sifflait,  le  coq  chantait,  le  tambour  battait,  et  le  moine...  lonfl&it.  Un 
autre  se  serait  découragé.  Le  Père,  invoquant  son  génie,  imagina  bien 
vite  un  serpent,  qui,  placé  sous  sa  tête,  venait  toujours  à  onze  heures, 
lui  siffler  dans  l'oreille  :  c  II  est  temps,  levez-vous  !  >  Le  serpentant 
plus  habile  que  le  merle,  le  coq,  le  tambour  et  le  carillon,  lesquels 
n'en  faisaient  pas  moins  un  petit  tintamarre  supplémentaire.  C'était 
merveille,  et  le  chartreux  ne  manquait  jamais  de  se  réveiller.  Hélas  ! 
au  milieu  de  sa  joie,  il  fil  une  triste  découverte.  Il  ne  s'était  cru  que 
dormeur,  il  se  reconnut  paresseux.  Tout  éveillé  qu'il  fût,  il  hésitait 
à  quitter  sa  dure  couchette;  il  perdait  bien  une  minute  à  savourer 
la  douceur  de  se  sentir  au  lit,  refermant  un  œil  et  jouant  à  dormir. 
Cela  demandait  réforme  ;  le  religieux  se  sentait  coupable,  et  le  mé- 
canicien se  trouvait  humilié  ;  le  diable  avait  trop  l'air  de  narguer 
l'un  et  l'autre.  Il  fallait  reprendre  le  dessus.  Aussitôt  une  lourde 
planche  est  disposée  au-dessus  du  lit,  de  telle  sorte  qu'elle  tombe 
rudement  sur  les  pieds  du  paresseux,  dix  secondes  après  Taverlisse- 
ment  charitable  du  serpent.  Plus  d'une  fois  le  pauvre  Père  se  rendit 
au  chœur  tout  boiteux  et  meurtri.  Eh  bien  !  le  croirait-on?  Soit  que 
le  serpent  eût  perdu  son  fausset,  que  la  planche  fût  devenue  moins 
pesante,  le  vieillard  plus  dormeur;  seit  que  ses  jambes  fussent  en- 
durcies, ou  qu'il  eût  pris  la  criminelle  habitude  de  les  retirer  avant 
que  le  châtiment  tombât,  il  ne  tarda  pas  à  sentir  la  nécessité  d'une 
autre  invention,  et,  tous  les  soirs,  avant  de  se  coucher,  le  voilà  qui  se 
lie  au  bras  une  forte  corde  qui,  à  l'heure  fatale  se  tend  sans  crier 
gare,  et  le  jette  à  bas  du  lit.  Il  en  était  là.  Dieu  sait  quels  nouveaux 
projets  somnicides  il  roulait  dans  sa  tète,  lorsqu'il  se  sentit  endormir 
pour  toujours...  Endormir!  oh  !  non,  le  fervent  chrétien  n'en  jugea 
pas  de  la  sorte,  et,  malgré  son  petit  péché  de  paresse,  plein  de  con- 
fiance en  celui  qui  pardonne  :  <  Ah!  s'écria-t-il,  je  m'éveille  enfin!  » 
Ce  fut  son  dernier  mot.  Veoillot,  Pèlerinages. 

5.  Dieu  veut  que  l'on  prie,  mais  il  veut  aussi  que  l'on  travaille. 
Remplir  les  devoirs  de  son  état,  c'est  servir  ce  Maître  universel,  qui 
aime  surtout  les  œuvres.  Un  jeune  homme  consacrait  son  temps  à  la 
prière,  ne  se  donnant  aucun  soin  de  s'acquitter  de  ses  autres  obliga- 
tons:  «  Vous  avez  tort  mon  fils,  lui  dit  son  confesseur,  je  crains  bien 
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qae  votre  encens  ne  produise  une  vaine  fumée,  qui  ne  monte  pas 
jusqu'au  trône  de  l'Élernel.  » 

Chez  les  anciens  cénobites ,  chez  les  premiers  solitaires,  on  ig-norait 
It  repos.  La  vie  monastique  était  une  vie  active,  partagée  entre  deux 
exercices  également  utiles  :  le  travail  et  la  prière.  A  l'exemple  des 
Apôtres  ,  ces  vénérables  pénitents  vivaient  du  produit  de  leurs  ou- 
vrages ;  et  telle  était  leur  ardeur  et  leur  application  ,  que  souvent 
chaque  religieux  gagnait  assez  pour  nourrir  encore  trois  ou  quatre 
pauvres.  Dans  une  contrée  de  la  Thébaïde,  on  vit,  sous  la  direction 
de  l'abbé  Paconius,  quinze  cents  moines  obligés  de  trouver,  dans  leur 
industrieuse  activité  seule,  les  moyens  de  soutenir  leurs  jours.  Non- 
seulement  ils  subvenaient  à  toutes  leurs  dépenses  sans  le  secours  de 
personne,  mais  ils  se  procuraient  même  le  doux  plaisir  de  soulager 
souvent  la  misère  des  villes  et  des  bourgades  voisines,  où,  par  l'effet 
de  leurs  soins  et  de  leur  charité  ,  on  ne  voyait  aucun  pauvre.  Ils  fi- 
rent plus  :  ayant  appris  qu'une  famine  cruelle  désolait  Anlioche  et 
Constanlinople ,  ils  envoyèrent  à  chacune  de  ces  villes  une  somme 
trés-considérable,sans  cependant  diminuer  leurs  aumônes  ordinaires^ 
seulement,  on  doubla,  pendant  un  an,  les  travaux  de  chaque  reli- 
gieux; et  chaque  particulier  déroba  quelques  heures  sur  son  sommeil, 
afin  de  suppléer  à  l'épuisement  des  fonds  du  monastère,  ou  plutôt 
afin  d'avoir  de  nouvelles  ressources,  pour  opérer  de  nouvelles  œuvres 
de  bienfaisance. 

Quelques  solitaires  vinrent  visiter  l'abbé  Lucius.  «  A  quels  ou- 
vrages des  mains  vous  occupez-vous,  mes  frères  ?  leur  demanda  ce 
saint  homme.  —  Nous  ne  travaillons  point  ;  mais  nous  prions  sans 
cesse,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre.  —  Mangez-vous?  —  Oui,  sans 
doute.  —  Et  qui  prie  alors  pour  vous?  »  A  cette  question  ils  ne 
surent  que  répondre.  «  Ne  dormez-vous  point?  continua-t-il.  —  Oui, 
nous  dormons. — Et  quand  vous  dormez,  qui  prie  pour  vous?  »  Autre 
demande  aussi  embarrassante  que  la  première.  «  Pardonnez-moi, 
mes  frères,  si  je  vous  avertis  que  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  de- 
vez. Je  veux  vous  faire  voir  comment,  en  Travaillant  des  mains,  je 
prie  sans  cesse.  Demeurant  assis  depuis  le  matin  jusqu'à  une  cer- 
taine heure,  je  trempe  dans  l'eau  qnelques  feuilles  de  palmier  dont 
je  fais  des  cordes,  et,  durant  ce  temps,  je  prie  en  disant  :  Le  travail 
est  la  pénitence  que  vous  avez  imposée  à  l'homme,  ô  mon  Dieu  !  faites 
que  je  la  remplisse  avec  zèle.  Ayez  pitté  de  moi,  Seigneur,  selon  toute 
l'étendue  de  votre  miséricorde,  et  daignez  effacer  tous  mes  péchéi, 
tclon  la  grandeur  et  la  multitude  de  vos  bontés.  Quand  mon  tra- 
vail est  fini  je  le  vends  ;  j'emploie  une  petite  partie  de  ce  qu'il 
me  produit. pour  me  nourrir,  et  je  donne  le  reste  aux  pauvres 
qui ,  par  ce  moyen,  lorsque  je  mange  ou  que  je  dors  ,  cfemandeni 
à  Dieu  pour  moi  qu'il  lui  plaise  de  me  pardonner  mes  péchés*,  el. 
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suppléant  ainsi  ce  qui  manque  à  ma  prière,  .ils  la  rendent  conti» 
nuelle.  >  Vie  des  Pères. 

Saint  Antoine,  seul  au  milieu  d'un  vaste  désert,  se  sentant  violem- 
ment troublé  par  la  tristesse  et  par  des  pensées  impures,  s'adressa 
au  Seigneur  et  lui  dit  :  «  Mon  Dieu,  je  désire  être  sauvé;  mais  les 
pensées  qui  m'obsèdent  sont  un  obstacle  à  mon  salut.  Que  ferai-je 
dans  l'affliction  qui  me  désole?  Comment  réussirai-je  à  faire  mon 
galut?  »  Il  se  lève  ,  après  avoir  prononcé  ces  paroles  ,  et  retourne  à 
sa  cellule  ;  il  y  voit  un  homme  qui  travaillait  assis  et  qui  se  mettait 
ensuite  à  prier,  ce  qu'il  fit  à  différentes  reprises ,  entremêlant  ainsi 
successivement  la  prière  et  le  travail  des  mains.  !1  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  un  ange  que  Dieu  lui  envoyait  pour  lui  enseignerce 
qu'il  avait  à  faire  ;  et  l'ange  lui  dit  dans  le  moment  même  :  «  Faites 
de  même,  et  vous  serez  sauvé   »  Vie  de  Saint  Antoine- 

6.  Le  travail  est  toujours  une  précieuse  ressource  contre  le  mal- 
heur. Lors  de  la  première  révolution,  un  grand  nombre  d'émigrés  en 
firent  l'expérience.  Les  uns  embrassèrent  des  arts  mécaniques;  d'au- 
tres donnèrent  des  leçons  de  dessin  et  de  musique ,  d'autres  ensei- 
gnèrent la  langue  française. 

M.  de  Caumont,  maréchal  de  camp^  s'était  fait  relieur  à  Londres  ; 
il  était  devenu  un  des  plus  habiles  ouvriers  en  ce  genre.  M.  de  Latour- 
du-Pin  s'était  réfugié  en  Amérique,  dans  le  comté  de  New-York; 
et  là,  ayant  acheté  quelques  terres  en  friche,  il  se  livra  aux  travaux 
de  la  culture,  avec  le  plus  grand  succès.  11  était  parvenu  à  faire  le 
meilleur  cidre  delà  contrée.  Sa  femme,  madame  de  Latour-du-Pin,  qui 
était  sa  ménagère,  s'était  faite  fermière  ;  elle  portait  au  marché  d'Al- 
bani  les  légumes  du  jardin  et  les  produits  de  la  basse-cour;  elle  fai- 
sait elle-même  le  pain,  et  s'occupait  de  tous  les  détails  de  la  ferme. 
Les  deux  époux  restèrent  dans  cette  situation,  qui  n'était  pas  sans 
charmes,  jusqu'au  moment  où  la  France  se  rouvrit  pour  les  malheu- 
reux proscrits.  Dict.  d'Educ. 

7.  Proposons-nous  l'exemple  d'un  saint  homme  qui,  à  chaque  fois 
qu'il  entendait  l'horloge,  disait  :  t  0  mon  Dieu,  voilà  une  heure  pas- 
sée de  celles  qui  composent  le  nombre  de  mes  jours,  dont  il  faut  que 
je  vous  rende  compte,  comme  du  reste  de  ma  vie.  » 

Grenade,  Guide  des  Técheurs,  1.  Il,  c.  x. 
Parmi  les  hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leur  applica- 
tion au  travail,  on  peut  citer  l'illustre  ministre  de  Henri  IV,  Sully. 
Tous  les  jours  il  se  levait  à  quatre  heures  du  malin.  Les  deux  pre- 
mières heures  étaient  employées  à  lire  et  à  expédier  les  mémoires, 
qui  étaient  toujours  sur  son  bureau.  C'étaitce  qu'il  appelait  nettoyerlf 
tapis. X  sept  heures,  il  se  rendait  au  conseil,  et  passait  le  reste  de lama- 
tinée  chez  le  roi,  qui  lui  donnait  ses  ordres,  sur  les  différentes  charges 
dont  il  était  revêtu.  A  midi ,  il  dînait.  Après  dîner,  il  donnait  une 
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ftndlence  réglée;  tout  le  monde  y  était  admis.  Les  ministres  delà 
religion  étaient  d'abord  écoulés  ;  les  gens  de  la  campagne  et  autres 
personnes  simples,  qui  appréhendaient  de  l'approcher,  avaient  leur 
tour  immédiatement  après;  les  qualités  étaient  un  litre  pour  être  ex- 
pédié des  derniers.  Il  travaillait  ensuite  ordinairement  jusqu'à  l'heure 
du  souper.  Alors,  il  faisait  fermer  les  portes,  oubliait  toutes  les  af- 
faires, et  se  livrait  au  doux  plaisir  de  la  société  avec  quelques  amis.  Il 
se  couchait  tous  les  jours  à  dix  heures.  Mais,  lorsqu'un  événement 
imprévu  avait  dérangé  le  cours  ordinaire  de  ses  occupations,  iï  re- 
prenait sur  la  nuit  le  temps  qui  lui  avait  manqué  dans  la  journée. 
Tel  fut  le  genre  de  vie  qu'il  mena,  pendant  tout  le  temps  de  son  mi- 
nistère. Henri  IV,  dans  plusieurs  occasions,  loua  cette  grande  appli- 
cation au  travail.  Un  jour  il  dit  à  Roquelaure  :  «  Pour  combien  vou- 
driez-vous  mener  cette  vie-là?  » 

Une  gloire  contemporaine,  celle  de  l'immortel  Cuvier,  est  aussi  un 
éclatant  témoignage  de  la  puissance  de  l'activité.  S'il  n'eût  pas  si 
bien  connu  le  prix  du  temps,  s'il  ne  l'eût  pas  si  utilement  employé, 
il  est  bien  certain  qu'il  n'eût  jamais  acquis  celte  universalité  qui  le 
distingue  si  éminemment,  et  qui  en  a  fait  un  homme  tout  à  fait  à 
part  dans  le  monde  intellectuel.  Pour  qu'aucune  de  ces  vastes  idées 
ne  lui  échappât,  il  savait  écrire  non  pas,  comme  on  dit,  sur  le  coin 
de  la  cheminée ,  mais  sur  le  creux  de  sa  main  gauche,  qui  maintes 
fois  lui  servit  de  pupitre,  même  lorsqu'il  était  en  voiture.  «  Dans 
ses  études  d'histoire  naturelle  ,  il  n'avait  pas  trouvé ,  disait-il,  dans 
tout  le  régne  animal ,  une  espèce ,  une  classe  ,  une  famille  qui  l'ef- 
frayât autant  que  la  nombreuse  famille  des  oisifs.  » 

8.  Chaque  jour  de  notre  vie,  étant  un  pas  vers  la  tombe,  doit  être  un 
pas  aussi  vers  le  ciel,  qui  est  le  terme  vers  lequel  nous  devons  tendre 
incessamment. 

Un  saint  vieillard  disait  :  «  Comme  les  mouches  ne  s'approchent 
point  d'un  pot,  lorsque  l'eau  qui  est  dedans  est  bouillante,  au  lieu 
qu'elles  s'arrêtent  dessus  et  le  salissent,  quand  elle  n'est  que  tiède, 
de  même  les  démons  fuient  les  solitaires,  qui,  tout  embrasés  de  l'a- 
mour divin,  s'occupent  sans  cesse  à  faire  de  nouveaux  progrès  dans  le 
bien ,  au  lieu  qu'ils  méprisent  et  persécutent  ceux  qu'ils  trouvent 
désœuvrés.  » 

L'âme  de  1  homme,  tandis  qu'elle  est  sur  la  terre  ,  ressem'ble,  en 
quelque  manière,  à  un  bateau  qui  monte  le  courant  d'une  rivière 
il  est  impossible  qu'il  s'arrête  longtemps  à  la  même  place  ;  il  recule 
nécessairement,  si  l'on  ne  fait  de  continuels  efforts  pour  le  faire  avan- 
cer. De  même  si  l'on  se  relâche  le  moins  du  monde  dans  la  pratique 
du  bien,  et  si  l'on  ne  se  roidit  pour  arriver  à  la  perfection,  ce  relâche- 
ment rend  inutiles  toutes  les  peines  qu'on  s'est  données  pour  avancer. 
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HUITIÈME  INSTRUCTION 

Sept  meyens  principaux  d'éviter  le  péché. 

D.  Quels  sont  les  principaux  moyens  d'éviter  lepe'ché? 
^  R.  1°  La  méditation  fréquente  des  quatre  fins  dernières  de 
rhomme,  2°  la  fuite  des  occasions  prochaines,  3°  la  prière 
4°  le  jeûne,  5°  le  travail,  6°  la  fréquentation  des  sacrements', 
7o  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge. 

Afin  de  mieux  nous  en  pénétrer,  nous  allons  les  par- 
courir succinctement. 

1°  La  méditation  fréquente  des  quatre  fins  dernières  de 
rhomme.  C'est  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  nous  la  re- 
commande expressément,  comme  un  des  préservatifs  les 
plus  sûrs  contre  le  péché,  a  Dans  toutes  vos  œuvres  rapl 
pelez-vous  vos  fins  dernières,  et  vous  ne  pécherez  ja- 
mais (1).  »  Approfondissons  bien  le  sens  de  ces  paroles  : 
elles  s'adressent  indistinctement  à  tous  les  hommes,  parce 
qu'ils  ont  tous  également  besoin  de  réfléchir  sur  les 
grandes  vérités  de  la  religion  ;  la  perte  d'un  si  grand  nom- 
bre ne  vient  que  de  ce  qu'ils  s'endorment  dans  une  stupide 
insouciance.  Partageant  leurs  jours  entre  l'ambition  et  le 
plaisir,  ils  ne  songent  point  à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  se 
rendre  compte  de  l'état  de  leur  âme,  à  se  préparer  au 
grand  voyage  de  l'éternité. 

Souvenez-vous  :  Memorare.  Il  est  des  oublis  funestes 
qui  causent  des  regrets  mortels;  et  à  quels  maux  ne 
nous  exposerait  point  l'oubli  de  Dieu,  l'indifférence 
pour  le  salut  ?  On  n'oublie  guère  les  intérêts  temporels  ; 
les  gens  du  siècle  y  rêvent  jour  et  nuit;  chrétiens, 
n'oubliez  pas  les  intérêts  bien  plus  importants  de  la  vie 

(1)  In  omnibus   operibus  tuis   memorare  novissima  tua,  et  in 
«ternum  non  peccabis.  Eccli.,  vu,  40, 


DES    QUATRE  FINS  DERNIÈRES.  3Ç9 

future;  mais  pensez-y  bien,  réfléchissez-v  sérieusement. 

Souvenez-vous  des  iins  dernières  :  Memorare  novissima. 
Souvenez-vous  de  ce  qui  attend  tous  les  hommes  au  bout 
de  leur  carrière.  Souvenez-vous  de  la  mort,  qui  est  inévi- 
table ;  du  jugement^  qui  sera  terrible  ou  favorable,  selon 
la  vie  qu'on  aura  menée  ;  de  Tenfer  et  du  paradis,  deux 
abîmes  entre  lesquels  nous  somnies  placés,  Tun  de  tour- 
ments, Tautre  de  gloire.  L'un  ou  Tautre  doit  être  notre 
demeure  éternelle  ;  lequel  des  deux  choisissez-vous  ?  Y 
a-t-il  à  délibérer  ? 

Souvenez-vous  de  vos  fins  dernières  :  Memorare  novis- 
sima  tua.  Il  ne  suffit  pas  d'y  penser  en  général,  il  faut  vous 
en  faire  l'application  ;  il  faut  vous  dire  à  vous-même  :  Je 
mourrai,  cela  est  indubitable,  et  je  puis  mourir  à  toute 
heure,  à  tout  instant.  Suis-je  en  état  de  grâce  ?  Suis-j,e 
prêt  à  paraître  devant  Dieu  ?  Comment  puis-je  dormir  avec 
un  péché  mortel  sur  la  conscience,  exposé  que  je  suis  à 
me  réveiller  dans  l'éternité  ?  —  Je  serai  jugé.  Qu'ai-je  fait 
pour  mériter  l'indulgence  du  Juge  suprême  ?  N'ai-je  pas 
provoqué  son  courroux  par  des  prévarications  sans  nom- 
bre ?  Est-il  une  seule  action  de  ma  vie,  une  seule  pensée 
que  je  puisse  soustraire  à  ses  regards?  Il  voit  tout,  il  con- 
naît tout,  et  il  pèse  tout  dans  la  balance  de  sa  justice.  — 
Malheur  à  moi,  si  la  mort  me  surprend  en  état  de  péché 
mortel  ;  l'enfer  sera  mon  partage,  l'enfer  avec  ses  démons 
affreux,  avec  son  feu  inextinguible,  avec  ses  tortures 
épouvantables,  avec  sa  désespérante  éternité.  —  Mais  quel 
bonheur,  si  je  sers  le  Seigneur  fidèlement,  si  je  l'aime  de 
tout  mon  cœur  !  En  rompant  les  liens  qui  l'attachent  au 
corps,  mon  âme  s'envolera  vers  ce  séjour  fortuné,  où  Dieu 
se  communique  à  ses  élus  avec  toutes  ses  grâces,  avec 
toutes  ses  amabilités.  Admise  dans  la  société  des  anges  et 
des  saints,  elle  ira  s'abreuver  à  la  source  des  défiées  ;  eile 
.s'abîmera  au  sein  de  la  béatitude  éternelle  !  Heureux  sort  ! 
Et  je  ne  voudrais  pas  l'acheter  au  prix  de  quelques  priva- 
tions, par  une  pénitence  légère  !  Car  toutes  les  privations 
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de  ce  monde  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  gloire  qui 
nous  est  destinée  (1). 

Souvenez-vous  de  vos  rins  dernières  dans  toutes  vos 
œuvres,  in  omnibus  operibus  tuis,  même  dans  les  plus 
simples  et  dans  les  plus  communes.  En  les  faisant  par  de 
saints  motifs,  vous  les  rendrez  agréables  à  Dieu,  et  méri- 
toires pour  votre  salut.  N'entreprenez  jamais  rien  d'im- 
portant sans  vous  dire  à  vous-même  :  A  quoi  cela  me 
servira-t-il  pour  l'éternité  (2)  ? 

Souvenez-vous  de  vos  fins  dernières  et  vous  ne  pécherez 
jamais  :  et  in  œternum  non  peccabis.  Comment,  en  effet, 
pourrait-on  se  résoudre  à  offenser  le  Seigneur,  si  l'on  se 
remettait  b"en  dans  l'esprit  les  suites  effroyables  du  péché? 
Comment  pourrait-on  ne  pas  user  saintement  de  cette 
vie,  si  l'on  pensait  bien  que  ses  rapides  instants  ne  nous 
ont  été  donnés  que  pour  nous  rendre  dignes  d'une  vie 
meilleure?  Comment  ne  pas  se  juger  sévèrement  soi-même, 
quand  on  sait  qu'on  aura  à  subir  le  redoutable  jugement 
de  Dieu  ?  On  éviterait  avec  le  plus  grand  soin  les  moin- 
dres fautes,  si  on  en\isageait  de  près  ces  grandes  vé- 
rités, si  propres  à  opérer  une  réforme  entière  dans  nos 
mœurs. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'y  penser  superficiellement  et  de 
loin  en  loin  ;  c'est  une  méditation  fréquente,  qui  produit 
des  fruits  salutaires,  qui  touche  et  change  le  cœur.  Mais 
hélas  !  on  n'aime  guère  à  se  mettre  sous  les  yeux  ces 
images  sombres  et  terribles  ;  la  délicatesse  humaine  s'er* 
alarme  ;  on  les  écarte  bien  vite,  quand  elles  se  présentent; 
2t  la  plupart  des  âmes  vivent  ainsi  étrangères  à  elles- 
mêmes,  ne  cherchant  qu'à  s'aveugler  et  à  s'étourdir, 
comme  si,  en  ne  pensant  jamais  à  la  mort  ni  à  l'enfer,  on 
pouvait  les  éviter  !  Qui  ne  sait,  au  contraire,  que  le  grand 


(1)  Non  sunt  condignao  pasiiones   hnjas    temporii  ad  futuram 
^jloriam  quae  revelabilur  in  nobis.  Rom.,  vui,  18. 

(2)  Quid  hoc  ad  aeterniutem  ? 
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secret  pour  apprendre  à  bien  vivre  et  se  rendre  ainsi  h 
3iort  douce,  c'est  de  penser  souvent  à  la  mort  ;  et  qu'un 
moyen  infaillible  pour  ne  pas  descendre  un  jour  réelle- 
ment en  enfer,  c'est  d'y  descendre  maintenant  par  de 
pieuses  considérations. 

Gravez  donc  en  votre  esprit,  d'une  manière  ineffaçable, 
îe  souvenir  de  vos  fins  dernières.  Pensez-y  le  matin  à  votre 
réveil;  le  soir,  au  moment  de  votre  coucher;  pensez-y  sur- 
tout dansle  temps  de  la  tentation.  Le  souvenir  de  la  mort  vous 
montrera  le  vide  et  le  néant  de  toutes  les  joies  et  de  tous 
les  plaisirs  de  ce  monde  ;  le  souvenir  du  jugement  impri- 
mera dans  »rotre  âme  cette  crainte  salutaire,  qui  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  et  vous  portera  à  sonder  et  à 
purifier  tous  les  replis  de  votre  âme,  pour  échapper  à 
cette  justice  inexorable  de  Dieu,  devant  qui  les  astres  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  entièrement  purs,  et  qui  trouve  des  ta- 
ches jusque  dans  les  soleils.  Le  souvenir  de  l'enfer  vous 
engagera  à  implorer  la  miséricorde  divine  ;  et  le  souve- 
nir du  paradis  vous  pénétrera  d'amour  et  de  reconnais- 
sance pour  ce  Dieu  de  toute  bonté  et  de  toute  magnifi- 
cence, qui  vous  a  préparé  une  si  brillante  demeure  pour 
l'éternité. 

Mort,  jugement,  enfer,  paradis,  ne  sortez  jamais  de  ma 
mémoire,  et  je  serai  un  fervent  chrétien,  et  je  deviendrai 
un  saint  *, 

2*>  La  fuite  des  occasions  prochaines.  Nous  avons  bien 
assez  de  nos  propres  tentations,  sans  y  ajouter  celles  de 
Toccasion.  Qu'est-ce  que  l'homme?  Un  faible  roseau  que  le 
plus  léger  souffle  fait  plier.  Avec  quel  soin  ne  doit-il  pas  se 
mettre  à  l'abri  de  la  tempête  !  Que  de  précautions  ne  prend- 
on  pas  contre  les  divers  accidents,  qui  pourraient  nuire  à 
îa  vie  du  corps  !  Et  la  vie  de  l'âme,  on  croirait  pouvoir 
fexposcr  impunément  aux  plus  terribles  hasards  !  Les 
Livres  saints,  les  écrits  des  Pères  sont  pleins  d'exhorta- 
tions vives  et  pressantes,  qui  nous  engagent  h  fuir  l'occasien 
prochaine  du  péché.  Fuyez  du  milieu  de  Babylone,  dit  le  pro* 
III.  tfi 


16 J  TROISIEME  LEÇON. 

phète  Jérémîe,  et  que  chacun  songe  à  sauver  son  âme  (4). 
Ketirez-vous  de  l'assemblée  des  hommes  impies,  est-il  dit 
en  un  autre  endroit^  et  ne  touchez  à  rien  de  ce  qui  leur 
appartient,  de  peur  que  vous  ne  soyez  enveloppés  dans 
leurs  péchés  (2). 

Voulez-vous  donc  préserver  votre  innocence  de  funestes 
atteintes,  fuyez  ce  lieu,  cette  maison,  cette  promenade, 
où  vous  avez  fait  de  si  tristes  et  de  si  déplorables  chutes 
et  où  vous  ne  pouvez  mettre  le  pied,  sans  en  faire  toujours 
de  nouvelles,  comme  vous  le  prouve  une  malheureuse 
expérience.  Fuyez  ces  théâtres,  ces  bals,  ces  assemblées 
nocturnes,  où  tout  se  réunit  pour  enflammer  les  passions, 
où  tout  conspire  à  séduire  et  à  corrompre  les  cœurs. 
Fuyez  ces  cabarets,  ces  cafés,  où  vous  dépensez  inutile- 
ment votre  temps  et  votre  argent,  au  préjudice  de  ce  que 
vous  devez  à  votre  famille,  aux  pau\Tes,  au  service  de 
Dieu,  où  vous  vous  laissez  aller  à  la  plus  honteuse  intem- 
pérance, où  vous  avez  tant  de  fois  noyé  votre  raison  dans 
des  flots  de  liqueur.  Fuyez  ces  lectures  perverses,  qui  souil- 
lent l'imagination,  qui  la  remplissent  de  fantômes  impurs, 
qui  amollissent  le  cœur,  et  y  excitent  les  plus  terribles 
orages.  Fuyez  ces  compagnies  dangereuses,  où  Ton  s'en- 
tretient avec  complaisance  du  vice,  où  l'on  s'enhardit  mu- 
tuellement au  mal,  où  l'on  se  croit  en  droit  de  ne  pas 
rougir  des  plus  graves  excès,  pourvu  qu'on  y  garde  une 
certaine  bienséance.  Fuyez  ces  liaisons  trop  tendres,  ces 
visites  trop  assidues;  fuyez  cette  personne,  dont  la  seule 
vue  fait  tant  de  ravages  dans  votre  âme.  Séparez-vous  to- 
talement, sans  regret,  de  tout  ce  qui  peut  vous  induire  au 
péché.  Ce  commerce  qui  ne  se  soutient  que  par  la  fraude, 
il  faut  l'abandonner  sans  retour;  cette  chaige  si  lucrative, 

(1)  Fugite  de  medio  Babylonis,  et  salvet  unusquisque  animam 
snam.  Jerem.,  li,  6. 

(2)  Recedite  à  tabernaculis  hominum  impiorum,  et  noiile  langere 
quae  ad  toi  pertinent,  ne  involvamini  in  peccatis  eorum.  Num.i 
XTi.  26. 
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mais  dont  le  bénéfice  provient  de  droits  injustes,  il  faut  y 
renoncer  sur-le-champ. 

Ne  venez  point  m'alléguer  de  vains  prétextes  ;  ne  me 
dites  point  ;  «  Je  ne  crains  rien  ;  je  suis  assez  fort  pour 
braver  le  danger.  »  Qu'entends-je?  vous  répond  saint  Jean 
Ciirysostome.  Quoi  !  vous  souffrez  que  de  toutes  parts 
votre  âme  soit  attaquée  et  qu'elle  soit  en  butte  à  tous  les 
traits,  et  vous  prétendez  qu'elle  n'en  sera  pas  blessée? 
Êtes-vous  donc  de  pierre  ?  êtes-vous  de  fer  (1)?  N  êtes- 
vous  pas  de  chair  comme  le  commun  des  hommes  ?  Enfant 
d'Adam,  vous  portez,  comme  les  autres,  au  dedans  de 
vous-même  un  foyer  de  corruption,  et  vous  êtes  sujet  à 
toutes  les  faiblesses  de  notre  nature.  C'est  précisément 
votre  présomption  insensée  qui  sera  cause  de  votre  perte, 
car  le  Seigneur  n'abandonne  point  ceux  qui  présument  de 
sa  bonté  ;  mais  il  humilie  ceux  qui  comptent  trop  sur  eux- 
mêmes  (2).  Quel  aveuglement  de  se  vanter  d'avoir  la  force 
de  triompher  de  l'occasion,  lorsqu'on  n'a  pas  même  celle 
de  la  fuir  ! 

"Vous  me  direz  peut-être  encore  que  cette  séparation  est 
trop  rude  pour  vous,  qu'il  vous  est  impossible  de  rompre 
cette  liaison,  que  ce  serait  compromettre  votre  réputation 
ou  votre  fortune.  —  Ah  !  prenez-y  bien  garde;  vous  vous 
exagérez  les  difficultés,  vous  désespérez  de  votre  force, 
avant  de  l'avoir  essayée.  Mais,  sachez-le  bien.  Dieu  ne 
commande  rien  d'impossible  ;  et,  ce  qui  semble  d'abord 
impraticable,  il  le  rend  facile  par  le  secours  de  sa  grâce. 
Or,  écoutez  avec  quelle  force,  avec  quelle  énergie  il  con- 
fond vos  pitoyables  excuses  :  «  Si  votre  œil  droit  est  pour 
jous  une  occasion  de  péché,  arrachez-le,  et  jetez-le  loin 
de  vous.  Si  c'est  votre  main  droite  qui  vous  entraîne  dans 
la  chute,  coupez-la  et  rejetez-la;  »  c'est-à-dire  cette  occa- 


M)  Quid  audio  ?  Nùm  tu  saxum  es  ?  Nùm  ferrum  ?  D.  Chryt, 
(2)  Non  derelinquis  pra?sumentes  de  te,  et  prœsumcntes  de  se  el 
ie  suà  irirtute  glorianles  humilias.  Judith,  vi,  16. 
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sien  dangereuse,  cette  personne,  cette  profession,  cette 
charge,  vous  fût-elle  aussi  chère  que  votre  œil  droit,  aussi 
utile,  aussi  nécessaire  pour  vi\Te  que  votre  main  ou  votre 
pied,  dès  Tinstant  que  le  salut  en  dépend,  vous  devez  vous 
en  détacher  entièrement,  parce  que  le  salut  est  d'une  telle 
conséquence  qu'il  vaut  mieux  tout  perdre  que  de  le  ris- 
quer. «  Il  vaut  mieux,  dit  le  Sauveur,  entrer  dans  la  vie 
bienheureuse  avec  un  membre  de  moins,  que  de  porter 
son  corps  entier  dans  Tenfer  (l).  » 

Otez  donc  de  devant  votre  face  tout  ce  qui  peut  être 
pour  vous  une  occasion  de  chute.  Fuyez  le  péché  comme 
un  serpent,  fuyez  jusqu'à  l'apparence  du  péché  ;  ceux  qui 
s'enfuiront  seront  sauvés,  dit  un  prophète;  ils  seront 
comme  les  colombes  des  vallées,  tremblants  de  crainte  à 
la  Mie  de  leurs  iniquités  (2).  Et  Dieu,  voyant  leur  bonne 
volonté,  les  soutiendra  dans  leurs  tentations  ;  et,  quelle 
que  soit  leur  faiblesse,  ils  résisteront  à  la  fureur  des  dé- 
mons et  à  tous  les  assauts  de  la  concupiscence.  Le  verre 
que  l'on  a  soin  de  préserver  du  choc,  dure  autant  que  le 
fer  ;  tandis  que  le  fer,  sous  une  trop  forte  pression,  se  casse 
comme  le  verre  2. 

30  La  Prière.  Elle  est  le  premier  devoir  du  chrétien,  ou 
pour  mieux  dire,  de  tout  homme  à  l'égard  de  son  Dieu. 
Ne  point  prier,  c'est  rompre  la  chaîne  mystérieuse  qui 
rattache  la  créature  raisonnable  à  son  principe,  c'est 
abjurer  ses  éternelles  espérances,  c'est  se  déclarer,  en 
quelque  sorte,  l'égal  de  Dieu  même,  en  refusant  comme 
l'Archange  rebelle  de  fléchir  le  genou  devant  son  adorable 
majesté.  Mais  nous  devons  prier,  non-seulement  pour  rendre 
à  Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû  et  reconnaître  son  souve- 


(1)  Si  autem  manus  taa,  vel  pes  tuns  scandalizat  te,  abscide  eum 
et  projice  abs  le;  bonum  libi  est  ad  vitam  ingredi  debilem  vel  claa- 
dnm,  quàm  duas  manus  vel  daos  pedes  habentem  miui  in  Igoem 
«ternum.  Math.,  xviii,  8. 

(2)  Salvabuntur  qui  fugerint.  Ezech.,  xvii,  6. 
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rain  domaine  sur  toutes  nos  facultés  ;  nous  devons  prier 
non-seulement  par  gratitude,  par  amour_,  mais  encore  par 
intérêt.  Que  sommes-nous,  en  effet,  et  que  pouvons-nous 
par  nous-mêmes  ?  Faibles  et  dénués  de  tout,  nous  sommes 
comme  de  pauvres  mendiants  (1),  obligés  pour  subsister  de 
recourir  à  la  pitié  de  celui  de  qui  tout  bien  procède  ;  mais  le 
Seigneur  a  des  richesses  pour  tous  ceux  qui  l'invoquent,  et, 
si  nous  nous  adressons  à  lui  avec  confiance,  il  fera  pleu- 
voir sur  nous  l'abondance  de  ses  grâces.  «  L'homme,  dit 
saint  Augustin,  n'a  nulle  force  de  lui-même  pour  prati- 
quer la  véritable  vertu  ;  il  ne  peut  se  donner  à  lui-même  ni 
la  science,  ni  l'amour,  ni  la  volonté,  ni  la  puissance,  ni  la 
pratique  du  bien.  C'est  à  vous.  Seigneur,  à  lui  ouvrir  toutes 
les  voies  du  salut,  à  l'y  faire  entrer,  à  l'y  faire  marcher,  et 
à  le  conduire  jusqu'à  la  béatitude  (2).  »  Que  si  donc  vous 
n'avez  pas  la  sagesse  en  partage,  conclut  l'apôtre  saint 
Jacques,  demandez-la  à  Dieu  qui  vous  la  donnera  avec 
profusion  (3). 

De  plus,  que  de  dangers  n'avons-nous  pas  à  courir  soit 
pour  le  corps,  soit  pour  l'âme  !  l'homme  est  le  jouet  de  ses 
passions,  comme  les  feuilles  des  arbres  sont  celui  des 
vents;  le  monde  le  séduit  et  le  corrompt  par  ses  scan- 
dales, et  il  est  continuellement  en  butte  aux  attaques  du 
démon,  ce  serpent  infernal,  plein  de  ruses  et  de  malice, 
qui  répand  le  venin  et  les  ordures  de  la  concupiscence  dans 
toutes  les  nécessités  de  notre  vie,  afin  de  nous  empoisonner 
et  de  nous  donner  la  mort.  Dieu  seul  peut  être  notre  dé- 
fenseur, notre  soutien  et  notre  appui  ;  avec  quelle  ardeur 
ne  devons-nous  pas  le  prier  qu'il  nous  couvre  du  bouclier 
impénétrable  de  sa  grâce  !  Si  donc  vous  vous  sentez  faible, 
ayez  recours  au  Dieu  puissant  et  fort;  dites-lui  comme  les 


(1)  Ego  autem  mendicus  sum  et  pauper.  Psal.  xxxix,  23. 

(2)  D.  Aug.,  Solil.,  c.  XXV. 

(3)  Si  quis  autem  vcsirûm  indigel  sapientiâ,  poslulel  à  Deo  qui 
dat  ûmuibus  affluenter.  Jac,  i,  5. 
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KBurs  de  Lazare  :  g  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est 
malade  (l),  »  Étes-vous  dans  rabattement  et  raffliction, 
élevez  les  yeux  vers  les  célestes  montagnes,  d'où  la  conso- 
lation divine  descendra  dans  votre  âme  Si  votre  foi  chan- 
celle, conjurez  le  Seigneur  de  venir  au  secours  de  votre  in- 
crédulité; suppliez  ce  Dieu  d'amour  de  vous  embraser  de  ce 
feu  sacré,  qu'il  est  venu  lui-même  apporter  sur  la  terre.  En 
quelque  péril  que  vous  soyez,  quelque  tentation  qui  vous 
agite,  tournez  vos  regards  vers  le  ciel,  invoquez  le  nom 
sacré  de  Jésus,  le  nom  si  doux  de  Marie  ;  dites  avec  toute 
l'ardeur  dont  vous  êtes  capable  :  «  0  mon  Dieu,  hâtez- 
vous  de  venir  à  mon  aide  ;  ayez  pitié  de  moi  selon  votre 
grande  miséricorde  ;  divin  Jésus,  sauvez-nous,  autrement 
nous  périssons;  »  et,  avec  la  grâce  d'en  haut,  malgré 
votre  fragilité,  vous  vous  trouverez  plus  fort  que  le  monde, 
que  vos  passions,  que  l'enfer  même. 

La  prière  est  le  grand  remède  à  tous  nos  maux  spiri- 
tuels :  a  Veillez  et  priez,  a  dit  le  divin  Maître,  afin  que  vous 
n'entriez  point  en  tentation  (2).  »  La  prière  dompte  la  ma- 
lice des  démons;  elle  est  a  comme  une  citadelle,  une  ar- 
mure, une  défense  dans  le  combat,  un  port  dans  la  tem- 
pête ;  elle  est  comme  un  bel  horizon  pour  le  malheureux 
naufragé,  un  trésor  pour  le  pauvre,  un  remède  poiu*  la 
maladie ,  une  sûre  garantie  pour  la  conservation  de  la 
santé  (3).  »  Si  vous  avez  eu  le  malheur  de  pécher,  priez  et 
Dieu  vous  rendra  sa  grâce  et  son  amour  ;  si  vous  lui  avez 
été  jusqu  à  présent  fidèle,  priez,  afin  que  votre  fidélité  ne 
se  démente  jamais.  Élevez  souvent  votre  cœur  vers  Dieu, 
car  un  regard  vers  le  Ciel  est  tout-puissant  (A).  Une  prière 
himible  et  fervente  fera  couler  dans  votre  âme  la  douceur. 


(1)  Ecce  quem  amas,  infirmatur.  Joan.,  xi,  3. 

(2)  Vigilate   et   orate   ut    non  iniretis    in   tentationem.    i/al/u, 
XXVI,  41. 

(3)  D.  Chrys.,  tn  psaL  CXlix. 

(4)  Theod. 
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la  piété,  l'innocence,  toutes  les  vertus,  et  affermira  vos  pas 
dans  les  voies  du  Seigneur  ^, 

4«  Le  jeûne.  La  prière  avec  le  jeûne  est  agréable  à 
Dieu  (1).  Par  la  prière,  nous  humilions  notre  esprit  devant 
la  Majesté  suprême  ;  mais  il  faut  aussi  dompter  la  chair, 
qui  est  pour  nous  la  source  et  l'instrument  d'une  infinité 
de  péchés.  N'est-ce  pas,  en  effet,  l'amour  excessif  du  corps 
qui  cause  la  perte  de  tant  de  chrétiens?  On  ne  sait  rien  hii 
refuser  dans  ses  folles  convoitises;  on  ne  songe  qu'à  le 
flatter,  qu'à  le  parer;  on  le  nourrit  avec  sensualité;  on 
l'entretient  dans  une  honteuse  mollesse  ;  et,  en  le  traitant 
ainsi  délicatement,  on  lui  donne  des  forces  pour  se  révol- 
ter contre  la  raison  et  contre  la  loi  de  Dieu.  C'est  donc 
pour  le  tenir  dans  une  sujétion  convenable,  et  prévenir 
ainsi  les  désordres  auxquels  il  nous  entraîne,  que  le  jeûne 
nous  est  expressément  ordonné.  Ses  trois  principaux  effets, 
comme  l'enseigne  le  Docteur  angélique ,  sont  :  1^  de 
dompter  la  chair  et  de  réprimer  ses  mouvements  ;  ^^  de 
rendre  notre  esprit  plus  libre  pour  se  porter  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes;  3°  de  satisfaire  à  Dieu  pour  les 
offenses  que  nous  avons  commises  (2).  C'est  ce  que  nous 
apprend  encore  l'Église,  lorsqu'elle  chante  dans  la  préface 
du  carême  que  le  jeûne  réprime  les  vices,  élève  Vâme,  lui 
donne  la  vertu  et  les  récompenses  qu'elle  mérite. 

Par  le  mot  jeûne,  il  ne  faut  pas  entendre  seulement  ici 
le  jeûne  ecclésiastique,  tel  qu'il  est  prescrit  pour  le  carême, 
les  quatre-temps  et  quelques  autres  circonstances  particu- 
lières; mais  encore  toute  privation  volontaire,  tout  retran- 
chement de  nourriture,  tout  acte  de  mortification  exté- 
rieure. En  ce  sens,  nous  devons  jeûner  en  tout  temps,  afin 
d'affaiblir  et  de  détruire  en  nous  l'homme  terrestre  et 
sensuel,  pour  ne  laisser  vivre  que  l'homme  spirituel,  qui  a 

(1)  Bona  est  oralio  cum  jejunio.  Tob.,  xii,  8. 

(2)  Assumitur  jejunium  ad  concupiscentias  carnis  rcpiimendas, 
ad  hoc  ul  mens  liberiùs  elovetur  ad  sublimia  contemplanda,  ad 
salisfaciendum  pro  peccaiis.  D.  Thom.^  2.  2,  q.  j47,  art.  1. 
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été  créé  selon  Dieu.  Saint  Paul  veut  que  tous  les  chrétiens 
s'immolent,  comme  des  hosties  vivantes,  à  la  gloire  du 
Très-Haut  ;  il  leur  recommande  en  cent  endroits  de  cruci- 
fier la  chair,  de  porter  sur  leurs  membres  la  mortification 
de  Jésus-Christ;  lui-même,  il  matait  son  corps  et  le  rédui- 
sait en  servitude,  afin  d'émousser  cet  aiguillon  de  la  chair, 
dont  les  impressions  le  tourmentaient  quelquefois  jusqu'à 
lui  rendre  la  vie  ennuyeuse  et  insupportable.  Voulez-vous 
donc  empêcher  la  chair  de  dominer  sur  Tesprit,  ayez  re- 
cours au  jeûne;  il  est  la  nourriture  de  Tâme  :  de  même., 
dit  saint  Jean  Chrysostome ,  que  les  mets  ordinaires  en- 
graissent le  corps,  de  même  le  jeûne  donne  à  Tâme  plus 
de  force,  et  la  rend  plus  propre  à  ses  fonctions. 

Mais  le  jeûne  principal,  le  grand  jeûne,  commandé  à 
tous  les  chrétiens  et  commun  à  tout  le  monde ,  c^'est  de 
s'abstenir  des  plaisirs  criminels  et  de  toute  action  défen- 
due; car,  ainsi  que  l'a  très-bien  dit  saint  Vincent  de  Paul, 
la  mortification  de  la  gourmandise  n'est  que  l'A  B  C  de 
la  vie  spirituelle.  La  ^Taie  mortification  s'étend  à  l'homme 
tout  entier,  de  manière  que  la  chair  soit  continuellement 
soumise  à  l'esprit,  la  passion  à  la  raison ,  et  la  raison  à 
Dieu.  Elle  s'exerce  à  l'égard  des  sens,  de  l'imagination, 
des  passions,  de  l'entendement  et  de  la  volonté.  La  morti- 
fication des  sens,  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  la  langue  est, 
au  jugement  de  saint  François  de  Sales,  plus  utile  que  de 
porter  une  chaîne  de  fer  et  le  cilice  ;  elle  s'acquiert  par  le 
recueillement,  le  travail,  le  silence  et  la  modestie.  L'ima- 
gination est  la  porte  ordinaire,  par  où  les  ennemis  du  salut 
gagnent  la  forteresse  de  l'âme  ;  pour  la  mortifier,  fermez- 
en  soigneusement  l'entrée  aux  objets  mauvais  ou  dange- 
reux, et  ne  l'ouvrez  qu'aux  bonnes  et  saintes  pensées.  La 
mortification  des  passions  se  pratique  en  les  tenant  cons- 
tamment sous  le  joug,  en  agissant  avec  tranquiUité  d'es- 
prit, en  faisant  souvent  des  actes  contraires  à  jos  pen- 
chants vicieux.  Nous  devons  surtout  travailler  à  déraciner 
la  passion  dominante,  c'est-à-dire  cette  aff'ection^  cette  in- 
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clination  déréglée ,  cette  mauvaise  habitude  qui  règne  en 
nous,  et  nous  entraîne  ordinairement  au  mal.  Pour  morti- 
fier l'entendement ,  on  doit  repousser  les  mauvaises  pen- 
sées, fuir  la  dissipation,  se  défier  de  son  propre  jugement, 
et  le  soumettre  volontiers  à  celui  des  autres.  Enfin,  la  mor- 
tification de  la  volonté  s'acquiert,  en  la  conformant  en  tout 
et  partout  à  celle  de  Dieu,  en  obéissant  à  ses  supérieurs  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  manifestement  péché.  Sans  la  morti- 
fication de  l'esprit  et  du  cœur,  toutes  les  mortifications 
corporelles  ne  servent  de  rien. 

La  prière  et  la  mortification  sont  deux  sœurs,  qui  ne  peu- 
vent guère  ôtre  Tune  sans  l'autre.  Voyez,  dit  saint  Bernard, 
comme  le  jeûne  et  la  prière  s'accordent  ensemble  ;  la 
prière  nous  procure  la  force  de  jeûner,  et  le  jeûne  obtient 
la  grâce  de  prier  ;  le  jeûne  donne  de  l'efficacité  à  la  prière, 
et  la  prière  sanctifie  réciproquement  le  jeûne  *  (1). 

5^  Le  travail.  Non-seulement  le  travail  est  une  loi  gé- 
nérale imposée  à  toute  la  postérité  d'Adam,  il  est  encore 
un  des  plus  puissants  auxiliaires  de  la  vertu,  tandis  qu'au 
contra're  l'oisiveté  ouvre  la  porte  à  toutes  sortes  de  maux, 
et  la  ferme  à  toutes  sortes  de  biens.  Que  peut  faire  celui 
qui  vit  dans  le  désœuvrement,  que  de  contenter  les  désirs 
déréglés  de  sa  convoitise,  qui  le  portent  au  plaisir  et  à  tout 
genre  de  licence?  L'ame  est  extrêmement  active,  et,  quand 
on  ne  lui  fournit  pas  de  bons  aliments,  elle  en  cherche  de 
mauvais.  «  J'ai  passé,  dit  le  Sage,  par  le  champ  du  pares- 
seux et  par  la  vigne  de  l'homme  insensé,  et  j'ai  trouvé  que 
tout  était  plein  d'orties  et  que  les  épines  en  couvraient  la 
surface  (2).  »  Ces  mauvaises  herbes  figurent  les  désirs  per- 
vers, auxquels  un  homme  oisif  ne  peut  s'empêcher  d'être 
en  proie.  L'expérience  atteste  qu'en  dormant  dans  la  mol- 


(1)  Jejunium    orationem    roboiat;    oratio   sanctifical  jejuniurn. 
P.  Bern.,  seim.  4,  de  Jejun. 

(2)  Per  agrum  hominis  pigri  transivi,  et  ecce  totum  repleveranf 
urlicae.  Prov.,  xxiv,  30. 
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lesse,  on  ne  rêve  que  le  mal.  C'était,  dit  Cassien,  une 
maxime  reçue  dans  les  monastères  d'Egypte,  où  les  hommes 
vivaient  comme  des  anges ,  qu'un  solitaire  occupé  devait 
toujours  être  le  plus  innocent,  parce  qu'il  n'était  tenté  que 
d'un  seul  démon,  au  lieu  qu'un  solitaire  paresseux  et  sans 
emploi  se  trouvait  souvent  possédé  d'une  légion  entière  de 
démons  (1).  Voilà  pourquoi  saint  Paul  exhortait  les  pre- 
miers fidèles,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  en  vertu  de  toute 
son  autorité  apostolique,  à  travailler  et  à  travailler  de  leurs 
propres  mains  (2).  Il  voulait  même  qu'on  notât  ceux  qui 
manquaient  à  un  commandement  si  essentiel ,  et  qu'on 
n'eût  point  de  commerce  avec  eux ,  afin  qu'ils  en  eussent 
de  la  confusion  et  de  la  honte ,  en  se  voyant  ainsi  frappés 
d'une  espèce  d'excommunication  (3).  Le  travail  est  surtout 
un  grand  préservatif  contre  les  amorces  de  la  volupté. 
Otez  l'oisiveté  du  monde,  et  vous  brisez  les  traits  des  ten- 
tations impiu-es  (4). 

Outre  que  l'oisiveté  fait  naître  et  fomente  toutes  les  pas- 
sions, n'est-elle  pas  encore  d'un  poids  insupportable  pour 
le  cœur  de  l'homme.  Voyez  le  paresseux  :  il  s'est  ennuyé, 
il  s'ennuie,  il  s'ennuiera  toujours;  c'est  là  sa  vie.  L'inaction 
produit  cette  tristesse,  cette  sécheresse  du  cœur,  dont  le 
Sage  a  dit  qu'elle  est  une  plaie  universelle  (5).  Nul  ne  peut 
être  heureux  et  content,  s'il  ne  se  fait  un  genre  d'occupa- 
tion; il  n'y  a  rien  de  moins  compatible  avec  notre  nature 
que  de  n'avoir  rien  à  faire.  Travaillons  donc,  c'est  la  loi 
de  Dieu  ;  c'est  la  conséquence  obligée  de  notre  vie.  Le 
travail  entretient  la  vigueur  du  corps  aussi  bien  que  celle 

(t)  Opcatorem  monachum  daemone  uno  pulsari,  otiosum  spiriti- 
bos  innumeris  devastari.  Cass.,  de  spiritu  acediœ,  1.  X,  c.  xiii. 

(2;  Rogamus  aulem  vo?  fratres,  ul...  vestrum  negotium  agatis, 
et  operemini  manibus  vestris.  I.  Thess.,  iv,  10,  11. 

(3)  Hune  notate,  et  ne  commisceamini  cum  illo,  ut  confundalur. 
II.  Thess..  1)1,  14. 

(4)  Otia  si  toUas,  periêre  cupidinis  arcus.  Ovid. 

(5)  Omnis  plaga  tristitia  cordis  est,  Eccli.,  xxv,  17. 
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de  rame,  il  développe  les  forces,  il  soutient  le  jeu  des 
organes,  il  imprime  à  tous  les  membres  la  robusticité  dé- 
sirable. 

Grâce  au  Travail,  amis,  nous  renverrons  bien  loin 
Trois  maux  afifreux  :  l'ennui,  le  vice,  le  besoin, 

a  dit  un  poëte.  Mais  occupons-nous  à  un  travail  utile  ;  une 
vie  d'amusements,  de  plaisirs  est  indigne  d'une  créature  rai- 
sonnable, à  plus  forte  raison  d'un  chrétien.  Travaillons  et 
sanctifions  nos  occupations  en  les  rapportant  à  Dieu,  qui 
est  la  grande  fin  de  toutes  choses  créées.  Travaillons,  non 
pas  uniquement  pour  la  vaine  gloire,  pour  la  fortune,  pour 
les  biens  périssables,  mais  pour  la  vie  éternelle,  dirigeant 
la  course  de  notre  vie  avec  une  égale  circonspection  entre 
recueil  de  Tamour-propre  et  le  gouffre  de  la  paresse,  si 
nous  voulons  que  Dieu  couronne  nos  efforts  ^  (1). 

6°  La  fréquentation  des  sacrements.  C'est  dans  ces  sources 
de  grâce  que  nous  devons  retremper  nos  forces  pour  ré- 
sister au  mal,  et  produire  des  actes  de  vertu.  Ils  sont  au 
nombre  de  sept,  comme  pour  servir  de  contre-poison  aux 
sept  péchés  capitaux.  C'est  là  que  Jésus-Christ  nous  dis- 
pense les  mérites  de  sa  passion,  et  nous  communique  les 
dons  de  son  amour,  ainsi  qu'il  avait  été  prédit  par  le 
prophète  Isaïe  (2).  Le  Rédempteur  du  monde,  dit  saint 
Grégoire,  voyant  que  les  hommes  gémissaient  sous  la 
captivité  de  leurs  vices,  y  est  venu,  rempli  des  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  pour  livrer  un  combat  spirituel  à  ses  en- 
nemis et  nous  délivrer  de  leur  tyrannie.  Sans  la  participa- 
tion aux  sacrements,  l'âme  est  comme  une  terre  aride,  qui 
ne  peut  porter  aucun  bon  fruit;  elle  est  comme  une  (leur 
qui  s'étiole  bien  vite,  quand  la  rosée  lui  manque,  ou  quand 
un  ver  ronge  sa  tige  languissante  ;  elle  est  comme  une  frêle 

(1)  interapicemsuperbiae  etvoraginem  desidiae.  D.-4ugf.,  epist.  81, 
ad  Eudox. 

(2)  Haurietis  aquas  in  {jaudio  de  fontibus  Salvatoris,  Is.,  xii,  3. 
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nacelle,  à  la  merci  des  vents  et  des  tempêtes.  Quand  vous 
entendez  gronder  au  fond  de  votre  cœur  l'orage  soulevé 
par  vos  passions,  la  confession,  la  communion,  voilà  votre 
sauvegarde.  Pourquoi  donc  tant  de  malheureux  chrétiens 
négligent-ils  ces  moyens  si  efficaces  de  salut?  Hélas!  le 
moncle  les  aveugle,  Tesprit  de  ténèbres  les  fascine.  On  se 
confesse  ordinairement,  tant  qu'on  vit  dans  l'innocence  ; 
mais  arrive- t-il  qu'on  tombe  dans  quelque  faute  grave,  le 
démon  exagère  la  difficulté  d'en  faire  l'aveu:  les  semaines, 
les  mois  s'écoulent;  de  nouvelles  fautes  succèdent  à  la  pre- 
mière ;  voilà  la  confession  abandonnée,  et  on  n'a  plus  au- 
cun frein  qui  puisse  arrêter  sur  la  pente  si  glissante  du 
mal.  Enfant  de  Dieu,  si  votre  cœur  a  failli,  ne  rougissez 
pas  de  confesser  votre  faiblesse  ;  allez  au  médecin  céleste, 
qui  vous  rendra  la  force  et  la  vie  et  dont  les  sages  conseils 
vous  préserveront  de  nouvelles  chutes. 

Non  content  d'avoir  établi  le  bain  salutaire  de  la  péni- 
tence poiu?  nous  purifier,  Jésus-Christ  nous  a  préparé  un 
banquet  divin  pour  réparer  nos  forces.  Il  en  est  de  l'âme 
comme  du  corps  :  elle  ne  peut  conserver  sa  vie,  qui  est  la 
grâce  sanctifiante,  sans  nourriture  ;  or,  la  nourriture  de 
Tàme,  c'est  le  pain  eucharistique.  "Venez,  mes  amis,  vous 
dit  le  divhi  Sauveur,  mangez  le  pain  de  ma  table,  buvez  le 
vin  que  je  vous  ai  préparé,  c'est  le  pain  des  anges,  c'est 
le  vin  qui  fait  germer  les  vertus.  La  communion  est  à  l'âme 
ce  que  la  sève  est  à  l'aibre,  ce  que  le  cœur  est  au  corps,  ce 
que  le  soleil  est  à  la  nature.  Fortifiés  par  cette  manne  di- 
vine, les  premiers  chrétiens  bravaient  tous  les  feux  de  la 
persécution.  Mais,  dans  ce  siècle  d'indifférence,  de  corrup- 
tion et  de  scandale,,  les  passions  d'autrui,  liguées  avec  les 
nôtres,  ne  sont-elles  ]>as  plus  redoutables  que  le  glaive  et 
les  tourments?  Allez  donc  à  Jésus  ;  nourris  de  sa  chah?  et 
de  son  sang,  vous  serez  forts,  vous  serez  invincibles  ®. 

T'^  La  dévotion  à  la  sainte  Vierge.  Après  la  fréquenta- 
tion des  sacrements  où  Jésus-Christ  lui-même  est  notre 
force  et  notre  soutien,  il  n'est  point  pour  nous  de  moyen 
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plus  assuré  pour  éviter  le  péché  que  la  dévotion  à  Marie,  à 
Marie  qu'on  n'invoqua  jamais  en  vain.  L'Église  l'appelle  la 
mère  des  miséricordes,  la  trésorière  des  richesses  célestes, 
l'avocate  des  pécheurs,  la  porte  du  paradis.  Son  nom,  qui 
forme  à  lui  seul  un  concert  harmonieux,  fait  la  joie  des 
anges  dans  le  ciel,  et  fait  aussi  trembler  les  démons  au  fond 
des  abîmes.  Qu'il  soit  pour  vous  une  arme  terrible  pour 
mettre  en  fuite  l'ennemi  de  votre  salut,  quand  il  viendra 
vous  attaquer.  Sainte  Brigitte  nous  assure,  dans  ses  révé- 
lations, que  toutes  les  fois  qu'un  homme  tenté  implore  le 
secours  de  la  sainte  Vierge,  au  moindre  signe  qu'elle  fait 
aux  esprits  infernaux,  ils  fuient  tout  tremblants  ;  car  les 
supplices  de  l'enfer  mille  fois  redoublés  leur  sont  mille  fois 
moins  affreux  que  l'épreuve  du  terrible  pouvoir  de  Marie. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Jean  Damascène  :  «  0  Vierge 
«  sainte ,  mon  espérance  en  vous  me  rend  invincible  ! 
0  Fort  de  votre  puissant  secours,  je  poursuivrai  mes  enne- 
a  mis,  en  leur  opposant  votre  protection,  comme  un  bou- 
((  clier  inexpugnable.  »  Pourquoi  donc,  dans  les  pressants 
besoins  de  votre  âme,  êtes-vous  si  peu  empressés  à  invo- 
quer Marie? 

Quand  vous  sentez  vos  forces  abattues  et  que  vos  pieds 
chancellent  dans  la  voie  droite,  quand  vous  êtes  sur  le 
point  de  céder  à  un  mauvais  penchant  qui  vous  entraîne, 
ayez  recours  à  votre  protectrice,  à  votre  bonne  mère.  Elle 
a  promis  de  venir  à  notre  secours  et  de  nous  délivrer,  et 
elle  tiendra  certainement  sa  promesse,  si  nous  avons  soin 
de  réclamer  son  assistance.  0  Marie,  ô  vierge  toute-puis- 
sante et  toute  bonne,  ô  mère  plus  tendre  pour  nous  que 
la  plus  tendre  des  mères,  nous  nous  jetons  avec  une  douce 
confiance  dans  le  sein  de  votre  miséricorde.  Vous  serez  notre 
refuge  et  notre  secours,  au  milieu  des  dangers  sans  nom» 
bre  qui  nous  assiègent  dans  le  triste  pèlerinage  de  cette 
vie,  et  vous  nous  conduirez  heureusement  au  port  du 
salut.  Saint  Bernard  dit  que  de  même  que  les  serpents 
venimeux  fuient  les  vignes  en  fleur,  de  même  les  démons. 
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ces  serpents  pleins  de  malice,  sont  forcés  de  s'éloigne»;-  de 
ces  âmes  heureuses^  qui  répandent  la  douce  et  bonne 
odeur  de  la  dévotion  envers  Marie  ^. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Est-iî  rien  qui  soit  plus  capable  de  toucher  le  cœur  même  le 
plus  endurci,  que  la  méditation  de  la  mort  faite  sur  un  tombeau,  ou 
mieux  encore  dans  un  tombeau?  Unejeune  personne,  qui  en  échappa 
comme  par  miracle,  va  nous  apprendre  l'heureux  changement  que 
la  pensée  des  fins  dernières,  envisagée  de  prés,  peut  produire  dans 
une  âme.  Elle  se  nommait  Juliette,  et  était  placée  en  qualité  de 
femme  de  chambre  auprès  d'une  duchesse.  Sans  avoir  entièrement 
perdu  la  foi,  elle  se  plaisait  à  tourner  en  ridicule  les  cérémonies  et 
les  mystères  les  plus  augustes  de  la  religion,  imitant  en  cela  sa  mat- 
tresse,  qui  était  une  femme  philosophe  ;  elle  s'imaginait  qu'en  agis- 
sant ainsi,  on  la  prendrait  pour  une  femme  d'esprit  et  de  courage, 
comme  s'il  y  avait  de  l'esprit  et  du  courage  à  se  moquer  de  Dieu  et 
des  Saints.  Un  jour  on  la  trouva  morte  et  froide  dans  son  lit.  Le  mé- 
decin fut  appelé,  constata  le  décès,  et  Je  lendemain  matin  elle  fut 
enterrée,  vers  les  neuf  heures.  Le  même  jour,  sur  les  cinq  heures 
du  soir,  le  fossoyeur  se  présente  au  château  et  tombe  comme  une 
bombe  au  milieu  de  la  société  brillante,  que  l'enterrement  du  matin 
n'empêchait  pas  de  rire  le  soir,  et  de  se  livrer  à  la  plus  folle  gaieté. 
€  Monsieur  le  duc,  dit-il,  la  femme  de  chambre,  enterrée  ce  matin, 
n'est  pas  morte,  je  viens  de  l'entendre  crier  au  secours.  >  De  telles 
paroles,  jetées  au  milieu  d'un  cercle  où  l'on  ne  songeait  à  rien  moins 
qu'à  la  mort,  et  le  ton  avec  lequel  elles  furent  prononcées,  compri- 
mèrent en  un  instant  la  joie  bruyante,  firent  courir  le  frisson  dan» 
toute  l'assemblée,  rembrunirent  tous  les  visages.  On  serend  à  l'ins- 
tant à  la  tombe;  en  moins  d'un  quart  d'heure  la  fosse  est  ouverte, 
on  retire  la  bière,  et  on  décloue  une  de  ses  planches. 

Nul  doute,  Juliette  avait  été  enterrée  vivante  ;  ses  cheveux,  son 
linceul  étaient  dans  le  plus  grand  désordre,  et  sa  figure  ensanglantée. 
Tandis  qu'on  la  dégageait  et  qu'on  posait  la  main  sur  son  cœur  pour 
s'assurer  s'il  battait  encore,  elle  poussa  un  profond  soupir;  puis  elle 
ouvrit  les  yeux,  fit  un  effort  pour  se  soulever  et  dit  :  c  Mon  Dieu,  je 
vous  rends  grâces.  »  On  s'empressa  de  lui  prodiguer  tous  les  soins 
que  réclamait  son  état.  Dans  quelques  jours,  elle  fut  presque  en- 
tiéremenl  rétablie,  et  elle  raconta  ses  longues  heures  d'angoisse. 
Ayant  repris  connaissance  dans  le  tombeau,  et  se  trouvant  enveloppée 
et  garrottée  dans  un  linge,  une  muraille  à  droite,  une  muraille  à 
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gauche,  une  muraille  au-dessus  d'elle,  de  manière  à  ne  pouvoir  faire 
aucun  mouvement  :  «  Où  suis-je  donc?...  s'écria-t-e!le,  m'aurait-on 
crue  morte?...  M'aurait-on  enterrée?...»  Cette  pensée  qui,  rapide 
comme  Véclair  traverse  son  esprit,  la  baigne  de  sueur.  Elle  tâle,  elle 
s'agite,  elle  crie,  elle  appelle  et  personne  ne  répond;  sa  voix  étouffée 
n'a  pas  d'écho.  0  terreur  !  elle  reconnaît  évidemment  qu'elle  est 
dans  un  cercueil. 

Alors  un  frénétique  délire  s'empare  de  son  âme.  <  C'est  donc  ici, 
que  je  vais  terminer  mon  existence!..,  sans  secours,  sans  consola- 
lions,  dans  l'isolement,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire,  couchée 
parmi  les  morts  !!!...  Mon  agonie  sera  lenle  et  douloureuse  ;  c'est  la 
faim  qui  va  me  déchirer  les  entrailles.  La  faim  dans  une  tombe...  > 
Elle  rassemble  toutes  ses  forces  ;  elle  veut  briser  les  planches, 
soulever  la  lerre  ;  mais  rien  ne  cède,  et  elle  s'épuise  en  inutiles 
efforts. 

Tout  cela  sans  doute  était  affreux;  eh  bien,  tout  cela  était  dou- 
ceur et  félicité  en  comparaison  de  ce  qu'elle  éprouva  quand,  pour 
la  première  fois,  elle  songea  à  Dieu,  à  l'enfer,  à  l'éternité.  Com- 
ment se  présentera-t-elle  devant  ce  Seigneur,  ce  maître,  qu'elle  a  si 
souvent  blasphémé?  Elle  entendait  gronder  sa  colère;  elle  voyait 
surgir  les  ministres  de  scs  vengeances.  C'étaient  de  monstrueuses 
figures,  aux  yeux  étincelants,  qui  s'approchaient  d  elle  en  ricanant, 
et  semblaient  lui  dire  :  «  Tout  à  l'heure,  dans  un  instant,  lu  seras 
à  nous  ;  nous  boirons  ton  sang,  nous  mangerons  ta  chair...  »  Lorsque 
ces  images  avaient  disparu,  elle  en  apercevait  d'autres  également 
effrayantes.  Des  démons  accroupis  autour  d'une  fournaise,  atten- 
daient en  murmurant  une  victime.  «  Patience!  patience!  criait  leur 
chef,  elle  ne  tardera  pas  à  venir.  Je  viens  la  recevoir.  Ranimez  ce 
feu,  excitez  ces  flammes.  »  Et  les  démons  obéissaient  et  témoignaient 
leur  joie  par  des  hurlements.  L'infortunée  Juliette  voulait  fuir; 
mais  la  fuite  n'est  plus  possible,  quand  on  est  dans  le  cercueil. 

Enfin,  elle  se  souvint  que  la  pr»ère  chasse  les  démons,  et  elle  se 
mit  à  prier.  Elle  déplora  ses  égarements  passés  et  implora  avec  la 
plus  vive  ferveur  la  divine  miséricorde.  «Je  me  repens,  ô  mon  Dieu, 
de  mes  crimes,  disait-elle;  je  les  ai  en  horreur,  et  je  voudrais  les 
laver  démon  sang.  Divin  Jésus,  si  j'ai  repoussé  vos  grâces,  ne  me 
les  refusez  pas  en  ce  moment.  Vierge  sainte,  refuge  des  pécheurs, 
ouvrez-moi  votre  sein,  venez  à  mon  aide,  obtenez  de  Dieu  qu'il  me 
laisse  dan%  îe  sépulcre,  jusqu'à  ce  que  je  sois  purifiée  par  le  repentir, 
ou  bien  qu'il  reçoive  ma  mort  en  expiation  de  tout  le  mal  que  j'ai 
commis.  »  La  prière  fit  évanouir  les  visions,  dont  elle  était  assiégée 
et  rendi/  le  calme  à  son  âme.  Quelques  instants  après,  elle  perdit  en- 
dèrament  connaissance,  jusqu'au  moment  où  elle  fut  délivrée. 

Juliette  se  consacra  dés  lors  au  service  de  Dieu  ;  elle  avait  f^il 
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quelques  économies  ;  elle  en  donna  la  moitié  au  fossoyeur,  qui  lui 
avait  porté  secours;  elle  distribua  l'autre  aux  pauvres,  et  entra  dans 
un  couvent  de  religieuses  Ursulines. 

Que  chacun  de  nous  se  mette  en  esprit  à  la  place  du  Juliette,  et 
qu'il  songe  aux  terribles  jugements  de  Dieu.  Mais  ce  qui  doit  nous 
effrayer  davantage,  ce  n'est  pas  de  descendre  vivants  dans  la  tombe, 
c'est  d'y  descendre  la  conscience  chargée  de  crimes. 

Sàbatier,  de  Castres. 

2.  Dieu  accorde  une  tout  autre  protection,  dans  le  péril,  à  l'homme 
qui  s'y  trouve  malgré  lui,  qu'à  celui  qui  s'y  jette  de  son  plein  gré.  Il 
conserve  pures  et  sans  tache  Sara  chez.  Pharaon,  Rébecca  chez  Abi- 
mélech,  où  elles  se  trouvaient  par  son  ordre.  Mais  Dina,  qui  a  l'iin- 
prudence  d'aller  d'elle-même  à  Sichem,  y  perd  son  innocence.  Il 
maintient  la  vertu  de  Joseph  et  de  Susanne,  parce  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  recherché  le  danger.  Mais  David  se  rend  coupable 
de  deux  crimes  énormes,  pour  être  allé  volontairement  au-devant  da 
péni.  Saint  Pierre  marche  d'un  pas  ferme  sur  les  flots,  où  la  main  de 
celui  qui  l'y  appelle  le  soutient;  il  tombe  dans  la  cour  du  grand 
prêtre,  parce  que  cette  même  main,  sur  laquelle  il  a  imprudemment 
compté,  se  retire. 

Chose  étonnante  et  en  même  temps  bien  douloureuse  !  ce  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  souvent  succombé  dans  les  occasions,  qui  se  promet- 
tent présorapiueusement  de  n'y  succomber  jamais.  Et  les  personnes 
parvenues  au  plus  haut  degré  de  sainteté,  des  solitaires  vieillis  dans 
les  austérités  de  la  pénitence,  un  saint  Jérôme,  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  les  exercices  de  la  piété  et  de  la  mortification,  tremblaient 
à  la  seule  idée  d'une  occasion  périlleuse. 

3.  Saint  Colomban,  se  trouvant  tout  à  coup  environné  de  aouze 
loups,  dont  il  allait  devenir  la  proie,  ne  fut  point  troublé  par  cet 
effrayant  spectacle.  11  invoqua  le  Seigneur  avec  une  grande  confiance 
en  lui  disant  :  <  Seigneur,  venez  à  mon  aide  ;  Seigneur,  hâtez-vous 
de  me  secourir  (1).  »  Et,  à  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  que, 
Dieu  exauçant  sa  prière,  les  loups  prirent  la  fuite.  Le  démon  est  plus 
terrible  que  les  loups  ;  saint  Pierre  le  compare  à  un  lion  rugissant, 
4ui  rode  sans  cesse  autour  de  nous,  cherchant  à  nous  dévorer  ;  mais 
\l  n'ose  s'approcher  d'une  âme  qui  a  recours  à  la  prière. 

4.  On  est  étonné  des  grandes  austérités  que  les  saints  ont  prati- 
quées, et  elles  ont  bien  de  quoi  confondre  notre  délicatesse.  —  Saint 
Macaire  d'Alexandrie,  pour  s'accoutumer  à  vaincre  le  sommeil  qui 
l'accablait,  passa  plusieurs  jours  sans  s'asseoir  ;  il  se  contentait  de 
prendre  un  peu  de  repos,  la  tête  appuyée  contre  le  mur.  Il  pesait  le 

(1)  Deus,  in  adjutorium  meum  intende;  Domine,  ad  adjuvandum 
me  ffcstina.  Psal.  lxix.  2. 


MOYENS  d'Éviter  le  péché.  a77 

pain  qu'il  devait  manger,  et  mesurait  l'eau  qu'il  devait  boire,  afin 
de  n'en  point  prendre  jusqu'à  rassasier  sa  faim  et  assouvirsa  soif.  Ce 
fut  en  combattant  ainsi  ses  désirs,  qu'il  devint  si  parfait  et  fut  si  fa- 
vorisé de  Dieu  qu'il  éprouvait,  dans  la  contemplation,  un  avant-goût 
des  délices  du  ciel.  —  Saint  Vincent  de  Paul  regardait  son  corps 
comme  son  plus  grand  ennemi  ;  il  le  traitait  d'une  manière  irès- 
auslère,  faisant  usage  de  cilice,  de  chaînes  et  de  ceintures  de  cuir 
armées  de  fer.  Tous  les  matins,  dès  son  lever,  il  prenait  une  rude 
discipline.  Il  couchait  sur  une  simple  paillasse,  et  se  levait  toujours, 
à  l'heure  fixée  pour  la  communauté,  quoique  ses  affaires  ou  ses  in- 
firmités ne  lui  eussent  pas  permis  de  reposer  deux  heures.  Accablé 
de  sommeil  pendant  la  journée,  il  l'éloignait  de  ses  yeux  en  se  met- 
tant dans  une  position  génanîe.  Pendant  l'hiver,  il  ne  se  chauffait 
presque  pas.  En  un  mot,  il  était  très-attentif  à  ne  laisser  échapper 
aucune  occasion  de  se  mortifier.  Il  aurait  pu  dire  avec  un  saint  : 
«  Je  tue  mon  corps,  de  peur  qu'il  ne  tue  mon  âme.  » 

6.  Un  religieux  vint  un  jour  se  plaindre  à  son  supérieur  qu'il  était 
tourmenté  de  grandes  et  fréquentes  tentations.  Le  supérieur  l'exhorta 
à  combattre  toujours  avec  courage,  et  en  même  temps  il  eut  soin  de 
le  faire  travailler  continuellement  et  sans  relâche.  Au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  lui  demanda  si  les  tentations  duraient  encore  :  «  Com- 
ment, répondit-il,  aurais-je  le  temps  d'être  tenté?  Je  n'ai  pas  même 
le  temps  de  respirer.  » 

6.  Ce  fut,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  un  spectacle  bien 
digne  d'admiration  de  voir  de  jeunes  vierges  d'une  naissance  dis- 
tinguée, dans  la  fleur  de  leur  âge,  parées  de  toutes  les  grâces  de 
l'innocence  et  de  la  jeunesse,  les  Agnès,  les  Catherine,  braver  les 
plus  affreux  supplices.  Ce  fut  un  prodige  bien  nouveau  pour  la  sa- 
gesse prétendue  de  Rome  et  d'Athènes,  de  voir  des  jeunes  gens  dé- 
licatement élevés,  étendus  sur  des  brasiers  ardents,  tenaillés  par 
d'impitoyables  bourreaux,  demeurer  cependant  fermes  dans  la  foi, 
sans  être  plus  ébranlés  que  si  leur  corps  eût  été  d'airain,  ou  leur 
cœur  absolument  insensible.  Mais  d'où  leur  venait  donc  une  cons- 
tance, une  intrépidité  si  supérieures  aux  forces  de  la  nature?  Était-ce 
de  leur  propre  fonds  qu'ils  la  tiraient?  Non,  sans  doute.  C'était,  disent 
les  Pères,  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  que  l'Église  leur  donnait  à 
boire  et  dont  la  douce  et  sainte  ivresse  étourdissait  la  douleur  que 
devaient  causer  naturellement  de  si  longs,  de  si  cruels  tourments;  en 
un  mot,  c'était  dans  l'Eucharistie  qu'ils  la  puisaient.  <^Non,  cfisait 
«  saint  Cyprien,  nous  n'exposons  pas  sans  armes  et  sans  secours  ceux 
«  que  nout,  exhortons  à  combattre  contre  les  tyran*  et  les  persécu- 
«  leurs.  Nous  les  munissons  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ils 
«  y  trouvent  un  bouclier  contre  lequel  s'émoussent  les  traits  les  plua 
*  enflammés  de  l'ennemi.  A  l'ombre  de  ce  bouclier  plus  impéné- 
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«  trahie  que  ceux  qui  étaient  suspendus  à  la  tour  de  David,  bien  loin 
«  de  craindre  le  feu  ou  la  morsure  des  lions,  ils  ne  craignent  que 
«  de  n'en  être  pas  jugés  dignes;  et  la  nouvelle  de  leuî  délivrancA 
c  serait  pour  eux  la  plus  affligeante  des  nouvelles.  »  Tels  étaient  les 
senliraents  qu'inspirait  TEucharistie  aux  premiers  athlètes  de  la 
religion. 

7.  Un  bon  solitaire  du  mont  Olivet  avait  placé  dans  sa  cellule  une 
image  de  la  sainte  Vierge.  C'était  probablement  le   seul  ornement 
de  sa  pieuse  retraite.  Plein  de  dévotion  et  de  déxouement  envers 
Marie,  il  récirait  devant  cette  image  beaucoup  de  prières.  Le  démon, 
jaloux  de  cette  piété,  le  tourmentait  continuellement  par  des  tenta- 
tions contre  la  pureté.  Mille  pensées  déshonnéies,  mille  représenta- 
tions sales  se  présentaient  sans  cesse  à  son  esprit,  et  troublaient  son 
imagination  :  elles  ne  lui  laissaient  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Ce  fer- 
vent religieux,  déjà  avancé  en  âge,  loin  de  se  laisser  vaincre,  était 
tout  étonné  de  ces  assauts  de  l'esprit  immonde,  à  un  âge  où  les  pas- 
sien  devaient  naturellement  s'amortir;  il  invoquait  sans  cesse  l'au- 
guste Vierge,  dont  l'image  était  sous  ses  yeux.   Voyant  que  ni  ses 
prières  ni  ses  mortifications  ne  le  délivraient  de  ses  tentations  im- 
portunes et  continuelles,  il  dit  un  jour  au  démon  :  «  Esprit  impur, 
pourquoi  ne  me  laisses-tu   pas   un  moment  tranquille?  >  A  peiné 
eut-il  achevé  ces  paroles  que  le  démon  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Les 
tourments  que  je  te  cause  sont  peu  de  chose,  en  comparaison  de  ceux 
que  tu  me  fais  souffrir.  Jure-moi  le  secret,  et  je  te  dirai  ce  que  lu 
dois  omettre,  pour  que  je  te  laisse   en  repos.  »   Le  bon  solitaire, 
moins  par  malice  que  par  envie  d'être  délivré  de  ses  tnubles,  fit  la 
promesse  au  démon.  Alors  l'esprit  infernal  lui  répliqua  :  c  Je  veux 
que  tu  ne  regardes  plus  l'image  que  tu  as  dans  ta\ellule.  >  Ce  bon 
vieillard,  tout  confus  d'une  pareille  réponse  et  fâché  d'avoir  fait  un 
serment  qui  lui  imposait   un  pareil  sacrifice,   prit  le  parti  pour 
se  rassurer  d'aller  consulter  son  abbé.  Théodore,  qui  était  alors  à 
la  tôle  des  solitaires  du  mont  Olivet,  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait 
pas  être  lié  par  un  serment  de  ce  genre,  et  lui  ordonna  de  continuer 
de  se  recommandera  la  sainte  Vierge,  comme  il  le  faisait  aupara- 
vant, devant  son  image  qu'il  avait  dans  sa  cellule.  Le  solitaire  obéit 
avec  joie,  continua  ses  prières  avec  une  nouvelle  feneur,  regardant 
tendrement  l'image  sainte  qui  ornait  sa  retraite.  En  peu  de.  temps,  le 
calme  revint  dans  son  âme,  les  tentations  impures  cessèrent  entière- 
ment, et  le  démon  se  trouva  honteux  et  vaincu.  Ce  b#n  solitaire  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  sa  bienfaitrice,  et  mena  une  vie  toute 
•ainte  et  pleine  de  consolations.  Bonipac,  Eût.  Virg.,  c.  vi. 
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De  la  Conflieienee» 

Définition  de  la  Conscience.  —  Bienfait  du  Remords.  —  Diversos 
sortes  de  Consciences.  —  De  la  Conscience  vraie  et  de  la  Con- 
science fausse.  —  Causes  des  fausses  Consciences.  —  De  la  Con- 
Bcience  certaine  et  de  la  Conscience  douteuse.  —  De  la  Conscience 
large  et  de  la  Conscience  scrupuleuse.  —  Remèdes  aux  scrupules. 

Il  y  a  deux  règles  de  nos  actions^  Tune  extérieure  qui  est 
la  loi,  et  Tautre  intérieure  qui  est  la  Conscience.  Avant  de 
commencer  l'explication  du  Décalogue,  c'est-à-dire  de  la 
loi  de  Dieu,  nous  devons  parler  de  la  Conscience.  C'est 
un  des  points  les  plus  importants,  et  comme  le  fondement 
de  la  morale  chrétienne. 

La  Conscience  est  appelée  par  saint  Bernard  la  science 
du  cœur  (1).  C'est  une  lumière  intérieure  qui  nous  éclaire 
sur  la  moralité  de  nos  actions,  qui  nous  montre  ce  qui 
nous  est  permis  ou  défendu,  ce  que  nous  devons,  par 
conséquent,  faire  ou  éviter. 

On  peut  comparer  la  Conscience  à  cette  colonne  lumi- 
neuse que  Dieu  avait  donnée  autrefois  au  peuple  juif,  pour 
le  diriger  dans  le  désert.  Afin  de  nous  empêcher  de  nous 
égarer  dans  le  triste  pèlerinage  de  cette  vie.  Dieu  a  fait 
rejaillir  sur  notre  âme  quelques  rayons  de  son  éternelle 
lumière  ;  il  a  communiqué  à  notre  raison  quelques  étin- 
celles de  sa  sagesse  infinie  (2).  Ce  sont  ces  principes  innés  de 
justice,  de  droiture,  de  pudeur  que  nous  portons  au  dedans 
de  nous,  que  les  passions  peuvent  bien  quelquefois  obscur- 
cir, mais  qu'elles  ne  parviendront  jamais  à  éteindre.  C'est 
cette  loi  naturelle  que  le  doigt  de  Dieu  a  gravée  dans  \& 

(1)  Conscienlia  quasi  cordis  scientia.  D.  Bern. 

(2)  Signatum  est  super  nos  lumen  vultiàs  lui.  Psal.  iv,  7 
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cœur  de  rhomme,  loi  universelle,  à  laquelle  les  peuples 
infidèles  eux-mêmes  sont  soumis.  Car,  ainsi  que  le  dit  le 
grand  Apôtre,  n'ayant  pas  connaissance  de  la  loi  écrite,  ils 
se  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de  loi;  et  la  Conscience  leur 
pend  témoignage  du  bien  ou  du  mal  qu'ils  font,  par  la 
diversité  des  réflexions  et  des  pensées  qui  les  accusent  ou 
les  défendent  (1). 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  voir 
que  la  Conscience  n'est  autre  chose  que  la  voix  de  la  rai- 
son ;  c'est  notre  propre  jugement,  c'est  ce  que  nous  esti- 
mons le  plus  raisonnable.  Elle  a  été  donnée  à  Ihomme  au 
moment  même  où  il  fut  créé;  car  à  peine  eut-ii  vu  le  jour 
que  la  connaissance  de  ses  devoirs  fut  enracinée  dans  son 
âme  (2).  Elle  étend  son  empire  sur  les  actions  qu'on  est 
sur  le  point  de  faire,  et  sur  celles  qu'on  a  déjà  faites.  Avant 
d'agir,  elle  est  un  guide  fidèle  qui  nous  dirige  dans  la 
voie  ;  après  que  nous  avons  agi,  elle  est  un  juge  équitable 
qui  nous  approuve  ou  nous  condamne,  selon  la  bonté  ou 
la  méchanceté  de  nos  actions.  Origène  nous  la  représente 
comme  un  sage  précepteur,  associé  à  notre  âme,  pour 
l'avertir  du  bien  qu'elle  doit  faire,  et  pour  la  reprendre  et 
la  punir  des  fautes  qu'elle  commet  (3). 

La  Conscience  est  au  dedans  de  nous  l'interprète  de  la 
volonté  divine  ;  ou  plutôt,  elle  est  la  voix  même  de  Dieu 
qui  nous  intime  ses  ordres,  qui  nous  fait  connaître  nos 
obligations,  qui  nous  reproche  nos  fautes,  qui  se  plaint  de 
nos  manquements,  qui  nous  remplit  de  secrètes  terrem's 
lorsque  nous  l'offensons,  et  d'une  douce  joie  lorsque  nous 
lui  sommes  fidèles.  Un  ancien  a  dit  avec  beaucoup  de  rai- 

(1)  Ipsi  sibi  sunt  lex,...  testimonium  reddente  illis  conscientià 
ipsorum.  Rom.,  ii,  14,  15. 

(2)  Simul  cura  formatione  hominis  implantata  est  scienlia  facien- 
dorum.  D   Chrys.,  deÀnimd,  serœ.  l. 

(3)  Conscientià  est  valut  pœLJagogus  quidam  animse  sociatus,  ut 
eam  de  melioribus  moneat,  vel  de  culpis  castiget  et  arguât.  Orig.,  m 
epist.  ad  Rom.,  c.  ii. 
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son  que  la  Conscience,  c'est  Dieu  lui-même  qui  parle  au 
fond  de  notre  cœur  (1). 

Enfin,  pour  nous  former  une  idée  complète  de  la  Con- 
science, nous  ajoutons  qu'elle  est  un  tribunal  érigé,  pac 
l'auteur  même  de  notre  être,  au  fond  de  notre  âme  ;  tribunal 
inévitable  où  chacun  est  forcé  de  comparaître ,  afin  de 
rendre  compte  de  sa  conduite,  et  où  nous  commençons  à 
nous  juger  nous-mêmes,  en  attendant  que  l'arbitre  souve- 
rain confirme  la  sentence.  La  Conscience  y  exerce  à  la 
fois,  et  à  elle  seule,  les  fonctions  d'accusateur,  de  témoin, 
de  juge,  de  bourreau. 

Accusateur  universel,  inexorable,  il  n'est  aucun  genre 
de  fautes  qui  lui  échappe  ;  elle  les  poursuit  toutes,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient;  elle  les  poursuit  jusque 
dans  la  pensée,  jusque  dans  le  désir  qu'on  a  eu  de  les 
commettre.  Elle  reproche  aux  pécheurs  tous  les  crimes 
dont  ils  se  sont  souillés,  les  force  d'en  rougir,  leur  arrache 
souvent  des  aveux,  qui  résisteraient  même  aux  tortures 
physiques  les  pîos  cruelles.  Elle  n'épargne  pas  les  justes  : 
elle  leur  met  sous  les  yeux  leurs  moindres  manquements, 
leur  faisant  ainsi  sentir  leur  inconstance,  leur  faiblesse,  et 
excitant  leur  vigilance  pour  l'avenir.  —  Témoin  véridique, 
exact,  rigoureux,  il  n'est  point  de  crime  si  caché  qu'on  le 
suppose,  qu'(^lle  ne  dévoile.  Elle  dépose  invariablement 
sur  tout  ce  qu'on  a  fait  ;  elle  entre  dans  les  détails  les  plus 
précis  ;  elle  parle  en  tout  temps,  en  tout  lieu  ;  et  aucune 
considération  humaine  ne  peut  étouff'er  sa  voix.  —  Juge 
éclairé,  sévère,  incorruptible  ;  elle  atteint  le  coupable  avec 
une  merveilleuse  sagacité,  ne  se  laissant  ni  gagner  par  l'ar- 
gent, ni  suborner  parla  flatterie^  ni  intimider  par  la  crainte; 
aucun  délit  ne  peut  se  dérober  à  sa  vigilance,  ni  aucun 
criminel  se  soustraire  à  ses  arrêts. — Bourreau  impitoyable, 
elle  tourmente  sans  cesse  le  pécheur  qu'elle  a  condamné; 
le  remords  qu'elle  met  dans  son  cœur  est  comme  urr  ulcère 

(1)  Mortalibus  cunctis  conscientia  est  Deus.  Ménandre, 
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qui  le  ronge,  et  ne  "lui  laisse  aucun  repos,  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  Les  sombres  images  qu'elle  présente  à  son  esprit, 
les  frayeurs  dont  elle  Tentoure,  les  reproches  sanglants 
dont  elle  Taccable,  sont  comme  autant  de  fouets  qui  le 
déchirent  sans  relâche,  et  le  poursuivent  dans  le  tourbil- 
lon du  grand  monde  comme  dans  la  solitude,  sur  la  place 
publique  comme  au  foyer  domestique,  et  font  quelquefois 
de  la  vie  d'un  criminel  une  espèce  d'enfer  (1).  Aussi  a-t-on 
pu  dire,  avec  juste  raison,  que  la  première  et  la  plus 
grande  peine  du  crime,  c'est  de  Tavoir  commis  ^  (2). 

Toutefois,  et  nous  devons  en  rendre  grâces  à  la  boiité 
divine,  la  Conscience  est  un  persécuteur  salutaire  qui,  en 
nous  retraçant  continuellement  Timage  de  nos  fautes,  pré- 
vient des  chutes  nouvelles  et  nous  prépare  au  repentir. 
N'est-ce  pas  un  bienfait  signalé  de  la  PÎ^ovidence  d'avoir 
mis  au  dedans  de  nous  un  moniteiu*  sévère,  infatigable, 
qui  nous  porte  sans  cesse  à  la  vertu  et  s'efforce  de  nous 
retirer  du  mal  ;  qui,  avant  le  péché,  nous  dit  comme  saint 
Jean-Baptiste  à  Hérode  :  a  Cela  ne  vous  est  pas  permis  (3);  » 
et  qui,  après  que  nous  nous  sommes  rendus  coupables, 
nous  fait  crier  avec  David  :  a  Je  reconnais  mon  iniquité,  et 
mon  crime  est  continuellement  devant  moi  (A).  »  Si  donc 
le  remords  est  un  châtiment,  c'est  le  châtiment  d'un  père 
qui  corrige  son  enfant.  Dans  les  desseins  de  miséricorde 
que  Dieu  a  sur  nous,  le  remords  est  un  aiguillon  qui  ne 
pique  que  pour  nous  avertir,  nous  ranimer,  nous  relever. 
Et  que  deviendrait  le  pécheur,  si  ce  don  de  Dieu  venait  à 
lui  être  retiré,  si  sa  Conscience  cessait  de  se  faire  entendre? 
Ah!  ce  serait  pour  lui  le  comble  du  malheur;  ce  serait  le 
commencement  de  la  vengeance  céleste.  Qu'ils  sont  donc 
à  plaindre  ces  malheureux,  qui  s'étudient  à  étouffer  le  re- 

(1)  Inferous  quidam  animse  rea  conscienlia.  D.  Bern.,  in  ps.  xlt. 

(2)  Prima  et  maxima  peccantiam  pœna  peccâsse.  Senee. 

(3)  i<on  licet.  Ifarc,  VI,  18. 

(4)  Iniquitatem  meam  ego  cogitosco  et  peccalum  mt'am  contn 
me  est  semper.  Psal.  l,  5. 
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mords,,  qui  s'endurcissent  dans  le  mal  et  s'applaudissent 
ensuite  de  s'être  mis  en  possession  de  pécher  paisiblement! 
Ils  se  livrent  aux  plus  grands  désordres,  et  ils  osent  dire  : 
et  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  ;  je  suis  parfaitement 
tranquille.  »  0  paix  pernicieuse  !  ô  tranquillité  funeste  î 
Cette  tranquillité,  disent  les  saints  Pères,  est  grosse  d'o- 
rages (l),  parce  qu'elle  est  une  preuve  de  l'abandon  de 
Dieu,  et  une  annonce  des  coups  terribles  que  sa  justice 
leur  prépare.  Que  jamais  donc  la  Conscience  ne  nous 
laisse  nous  endormir  dans  une  trompeuse  sécurité  ;  mais,  à 
chaque  fois  que  nous  aurons  le  malheur  d'offenser  Dieu, 
qu'elle  crie,  qu'elle  nous  presse,  qu'elle  nous  déchire  sans 
pitié,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  soyons  déchargés  du  poids 
de  notre  faute.  Qu'elle  crie  surtout,  qu'elle  se  soulève,  dès 
que  l'idée  du  mal  viendra  se  présenter  à  notre  esprit. 
Ainsi  les  remords,  si  cruels  en  eux-mêmes,  sont  cependant 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  grâces,  et  la  dernière  res- 
source qui  reste  à  l'homme  prévaricateur. 

Diverses  sortes  de  Consciences. 

Il  en  est  de  la  Conscience,  qui  transmet  à  notre  volonté 
la  loi  divine,  soit  naturelle,  soit  écrite,  comme  d'un  cristal 
qui  réfléchit  les  rayons  du  soleil.  Si  ce  cristal  est  limpide 
et  sans  tache,  il  représente  les  objets  dans  leur  réalité;  si, 
au  contraire,  il  est  terne,  quelque  purs  et  clairs  que  soient 
les  rayons  du  soleil  par  leur  nature,  il  les  obscurcit,  et  en 
même  temps  il  donne  de  fausses  couleurs  aux  objets  qu'il 
laisse  voir.  Pareillement,  la  loi  de  Dieu,  toute  sainte  et 
brillante  de  clarté  qu'elle  est  en  elle-même,  peut  être  alté- 
rée, défigurée,  corrompue,  selon  la  Conscience  qui  nouis 
la  transmet.  Voilà  pourquoi  nous  distinguons  plusieurs 
sortes  de  Consciences  :  la  Conscience  vraie  et  la  Conscience 
fausse,  la  Conscience  certaine  et  la  Conscience  douteuse^ 

p)  Tranquillilas  ista  tempestas  est. 
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la  Conscience  large  et  la  Conscience  scrupuleuse.  Nous 
allons  parler  de  chacune  d'elles,  et  établir  des  principes 
fixes ,  d'après  lesquels  nous  devons  nous  diriger  dans  la 
conduite  de  notre  vie. 

De  la  Conscience  vraie  et  de  la  Conscience  fausse. 

La  Conscience  vraie  et  droite ,  la  seule  qui  mérite  da 
porter  le  nom  de  Conscience,  est  celle  qui  donne  à  chaque 
chose  le  caractère  de  bonté  ou  de  malice  qui  lui  convient, 
et  qui  nous  représente  comme  bon  et  permis  ce  qui  Test 
véritablement^  et  comme  mauvais  ce  qui  est  véritablement 
mauvais.  C'est  de  cette  Conscience  que  nous  devons  tou- 
jours sui\Te  les  inspirations,  parce  que  ses  jugements  sont 
les  jugements  de  Dieu  même;  c'est  elle  qui  les  forme^  mais 
c'est  Dieu  qui  les  lui  dicte.  Dans  toutes  vos  œuvTes,  dit  le 
Sage,  écoutez  votre  âme  et  soyez-lui  fidèle;  c'est  ainsi  que 
l'on  observe  les  commandements  de  Dieu  (1). 

La  Conscience  est  née  droite;  ses  jugements  sont  natu- 
rellement justes;  mais  il  est  une  infinité  de  circonstances 
qui  peuvent  les  pervertir.  De  là  résulte  la  Conscience  fausse 
ou  erronée,  qui,  au  lieu  d'apprécier  sainement  les  choses, 
appelle  bien  ce  qui  est  mal,  et  mal  ce  qui  est  bien;  qui 
prend  les  ténèbres  pour  la  lumière ,  qai  condamne  ce  qui 
est  permis  et  approuve  ce  qui  est  condamnable.  C'est  elle 
qui  persuade  à  tant  de  mondains  que  c'est  un  point  d'hon- 
neur de  se  venger,  qu'il  est  du  bon  ton  de  n'être  pas  trop 
dévot,  et  les  induit  à  une  foule  d'erreurs  préjudiciables  au 
salut. 

Les  principales  causes  qui  produisent  la  fausse  Cou- 
science  sont  : 

1°  />5  passions.  Elles  aveuglent  l'esprit ,  pervertissent 
la  raison,  et  ne  manquent  pas  de  nous  faire  regardef 
comme  permis  ce  qui  flatte  nos  inclinations  et  nos  peu» 

(l)  In  omni  opère  luo  crede  ex  fide  animae  tuae  ;  hoc  est  enin» 
coûserratio  mandatorum.  Eccli.,  xxxii,  27. 
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chants.  En  général,  les  hommes  aiment  la  vérité;  mais  eu 
même  temps  un  autre  amour  les  attache  à  ce  qui  leur  plaît; 
eiy  comme  les  principes  moraux  sont  trop  profondément 
gravés  dans  leur  cœur,  ils  n'osent  nier  ouvertement  la  loi, 
mais  ils  Taltèrent  adroitement ,  et  s'efforcent  de  la  faire 
cadrer  avec  leurs  passions.  De  là  vient  qu'au  lieu  de  régler 
ses  désirs  sur  sa  Conscience ,  on  forme  sa  Conscience  sur 
ses  désirs.  Il  suffit,  dit  saint  Augustin,  à  certaines  per- 
sonnes de  vouloir  une  chose  pour  qu'elle  leur  paraisse 
bonne.  A  force  de  l'envisager  comme  agréable,  ils  se  la 
figurent  honnête,  innocente,  légitime,  quelque  criminelle 
et  damnable  qu'elle  soit  d'ailleurs;  on  en  vient  même  quel- 
quefois jusqu'à  s'en  faire  un  sujet  de  vertu  et  de  mérite  (1). 
Voilà  comment  le  cœur,  lorsqu'il  est  égaré,  travaille  et 
réussit  à  égarer  la  Conscience  elle-même.  Ainsi,  par 
exemple,  la  Conscience  dit  qu'il  faut  rompre  cette  liaison 
dangereuse,  s'interdire  ces  familiarités  indécentes,  renon- 
cer à  ces  parures  immodestes;  mais  Tamour-propre  se  ré- 
crie, il  a  mille  raisons  de  convenance,  d'usage,  pour  s'au- 
toriser dans  ces  désordres;  il  trouve  mille  subtilités  pour 
séduire  la  Conscience  et  l'amener  à  partager  son  erreur. 
La  Conscience  dit  qu'il  faut  éviter  cette  fraude,  restituer 
ce  bien  mal  acquis,  payer  cette  dette,  réparer  ce  dom- 
mage ;  mais  la  cupidité  crie  encore  plus  fort  que  la  Con- 
science. H  ngénieuse  à  pallier  l'injustice,  elle  multiplie  les 
sophismes  pour  lui  prouver  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse, 
qu'on  sera  toujours  à  temps  de  remplir  ces  obligations;  et 
l'on  croit  avoir  tout  gagné,  pourvu  qu'on  puisse  se  tromper 
soi-même. 

Ce  qui  accuse  et  trahit  évidemment  la  mauvaise  foi  du 
pécheur,  c'est  que,  son  intérêt  cessant  ou  ses  passioiis 
mises  à  part,  il  juge  sainement  des  choses,  il  ne  lui  en 
coûte  rien  d'avoir  une  Conscience  droite;  il  se  inonU'e 

(1)  Quodcumque  voiumus  bonum  esl,  et  quodcu  nquc  rlaco 
sanctum  est.  D,  Àug. 

III.  17 


38ô  TROISIÈME   LEÇON. 

même  sévère  à  l'égard  des  autres^  en  ce  qui  concerne  les 
obligations  de  Conscience.  Ainsi,  un  maître  raisonnera  fort 
juste  sur  les  manquements  de  ses  serviteurs,  un  domes- 
tique sui-  le  tort  de  son  maître  ;  vous  entendez  tous  les 
jours  les  gens  du  monde  discourir  fort  éloquemment  sur 
les  devoirs  des  ecclésiastiques,  les  négociants  sur  ce  que 
doivent  faire  les  hommes  de  loi;  chacun -sait  très-bien 
ce  qui  convient  aux  autres;  et,  tandis  qu'on  se  montre 
consciencieux  pour  son  prochain  jusqu'à  la  sévérité,  on  est 
d'une  excessive  indulgence  pour  soi-même,  et  on  fait  plier 
sa  Conscience  au  gré  de  tous  ses  désirs. 

2°  Les  mauvais  exemples  et  les  fausses  maximes  du  monde. 
On  s'imagine  que  ce  que  fait  le  grand  monde  ne  peut  être 
défendu;  on  se  dit  à  soi-même  :  Tels  et  tels  ne  sont  pas 
plus  réguliers  que  moi,  plus  exacts  à  leurs  devoirs,  et  cela 
ne  les  empêche  pas  de  jouir  de  beaucoup  de  considéra- 
tion; ce  serait  un  scrupule  mal  fondé  de  ne  pas  vivre 
comme  ceus  ivec  qui  nous  conversons;  et  on  croit  pou- 
voir ainsi  crai^quilliser  sa  Conscience,  comme  si  la  multitude 
des  prévariv^teuTf  devait  autoriser  les  violations  de  la  loi, 
comn^e  si  ^  coutume  pouvait  servir  de  règle  au  jugement 
que  iesus  Christ  prononcera ,  comme  si  nous  -ne  savions 
pas  que  la  mon.ie  du  monde  est  entièrement  opposée  à 
celle  de  l'Évangile. 

3°  L'ignorance.  On  néglige  de  s'instruire,  on  ne  se 
rend  pas  aux  prédications  que  les  pasteurs  sont  obhgés 
de  faire  aux  fidèles  confiés  à  leur  sollicitude  ;  de  là  vient 
que  tant  de  chrétiens,  même  dans  les  rangs  où  l'on  se  pique 
le  plus  de  grandes  lumières,  ignorent  les  obligations  les 
plus  essentielles  de  leur  état,  ainsi  que  ce  qu'ils  doivent  à 
Dieu,  au  prochain  et  à  eux-mêmes.  Et,  lorsqu'ils  manquent 
ï  leurs  devoirs,  peuvent-ils  se  croire  exempts  de  faute,  en 
disant  :  Je  ne  savais  pas? 

Nous  devons  cependant  dire  qu'il  y  a  des  erreurs  inno- 
centes que  Dieu,  qui  est  miséricordieux  aussi  bien  que 
juste,  ne  peut  nous  imputer  à  crime ,  parce  qu'elles  sont 
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tout  à  fait  involontaires^  et  dont  il  est  par  conséquent  im- 
possible de  se  délivrer.  Nous  distinguerons  donc  ici  deux 
sortes  de  Consciences  fausses  ou  erronées  ;  Tune  qui  est 
invinciblement  erronée,  l'autre  qui  ne  Test  que  vincible- 
ment.  Lignorance  invincible  est  celle  dont  on  n*a  pu  mo- 
ralement s'affranchir,  et  sur  laquelle  on  n'a  pas  été  à  por- 
tée de  concevoir  des  doutes  ;  Tignorance  vincible ,  au 
contraire,  est  celle  qu'on  peut  surmonter  en  faisant  usage 
des  moyens  qu'on  a  de  s'instruire,  mais  qu'on  néglige  par 
indiff"érence  ou  par  défaut  de  bonne  volonté.  La  seule  er- 
reur qui  puisse  absoudre  du  péché  est  celle  dont  on  ne  peut 
pas  se  tirer;  car  celle  dont  on  est  à  même  de  sortir  n'est  pas 
une  excuse. 

Mais  il  est  bien  difficile  de  marquer  avec  une  exacte 
précision  la  ligne  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre  ;  il  est  une 
infinité  de  circonstances,  qui  peuvent  rendre  une  ignorance 
vincible  ou  invincible  et  qu'il  est  impossible  de  fixer.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  peut  ignorer  invincible- 
ment les  premiers  principes  de  la  loi  naturelle ,  ni  leurs 
conséquences  prochaines.  Il  suffît  d'avoir  l'usage  de  la 
raison ,  pour  savoir  qu'il  ne  faut  pas  faire  aux  autres  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fît  à  nous-mêmes; 
que,  par  conséquent,  on  ne  doit  ni  tuer,  ni  voler,  ni  trom- 
per, parce  qu'on  ne  voudrait  pas  être  soi-même  ni  tué,  ni 
volé,  ni  trompé.  Il  ne  faut  pas  avoir  une  grande  portée 
d'intelligence  pour  connaître  des  préceptes  si  clairs  et  si 
formels,  et  il  est  impossible  qu'on  puisse  prétexter  aucune 
ignorance  sur  de  tels  points.  Quant  aux  conséquences 
éloignées  des  premiers  principes,  il  en  est  beaucoup  qu'on 
ne  peut  déduire  que  par  de  longs  raisonnements ,  et  dont 
l'ignorance  ne  peut  être  condamnable.  Mais,  soyons-en 
bien  convaincus,  en  ce  qui  regarde  la  conduite  ordinaire 
de  la  vie;  il  est  très-peu  d'erreurs  involontaires  et  de  bonne 
foi  ;  surtout  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  élevés  dans 
le  sein  de  l'Église,  peuvent  être  difficilement  reçus  à  dire  : 
Je  ne  savais  pas  que  telle  ou  telle  chose  fût  un  péché.  Car, 


388  TROISIÈME  LEÇON. 

peut-on  leur  répondre,  vous  ne  vous  êtes  pas  mis  en  peine 
de  le  savoir.  Avant  d'agir  et  de  vous  décider,  pourquoi 
n'avez-vous  pas  consulté  le  directeur  de  votre  âme?  Que 
n'avez-vous  usé  des  moyens  simples  et  faciles  que  Dieu 
vous  a  mis  en  main ,  pour  vous  éclairer  du  fond  de  vos 
obligations?  Convenez-en  :  cette  ignorance  par  laquelle 
vous  prétendez  vous  justifier  est  une  ignorance  affectée,  qui 
ne  fait  qu'ajouter  un  nouveau  vice  à  vos  désordres,  et  vous 
rendre  plus  criminel 

Nous  concluons  donc  :  l''  Que  pour  qu'une  fausse  Con- 
science nous  excuse  devant  Dieu,  il  faut  que  nous  n'ayons 
rien  négligé  pour  nous  instruire,  et  que  l'erreur,  dans  la- 
quelle nous  sommes,  ne  provienne  d'aucun  motif  blâmable 
et  Suit  invincible.  2°  Que  dans  le  christianisme,  où  l'on  est 
de  toutes  parts  investi  de  la  lumière  divine ,  on  ne  peut 
guère  trouver  de  Consciences  erronées  et  en  même  temps 
innocentes 

Ces  explications  données,  nous  devons  résoudre  les 
questions  suivantes  : 

Est-il  permis  d'agir  quelquefois  contre  sa  Conscience  ? 

Non,  jamais.  C'est  ici  une  maxime  sacrée,  une  maxime 
inviolable,  sans  laquelle  la  règle  des  mœurs  serait  complè- 
tement anéantie.  En  effet,  le  simple  bon  sens  nous  dit  que 
la  Conscience  étant  le  moyen  par  lequel  Dieu  nous  fait 
connaître  sa  volonté ,  c'est  aller  contre  la  volonté  de  Dieu 
que  d'agir  contre  la  Conscience.  C'est  être  dans  la  dispo- 
sition formelle  d'offenser  Dieu  que  de  faire  ce  qu'on  croit 
qu'il  condamne;  c'est  violer  la  loi  de  Dieu  de  cœur  et 
d'affection.  Ainsi  Ton  pèche  toutes  les  fois  qu'on  croit  pé- 
cher, quelque  bonne  que  soit  d'ailleurs  l'action  en  elle- 
même.  L'opinion  où  l'on  est  qu'il  y  a  du  mal  en  ce  que 
l'on  fait,  dit  saint  Bernard,  suffit  pour  changer  le  bien 
même  en  mal  (1).  Cette  doctrine,  saint  Paul  l'établi*  de  la 

(1)  Qui  bonum  agit  ut  roalum,  bonum  sibi  in  malum  verUt. 
P.  Bem.y  de  prœcept.  et  dispens. 
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manière  la  plus  positive ,  en  deux  circonstances  fort  re- 
marquables. Depuis  la  publication  de  l'Évangile,  il  n'était 
plus  défendu  aux  Juifs  de  se  nourrir  des  viandes,,  prohi- 
bées par  la  loi  de  Moïse  ;  le  concile  de  Jérusalem  Pavait 
expressément  décidé.  Cependant  quelques  juifs  nouvelle- 
ment convertis  avaient  encore  des  scrupules  à  ce  sujet;  et, 
par  un  reste  d'attachement  à  la  loi  de  Moïse,  ils  se  croyaient 
astreints  à  faire  le  discernement  des  viandes  ;  et  le  grand 
Apôtre  leur  déclare  que,  s'ils  mangent  de  celles  qu'ils 
jugent  interdites,  ils  pèchent,  parce  qu'ils  agissent  contre 
leur  Conscience.  Pareillement,  les  habitants  de  Corinthe 
mettaient  en  question  s'il  était  permis  de  se  nourrir  des 
viandes  immolées  aux  idoles.  A  cela  l'Apôtre  ne  voyait 
rien  de  criminel  ;  mais  il  ne  laisse  pas  que  de  condamner 
ceux  qui  en  auraient  mangé  contre  leur  Conscience  ;  et  la 
grande  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  lorsqu'on  n'agit 
pas  selon  la  foi ,  c'est-à-dire  avec  une  pleine  et  entière 
conviction  que  l'action  qu'on  fait  est  bonne  et  permise, 
c'est  pécher  (1). 

Mais  lorsque  l'action  qu'on  fait  n'est  pas  au  fond  mau- 
vaise, quel  péché  commet-on  alors?  Est-il  grave?  est-il 
léger?  11  est  tel  que  la  conscience  se  le  représente  :  mortel, 
si  elle  le  croit  mortel  ;  véniel,  si  elle  ne  se  le  figure  que 
véniel.  Qu'y  a-t-il  de  plus  indifférent  en  soi  que  de  lever 
une  paille  de  terre  ?  Et  cependant  saint  Thomas  ne  craint 
pas  de  dire  que  cette  action  si  simple  est  un  péché  mortel, 
pour  celui  qui  se  la  figure  telle  (2).  Car  Dieu  juge  de  nos 
actions  plutôt  par  la  disposition  de  notre  volonté  que  par 
leur  propre  nature  et  par  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  ; 
et  en  vain  alléguerons-nous  à  son  tribunal  que  l'action 
qu'il  nous  reproche  n'est  pas  interdite  par  sa  loi,  il  confon- 
dra cette  excuse  frivole,  en  nous  opposant  à  nous-mêmes. 
«  Méchant  serviteur,  nous  dira-t-il,  c'est  par  ta  propre 

(1;  Omne  quod  non  est  ex  fide  peccatum  est.  Rom.,  xiv,  23. 
(2)  Siculi  si  conscienlia  dictât  alicui   quôd  levare  feslucam  sit 
peccatum  mortale.  D.  T/iom.,  q.  8,  art.  3. 
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bouche  que  je  te  juge,  c'est  par  ton  propre  témoignage 
que  je  te  condamne  (1).  » 

Que  s'il  n'est  jamais  permis  d'agir  contre  sa  Conscience, 
alors  même  qu'elle  est  erronée,  faut-il  en  conclure  que 
nous  devons  toujours  la  suivre  ?  A  Dieu  ne  plaise  ;  ce 
serait  ouvrir  la  porte  à  toute  sorte  de  désordres.  Combien 
de  crimes,  en  effet,  et  de  grands  crimes,  qui  n'ont  d'autre 
source  que  les  illusions  de  la  Conscience  !  Parmi  les  Juifs, 
plusieurs  se  faisaient  un  point  de  religion  de  condamner  à 
mort  Jésus-Christ  ;  qui  oserait  les  exempter  de  faute  ? 
Saint  Paul,  avant  sa  conversion,  regardait  comme  un  de- 
voir de  Conscience  de  persécuter  les  chrétiens,  et  il  se 
reproche  vivement  ce  péché  (2).  Notre-Seigneur  nous 
avertit  encore  expressément  qu'il  viendra  un  temps,  où  les 
hommes  seront  tellement  aveuglés,  qu'ils  croiront  obéir  à 
Dieu  et  lui  rendre  gloire,  en  mettant  à  mort  ses  plus  fidèles 
serviteurs  (3).  Ainsi,  bien  qu'il  soit  certain  que  tout  ce  qui 
se  fait  contre  la  Conscience  est  criminel,  il  n'est  pas  égale- 
ment vrai  que  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  Conscience 
soit  légitime.  Il  est  des  Consciences  égarées,  cautérisées, 
pour  me  servir  d'une  expression  de  l'Écriture  (4),  et  qui, 
étant  infectées,  ne  peuvent  enfanter  que  le  péché.  Car  ce 
qui  procède  d'un  principe  corrompu,  ne  peut  pas  élre  sain. 
C'est  parce  qu'il  savait  très- bien  qu'une  Conscience  aveu- 
gle et  erronée  n'est  pas  un  titre  pour  se  disculper  et  se 
justifier  devant  Dieu,  que  le  Prophète  royal,  dans  l'ardeur 
de  sa  contrition,  conjurait  le  Seigneur  de  ne  pas  se  sou- 
venir de  ses  ignorances  passées  (5)  ;  comme  s'il  lui  avait 
dit  :  a  Seigneur,  quoique  bien  souvent  j'aie  fait  le  mal 
sans  le  connaître,  je  sens  que  je  n'en  suis  pas  moins  rede- 

(1)  Serve  nequam,  de  ore  tuo  le  judico.  lue,  xix,  22. 

(2)  Blasphemus  fui,  persecutor.  I.  Tim.,i,  33. 

(3)  Venit  hora  ut  omnis  qui  interficit  vos,  arbitretur  obsequium 
se  praestare  Deo.  Joan.,  xvi,  2. 

(4)  Cauteriafam  habenlium  conscienliam.  I.  Ttm.,  iv,  2. 

(5)  IgQoranlias  meas  ne  memineris.  Psal.  xxiv,  T. 
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vable  à  votre  justice,  parce  que  mon  ignorance  n'a  été  ni 
invincible  ni  involontaire  ;  je  vous  supplie  donc  de  n^e  la 
pardonner.  » 

Puisqu'il  n'est  permis  ni  d'agir  contre  une  Conscience 
erronée  ni  de  la  suivre,  que  faut-il  donc  faire  ?  Il  faut  la 
réformer  ;  il  faut  s'appliquer  de  toutes  ses  forces  à  se  faire 
une  Conscience  exacte,  éclairée  et  pure.  Car  rien  de  plus 
dangereux  que  la  fausse  Conscience  ;  il  n'est  pas  de  mal 
qu'elle  ne  fasse  commettre  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  lamen- 
table, c'est  qu'elle  le  fait  commettre  hardiment,  tranquil- 
lement et  presque  sans  espoir  de  remède.  Quand  la  passion 
s'est  érigée  en  Conscience,  elle  ne  recule  devant  aucun 
excès.  Aussi  saint  Bernard  appelle-t-il  la  fausse  Conscience 
un  abîme  immense,  où  se  trouvent  des  reptiles  sans  noni- 
bre,  c'est-à-dire  des  péchés  de  toute  espèce  ^  (1). 

De  la  Conscience  ceitaine  et  de  la  Conscience  douteuse. 

La  Conscience  qu'on  appelle  certaine  est  celle  qui  pro- 
nonce avec  assurance,  sans  aucune  crainte  de  se  tromper, 
sur  la  bonté  ou  la  malice  d'une  action  particulière.  La 
Conscience  est  douteuse  ou  incertaine,  lorsque  après  avoir 
pesé  les  raisons  de  part  et  d'autre,  elle  n'ose  prononcer 
sur  la  bonté  ni  sur  la  malice  d'une  action,  et  reste  indé- 
cise entre  deux  sentiments,  faute  de  motif  déterminant. 

Il  n'est  jamais  permis  d'agir,  à  moins  qu'on  ne  soit  mora- 
lement certain  de  la  bonté  de  l'action  qu'on  va  produire. 
C'est  là  la  règle  que  nous  a  tracée  l'Esprit-Saint,  en  nous 
disant  :  a  Fais  précéder  toutes  tes  œuvres  par  la  parole  de 
vérité  et  par  un  jugement  solide  (2).  »  En  effet,  ne  serait- 
ce  pas  l'imprudence  la  plus  condamnable  que  de  se  per- 
mettre une  chose,  dont  on  ne  saurait  pas  au  sûr  si  elle  est 

(1)  Conscienlia  abyssus  multa;  illlc  reptilia  quorum  non  est  un- 
merus.  D,  Bern. 

(2)  Anre  omnia  opéra  tua  vert)um  verax  prsecedat  te.  et  aate 
omnem  aclum  consilium  stabile.  Eccli.,  xxxvii,  20. 
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bonne  ou  mauvaise,  si  Dieu  Tapprouve  ou  la  défend  ?  Ne 
montrerait-on  pas  par  là  qu'on  fait  peu  de  cas  de  l'amour 
de  Dieu,  qu'on  tient  peu  au  salut  de  son  âme  ?  et  une  pa- 
reille disposition  n'est-elle  pas  évidemment  criminelle  ! 
C'est  pécher  réellement  par  la  volonté,  c'est  i^uloir  le 
péché  que  de  s'exposer  au  danger  de  le  commettre.  Donc, 
tant  que  le  doute  sur  la  légitimité  d'une  action  subsiste, 
on  doit  s'en  abstenir.  L'incertitude  elle-même  où  l'on  est, 
disent  les  théologiens,  est  une  certitude  qu'il  n'est  pas 
permis  d'agir  (l).  Et,  cer-^^s,  quel  est  celui  qui  oserait 
prendre  une  boisson,  sur  laquelle  il  aurait  quelques  indices 
qu'elle  est  empoisonnée  ?  Or,  doit-on  être  moins  précau- 
tionné pour  la  vie  de  l'âme  que  pour  celle  du  corps  ?  Les 
sages  mêmes  du  paganisme  avaient  reconnu  et  ensei- 
gnaient qu'on  ne  devait  pas  faire  une  chose,  qu'on  doute- 
rait être  mauvaise  (2).  Les  chrétiens,  auxquels  il  est 
recommandé  de  fub  jusqu'à  l'apparence  du  mal,  auraient- 
ils  moins  de  délicatesse  de  Conscience  1 

Avant  donc  de  vous  déterminer,  ayez  soin  d'éclaircir 
vos  doutes  ;  et,  pour  cela,  implorez  les  lumières  d'en  haut; 
faites  taire  la  voix  de  vos  passions,  pour  n'écouter  que  le 
langage  de  la  raison  et  de  la  foi.  Adressez-vous  aux  minis- 
tres de  Jésus-Christ,  qui  sont  les  interprètes  de  la  volonté 
divine,  dont  les  lèvres,  comme  l'a  dit  un  prophète,  sont 
les  dépositaires  de  la  science,  et  qui  sont  chargés  par  le 
Seigneur  d'éclairer,  de  diriger,  de  redresser  les  Consciences. 

Il  peut  arriver  cependant  qu'après  avoir  pris  toutes  ces 
précautions,  le  doute  reste  encore  ;  que  faut-il  faire  dans 
ce  cas  ?  On  doit  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  c'est-à-dire 
s'abstenir  defairs  ce  qu'on  doute  être  un  péché.  C'est  une 
conséquence  évidente  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici; 
et  la  vie  de  l'âme  est  d'un  trop  haut  prix,  pour  qu'on 


(1)  Ipsa  dubietas  certiludo  est  quia  non  licet. 
(î)  Benè  praecipiunt  qui  vêlant  aliquid  agere,  de  quo  dubites  «n 
aequiiin  sit  an  ihiquum.  Cic,  de  Offic,  1.  I,  n.  30. 
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puisse  s'exposer  à  la  perdre  en  aucune  manière.  La  diffi- 
culté peut  être  encore  plus  grande  :  il  est  des  circonstances 
où  Fon  est  forcé  de  se  déterminer,  et,  de  part  et  d'autre, 
on  aperçoit  des  risques  de  pécher;  danger  dans  l'action, 
danger  dans  l'omission;  et,  bien  loin  de  pouvoir  con- 
sulter, à  peine  si  on  a  le  temps  de  réfléchir  ;  quel  parti 
prendre  dans  une  telle  perplexité  ?  Si  jamais  vous  êtes  dans 
un  pareil  embarras,  humiliez-vous  devant  le  Seigneur,  à 
la  vue  de  votre  ignorance;  et,  après  avoir  imploré  avec 
ardeur  son  assistance,  décidez-vous  pour  le  parti  qui  vous 
semblera  le  moins  mauvais.  En  faisant  ce  que  la  bonne 
foi  vous  inspire,  et  ce  que  vous  suggère  la  prudence,  vous 
serez  exempt  de  péché. 

De  la  Conscience  large  et  de  la  Conscience  scrupuleuse. 

La  Conscience  large  est  celle  qui  ne  s'alarme  de  rien,  et 
qui,  étant  toujours  prête  à  interpréter  favorablement  les 
lois  qui  peuvent  la  gêner,  regarde  comm.e  permis  ce  qui 
est  défendu,  et  comme  un  péché  léger  ce  qui  est  réelle- 
ment un  péché  grave.  La  Conscience  large  se  rapporte 
à  la  fausse  Conscience,  dont  nous  avons  assez  longuement 
parlé.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que,  bien 
loin  de  la  suivre,  il  faut  la  déposer  au  plus  tôt,  sans  quoi 
Ton  commettrait  une  infinité  de  fautes. 

La  Conscience  scrupuleuse  est  celle  qui  s'alarme  sans 
raison  ou  pour  des  motifs  très-légers,  craignant  toujours 
qu'il  n'y  ait  péché,  même  dans  les  choses  les  plus  inno- 
centes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  scrupuleux  les  per- 
sonnes à  la  conscience  délicate  et  timorée,  qui  ont  en  hor- 
reur le  mal,  et  qui,  en  vue  de  plaire  à  Dieu  et  de  se  perfec- 
tionner de  plus  en  plus,  évitent  avec  le  plus  grand  soin 
jusqu'aux  moindres  fautes.  C'est  là  la  génération  de  ceux 
qui  craignent  le  Seigneur;  ce  sont  les  enfants  bien-aimés 
de  Dieu,  quî  s'attachent  au  Père  céleste  et  le  servent  dan» 

IT, 
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la  sainteté  et  la  justice,  avec  une  douce  confiance^  tandis 
que  les  scrupuleux  sont  toujours  agités,  toujours  inquiets. 
Nous  devons  distinguer  aussi  de  faux  et  de  vrais  scrupu- 
leux. Les  premiers,  tout  en  se  faisant  des  peines  de  Con- 
science poiu?  des  bagatelles,  pour  quelques  prières  de 
confrérie,  pour  des  exercices  de  surérogation,  négligent 
des  devoirs  bien  plus  essentiels,  tels  que  la  mortification 
des  sens,  la  réformation  du  cœur,  des  habitudes  de  médi- 
sance, de  colère,  etc.  ;  et  ressemblent  ainsi  à  ces  phari- 
siens, auxquels  Notre-Seigneur  reprochait  de  rejeter  un 
moucheron  et  d'avaler  un  chameau  (i).  Ces  faux  scrupur 
leux  sont  dans  une  voie  très-funeste,  qui  pourrait  les  con- 
duire à  la  perdition,  s'ils  ne  s'en  retiraient  promptement. 

Les  vrais  scrupuleux  ont  réellement  la  crainte  et  l'amour 
de  Dieu  ;  mais,  au  lieu  de  se  tenir  dans  le  calme  et  la  tran- 
quillité qui  sont  le  fruit  d'une  bonne  Conscience,  ils  se 
laissent  dler  à  de  trop  vives  appréhensions  siu?  des  choses 
de  peu  d'importance  ;  c'est  une  crainte  excessive  qui  les 
tourmente.  Ils  ont  toujours  peur  de  ne  s'être  pas  suffisam- 
ment expliqués  en  confession,  de  n'avoir  pas  donné  assez 
de  temps  à  l'examen  de  leurs  fautes,  de  n'avoir  pas  une 
contrition  assez  vive  ;  ils  ne  se  trouvent  jamais  assez  bien 
préparés  pour  s'approcher  de  la  sainte  table  ;  ils  regardent 
comme  de  précepte  ce  qui  n'est  que  de  conseil,  et  vivent 
ainsi  dans  une  contention  d'esprit  continuelle. 

Le  grand  remède  à  cette  maladie  spirituelle,  c'est  une 
obéissance  entière  aux  ordres  d'un  sage  directeur.  Le  scru- 
puleux n'a  pas  assez  de  lumières  pour  se  conduire  lui-même, 
et  il  doit  s'en  rapporter  avec  docilité  au  jugement  de  celui 
que  Dieu  a  chargé  du  soin  de  son  âme.  Le  scrupuleux,  en 
s'obstinant  dans  ses  idées,  fait  preuve  d'un  grand  orgueil  ; 
il  va  directement  contre  l'avis  de  l'Esprit-Saint,  qui  nous 
recommande  de  ne  pas  compter  sur  notre  prudence  (2). 

(1)  Excolantesculicem.camelumautem  glutientes.il/af/».,  mi",  24. 
(î)  Ne  innitaris  prudentise  tuae.  Prov.,  ni,  5. 


»£  LA  CONSCIENCE.  39 & 

On  ne  risque  jamais  de  s*égarer,  en  écoutant  la  voW  de 
ceux  auxquels  Jésus-Christ  nous  commande  d'obéir  comme 
à  lui-même  (1). 

Puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  le  témoignage 
d'une  bonne  Conscience^,  et  rien  de  plus  cruel  que  les 
remords  qui^  déchirent  une  mauvaise  Conscience,  ô  chré- 
tiens, vivez  selon  la  loi  de  Dieu.  Une  vie  pure  et  sainte 
donne  toujours  de  la  joie  et  du  contentement.  La  bonne 
Conscience  qui  rougit  du  mal,  qui  évite  le  péché,  qui  se 
punit  de  ses  fautes  par  la  pénitence,  qui  vit  dans  la  justice, 
méritera  d'entendre,  au  jour  du  jugement,  la  sentence  de 
la  bénédiction  éternelle  *. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

I.  Si  le  vice  n'est  qu'une  conséquence  physique  de  notre  orga- 
nisation, d'où  vient  cette  frayeur  qui  trouble  les  jours  d'une  pros- 
périté coupable  ?  Pourquoi  le  remords  est-il  si  terrible,  qu'on  pré- 
fère souvent  de  se  soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur  de 
ia  vertu,  plutôt  que  d'acquérir  des  biens  illégitimes  ?  Pourquoi  y 
a-t-il  une  voix  dans  le  sang,  une  parole  dans  la  pierre  ?  Le  tigre 
déchire  sa  proie  et  dort  ;  l'homme  devient  homicide  et  veille  :  il 
cherche  les  lieux  déserts,  et  cependant  la  solitude  l'effraie;  il  se 
traîne  autour  des  tombeaux.  Son  regard  est  mobile  et  inquiet;  il 
n'ose  regarder  le  mur  de  la  salle  du  festin,  dans  la  crainte  d'y  voir 
des  caractères  funestes.  Tous  ses  sens  semblent  devenir  meilleurs 
pour  le  tourmenter  ;  il  voit  au  milieu  de  la  nuit  des  lueurs  mena- 
çantes ;  il  est  toujours  environné  de  l'odeur  du  carnage  ;  il  soupçonne 
le  goût  du  poison  dans  les  mets  qu'il  a  lui-même  apprêtés  ;  son 
oreille,  d'une  étrange  subtilité,  trouve  le  bruit  où  tout  le  monde  trouve 
le  silence  ;  et,  en  embrassant  son  ami,  il  croit  sentir  sous  ses  vêtements 
un  poignard  caché.  Génie  du  Christ.,  tom.  I. 

Nous  avons  beau  faire  montre  d'une  vaine  intrépidité,  la  Conscience 
criminelle  se  trahit  toujours  elle-même.  Des  terreurs  cruelles  mar- 
chent partout  devant  nous;  la  solitude  nous  trouble,  les  ténèbres 
nous  alarment;  nous  croyons  voir  sortir  de  tous  côtés  des  fantômes, 
qui  viennent  toujours  nous  reprocher  les  horreurs  secrètes  de  notre 
âme  ;  des  songes  funestes  nous  remplissent  d'images  noires  et  som> 

(i)  Qui  vos  audit,  me  audit.  lue,  x,  16. 
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bres;  et  le  crime  après  lequel  nous  courons  avec  tint  de  goût,  court 
ensuite  après  nous  comme  un  vautour  cruel,  et  s'attache  à  nous  pour 
nous  déchirer  Je  cœur,  et  nous  punir  du  plaisir  qu  il  nous  a  lui- 
même  donné  Massillon. 

Les  anciens  avaient  en  effet  représenté  le  remords  sous  l'emblème 
d'un  vautour,  qui  déchirait  sans  cesse  à  un  malheureux  criminel  ses 
entrailles  sans  cesse  renaissantes. 

Confirmons  ces  belles  descriptions  du  remords  par  quelques 
exemples. 

Le  premier  homme,  avant  son  péché,  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
que  rougir,  ce  que  c'était  que  craindre  ;  mais,  aussitôt  après  safaute^ 
il  sent  l'aiguillon  du  remords;  la  honte  et  la  confusion  s'emparent 
de  son  cœur.  Frappé  de  terreur,  il  ne  songe  plus  qu'à  se  cacher. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  se  voit  en  présence  d'un  accusateur  inexora- 
ble, de  sa  Conscience.  Personne  ne  lui  reproche  encore  son  crime,  il 
est  sans  témoins  ;  mais  il  y  a  un  secret  au'il  porte  au  fond  de  lui- 
même  et  dont  le  poids  l'accable.  Troublé,  éperdu,  il  court  se  cacher, 
avec  sa  complice,  parmi  les  arbres  du  jardin,  comme  s'il  pouvait 
échapper  à  l'œil  de  Dieu.  —  Dés  que  Gain  eut  trempé  ses  mains  dans 
ic  sang  de  son  frère,  il  fut  saisi  d'un  tremblement  subit  dans  tous  ses 

membres  ;  il  croyait  voir  toutes  les  créatures  armées  pour  sa  perte 

Rallhasar  se  livre  à  la  joie  d'un  grand  festin,  au  milieu  de  ses  cour- 
tisans, dans  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  Tout  à  coup  son  visage 
change  de  couleur,  ses  pensées  se  troublent.  Pourquoi?  qu'a-l-ilvu  ? 
Kst-ce  larraée  ennemie  qui  va  fondre  sur  lui?  Sont-ce  des  anges, 
rui  tirent  contre  lui  leur  épée  étlccelante  et  le  menacent  de  la  mort? 
Non,  il  ne  voit  rien  de  tout  cela,  mais  seulement  les  doigts  d'un 
homme  qui  écrivent  sur  la  muraille.  C'en  e,=t  assez  pour  bouleverser 
son  âme,  parce  que,  dit  l'Écriture,  la  méchanceté  est  timide  et  qu'elle 
se  condamne  par  son  propre  témoignage;  épouvantée  par  la  mau- 
vaise Conscience,  elle  pressent  toujours  le  mal  (i). 

Le  simple  bruit  d'une  feuille  agitée  suffit  pour  épouvanter  le  pé- 
cheur (2).  Les  choses  mêmes  qui  sont  de  nature  à  produire  des  sen- 
sations agréables,  le  remplissent  d'une  terreur  indicible.  C'est  ce 
qu'éprouvèrent  les  Égyptiens,  lorsqu'ils  étaient  à  la  poursuite  des 
israélites.  Écoutez  l'historien  sacré  :  «  Tous  étaient  liés  d'une  chaîne 
de  ténèbres:  le  souflQe  de  l'air,  le  chant  le  plus  doux  des  oiseaux  au 
milieu  des  rameaux  verdoyants,  le  murmure  de  l'eau  qui  s'écoule, 
le  bruit  des  pierres  qui  tombent,  le  mouvement  des  animaux  qui  se 
jouent  ensemble,  la  voix  forte  des  animaux  sauvages,  l'écho  qui  re- 

(1)  Quum  sit  enim  limida  nequilia  dat  tesiimonium  condemna- 
tionis.  Sap  ,  xviii,  10. 

(2)  Terrebit  eos  sonitus  folii  volantis.  Lev.,  xxvi,  Su. 
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tentit  dans  les  montagnes,  SGûl  les  rendait  défaillants  de  terreur.» 

Sap.,  XVII,  17-18. 

Citons  maintenant  quelques  traits  de  l'histoire  profane. 

Bessus  avait  tué  son  père  :  pendant  longtemps  ce  crime  fut  ignoré; 
mais  enfin,  étant  venu  dîner  un  jour  chez  des  amis,  il  s'avisa  d'abat- 
tre un  nid  d'hirondelles,  en  le  perçant  de  sa  lance,  ei  de  tuer  les  pe- 
tits. L'un  des  témoins  de  cette  action  s'étant  écrié,  comme  il  était 
bien  naturel  :  «  Comment  donc,  mon  cher,  vous  permettez-vous 
quelque  chose  d'aussi  peu  raisonnable? — Eh  !  n'entendez-vous  donc 
pas,  répondit  Bessus,  que  ces  oiseaux  ne  cessent  de  crier  contre  moi 
et  m'accusent  d'avoir  tué  mon  père?»  Cet  aveu  surprenant  fut  bientôt 
porté  au  roi,  qui  ordonna  les  recherches  convenables.  Le  coupable 
fut  convaincu  et  puni  comme  parricide. 

Plutarch.,  de  sera  Numinis  vindictâ. 

Dion,  le  sauveur  de  Syracuse,  fatigué  de  souffrir  les  insultes  d'un 
nommé  Héraclyde,  qui  ne  cessait  de  cabaler  contre  lui  et  de  s'oppo- 
ser à  ses  desseins,  après  avoir  longtemps  résisté  à  ses  amis,  qui  sou- 
vent lui  proposèrent  de  le  débarrasser  par  des  voies  violentes  de  ce 
tyran  d'une  nouvelle  espèce,  finit  par  leur  lâcher  la  main  et  leur 
permit  de  tuer  Héraclyde.  A  peine  le  meurtre  eut-il  été  commis  que 
Dion  ne  goûta  p]us  de  joie  vraiment  pure  :  le  repos  s'éclipsa  pour 
jamais.  Un  fantôme  affreux,  triste  suite  de  son  repentir,  se  présenta 
devant  lui  durant  les  ténèbres  et  le  remplit  d'un  trouble  effrayant 
et  d'une  noire  mélancolie.  C'était  une  femme  d'une  taille  énorme,^ 
dont  l'appareil  lugubre,  l'air  farouche  et  le  regard  furieux  jetaient 
l'épouvante  dans  son  âme,  et  qui  semblait,  en  balayant  avec  violence 
sa  maison,  lui  présager  les  plus  grands  malheurs. 

Néron,  ce  monstre  de  cruauté,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  l'atteinte  an 
remords.  Après  avoir  fait  mettre  à  mort  Agrippine,  sa  mère,  il  la 
croyait  toujours  voir  devant  lui,  teinte  de  sang,  et  expirant  sous  le 
coup  des  ministres  de  ses  vengeances.  —  L'infâme  Caligula,  à  la 
moindre  lueur  des  éclairs,  au  moindre  bruit  de  la  foudre,  clignotait 
et  se  couvrait  la  têle;  et,  quand  le  tonnerre  grondait  avec  force,  il  se 
jetait  à  bas  de  son  lit,  et  allait  s   cacher  par-dessous. 

SuET.,  in  Calig.,  c.  l. 

Constant  II,  empereur  d'Orient,  irrité  contre  Théodose  son  frère, 
à  qui  le  peuple  marquait  beaucoup  d'amilié,  le  força  de  se  faire  or- 
donner diacre,  de  peur  qu'on  ne  l'élevât  à  l'empire  ;  mais,  cette  céré^ 
monie  ne  le  rassurant  point,  il  le  fit  massacrer  inhumainement.  Les 
remords,  fruits  amers  du  crime,  l'assaillirent  bientôt  et  présentaient 
sans  relâche  à  son  esprit  égaré  l'image  de  Théodose,  qui  le  pour- 
suivait, un  calice  à  la  main,  en  lui  disant  :  «  Bois,  frère  barbare  ! 
bois.  » 

Théodoric,  roi  des  Goths,  fit  jeter  en  prison,  sous  les  nlus  frivul 
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prétextes,  et  condamner  à  mort  deux  des  plus  illustres  membres  du 
sénat,  Boëce  et  Symmaque,  son  beau-père.  Dès  lors,  il  fut  en  proie 
aux  plus  tristes  impressions,  que  produisait  en  lui  une  Conscience 
agitée  par  le  souvenir  du  crime.  Un  jour,  dans  un  festin,  on  apporta 
la  tète  d'un  énorme  poisson.  Théodoric,  toujours  torturé  par  ses  re- 
mords, crut  voir  la  tête  de  Symmaque,  dont  les  dents  le  menaçaient: 
«  Éloignez  ce  fantôme,  s'écria-t-il,  je  vois  Symmaque  furieux  ;  son 
œil  annonce  la  vengeance  \  il  est  prêt  à  me  dévorer.  »  Une  agonie 
terrible  suivit  ces  paroles.  Trois  jours  après,  il  expira  dans  les  an- 
goisses de  la  terreur,  ne  pouvant  chasser  de  son  esprit  l'épouvan- 
table vision.  Papebroch. 

On  serait  peut-être  tenté  de  regarder  Cromwel  comme  un  scélérat 
heureux,  et  on  pourrait  s'étonner  de  ce  que  ce  tyran  régicide  est 
mort  dans  son  lit.  Mais  ce  serait  ignorer  quel  genre  d'enfer  il  portail 
avec  lui.  11  n'eut  peut-être  point  depuis  son  élévation  un  instant  de 
calme  et  de  sécurité.  Poursuivi  par  l'image  desescrimes,  il  se  croyait 
à  chaque  pas  sous  le  glaive  de  la  vengeance.  Sans  amis,  sans  serviteurs 
fidèles,  il  n'osait  se  fier  à  personne,  pas  même  à  ceux  dont  la  fortune 
était  liée  à  la  sienne,  pas  même  à  ses  enfants.  Tourmenté  sans  cesse 
par  la  crainte  d'être  assassiné,  il  fit  faire  un  grand  nombre  de  cham- 
bres, dans  l'appartement  qu'il  occupait  dans  son  palais,  en  face  de 
la  Tamise.  Chaque  chambre  avait  une  petite  trappe,  par  laquelle  on 
pouvait  descendre  à  une  petite  porte,  qui  donnait  sur  la  rivière. 
C'était  là  qu'il  se  retirait  tous  les  soirs.  Il  ne  menait  personne  avec 
lui,  pour  le  déshabiller,  et  ne  couchait  jamais  deux  fois  de  suite  dans 
la  même  chambre. 

Manger,  fameux  révolutionnaire,  à  la  tête  d'une  troupe  de  bri- 
gands, porta  la  désolation  dans  les  villes  de  Troyes  et  de  Nancy. 
Ayant  été  emprisonné  à  son  tour,  cette  sombre  terreur  qu'il  avait  ré*- 
pandue  autour  de  lui,  se  saisit  de  sa  personne,  avec  un  caractère  bien 
plus  hideux  encore.  Dans  son  délire,  il  ne  voyait  autour  de  Inique 
des  spectres  et  des  ombres  sanglantes  :  «  Voyez-vous,  dans  l'ombre 
«  de  celte  voûte,  s'écriait-il,  la  main  de  mon  frère?  Elle  écrit: 
«  Malheureux  !  tu  as  mérité  la  mort.  »  11  répétait  sans  cesse  ces  mots 
et  d'autres  semblables,  et  il  mourut  dans  les  plus  horribles  convul- 
sions, sur  la  fin  de  1793.  Dict.  hist. 

2.  La  Conscience  est  l'oeil  de  l'âme.  Or,  selon  la  comparaison  de 
Notre-Seigneur,  lorsque  l'œil  est  mauvais,  tout  le  corps  devient  téné- 
breux ;  de  même,  lorsque  la  Conscience  est  mauvaise,  elle  ne  peul 
produire  que  des  œuvres  de  ténèbres. 

r.'est  la  fausse  Conscience,  qui  inspire  au  pharisien  de  l'Évangile 
de  la  jactance  de  ce  qu'il  n'est  pas,  comme  le  resie  des  hommes,  vo- 
leur, injuste,  adultère,  pendant  qu'il  se  livre  sans  scrupule  aux  vices 
<]ue:  Jésus-Christ  reproche  à  sa  secte.  C'est  la  fausse  Conscience  des 
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Juifs  qui  leur  fait  demander  la  mort  du  Saint  des  saints,  tandis  que, 
pour  ne  pas  violer  des  observances  légales,  ils  refusent  d'entrer 
dans  la  maison  du  gouverneur  païen.  C'est  la  fausse  Conscience  des 
prêtres,  qui  leur  permet  de  payer  à  Judas  le  prix  du  sang  de  l'Homme- 
Dieu,  mais  qui  leur  défend  d'en  remettre  dans  le  trésor  la  restitu- 
tion. La  fausse  Conscience  couvre  la  terre  de  crimes,  et  ferme  le  ciel 
aux  grâces.  Dieu,  irrité  du  mépris  de  ses  dons,  les  retire.  Les  lu- 
mières de  la  raison  s'affaiblissent,  la  passion  autorisée  par  l'igno- 
rance se  fortifie,  l'aveuglement  se  forme,  l'endurcissement  suit. 
Animé  d'une  vive  indignation  contre  les  péchés  énormes  dont  le 
peuple  se  rend  coupable,  Isaïe  demande  à  Dieu  de  le  punir.  Et  quel 
est  ce  châtiment  qu'il  sollicite  de  la  justice  divine?  Est-ce,  comme 
autrefois,  de  livrer  Israël  en  servitude  aux  nations  Chananéennes  ? 
Est-ce  de  le  traîner,  comme  il  arriva  peu  d'années  après,  en  captivité 
sur  les  fleuves  ds  Babylone?  Est-ce  de  détruire  à  jamais  leur  temple, 
leur  ville,  leur  république,  comme  ont  fait  les  Romains?  Tout  cela 
serait  trop  peu  de  chose  ;  c'est  une  peine  bien  plus  terrible  qu'il  in- 
voque. «Aveuglez,  Seigneur,  le  cœur  de  ce  peuple,  bouchez  ses  oreilles, 
fermez  ses  yeux,  pour  qu'il  n'entende  plus,  qu'il  ne  voie  plus,  qu'il 
ne  se  convertisse  plus.  »  C.  de  la  Luzerne. 

3.  La  Conscience  juste,  saine,  droite,  est  le  bien  le  plus  précieux  ; 
un  homme  d'honneur  ne  la  sacrifie  jamais  à  aucun  prix,  ni  pour 
quelque  considération  que  ce  soit. 

Dans  le  siècle  dernier,  pendant  une  des  guerres  d'Allemagne,  un 
capitaine  de  cavalerie  est  commandé  pour  aller  au  fourrage.  Il  part 
à  la  tête  de  sa  compagnie,  et  se  rend  dans  le  quartier  qui  lui  est  assi- 
gné. C'était  un  vallon  solitaire,  où  l'on  ne  voyait  presque  que  des 
bois.  Il  y  aperçoit  une  pauvre  cabane,  il  y  frappe,  il  en  sort  un  vieil 
ermite  à  barbe  blanche.  «  Mon  père,  lui  dit  l'officier,  montrez-moi 
un  champ  où  je  puisse  faire  fourrager  mes  cavaliers.»  —  «Tout  à 
l'heure,  »  répondit  l'ermite.  Ce  bonhomme  se  met  à  la  tête  des  ca- 
valiers, et  remonte  avec  eux  le  vallon.  Après  un  quart  d'heure  de 
marche,  ils  trouvent  un  champ  d'orge.  «Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  dit 
le  capilarne.  »  — «  Attendez  un  moment,  lui  dit  son  conducteur,  vous 
serez  plus  content.  »  Continuant  à  marcher,  ils  arrivèrent  à  un  quart 
de  lieu  plus  loin  à  un  autre  champ  d'orge.  La  troupe  aussitôt  se  met 
à  terre,  fauche  le  grain,  le  met  en  trousse  et  remonte  à  cheval.  L'of- 
ficier de  cavalerie  dit  alors  à  son  guide:  «Mon  père,  vous  nous  avez 
fait  aller  trop  loin  sans  nécessité;  le  premier  champ  valait  mieux 
que  celui-ci.  »  —  «  Cela  est  vrai.  Monsieur,  reprit  le  consciencieux 
vieillard,  mais  il  n'était  pas  à  moi.  » 

Un  homme  ne  pouvant  obtenir  de  son  rapporteur  qu'il  l'expédiât, 
s'avisa  de  lui  dire  que  son  procès  le  regardait  autant  que  lui-mêmd. 
«Comment,  dit  le  rapporteur,  ai-je  quelque  intérêt  à  votre  procès?»— 
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«  Plus  que  moi-même,  ajouta  le  client,  car  il  ne  s'agit  pour  moi  que 
de  mon  intérêl,  et  pour  vous  il  s'agit  de  votre  Conscience.»  Cette 
réflexion  frappa  le  juge,  qui ,  peu  de  jours  après,  termina  cette 
afifaire. 

Sous  le  gouvernemenl  impérial,  le  savant  helléniste  Etienne  Cla- 
Tier,  ayant  à  exercer  les  fonctions  de  juré  à  la  cour  criminelle  do 
département  de  la  Seine,  montra  une  courageuse  Conscience,  dans 
la  procédure  dirigée  contre  le  célèbre  général  3Ioreau.  Comme  on  le 
pressait  vivement  de  prononcer  la  condamnation  de  ce  général,  en 
l'assurant  que  l'empereur  ferait  grâce  après  le  jugement,  il  fit  celte 
mémorable  réponse:  «  El  qui  nous  ferait  grâce,  à  nous?  » 


QUATRIÈME   LEÇON. 

DU  PREMIER   COMMANDEMENT   DE  DÎEU. 

PREMIÈRE    INSTRUCTION. 

L'observation  des  Commandements,  véritable  marque  qu'on  aime 
Bien.  —  Du  Décalogue.  —  Promulgation  de  la  Loi.  —  Pourquoi 
écrite  sur  la  pierre.  —  Obligation  d'observer  la  Loi.  —  Bonheur 
qu'elle  procure.  —  Manière  de  l'observer.  —  Obligation  de  la  con- 
naître. 

D.  A  quelles  marques  pouvons-nous  connaître  que  nous 
aimons  Dieu  par-dessus  toutes  choses? 

R.  La  principale  marque  est  quand  nous  observons  ses 
commandements  et  ceux  de  son  Église. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  à  Dieu  des  protestations  d'amour^ 
d'être  exact  à  réciter  ces  formules  d'actes  de  cliarité  qu'on 
nous  a  apprises  dès  Fenfance  ;  ce  que  Dieu  exige  surtout 
de  nous,  c'est  que  jiotre  amour  soit  effectif.  Celui  qui 
m'aime,  disait  Notre-Seigneur  à  ses  apôtres,  garde  mes 
tommandements  (1).  L'amour  de  Dieu  n'est  jamais  oisif 

(1)  Qui  servat  mandata,  ille  est  qui  diligil  me.  Joan.,  xiv,  ?t» 
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dans  un  cœur;  il  opère  sans  cesse,  il  nous  porte  à 
suivre  la  volonté  de  notre  bien-aimé.  La  preuve  donc  la 
plus  solide  de  notre  amour  pour  Dieu,  c'est,  dit  saint  Gré- 
goire, de  montrer  nos  bonnes  œuvres  (1)  ;  et  dire  qu'on 
aime  Dieu,  et  ne  pas  observer  ses  commandements,  c'est 
un  mensonge  (2). 

D'après  cette  règle,  voyez  si  vous  avez  vraiment  aimé 
Dieu.  Hélas  !  qu'on  se  fait  ici  bien  facilement  illusion  ! 
Que  de  personnes  se  disent  à  elles-mêmes  :  Moi,  j'aime 
bien  Dieu,  je  fais  exactement  mes  prières,  je  ne  commets 
aucune  injustice,  je  suis  honnête  homme.  Mais  est-ce  là 
tout  ce  qui  fait  le  véritable  chrétien  ?  Si  vous  aimez  réel- 
lement Dieu,  comme  vous  le  prétendez,  il  faut  vous  rendre 
conformes  à  son  divin  fils,  Jésus-Christ.  D'où  vient  donc 
que  la  pénitence  vous  effraie,  que  le  jeûne  et  la  mortifica- 
tion vous  semblent  un  rigoureux  supplice  ?  D'où  vient  que 
vous  vous  appliquez  si  peu  à  détruire  vos  vices,  à  com- 
battre vos  passions  ?  Pour  étourdir  votre  cœur  et  votre 
conscience,  vous  vous  reposez  tranquillement  à  l'abri  de 
quelques  vertus  aisées  et  de  parade,  qui  ne  coûtent  rien  à 
votre  tempérament,  et,  en  croyant  aimer  Dieu,  vous  ne 
faites  rien  pour  lui  ;  et,  tandjs  que  vous  lui  dites  :  «  Je  suis 
tout  à  vous,  »  vous  êtes  par  le  fait  tout  au  monde,  tout  à 
la  vanité,  tout  à  vos  plaisirs.  Reconnaissez  donc  que  vous 
vous  êtes  bien  trompés,  quand  vous  vous  disiez  à  vous- 
mêmes  que  vous  aimiez  Dieu.  Désormais,  pour  que  votre 
amour  soit  sincère,  il  ne  fnut  pas  qu'il  soit  seulement  sur 
vos  lèvres,  mais  qu'il  se  répande  dans  toutes  vos  actions  et 
dans  toutes  vos  démarches,  de  sorte  qu'il  y  ait  entre  le 
cœur,  l'esprit,  les  mains  et  la  langue,  cet  accord  et  cette 
charmante  harmonie  que  produit  la  sincérité  de  l'amour. 


(1)  Probatio  ergô  dilectionis,  exhibilio  operis.  D.  Greg.,  bom.  30» 
in  Ev. 

(2)  Qui  dicit  se  nosse  eum  et  mandata  ejus  Don  custodit,  men- 
da\  est,  et  in  boc  veritas  non  est.  1.  Joan.y  ii,  4. 
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Si  nous  aimons  véritablement  Dieu,  nous  devons  obser- 
ver non-seulement  ses  commandements,  mais  encore  ceux 
de  son  Église.  Car  c'est  lui-même  qui  nous  parle  par  la 
bouche  de  ses  ministres,  qu'il  a  rendus  dépositaires  de  la 
science  divine  et  interprètes  de  ses  oracles,  de  telle  sorte 
que  les  écouter,  c'est  écouter  Jésus-Christ  lui-même,  et 
les  mépriser,  c'est  mépriser  Jésus-Christ.  Ce  divin  Sauveur 
s'en  est  expliqué  formellement  :  «  Celui  qui  vous  écoute, 
m'écoute  ;  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise  (1).  »  Et, 
en  un  autre  endroit,  il  dit  encore  ;  a  Quiconque  n'écoute 
pas  l'Église,  doit  être  regardé  comme  un  païen  et  un  pu-- 
blicain  (2).  » 

Les  dix  commandements  de  Dieu  composent  ce  qu'on 
appelle  le  Décalogv.e,  ^éx-aXo-^c?,  mot  grec  qui  signifie  dix 
paroles  ou  dix  préceptes.  Le  Décalogue  est  l'abrégé  de  ce 
que  nous  devons  faire,  comme  le  Symbole  est  l'abrégé  de 
ce  que  nous  devons  croire,  et  l'Oraison  dominicale  l'abrégé 
de  ce  que  nous  devons  demander.  Il  renferme  tous  les 
devoirs  que  les  hommes  ont  à  remplir  envers  Dieu,  envers 
le  prochain,  envers  eux-mêmes  ;  et,  de  l'observation  de 
cette  loi  sainte,  dépend  tout  le  bonheur  de  la  vie  présente 
et  de  la  vie  future. 

Ce  fut  au  milieu  de  l'appareil  le  plus  terrible  que  Dieu 
l'intima  à  son  peuple,  afin  de  lui  imprimer  une  grande 
frayeur  de  sa  puissance  et  de  sa  majesté  infinie.  Voici  l'his- 
torique de  ce  mémorable  événement. 

PromulgâUoD  de  la  Loi. 

Trois  mois  après  la  sortie  d'Egypte,  les  Israélites  étant 
arrivés  au  pied  d'une  montagne  nommée  Sinaï,  le  Seigneur 


(1)  Qui  vos  audit,  me  audit;  qui  vos  spernit,  ne  spernit.  Luc., 
Z,  16. 

(9)  Si  quis  Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  sicut  etbnicas  et  pa- 
blicanus.  Math.,  xviii,  17. 
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appela  Moïse  et  lui  dit  :  «  Yous  savez,  ô  mon  peuple,  toutes 
les  merveilles  que  j'ai  opérées  en  votre  faveur;  vous  avez 
vu  avec  quelle  tendresse  je  vous  ai  portés,  comme  Paigle 
porte  ses  aiglons  sur  ses  ailes,  pour  vous  arracher  à  la  ma- 
iice  de  Pharaon.  Si  donc  vous  écoutez  ma  voix  et  si  vous 
gardez  mes  préceptes,  vous  serez  mon  peuple  chéri  et  ma 
nation  favorite.  »  Moïse  étant  venu  vers  le  peuple  en  fit 
assembler  les  anciens,  et  leur  exposa  ce  que  le  Seigneur 
lui  avait  dit.  Le  peuple  répondit  tout  d'une  voix  :  «  Nous 
ferons  tout  ce  que  le  Seigneur  ordonnera.  »  Alors  Dieu 
dit  à  Moïse  ;  «  Recommandez  aux  enfants  d'Israël  de  se 
tenir  prêts  pour  le  troisième  jour  ;  qu'ils  se  purifient  et 
lavent  leurs  vêtements  ;  car,  dans  trois  jours,  le  Seigneur 
descendra  devant  tout  le  peuple  sur  la  montagne  de  Sinaï. 
Mais  marquez-leur  des  limites,  avec  la  défense  expresse 
de  les  outre-passer  ;  car  quiconque  touchera  la  montagne 
sera  puni  de  mort.  » 

Le  jour  indiqué  étant  arrivé,  le  mont  Sinaï  parut 
couvert  d'une  fumée  épaisse  ;  de  nombreux  éclairs  sillon- 
naient les  nues  ;  le  tonnerre  grondait  avec  fracas  ;  et  on 
entendit  retentir  un  grand  bruit  de  trompettes.  Le  peuple, 
saisi  de  frayeur,  n'osait  sortir  de  ses  tentes.  Moïse  le  con- 
duisit au-devant  du  Seigneur,  pour  recevoir  ses  ordres. 
Arrivé  à  la  racine  de  la  montagne,  il  se  tenait  dans  les 
bornes  qui  lui  avaient  été  prescrites.  Le  bruit  des  trom- 
pettes allait  toujours  croissant,  et  une  noire  vapeur  s'éle- 
vait de  la  montagne,  comme  d'une  fournaise  ardente.  Le 
Seigneur  descendit  dans  un  tourbillon  de  feu,  et  fit  en- 
iendre  ainsi  sa  voix  : 

Je  suis  le  Seigneur,  votre  Dieu,  qui  vous  ai  tirés  de 
l'Egypte,  de  la  maison  de  servitude. 

V  Vous  n'aurez  point  d'autre  Dieu  que  moi. 

2°  Vous  ne  prendrez  pomt  en  vain  le  nom  du  Seigneur 
votre  Dieu. 

3°  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat 

4°  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que  vous 
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viviez  longtemps  sur  la  terre,  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  donnera. 

5«  Vous  ne  tuerez  point. 

6°  Vous  ne  commettrez  point  d'impudicité. 

70  Vous  ne  déroberez  point. 

8°  Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage  contre 
votre  prochain. 

9°  Vous  ne  désirerez  point  la  maison  de  votre  prochain. 

10°  Vous  ne  désirerez  point  sa  femme,  ni  son  serviteur, 
ni  sa  servante,  ni  rien  de  ce  qui  lui  appartient. 

Tels  sont  les  dix  commandements  que  Dieu  promulgua 
de  sa  propre  bouche,  et  qu'il  grava  ensuite  de  sa  propre 
main  sur  deux  tables  de  pierre,  afin  que  la  mémoire  ne 
s'en  perdit  jamais.  Ces  commandements  sont  les  mêmes, 
quant  à  la  substance,  que  ceux  qu'on  récite  tous  les  jours 
à  la  prière  du  matin  ou  du  soir  ;  seulement,  on  leur  a 
donné  une  forme  rimée,  pour  qu'on  les  retînt  plus  facile- 
ment. 

Quoique  le  Décalogue  n'ait  été  donné  à  Moïse  qu'envi- 
ron deux  mille  ans  après  la  création,  on  peut  dire  cepen- 
dant qu'il  est  aussi  ancien  que  le  monde.  Car  il  n'est  autre 
chose  que  la  loi  naturelle,  que  Dieu  avait  gravée  dans  le 
cœur  de  l'homme  en  le  formant  ;  et  il  n'est  aucun  de  ses 
préceptes,  dont  la  droite  raison  ne  nous  fasse  sentir  la  jus- 
tice et  la  nécessité.  En  effet,  ne  nous  dit-elle  pas  qu'il  faut 
adorer  Dieu,  consacrer  quelque  temps  à  son  culte  et  nous 
interdire  tout  ce  qui  peut  l'outrager  ?  Ne  nous  dit-elle  pas 
encore  qu'il  faut  rendre  au  prochain  tous  les  services  que 
nous  voudrions  qu'on  nous  rendit  à  nous-mêmes,  et  nous 
abstenir  à  son  égard  de  tout  ce  que  nous  regarderions 
conmie  fâcheux,  si  les  autres  se  le  permettaient  contre 
nous?  En  deux  mots,  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses, 
et  le  prochain  comme  nous-mêmes,  voilà  toute  la  morale 
du  Décalogue.  La  loi  et  les  prophètes,  comme  l'a  très -bien 
dit  ie  Fils  de  Dieu,  sont  renfermés  dans  ces  deux  comman- 
dements. Mais  n'est-ce  pas  là  aussi  ce  que  notre  cœur  nous 
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dicte  ?  L'homme  n'avait  besoin  que  de  suivre  cette  lumière 
naturelle,  que  Dieu  avait  mise  en  lui  pour  lui  apprendre 
à  distinguer  le  bien  du  mal,  et  il  eût  toujours  conservé  la 
droiture  et  la  justice  originelles. 

Pourquoi  donc  cette  solennelle  promulgation  de  la  loi 
sur  le  mont  Sinaï? 

C'est  que  cette  lumière  de  son  visage,  que  le  Seigneur 
avait  imprimée  sur  nous  (1),  a  été  obscurcie  par  le  péché; 
l'homme  a  été  perverti  dans  toutes  ses  facultés^  et  il  a  ou- 
vertement violé  la  loi  divine,  comme  s'il  ne  la  connaissait 
pas.  Il  semblait  avoir  entièrement  effacé  de  son  cœur  ces 
semences  de  vertu,  que  ia  main  de  Dieu  y  avait  jetées.  Il  a 
fallu  donc  le  rappeler  à  ses  devoirs,  et  c'est  ce  que  le  Sei- 
gneur a  fait,  en  promulguant  sa  loi  sur  le  mont  Sinaï. 
Dieu,  dit  saint  Augustin,  a  voulu  qu'on  écrivît  sur  des  ta- 
bles de  pierre  ce  que  l'homme  ne  lisait  plus  dans  son  cœur. 
Ce  n'est  pas  que  cette  Loi  ne  fût  écrite  ;  mais  les  yeux  de 
l'homme  étaient  fermés,  et  ils  ne  l'apercevaient  plus.  On 
a  mis  la  lumière  devant  ses  yeux,  afin  qu'il  aperçût  ce  qui 
était  au  milieu  de  lui  ;  et,  la  voix  de  Dieu  se  faisant  en- 
tendre au  dehors,  l'homme  a  été  obligé  de  rentrer  en  lui- 
même,  et  de  voir  ce  qui  étai£  au  milieu  de  lui  (2). 

Pourquoi  la  loi  a-t-elle  été  écrite  sur  la  pierre  ? 

Pour  marquer  qu'elle  est  éternelle,  invariable  comme 
le  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  qu'elle  ne  souffre  ni  dis- 
pense ni  exception,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  jus- 
tice suprême.  Tous  y  sont  donc  soumis,  grands  et  petits, 
riches  et  pauvres,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux.  Le 
ciel  et  la  terre  passeront  ;  mais  la  parole  de  Dieu  ne  pas- 
sera point.  Les  lois  des  hommes  pourront  bien  subir  des 

(1)  Signatum  est  super  nos  lumen  vultûs  tui,  Domine.  Psal.  iv,  7. 

(2)  Scriptum  est  in  tabulis  quod  in  cordibus  non  legebant.  Non 
enim  scriplum  habebant,  sed  légère  nolebant.  Opposilum  est  oculis 
eorum  quod  in  conscienliâ  videre  cogerentur,  ef  quasi  forinsecùi 
admotâ  voce  Dei  ad  interiora  sua  homo  compuisus  est.  D.  Aug.f  in 
ps.  57. 
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modifications  selon  les  climats^,  les  mœurs  des  peuples  et 
autres  circonstances;  mais  la  Loi^  de  Dieu  subsistera  tou- 
jours, sans  aucun  changement.  Éternellement  il  sera  vrai 
de  dire  qu'il  faut  honorer  Dieu^  et  qu'il  ne  faut  faire  aucun 
tort  au  prochain. 

Pourquoi  la  loi  a-t-elle  été  gravée  sur  deux  pierres,  et 
non  sur  une  seule? 

Parce  qu'elle  repose  tout  entière  sur  deux  chefs  princi- 
paux, qui  sont  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain. 
Tel  est  l'admirable  résumé  que  Jésus-Christ  en  a  fait  dans 
le  saint  Évangile  :  a  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  esprit,  de  tout  votre  cœur,  de  toutes  vos 
forces,  voilà  le  premier  commandement  ;  et  voici  le  second 
qui  est  semblable  au  premier  :  Vous  aimerez  votre  pro- 
chain comme  vous-mêmes  (1).  »  On  peut  même  dire,  en 
entrant  dans  la  pensée  du  Sauveur,  que  toute  la  Loi  se  ré- 
duit à  un  seul  commandement  :  Vous  aimerez.  Car  on  ne 
peut  vraiment  aimer  Dieu,  sans  aimer  le  prochain  pour 
l'amour  de  Dieu  qui  nous  commande  de  l'aimer.  De  là 
vient  que  saint  Paul  a  dit  que  la  charité  est  la  plénitude  de 
la  Loi  (2);  et  saint  Augustin  a  dit  encore  dans  le  même  sens: 
a  Aimez  et  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  (3) .  »  C'est  pour 
mieux  spécifier  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  nos  sem- 
blables, que  le  Seigneur  a  voulu  que  ses  commandements 
fussent  gravés  sur  deux  tables  différentes.  Ceux  de  la  pre- 
mière se  rapportent  directement  à  Dieu  et  sont  au  nombre 
de  trois  ;  les  sept  de  la  seconde  regardent  le  prochain. 

Obligation  d'observer  la  Loi  de  Dieu.  —  Bonheur  qu'elle  procure. 

Un  jeune  homme  dit  un  jour  à  Jésus-Christ  :  Maître, 
que  faut-il  faire  pour  avoir  la  vie  éternelle  ?  -^  Si  vous  vou- 
lez avoir  la  vie,  lui  répondit  le  Sauveur,  observez  les  com- 

(t)  Diliges  proximum  tuum  sicut  teipsum.  Math.,  xxii,  39. 
(2)  Pleniludo  ergô  legis  dileclio.  Rom.,  xiii,  10. 
(â)  Ama  et  fac  quod  vis,  D.  Aug. 
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mandements  (1).  Donc  point  d'autre  voie  pour  arriver  à  la 
vie  éternelle  que  l'observation  des  commandemf  nts. 

Observez  les  commandements  ;  c'est  le  souveram  Maître 
qui  parle,  et  c'est  à  nous  d'obéir.  Aussi  a-t-il  mis,  en  forme 
de  préambule  à  sa  Loi  sainte,  ces  paroles  solennelles  :  «  Je 
suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai  tirés  de  la  terre 
d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude.  »  Pesez  bien  toutes 
ces  paroles  :  «  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  Il  marque 
par  là  l'autorité  qu'il  a  sur  nous,  pour  nous  intimer  ses 
ordres.  Et  nous,  que  sommes-nous  devant  lui,  sinon  de 
faibles  et  misérables  créatures  qu'il  peut  renverser  d'un 
souffle  ?  Mais  le  Seigneur  est  le  Dieu  fort,  ayant  en  main 
tout  pouvoir  pour  punir  les  infracteurs  de  ses  Lois,  et  le 
Dieu  jaloux  qui  s'est  réservé  comme  un  droit  sacré  l'em- 
pire des  cœurs.  En  même  temps  qu'il  prononçait  ces  mots, 
il  donnait  les  signes  les  moins  équivoques  de  sa  toute-puis- 
sance. Le  roulement  continuel  du  tonnerre,  les  éclairs  qui 
éblouissaient  les  yeux,  le  bruit  des  trompettes,  les  tour- 
billons de  fumée,  le  mont  Sinaï  semblable  à  une  fournaise 
ardente,  tout  cet  appareil  terrible  glaçait  d'effroi  les  spec- 
tateurs, et  imprimait  dans  lueurs  âmes  la  crainte  de  ses  ju- 
gements *. 

Mais  Dieu  veut  encore  exciter  son  peuple  au  fidèle  ac- 
complissement de  ses  Lois,  par  le  grand  motif  de  la  re- 
connaissance; et  voilà  pourquoi  il  lui  rappelle  qu'il  l'a  tiré 
de  la  dure  oppression  dans  laquelle  il  gémissait  sous  le 
joug  de  Pharaon,  afin  que  la  grandeur  de  ce  bienfait  l'at* 
tache  à  son  culte,  de  la  manière  la  plus  inviolable. 

Or,  ce  que  Dieu  était  par  rapport  au  peuple  juif,  ne 
Test-il  pas  aussi  par  rapport  à  nous?  Sa  puissance  n'a  pas 
ét^  diminuée,  ni  son  bras  raccourci  ;  il  est  toujours  le  Dieu 
fort,  le  Dieu  terrible,  le  Roi  des  rois,  et  le  Dominateur  de 
tous  les  potentats  de  la  terre,  qui  sont  moins  qu'un  atome 
devant  lui.  D'un  son  de  sa  voix,  il  peut  briser  et  anéantir 

(1)  Si  vis  ad  vitam  ingredi,  serva  mandata.  Math.,  xix,  16. 
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loute  hauteur  qui  se  dresse  contre  sa  majesté  souveraine 
Avec  quelle  docilité  ne  devons-nous  donc  pas  nous  sou- 
mettre à  sa  volonté  ! 

Toutefois,  c'est  l'amour  et  la   reconnaissance^  plutôt 
qu'une  crainte  servile  que  le  Seigneur  demande  de  nous. 
Sa  bonté  à  notre  égard  s'est  manifestée  par  des  effets  en- 
core plus  surprenants  que  dans  les  temps  antiques.  Il  nous 
dit  comme  aux  Israélites  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  votre  Dieu, 
qui  vous  ai  tirés  d'une  servitude  encore  plus  affreuse  que 
la  servitude  d'Egypte.  J'ai  brisé  ces  liens  hideux,  qui  vous 
retenaient  dans  l'esclavage  du  péché  et  du  démon,  pour 
vous  mettre  au  rang  de  mes  enfants,  et  vous  établir  héritiers 
de  ma  gloire.  Et  pour  prix  de  ce  grand  bienfait,  que  vous 
demandé-je  autre  chose,  sinon  que  vous  observiez  mes 
<:ommandements  ?  d  Pourrons-nous  être  insensibles  à  ces  ^ 
douces  paroles?  Que  fait  un  enfant  bien-né  ?  Est-il  besoin 
d'un  commandement  exprès,  pour  l'engager  à  aimer  son 
père  et  à  lui  obéir?  Ne  s'y  sent-il  pas  porté  par  le  seul  pen- 
chant de  son  cœur?  Ingénieux  à  prévenir  ses  désirs,  atten- 
tif à  tout  ce  qui  peut  lui  plaire,  désolé  s'il  lui  manque  en 
quelque  chose,  il  s'efforce  constamment  de  lui  donner  des 
marques  de  sa  déférence  et  de  son  amour.  L'accomplis- 
sement de  son  devoir  fait  son  plaisir.  Est-ce  ainsi  que  les 
hommes  en  usent  à  l'égard  de  Dieu?  Et  nous-mêmes,  que 
faisons-nous?  Hélas!  trop  souvent,  conmie  si  nous  ne  de- 
vions rien  au  Seigneur,  comme  si  nous  n'étions  pas  sous  sa 
dépendance,  nous  méprisons  sa  bonté;  nous  semblons  nous 
jouer  également  de  ses  promesses  et  de  ses  menaces  ;  nous 
osons  insulter  à  sa  puissance  par  une  audacieuse  infraction 
de  ses  préceptes.  Ah  !  du  moins  à  l'avenir,  soyons-lui  fi- 
dèles, et  disons  avec  une  résolution  encore  plus  généreuse 
que  celle  des  Juifs  ;  a  Oui,  nous  accomplirons  tout  ce  que 
le  Seigneur  nous  i  ordonné  (1).  » 
Ce  n'est  pas  ta»  it  pour  faire  acte  d'autorité  que  Dieu 

(1)  Cuncta  qax  loquutus  est  Dominus,  faciemus.  Exod.j  xix,  8. 
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fious  a  donné  sa  loi,  que  poui'  nous  montrer  la  voie  du 
bonheur  et  nous  faciliter  les  moyens  d'y  parvenir. Gomme 
un  bon  père,  il  a  eu  plus  d'égard  à  nos  intérêts  qu'à  ses 
droits,  de  telle  sorte  qu'indépendamment  des  liens  qui 
nous  attachent  à  lui,  nous  devons  encore  observer  ses 
commandements,  à  cause  des  avantages  immerges  qu'ils 
nous  procurent. 

Remarquons  d'abord  que  le  Seigneur  nous  a  fait  un 
honneur  insigne,  en  nous  intimant  ses  préceptes.  Car  s'il 
nous  avait  abandonnés  à  nous-mêmes,  il  n'eût  pas  fait  plus 
de  cas  de  nous  que  de  l'animal  qui  broute  l'herbe.  Mais^ 
parce  que  nous  sommes  des  créatures  intelligentes  et  rai- 
sonnables, il  n'a  pas  voulu  nous  laisser  sans  frein  et  sans 
règle  ;  et  il  a  montré  l'estime  qu'il  fait  de  notre  nature,  en 
nous  jugeant  capables  et  dignes  d'être  gouvernés  par  la 
sage  direction  de  ses  Lois.  Or,  ne  devons-nous  pas  nous 
tenir  infiniment  honorés  que  ce  grand  Dieu  daigne  ainsi 
s'occuper  de  nous,  et  nous  prescrire  l'ordre  de  noire  vie? 
Mais  de  plus  sa  Loi  est  une  source  de  bonheur  pour  le 
temps,  et  une  semence  de  gloire  pour  l'éternité. 

1"'  Une  source  de  bonheur  pour  le  temps!  Que  serait,  en 
effet,  l'homme,  s'il  n'avait  d'autre  loi  que  les  instincts  de 
sa  nature  dépravée?  Envieux,  orgueilleux,  querelleur, 
rapportant  tout  à  son  intérêt  ou  à  son  plaisir,  foulant  aux 
pieds  les  principes  de  l'équité  et  de  la  morale  pour  parve- 
nir à  ses  fins,  ne  serait-il  pas  le  tyran  de  ses  semblables  et 
son  propre  bourreau  à  lui  même,  soit  par  le  remords  de 
sa  conscience,  soit  par  l'anxiété  perpétuelle  dans  laquelle 
il  vivrait,  craignant  à  chaque  instant  de  devenir  à  son 
tour  la  victime  de  ceux  qu'il  aurait  lui-même  injustement 
opprimés  ;  soit  enfin  par  les  calamités  de  toute  espèce, 
maladies,  haines,  rivalités,  qui  seraient  l'inévitable  suite 
de  ses  désordres?  En  cet  état,  pourrait- il  goûter  un  seul 
instant  de  joie  pure?  Et  la  société,  qui  es*  le  lien  le  plus 
doux  de  la  vie,  ne  tx3mberait-elle  pas  aussftôt  en  ruine? 
Mais  la  Loi  de  Dieu,  en  assurant  la  vertu  des  hommes, 
m.  18 
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assure  leur  bonheur;  elle  corrige  tous  les  abus  et  tous 
les  vices;  elle  apaise  la  fougue  des  penchants  pervers;  ex, 
en  intimant  à  chacun  ses  devoirs,  elle  lui  garantit  aussi  ses 
droits,  et  le  fait  respecter  lui-même,  en  l'obligeant  à  res- 
pecter les  autres.  Que  n'est-elle  observée  dans  toute  sa  per- 
fection, cette  Loi  divine  !  Alors  ce  serait  le  règne  de  la 
fraternité  universelle,  et  la  terre  serait  un  paradis  anticipé*. 
Au  surplus,  s'il  y  a  quelque  bonheur  dans  ce  monde, 
où  le  trouvons-nous  ?  Ce  n'est  certainement  pas  chez  les 
impies,  qui  étouffent  les  lumières  de  leur  raison  et  de  leur 
conscience,  en  violant  la  loi  de  Dieu.  Souvent,  à  n'en  juger 
que  d'après  les  apparences,  on  pourrait  envier  leur  sort, 
tandis  qu'en  réalité  le  trouble  et  l'affliction  sont  leur  par- 
tage, et  que  la  tristesse,  l'amertume  et  le  dégoût  empoi- 
sonnent tous  leurs  plaisirs.  Qui  a  jamais  pu,  dit  le  saint 
homme  Job,  avoir  la  paix,  en  résistant  à  Dieu(l)  ?  Mais,  au 
contraire,  qu'on  soit  doux,  compatissant,  probe,  juste, 
honnête,  en  un  mot  qu'on  observe  la  grande  Loi  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain,  on  sent  aussitôt  les  plus 
délicieuses  consolations  inonder  son  âme,  et  la  joie  de 
l'Esprit-Saint  nous  accompagne  partout.  Aussi  le  Prophète 
royal  se  demandait-il  à  lui-même  :  a  Quel  est  l'homme 
qui  veut  la  vie,  et  qui  désire  avoir  des  jours  heureux?  »  Et 
voici  quelle  était  sa  réponse  :  «  Evitez  le  mal  et  faites  le 
bien  (2).  »  Dans  un  autre  endroit,  il  nous  assure  que  la 
paix,  mais  une  paix  abondante,  est  à  ceux  qui  aiment  et 
accomplissent  la  volonté  du  Seigneur  (3).  Et  avec  quels 
transports  ne  célèbre-t-il  pas  cette  Loi  si  belle,  si  sainte  et 
si  pure,  a  loi  dont  le  prix  surpasse  le  prix  de  l'or,  dont  la 
douceur  est  préférable  à  la  douceur  du  miel,  loi  qwi  réjouit 
le  cœur,  qui  éclaire  l'esprit,  qui  donne  l'intelligence  aux 
petits  enfants  ;  loi  qui  se  justifie  par  elle-même,  »  sans  au- 

(t)  Quis  restilit  ei  et  pacem  habuil?  Job.,  ix,  4. 

(2)  Quis  est  homo  qui  vult  vitam  et  diligil  dies  videre  bonos? 
Déclina  à  malo  et  fac  bonum.  Fsal  xxxvi,  27. 

(3)  Pax  multa  diligenlibus  legem  luam.  Psal.  cxviu,  166* 
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cuns  raisonnements,  du  moment  qu'elle  est  proposée  !  Le 
saint  roi  la  méditait  jour  et  nuit;  et  il  a  consacré  le  plus 
long  de  se?  psaumes  à  s'exciter,  par  des  mouvements 
pleins  de  ferveur,  à  son  exacte  observance,  diversifiant  à 
chaque  verset,  avec  une  admirable  habileté,  la  prière  qu'il 
fait  à  Dieu,  pour  lui  demander  qu'il  l'instruise  de  sa  Loi, 
et  qu'il  lui  fasse  connaître  toute  la  perfection  de  sesordon» 
nances. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  consolations  spirituelles 
que  Dieu  promet  aux  fidèles  observateurs  de  sa  Loi.  Nous 
voyons  dans  la  sainte  Écriture  que,  pour  s'attacher  invin- 
ciblement son  peuple,  il  lui  promet  toutes  sortes  de  biens, 
même  temporels.  Pourvu  qu'Israël  écoute  sa  voix  et  qu'il 
soit  docile  à  ses  préceptes,  il  s'engage  à  le  bénir  en  tout 
et  partout,  dans  la  ville  et  dans  les  champs  ;  à  bénir  ses 
troupeaux,  ses  moissons,  ses  celliers,  à  bénir  toutes  les 
œuvres  de  ses  mains,  et  à  répandre  sur  lui  l'abondance  de 
ses  trésors  (1);  comme  aussi  il  lui  annonce  les  plus  ter- 
ribles châtiments,  s'il  s'écarte  de  la  voie  qu'il  lui  a  pres- 
crite. Nous  voyons,  en  effet,  que  le  peuple  juif  fut  tou- 
jours heureux  et  tranquille,  toujours  protégé  de  Dieu, 
jusqu'à  exciter  l'admiration  de  ses  ennemis,  tant  qu'il 
observait  fidèlement  la  Loi.  Mais  venait-il  à  l'abandonner, 
pour  se  livrer  au  culte  insensé  des  idoles,  aussitôt  le  bras 
de  Dieu  s'appesantissait  sur  lui,  et  des  maux  sans  nombre 
l'affligeaient  en  punition  de  son  crime. 

Ces  récompenses  terrestres  convenaient  particulière- 
ment à  un  peuple  charnel,  dont  toutes  les  espérances 
semblaient  ne  tendre  que  vers  la  terre.  Pour  nous,  chré- 
tiens, enfants  de  la  nouvelle  Loi,  nos  esprits  doivent  s'é- 
lever vers  les  biens  plus  précieux  et  plus  solides  de  îa 
grâce  et  de  la  gloire.  Cependant  gardons-nous  bien  de 
croire  que  Dieu  laisse  jamais  périr  de  faim  et  de  misère 
celui  qui  le  craint  et  l'honore  ;  nous  pouvons  toujours 

(1)  Âbandare  te  faciet  Dominus  omnibus  Bonis.  Deut.,  xxviii,  tl. 
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dire^  comme  au  temps  de  David^  qu'on  ne  voit  point  le 
juste  abandonné,  ni  sa  famille  manquant  de  pain  (i). 
Jésus-Christ  lui-même,  tout  en  recommandant  le  détache- 
ment des  choses  de  la  terre,  ne  laisse  pas  que  de  promettre 
à  ceux  qu'il  obhge  de  fouler  aux  pieds  les  biens  tempo- 
rels, la  multiplication  de  ces  mêmes  biens  dont  il  leur  ins- 
pire le  mépris,  leur  assurant  qu'il  leur  rendra  en  ce  monde 
ie  centuple  de  ce  qu'ils  auront  quitté,  et,  par  surcroît,  la 
vie  éternelle  en  l'autre.  Cependant  tant  d'hommes  se  plai- 
gnent de  leur  misère  !  C'est  que  la  plupart  ne  savent  pas 
borner  leurs  désirs;  c'est  que,  parleurs  désordres,  ils  pro- 
voquent le  courroux  céleste  ;  et,  lorsque  l'iniquité  règne 
partout  et  qu'on  offense  ouvertement  le  Seignem*.  faut-il 
s'étonner  que  le  Seigneur  ne  bénisse  point  le  fruit  de  nos 
travaux,  et  ne  donne  point  à  la  terre  sa  fécondité  ? 

Du  reste,  sous  le  voile  de  ces  biens  sensibles  et  grossiers 
qu'il  promettait  à  son  peuple,  Dieu  a  voulu  figurer  d'autres 
biens  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  de  l'homme,  et 
qu'il  a  préparés  à  ceux  qui  pratiquent  en  esprit  et  en  vérité 
les  commandements  de  la  Loi  nouvelle  :  ce  sont  les  biens 
de  la  vie  future. 

2o  Une  semence  de  gloire  pour  V éternité  f^ùu y  non,  ce 
n'est  pas  pour  se  bâtir  une  fortune  temporelle  que  l'homme 
a  été  créé;  il  est  fait  pour  une  destinée  plus  sublime  ;  il  est 
fait  pour  une  vie  éternelle  dans  le  sein  de  Dieu  ;  et  c'est 
sa  fidélité  à  la  Loi  qui  doit  lui  mériter  cette  vie  immortelle 
et  l'introduire  dans  ce  royaume  magnifique,  où  le  Roi  du 
ciel  se  communique  avec  tous  ses  charmes  à  ses  élus.  Quoi 
de  plus  engageant,  pour  nous  porter  à  l'exacte  observation 
des  volontés  du  Seigneur  ! 

Dites-moi  :  si  quelque  riche  parent,  ou  quelque  puissant 
protecteur  promettait  de  vous  assurer  un  sort  heureux 
pour  toute  la  vie,  de  vous  donner  un  emploi  honorable, 
DU  même  de  vous  élever  à  une  dignité  éminente,  que  ne 

(i)  Non  vidi  justum  derelictum,  nec  semeD  ejus  quserens  panem. 
Vtal.  XXXVI,  26. 
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feriez-vous  pas  pour  lui  plaire  et  le  contenter  !  Quels  soms 
ne  vous  donneriez-vous  pas,  pour  étudier  ses  goûts  et 
gagner  ses  bonnes  grâces  !  Mais  ce  ne  sont  pas  des  biens 
frivoles  et  périssables  que  le  Père  céleste  vous  promet  ;  c'est 
une  éternité  de  bonhour  et  de  gloire  ;  et  vous  ne  voudriez 
rien  faire  pour  la  mériter  ! 

Que  si  le  Seigneur  est  infiniment  bon  et  miséricordieux, 
il  est  aussi  infiniment  juste.  Il  récompense  magnifiquement 
ses  fidèles  serviteurs,  et  il  punit  de  la  manière  la  plus  terri- 
ble les  infracteurs  de  sa  Loi.  Et  ici,  voyez,  quelle  terrible 
alternative  !  nous  sommes  placés  entre  la  vie  et  la  mort, 
entre  le  ciel  et  Tenfer  !  et  c'est  à  nous  de  choisir  !  Le  Sei- 
gneur nous  le  déclare  de  la  manière  la  plus  formelle  :  «  Je 
vous  propose  la  bénédiction  et  la  malédiction  ;  la  béné- 
diction, si  vous  obéissez  aux  commandements  que  je  vous 
intime  ;  la  malédiction,  si  vous  les  violez  (i).  »  Voulez-vous 
donc  être  au  rang  des  élus  ou  des  réprouvés?  Voulez-vous 
être  à  Dieu  ou  au  démon? Y  a-t-il  à  hésiter?  0  mon  Dieu, 
mon  partage  est  de  garder  votre  sainte  Loi  (2). 

Comment  faulil  observer  la  Loi  de  Dieu. 

Nous  devons  observer  la  Loi  de  Dieu  : 

4°  Entièrement.  On  ne  peut  être  en  grâce  avec  Dieu,  si 
on  n'en  accomplit  qu'une  partie.  En  vain  se  glorifierait-on  da 
l'observer  en  beaucoup  (rarticles,  il  suffirait  de  la  violer 
en  un  seul  point  essentiel,  pour  encourir  la  damnation 
éternelle.  C'est  ce  que  saint  Jacques  a  voulu  nous  dire  par 
ces  paroles  :  a  Quiconque  ayant  observé  toute  la  Loi,  la 
viole  en  un  seul  point,  est  coupable  et  se  perd  comme  s'il 


(1)  En  propono  in  conspeclu  vcstro  hodiè  bencdictionem  et  male- 
dictioncm  ;  bencdictionem,  si  obedieritis  mandatis  Oomini  Dei 
vestri;  maîedictionem,  si  non  obedieritis.  Deut.,  xi,  20. 

(2)  Portio  mea,  Domine,  dixi,  cuslodire  legem  tuara.  PsaL 
cxvm,  57. 
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Tavail  violée  tout  entière  (i).  »  Ce  serait  donc  une  grande 
illusion  de  croirequ'on  peut  composer  avec  elle,  en  pren- 
dre tels  articles,  en  rejeter  tels  autres.  Ici  nous  pouvons 
appliquer  ces  paroles  du  divin  Maître  :  «  Il  ne  faut  pas  qu^un 
seul  iota,  c'est-à-dire  que  la  moindre  prescription  de  la  Loi 
reste  sans  être  accomplie  (2).  » 

2°  Dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  circonstances. 
Car  Dieu  est  toujours  le  souverain  maître  ;  en  quelque  posi- 
tion que  l'homme  se  trouve,  il  a  toujours  le  droit  de  lui 
commander;  et  ce  quM  ordonne,  est  toujours  infiniment 
juste  et  infiniment  sage.  Qu'on  vous  raille  donc,  qu'on 
vous  méprise,  qu'on  vous  persécute  pour  votre  attache- 
ment aux  préceptes  du  Seigneur,  peu  importe,  l'essentiel 
est  de  lui  rester  fidèles.  Nous  devons  nous  attendre  à  tout 
de  la  part  des  ennemis  du  Sauveur  ;  et  nous  devons  aussi 
braver  tout,  quand  il  s'agit  de  l'accomplissement  de  nos 
devoirs. 

3°  D'esprit  et  de  cœur,  c'est-à-dire  avec  zèls  et  amour, 
avec  une  sainte  joie,  la  regardant  comme  un  vrai  bonheur 
pour  nous,  comme  notre  plus  précieux  trésor. 

4°  Constamment,  jusqu'à  notre  dernier  soupir,  ne  nous 
permettant  jamais  la  plus  légère  infraction,  disant  avec  une 
volonté  pleine  et  entière,  à  l'exemple  du  roi  David  :  «  Je 
l'ai  résolu,  ô  mon  Dieu,  je  l'ai  juré,  je  garderai  tous  vos 
commandements  (3).  » 

C'est  pour  nous  porter  à  une  parfaite  observation  de  sa 
Loi,  que  le  Seigneur  nous  dit  dans  les  saintes  Écritures  : 
il  Tenez  mes  p:.roles  suspendues  comme  un  signe  dans  vos 
mains  et  sur  votre  front;  écrivez-les  sur  les  poteaux  et  sur 
les  portes  de  votre  maison  (4).  »  Langage  figuré,  qui  ex- 

(1)  Quicumque  aulem  lotam  lejeai  servaverit,  offonilal  autem  in 
ono,  factus  est  omnium  reus.  Jac,  ii,  10. 

'2)  Iota  unum  aut  unus  apex  non  prœteribit  à  lege  donec  omnia 
fiant.  Math.,  v.  18. 

(3)  Juravi  et  slalui  custodire  judicia  justiliœ  luœ.  Ps.  cxviii,  6. 

(4)  Ponite  haec  verba  mea  in  cordibus  et  in  animis  veslris,  el  scri- 
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prime,  avec  la  plus  grande  force,  Tobligaiion  où  nous 
sommes  de  penser  souvent  à  ses  ordonnances,  et  de  nous 
appliquer  sans  cesse  à  y  conformer  notre  conduite.  Il 
nous  avertit  d'avoir  toujours  dans  nos  mains  les  préceptes 
de  sa  Loi,  c'est-à-dire  de  les  pratiquer  dans  toutes  nos 
actions  ;  de  les  porter  sur  le  front  et  entre  nos  yeux,  c'est- 
à-dire  de  ne  les  perdre  jamais  de  vue,  et  de  faire  pa- 
raître devant  tout  le  monde  que  nous  n'en  rougissons 
point;  de  les  peindre  sur  les  poteaux  et  sur  les  portes  de 
nos  maisons,  c'est-à-dire  d'en  faire  notre  ornement  et  toute 
notre  gloire. 

Mais  j'entends  les  passions  qui  se  récrient  :  Tel  article  me 
gêne,  tel  autre  m'est  un  fardeau  insupportable.  —  Quoi  ! 
des  hommes,  des  créatures  raisonnables,  des  chrétiens 
doivent-ils  se  laisser  aller  à  la  corruption  de  leur  cœur,  et 
suivre  la  voix  des  passions  abrutissantes,  au  préjudice  du 
respect  qu'ils  doivent  à  Dieu  ?  Le  Seigneur  parle,  tous  les 
mauvais  instincts  de  la  nature  corrompue  doivent  se 
taire  (1).  D'ailleurs  Dieu  ne  nous  commande  rien  d'impos- 
sible; et  de  plus,  par  sa  grâce,  il  adoucit  ce  qu'il  nous  com- 
mande. Avec  ce  secours  puissant  qu'il  n'a  jamais  refusé  à 
une  humble  prière,  nous  triompherons  aisément  de  toutes 
les  difficultés  et  de  toutes  nos  répugnances.  Surtout  aimons 
le  Seigneur  ;  la  charité  allège  toutes  nos  obligations,  en 
rend  l'accomplissement  facile  et  même  agréable.  Si  nous 
n'y  trouvons  que  peines  et  dégoûts,  c'est  une  preuve  que 
nous  n'aimons  pas  assez.  Pour  celui  qui  aime,  dit  saint  Jean, 
les  commandements  de  Dieu  ne  sont  point  pénibles  (2). 

De  ce  que  nous  sommes  obligés  d'observer  la  Loi  de 
Dieu,  il  s'ensuit  que  nous  devons  préalablement  la  connaî- 
tre. Et  d'abord,  nous  devons  savoir  le  Décalogue  par  cœur; 

bite  ea  pro  signo  in  manibus,  et  inter  oculos  vestros  collocate.  — 
Scribes  ea  super  posles,  et  januas  domûs  luœ.  Deu^,  XI,  18,  20. 

(1)  Coelum  'onat,  ranœ  conlicescant.  D.  Aug.,  de  temp.,  serm.  139. 

(2)  Hœc  est  charitas  Dei  ut  mandata  ejus  custodiamus,  et  man- 
data ejus  gravia  non  sunt.  1.  Joan.,  v,  3. 
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et,  pour  ne  pas  l'oublier,  c'est  une  sainte  coutume  de  le 
réciter,  tous  les  jours,  aux  prières  du  matin  ou  du  soir, 
non  par  routine,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  mais 
avec  attention  et  respect  et  surtout  avec  une  sincère  ré- 
solution d'observer  chaque  commandement.  Quand  on  se 
remet  ainsi  exactement  tous  les  jours  ses  obligations  sous 
les  yeux,  avec  une  forte  détermination  d'y  être  fidèle,  ra- 
rement on  y  manque. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  lettre  de  la  Loi  qu'il  faut  con- 
naître, il  faut  de  plus  en  pénétrer  le  sens  et  le  graver 
profondément  dans  son  cœur.  Le  Prophète  royal,  si  versé 
dans  la  connaissance  des  voies  de  Dieu,  faisait  cependant 
sa  plus  douce  occupation  de  la  m.éditation  de  la  Loi  (1). 
Oh  !  puissiez-vous  avoir  les  heureuses  dispositions  de  ce 
gi'and  roi  !  Montrez-vous  donc  exacts  aux  catéchismes, 
aux  instructions  qui  se  font  sur  cette  importante  matière. 
Pères  et  mères  de  famille,  vous  devez  être  les  premiers  à  y 
assister,  pour  vous  instruire  vous-mêmes  et  pour  vous  mettre 
en  état  d'instruire  vos  enfants  et  vos  serviteurs  (2).  Hélas! 
combien  vivent  dans  une  ignorance  grossière  de  leurs  de- 
voirs les  plus  essentiels  !  Gomment  donc  pourront-ils  tra- 
vailler au  salut  de  leur  âme?  Que  de  parents,  que  de  maîtres 
se  damneront,  pour  ne  jamais  parler  de  Dieu  ni  à  leurs 
enfants  ni  à  leurs  domestiques.  Encore  s'ils  avaient  le 
soin  de  les  envoyer  à  l'église,  pour  écouter  la  voix  de 
leur  pasteur  ;  mais  non,  il  arrive  souvent  qu'ils  leur  plai- 
gnent le  temps  ;  ils  ne  songent  qu'à  se  faire  bien  obéir  et 
bien  servir  eux-mêmes,  et  peu  leur  importe  que  Dieu  soit 
obéi  et  servi. 

Et  vous  aussi,  enfants,  mettez  une  sainte  ardeur  à  vous 
instruire  de  la  loi  de  Dieu,  de  cette  loi  toute  pure  qui  con- 
vertit les  âmes,  et  qui,  en  vous  faisant  contracter  les  habi- 
tudes de  la  vertu,  vous  rendra  la  joie  et  la  couronne  de 


(1)  Meditabar  in  mandalis  tuis.  Ps.  cxviii,  47. 

(2)  Docere  filios  veslros  ut  illa  niedilentur.  Deut.,  xi,  V 
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VOS  parents,  rédification  de  vos  frères,  et  vous  prépa- 
rera des  jours  heureux  pour  cette  vie  et  pour  Tautre. 

Enfin,  pour  conclusion  de  ce  discours,  voici  une  dernière 
exhortation,  qui  s'adresse  à  tout  le  monde  et  que  le  Sei- 
gneur vous  fait  par  la  bouche  de  son  serviteur  Moïse  : 
«  Ces  paroles  que  vous  aurez  entendues,  c'est-à-dire  ces 
explications  de  la  loi  de  Dieu  qu'on  vous  aura  dosi/iées  à 
l'église,  méditez-les  encore  dans  vos  maisons,  et  en  mar- 
chant dans  les  chemins,  et  la  nuit  dans  les  intervalles  du 
sommeil,  et  le  matin  à  votre  réveil  (1).  »  Oh  !  quels  fruits 
de  bénédiction  se  répandraient  dans  les  familles,  si  on 
faisait  un  retour  sur  les  instructions  qu'on  a  reçues,  si  on 
en  rendait  compte  à  ceux  qui  n'ont  pu  y  assister,  si  on  s'en 
entretenait  mutuellement  pour  s'édifier  !  Alors  la  parole 
de  Dieu  ne  serait  jamais  stérile  ;  au  lieu  qu'à  peine  semée 
dans  les  cœurs,  les  oiseaux  du  ciel,  c'est-à-dire  les  distrac- 
tions du  siècle  et  les  préoccupations  du  monde,  viennent 
aussitôt  l'enlever. 

Seigneur,  remplissez-moi  d'intelligence,  afin  que  j'étudie 
votre  loi  et  que  je  l'accomplisse  de  tout  mon  cœur  (2). 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Dès  que  Dieu  commande,  il  faut  obéir,  sans  raisonner  (3).  Quel 
plus  admirable  exemple  de  docilité  à  la  voix  de  Dieu  que  celui  du 
patriarche  Abraham  !  Dieu  lui  ordonne  de  quitter  son  pays,  de  se 
détacher  de  ses  parents,  de  ses  amis  ;  Abraham  obéit,  il  part  sans 
savoir  où  Dieu  le  conduira.  lî  semble  qu'il  n'y  aurait  eu  ni  témérité 
ni  indiscrétion  à  s'informer  du  lieu  où  il  devait  aller;  il  semble  que 
la  prudence  humaine  conseillait  même  de  le  faire,  et  que  Dieu  n'en 
eût  pas  été  offensé.  Abraham  n'a  aucune  de  ces  pensées  :  Dieu  parle, 
Dieu  sera  son  guide,  il  lui  suffit, 

(1)  Mcditaberis  in  ess  sedens  in  domo  luâ  et  ambulans  in  ilinerei 
dormiens  atque  consurf;ens.  Deut.,  vi,  7. 

(2)  Da  milii  intelleclum  et  scrulabor  legem  tuam,  et  custodiam 
illam  in  loto  corde  meo.  Fs.  cxviii,  34. 

(3)  Divino  intcnante  pi iccepto ,  obediendum  est,  non  disputan- 

dum.  D.  Aug.,  de  Civit.  Dei. 

1(5. 
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Ce  saint  patriarche  devait  être  le  père  d'un  grand  penple;  il  a  an 
fils,  dans  son  extrême  vieillesse.  Mais  voici  que  sa  foi  est  exposée  à 
la  plusrude  épreuve  :  Dieu  lui  commande  le  sacrifice  de  ce  fils 
unique;  et  en  quels  termes!  Nul  ménagement  pour  la  tendresse  pa- 
ternelle. Dieu  lui  apparaît  et  lui  dit  :  «  Prenez  voire  fils...  ce  fils 
unique...  que  vous  aimez...  Isaac,  l'enfant  des  promesses.  »  Chaque 
parole  augmentait  la  blessure  du  cœur  paternel.  Abraham  n'hésite 
pas,  il  se  lève  de  grand  matin,  en  preuve  de  son  empressement  à 
obéir.  Que  de  raisons  cependant  se  présentaient  à  son  esprit!  Les 
promesses  de  Dieu  étaient  si  précises!  Comment  s'exécuteront-elles, 
si  Isaac  est  immolé  ?  Que  de  difficultés  n'eût  pas  opposées  à  cet  ordre 
une  obéissance  moins  simple!  —  Dieu  m'a  donné  un  fils  par  miracle; 
ne  me  l'at-il  donné  que  pour  me  l'ôler?  Il  m'a  promis  que  de  ce" 
fils  naîtraient  et  une  nombreuse  postérité  et  le  Messie  lui-même,  le 
Libérateur  d'Israël  :  Dieu  peut-il  se  contredire  ?  Détruira-l-il  dans  un 
temps  ce  qu'il  a  réglé  dans  un  autre?  Est-ce  bien  lui  qui  m'intime 
ce  nouveau  commandement?  Au  moins  ne  me  défend-il  pas  de  pren- 
dre du  temps.  N'est-il  pas  permis  de  faire,  le  plus  tard  que  l'on  peut, 
un  sacrifice  qui  coûte  tant  à  la  nature? — Abraham  ne  diffère  pas  d'un 
moment.  Il  se  lève  avec  empressement,  il  part,  il  court  à  la  monta- 
gne de  vision,  il  est  prêt  à  immoler  son  fils,  lorsque  l'ange  du  Sei- 
gneur arrête  son  bras.  Que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  le  prophète 
nous  dise  :  *  Souvenez-vous  de  votre  père  Abraham  (i)-  »  Soyons 
fidèles  et  obéissants  comme  lui.  Mérault. 

L'impie  Antiochus,  voulant  forcer  les  Jujfs  à  renoncer  à  leur  reli- 
gion, eut  recours  aux  moyens  les  plus  violents.  Malgré  ses  rigueurs, 
il  y  eut  un  grand  nombre  de  fidèles  Israélites,  qui  aimèrent  mieux 
mourir  que  de  violer  la  Loi  de  Dieu.  La  constance  des  sept  frères 
Machabées  fut  surtout  le  sujet  de  la  joie  et  de  l'admiration  de  toute 
la  Palestine,  qui  regarda  le  triomphe  de  ces  saints  martyrs  comme 
celui  de  tout  le  peuple  juif.  Dans  l'espoir  de  vaincre  leur  fermeté  à 
force  de  supplices,  le  tyran  leur  fit  subir,  en  présence  de  leur  mère, 
toutes  sortes  de  tourments.  On  leur  coupa  la  langue  et  les  extrémités 
des  pieds  et  des  mains,  on  leur  arracha  la  peau  de  la  tête,  on  les  fit 
rôtir  dans  une  chaudière;  rien  ne  put  ébranler  leur  fidélité.  Ils  ré- 
pondirent avec  une  généreuse  liberté  à  leurs  persécuteurs  qu'ils  étaient 
prêts  à  mourir,  plutôt  que  de  violer  les  lois  de  Dieu  et  de  leur 
pays  (2).  Lui  reprochant  l'excès  de  sa  cruauté,  ils  lui  disaient  hardi- 
ment qu'il  saurait  un  jour  ce  que  c'est  que  de  combattre  contre  Dieo, 


(1)  Altendite  ad  Abraham  patrem  vestrum.  Is.,  li,  2. 

(2)  Parati  sumus  mori  magis  quàm  patrias  Dei  leges  pracvaricari. 
II.  Mach.,  VII,  2. 
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et  qu'après  avoir  été  ici-bas  l'instrument  de  sa  justice  contre  son 
peuple,  il  serait  ensuite  la  victime  de  son  éternelle  vengeance.  «  0  irès- 
méchant  prince,  lui  disaient-ils,  vous  nous  faites  perdre  la  vie  pré- 
sente; mais  le  Roi  du  monde  nous  ressuscitera  un  jour  pour  la  vie 
éternelle,  après  que  tious  serons  morts  pou»"  la  défense  de  ses 
Lois(l).» 

Le  tyran,  encore  plus  aigri  de  leur  fermeté  au  milieu  des  supplices 
que  de  leurs  justes  remontrances,  voulut  au  moins  attirer  par  des 
caresses  le  dernier  de  tous.  Il  lui  assura  avec  serment  qu'il  le  met- 
trait au  nombre  de  ses  favoris,  qu'il  le  rendrait  riche  et  heureux, 
qu'il  lui  donnerait  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  agréable.  Mais  ce 
pieux  jeune  homme  demeurant  toujours  inflexible,  Antiochus  le  re- 
mit à  sa  mère,  pour  qu'elle  l'engageât  à  obéir.  Cette  femme  incon>- 
parable,  qui  sera  à  jamais  la  gloire  de  son  sexe  et  l'exemple  de  toutes 
les  mères,  prit  son  fils  à  part,  et,  bien  loin  de  l'exhorter  à  sauver  sa 
vie,  elle  lui  fit  voir  si  vivement  le  néant  de  tous  les  hommes  et  la 
grandeur  de  Dieu,  qui  seul  mérite  qu'on  le  craigne,  que  ce  jeune 
homme,  quittant  sa  mère,  dit  tout  haut  :  «  Qu'attendez-vous  de  moi? 
Je  n'obéis  pas  au  commandement  du  roi,  mais  au  précepte  de  la  Loi 
qui  nous  a  été  donnée  par  Moïse  (2)  ?»  En  même  temps,  il  annonce 
au  tyran  la  punition  terrible  qui  lui  est  réservée  ;  et  il  prédit  que  la 
colère  de  Dieu  contre  le  peuple  juif  sera  apaisée  par  son  sang  et  par 
celui  de  ses  frères.  Les  bourreaux  épuisèrent  sur  ses  membres  déli- 
cats tout  ce  que  la  cruauté  la  plus  ingénieuse  pouvait  inventer.  Il 
mourut  donc  dans  la  pureté  de  son  innocence,  comme  les  autres, 
avec  une  parfaite  confiance  en  Dieu.  Enfin,  la  mère  fut  immolée  la 
dernière,  ayant  été,  selon  l'expression  de  saint  Augustin,  sept  fois 
martyre,  en  la  personne  des  sept  martyrs  ses  enfants,  qu'elle  alla 
rejoindre  dans  ce  monde  meilleur,  l'objet  de  tous  ses  désirs  (3). 

Parmi  tant  d'illustres  athlètes  du  christianisme,  qui  ont  scellé  de 
leur  sang  leur  fidélité  à  la  Loi  de  Dieu,  nous  citerons  l'exemple  de 
Pollion,  homme  fort  recommanaable  par  sa  vertu  et  sa  foi,  dont  il 
avait  donné  à  diverses  reprises  des  preuves  éclatantes.  Probus,  gou- 
verneur de  la  province,  sous  Dioclétien,  était  à  peine  arrivé  dans  la 
ville  qu'habitait  notre  généreux  chrétien,  qu'on  le  lui  amena,  en  le 
dénonçant  comme  un  des  plus  zélés  disciples  de  Jésus-Christ.  Probus 
l'interrogea  aussitôt,  et  apprit  qu'il  était  le  chef  des  lecteurs,  c'est-à- 

(1)  Rex  mundi  defunctos  nos  pro  suis  legibus  in  aeternae  vitaB 
resurrectione  suscitabit.  L  Mach.,  \n,  9. 

(2)  Non  obedio  praecepto  régis,  sed  prœcepto  legis.  IL  Mach.  vu» 
30. 

(3)  Facta  mater  scptem  martyrum  septiès  martyr...  et  filiis  ad- 
dîta  moriendo.  D,  Aug.f  de  divers,  serm.,  109. 
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dire  de  ceux  qui,  à  cette  époqfue,  étaient  chargés  de  lire  an  peuple  la 
parole  de  Dieu.  Le  gouverneur  tourna  alors  en  raillerie  noire  sainte 
religion,  et  traita  ceux  qui  avaient  le  courage  de  l'embrasser  d'esprits 
faibles  et  légers.  «On  ne  doit,  répondit  Pollion,  traiter  de  faibles  et 
de  légers  que  ceux  qui  abandonnent  leur  Créateur,  pour  suivre  vos 
superstitions  Quant  à  ceux  qui  écoulent  nos  lecteurs,  ils  sont  si 
fermes  dans  la  profession  de  la  vérité,  que  les  tourments  ne  peuvent 
les  porter  à  transgresser  les  commandements  du  Roi  éternel.  > 

Probcs.  De  quel  roi  et  de  quels  commandements  nous  parlez-vous? 
—  Pollion.  Je  parle  des  commandements  du  Roi  éternel,  Jésus- 
Christ. —  Probcs.  A  quoi  vous  obligenî-ils?  —  Pollion.  Ils  obli- 
gent à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu,  qui  fait  tonner  dans  le  ciel  ;  ils 
apprennent  que  du  bois  et  des  pierres  ne  sauraient  être  des  Dieux; 
ils  corrigent  les  mœurs  ;  ils  fortifient  les  justes  dans  la  vertu  ;  ils  en- 
seignent aux  vierges  à  tendre  à  la  perfection  de  leur  état,  et  aux  per- 
sonnes mariées  à  vivre  selon  les  règles  de  la  chasteté  conjugale;  ils 
portent  les  maîtres  à  commander  avec  douceur,  et  les  esclaves  à 
servir  leurs  maîtres  par  devoir  et  par  amour  ;  ils  ordonnent  aux  sujets 
d'obéir  aux  puissances  dans  les  choses  justes  et  raisonnables;  en 
un  mot,  ils  nous  enseignent  qu'il  faut  honorer  son  père  et  sa  mère, 
servir  ses  amis,  pardonner  à  ses  ennemis,  exercer  l'hospitalité  en- 
vers les  étrangers,  assister  les  pauvres,  avoir  de  la  charité  pour  tous 
les  hommes,  ne  faire  de  mal  à  personne,  souffrir  patiemment  l'injus- 
tice, n'avoir  aucune  attache  au  bien  qu'on  possède,  ne  pas  même 
désirer  celui  d'aulrui,  croire  enfin  qu'une  éternité  bienheureuse  sera 
le  partage  de  celui  qui  aura  le  courage  de  mépriser  la  mort  que  vous 
pouvez  donner. 

Une  si  belle  exposition  de  la  morale  chrétienne,  une  si  noble  pro- 
fession de  foi  ne  purent  toucher  le  cœur  endurci  du  juge.  Le  sainl 
martyr,  ayant  refusé  constamment  de  sacrifier  aux  idoles,  fut  con- 
damaé  à  être  brûlé  vif,  et  alla  dans  le  ciel  recevoir  la  récompense 
promise  à  ceux  qui  aiment  mieux  tout  perdre  que  de  transgresser  la 
Loi  du  Seigneur.  Act.  Martyr. 

On  regarde  comme  une  honte  d'être  traître  à  son  prince  et  à  sa 
patrie  ;  comment  se  fait-il  qu'on  se  fasse  souvent  un  jeu  d'être  traître 
à  son  Dieu  ? 

On  a  raille  fois  célébré  l'héroïque  dévouement  du  baron  d'Arthur 
Capel.  Du  temps  de  la  révolte  du  parlement  d'Angleterre  contre  le 
roi  Charles  !«',  Fairfax,  général  de  l'armée  parlementaire,  ayant  mis 
le  siège  devant  Glocester,  place  qui  tenait  pour  le  roi,  se  servit  d'un 
cruel  stratagème  pour  obliger  le  baron  d'Arthur  Capei,  qui  en  était 
gouverneur,  à  se  rendre  à  discrétion.  Capel  avait  un  fils  unique, 
âgé  de  dix-sept  ans,  bien  fait  et  plein  d'esprit,  qui  étudiait  à  Londres. 
Fairfax  le  fit  amener  dans  son  camp.  Il  proposa  ensuite  une  entrevue 
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au  gouverneur.  Capel  l'accepta,  et  se  rendit  au  lieu  dont  il  était 
convenu.  Mais  il  fut  bien  étonné  de  voir  son  fils  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture, les  mains  liées  derrière  le  dos,  au  milieu  de  quatre  soldats, 
deux  qui  avaient  le  poignard  tiré  contre  lui  et  deux  qui  lui  tenaient 
le  pistole»  appuyé  sur  l'estomac.  Pendant  qu'il  regardait  ce  triste 
spectacle,  il  entendit  un  des  officiers  de  Fairfax  qui  lui  dit  :  c  Pré- 
parez-vous à  vous  rendre,  ou  à  voir  couler  le  sang  de  votre  fils.  » 
Capel,  pour  toute  réponse,  cria  à  son  fils  avec  fermeté  :  «  Mon  fils, 
souvenez-vous  de  ce  que  vous  devez  à  Dieu  et  au  roi  ;  »  paroles  qu'il 
répéta  trois  fois.  Ensuite  il  rentra  dans  la  place,  et  exhorta  les  offi- 
ciers à  périr  plutôt  que  de  capituler.  Fairfax  ne  poussa  pas  plus  loio 
la  tragédie.  Dès  que  Capel  se  fut  retiré,  il  fit  habiller  son  fils  et  le 
renvoya  à  Londres.  Ce  trait  ne  condamne-t-il  pas  tant  d'indignes 
chrétiens  qui  n'ont  pas  le  courage  de  sacrifier  à  la  fidélité  qu'ils  doi- 
vent à  leur  Dieu,  je  ne  dis  pas  un  enfant  chéri,  mais  une  vaine  satis- 
faction, une  inclination  criminelle?  Ah  !  qu'ils  mériteraient  bien  le 
traitement  que  Constance  Chlore  fit  subir  à  quelques-uns  de  ses 
lâches  courtisans  ! 

Cet  empereur  fit  publier,  à  une  certaine  époque,  que  tous  les  chré- 
tiens qui  occupaient  des  places  à  son  service,  eussent  à  offrir  des  sa- 
crifices à  Jupiter  et  aux  autres  divinités  du  paganisme,  s'ils  voulaient 
rester  en  charge.  Plusieurs  obéirent  à  cet  ordre  ,  par  lequel  on  avait 
voulu  seulement  les  éprouver.  Ils  s'attirèrent  le  mépris  du  prince, 
qui  les  chassa  pour  toujours  de  sa  présence.  Un  de  ses  courtisans, 
ayant  voulu  apprendre  de  lui  le  motif  d'une  conduite  qui  paraissait 
aussi  étrange  :  «Les  hommes  qui  sacrifient  leur  religion  à  leur  inté- 
rêt, lui  répondit  Constance,  sont  capables  de  manquer  à  tous  leurs 
devoirs,  et  je  ne  pouvais  espérer  que  ceux  dont  la  disgrâce  vous  sur- 
prend, me  fussent  plus  fidèles  qu'ils  ne  l'ont  été  à  leur  Dieu.  »  Ce 
prince  combla  ensuite  de  biens  et  d'honneurs  les  chrétiens  qui 
croyaient  avoir  bravé  sa  colère  et  sa  vengeance,  en  refusant  de  sacri- 
fier aux  faux  Dieux,  et  il  leur  confia  même  la  garde  de  sa  per- 
sonne. 

On  raconte  un  fait  à  peu  près  semblable  de  Théodoric.  Ce  prince, 
quoique  arien,  avait  un  ministre  catholique  qu'il  aimait  beau- 
coup, et  auquel  il  accordait  toute  sa  confiance.  Ce  ministre  rrut 
pouvoir  s'assurer  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de  son  mattre, 
en  renonçant  à  sa  religion  ;  il  embrassa  l'arianisme.  Théodoric, 
l'ayant  appris,  lui  fit  trancher  la  tête.  «  Si  cet  homme,  dit-il,  est  in- 
fidèle à  Dieu,  me  sera-t-il  fidèle  à  moi,  qui  ne  suis  qu'un  homme?» 

2.  Le  bonheur  des  méchants  n'est  qu'une  vaine  apparence;  mais 
rien  n'égale  les  douceurs  que  l'on  goûte  dans  la  fidèle  observation 
des  commandements  de  Dieu.  Hélas!  trop  souvent  on  les  regarde 
comme  un  joug  insupportable,  tandis  que  le  travail  que  donnent  ces 
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préceptes  divins  n'est  qu'une  fiction,  comme  t'a  très-bien  dit  saint 
Bernard  d'après  le  Roi-Prophète  (t). 

Dans  une  compagnie  où  se  trouvait  un  père  capucin,  survint  un 
officier,  homme  brave,  sachant  bien  son  métier,  mais  qui  passai*,  pour 
avoir  peu  de  religion.  Le  capucin  se  leva  aussitôt  pour  se  retirer; 
l'officier  l'arrêta.  «  Pourquoi  fuyez-vous,  mon  père?  lui  dit-il  ;  est-ce 
que  je  vous  fais  peur?  Restez,  et  ne  craignez  rien.  Je  sais  que  mes 
pareils  s'amusent  quelquefois  aux  dépens  des  vôtres  ;  mais  je  n'ap- 
prouve point  ce  procédé.  Je  trouve  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  insulter 
des  gens,  qui  ne  peuvent  pàs  nous  répondre  sur  le  même  ton,  comme 
il  y  en  aurait  à  tirer  l'épée  contre  un  homme  sans  armes.  Ainsi,  mon 
père,  n'appréhendez  de  ma  part  aucun  mauvais  propos.  Bien  loin  de 
vouloir  vous  chagriner,  je  vous  plains  très-sincèrement;  car  je  ne 
connais  point  d'état  plus  dur  que  le  vôtre.  >  Là-dessus,  il  se  mil  à 
faire  le  détail  de  tout  ce  qu'il  trouvait  d'incommode  et  de  pénible 
dans  le  régime  des  capucins  ;  la  nudité  des  pieds,  la  grossièreté  et  la 
rudesse  des  habillements,  la  mauvaise  nourriture,  qu'il  faut  encore 
mendier  de  porte  en  porte,  etc.,  etc. 

Quand  il  eut  tout  dit  :  <  Monsieur,  répondit  le  père,  je  suis  trés- 
flatté  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ma  situation,  et  je 
Yous  en  remercie  très-affectueusement.  Mais  permettez-moi  de  vous 
dire  que  je  ne  suis  pas  si  à  plaindre  que  vous  le  pensez  ;  j'ose  même 
ajouter  que  vous  êtes  vous-même  beaucoup  plus  à  plaindre  que  moi. 
Celte  proposition  vous  surprend;  peut-cire  même  vous  paraît-elle 
absurde  :  il  est  cependant  très-facile  de  la  prouver.  El  d'abord,  ne 
trouvez-vous  pas  voire  état  bien  rude,  lorsqu'au  premier  signal  de  la 
guerre,  il  faut  vous  arracher  du  sein  d'une  famille  chérie,  sans  savoir 
si  vous  la  reverrez  jamais?  Ensuite,  pendant  le  cours  de  la  guerre, 
vous  paraît-il  bien  doux  et  bien  agréable  de  camper  quelquefois  au 
milieu  des  neiges,  sous  une  simple  loile,  de  faire  des  marches  et  des 
contre-marches  continuelles,  souvent  par  des  chemins  affreux,  d'es- 
suyer tantôt  un  froid  excessif,  tantôt  une  chaleur  accablante,  de 
passer  des  nuits  entières  à  la  belle  éloile,  quelque  temps  qu'il  fasse  ? 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  bagatelles.  Lorsque,  pendant  un  siège, 
vous  êtes  commandé  pour  la  tranchée  ou  pour  l'assaut;  lorsque, 
dans  un  jour  de  bataille,  vous  êtes  chargé  d'attaquer  l'ennemi  ou  de 
garder  un  poste  exposé  à  tout  le  feu  de  son  artillerie,  sans  qu  il  vous 
soit  permis  de  faire  aucun  mouvement;  en  un  mot,  lorsque  les 
balles,  les  boulets,  les  bombes,  les  grenades  sifflent  à  vos  oreilles, 
éclatent  à  vos  côtés,  renversent  tout  ce  qui  vous  entoure,  et  vousme- 
Tiaceni  à  chaque  instant  du  même  sort ,  sans  parler  des  baïonnette», 
des  sabres,  des  épées,   que  vous  voyez  briller  devant  vous,  et  qu'il 

(1)  Fingis  laborem  in  praecepto.  Psal.  xciii,  20. 
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faut  affronter,  n'êtes-vous  pas  plus  à  plaindre  que  le  plus  misérable 
capucin?  Ce  capucin,  quelque  rude  que  soit  son  régime,  du  moins 
ne  risque  point  sa  vie  ;  il  ne  risque  pas  même  d'être  blessé  ou  estro- 
pié. Et  combien  d'officiers  reviennent  dans  leurs  foyers,  couverts 
de  blessures ,  quelquefois  même  privés  d'une  partie  de  leurs 
membres  ?  »        ' 

Et  comptez-vous  pour  rien,  reprit  vivement  l'officier,  la  gloire  que 
l'on  acquiert,  en  s'exposant  à  tant  de  dangers  pour  son  prince  et 
pour  sa  patrie?  C'est  le  désir  et  l'espérance  de  celte  gloire,  qui  nous 
soutient  et  qui  nous  fait  brraver  mille  morts. 

«Je  m'attendais  à  celle  réponse,  répliqua  le  capucin  ;  mais  je  la 
tourne  contre  vous,  car,  en  menant  une  vie  bien  plus  dure  que  la 
nôtre,  vous  ne  vous  proposez  pour  récompense  de  vos  travaux,  de 
vos  dangers,  de  vos  blessures,  qu'une  gloire  temporelle  ;  au  lieu  que, 
si  le  capucin  se  fait  violence  et  se  mortifie,  c'est  pour  s'en  assurer 
une  éternelle.  Donc,  sous  ce  second  rapport,  vous  êtes  encore  plus 
à  plaindre  que  lui.»  Toute  la  compagnie  convint  que  le  raisonne- 
ment du  père  élail  juste  ;  et  l'officier  n'y  répondant  pas  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  on  changea  de  discours. 

Combien  de  gens  sur  la  terre  à  qui  il  eu  coûte  plus,  je  ne  dis  pas 
pour  faire  une  fortune  brillante,  mais  pour  gagner  du  pain,  qu'il  ne 
leur  en  coûterait  pour  gagner  le  ciel  I  Combien  seraient  de  grands 
saints,  s'ils  faisaient,  pour  plaire  à  Dieu  et  pour  leur  salut,  ce  qu'ils 
font  pour  plaire  au  monde,  et  pour  leur  bien-être  temporel  !  Que 
cet  homme  se  condamne,  pour  expier  ses  fautes,  au  régime  austère, 
à  l'abstinence  rigoureuse,  aux  privations  de  toute  espèce,  dont  il 
porte  le  joug  pendant  dix  ans  pour  rétablir  sa  santé,  et  je  le  mettrai 
au  rang  des  plus  saints  anachorètes.  Que  celte  jeune  femme  donne 
tous  les  jours  à  la  prière,  à  la  méditation  des  vérités  saintes,  à  la  lec- 
lure  des  livres  de  piété,  autant  de  temps  qu'elle  en  a  donné  jusqu'ici 
au  soin  de  sa  parure  ;  qu'elle  s'impose  des  mortifications  qui 
équivaille^it  seulement  à  l'ennui,  à  la  gêne,  à  la  contrainte,  au  mar* 
lyre  d'une  toilettecompléte,  et  ie  la  regarderai  comme  une  personne 
d'une  haute  vertu.      Suite  des  Parab.y  par  Champion  de  Nilon. 

Jeanne,  infante  de  Portugal,  s'écriail,  à  l'heure  de  sa  mort,  en  pré- 
sence des  évoques  et  des  religieuses,  qui  s'étaient  rendus  auprès 
d'elle  :  «  Oh  !  combien  il  est  doux  de  servir  le  Seigneur  !  qu'il  est  bon, 
c  qu'il  est  miséricordieux  pour  ceux  qui  se  donnent  à  lui!  J'irai, 
«  j'entrerai  dans  la  maison  de  Dieu  ;  mon  cœur  est  comblé  de  joie.  » 
Dieu  avait  choisi  cette  princesse,  dés  sa  plus  tendre  enfance  :  ses 
premiers  mouvements  semblèrent  déterminés  par  la  grâce,  et  sa 
piété  se  fit  connaître  avant  même  que  sa  raison  parut.  Elle  n'avait 
pas  en(îore  trois  ans  que  les  églises  étaient  les  lieux  où  elle  se  plai- 
sait le  plus  ;  elle  préférait  le  plaisir  de  la  prière  à  tous  les  amuse* 
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ments  qui  occupent  les  enfants  de  cet  âge.  Parvenue  à  sa  dix-huitième 
année,  elle  fut  chargée  de  la  régence  du  royaume,  pendant  l'absence 
d'Alphonse  son  père,  qui  fut  obligé  de  partir  pour  une  guerre  contre 
les  Maures.  Elle  gouverna  avec  une  prudence  consommée;  mais  ie 
soin  des  affaires  n'apportait  aucune  distraction  à  ses  exercices  de 
piété  :  elle  y  était  plus  assidue  que  jamais  ;  et  souvent,  comme  un 
autre  Moïse,  elle  levait  ses  mains  vers  le  Dieu  des  armées,  tandis  que 
son  père,  semblable  à  Josué,  exterminait  les  Infidèles.  Le  succès  de 
cette  guerre  fut  digne  du  courage  du  roi  et  des  prières  continuelles 
de  l'infante.  Les  M-aures  furent  vaincus,  et  Alphonse  revint  triom- 
phant à  Lisbonne.  Sa  pieuse  fille,  étant  accourue  au-devant  de  lui, 
suivie  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour,  ne  lui  demanda,  pour 
récompense  des  soins  qu'elle  avait  pris,  que  la  permission  de  se  re- 
tirer dans  le  monastère  des  religieuses  de  Saint-Dominique,  de  la 
ville  d'Aveïro,  où  elle  avait  résolu  de  se  consacrer  à  Dieu  pour  tou- 
jours, préférant  ainsi  le  bonheur  de  servir  le  Seigneur  dans  l'obscu- 
rité du  cloître  à  toutes  les  grandeurs  du  siècle.  L'étonnement  de  la 
cour  et  du  peuple  fut  aussi  grand  que  celui  du  roi,  qui  ne  lui  répon- 
dit autre  chose  sinon  que  ce  qu'elle  lui  proposait,  méritait  bien 
qu'elle  y  pensât  encore  quelque  temps.  Après  deux  ans  de  délais  et 
de  refus,  Alphonse,  voyant  qu'il  ne  pouvait  s'opposer  à  la  vocation 
de  sa  fille,  sans  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  consentit  enfin  qu'elle 
prît  l'habit  religieux  ;  et  cette  pieuse  princesse  se  dépouilla  de  tout 
le  faste  qui  accompagne  les  personnes  de  son  rang,  avec  une  joie 
qui  faisait  assez  connaître  que  Dieu  la  dédommageait  intérieure- 
ment des  plaisirs  et  des  honneurs  passagers  qu'elle  quittait  pour  lui. 
Elle  rendit  son  âme  à  Dieu  le  13  mai  de  l'année  1490,  et  al/a  jouir 
de  la  gloire  dont  le  Seigneur  couronne  les  grâces,  qu'il  daigne  faire 
à  ses  élus.  Vie  des  rois  du  Portugal,  par  Antoine  Vasconcellos. 

Madame  de  Maintenon  parvint  d'un  état  voisin  de  l'indigence  à 
l'insigne  honneur  d'être  l'épouse  de  Louis  XfV.  C'était  certai^nemenl 
la  plus  grande  fortune  qu'elle  pût  faire  ;  et  il  semble  que,  dans  la  place 
éminenle  qu'elle  occupait,  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  heureuse. 
Aussi  elle  fut  d'abord  comme  enivrée  des  douceurs  qu'elle  goûtait 
au  milieu  des  splendeurs  royales.  Mais  cette  tvr^sîe,  selon  qu'elle  le 
marquait  elle-même,  ne  dura  que  trois  semaines.  Bientôt  elle  sentit 
le  vide  de  l'appareil  imposant  qui  l'environnait  ;  et,  écrivant  un  jour 
au  comte  d'Aubigné  son  frère,  elle  lui  disait  expressément  :  «  Je 
ne  puis  plus  y  tenir,  et  je  voudrais  être  morte.  »  Ce  qui  fit  que  le 
comte  lui  répondit  :  c  Voudriez-vous  donc  épouser  le  Père  éternel  ?» 
Ce  ne  fut  qu'en  s'élevant  à  une  haute  piété,  qu'elle  parvint  aubonheur 
que  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  n'avaient  pu  lui  donner  ;  et  c'est 
le  témoignage  qu'elle  rendait  elle-même,  en  développant  ses  senti- 
mente  à  une  pieuse  personne  qu'elle  exhortait  à  se  donner  entier»- 
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ment  à  Dieu.  «J'ai  été  jeune  et  jolie,  lui  disait-elle  ;  j'ai  goûté  des 
«  plaisirs,  j'ai  été  aimée  partout.  Dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  passé 
«  des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit  ;  je  suis  venue  à  la  faveurj 

<  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  lea  états  laissent  un 
«  vide  affreux,  une  inquiétude,  une  lassitude,  une  envie  de  con- 
fit naître  autre  chose,  parce  qu'en  tout  cela  rien  ne  satisfait  entière- 
Af  ment.  On  n'est  en  repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu..  Alors 
«  on  sent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher,  qu'on  est  arrivé  à  ce  qui 
«  seul  est  bon  sur  la  terre.  On  a  des  chagrins,  mais  on  a  aussi  une 
«  solide  consolation  et  la  paix  au  fond  du  cœur,  au  milieu  des  plus 

<  grandes  peines.  » 

La  reine  Christine  ayant  demandé  à  Descartes  en  quoi  consistait 
le  bonheur  :  «  Il  consiste,  répondit  le  philosophe,  dans  la  volonté 
toujours  ferme  d'être  vertueux,  et  dans  le  charme  de  la  conscience 
qui  jouit  de  la  vertu.  »  Reyre,  Anecdotes, 
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Obligation  d'adorer  Dieu,  —  Sur  quoi  fondée.  —  Manière  d'honorer 
Dieu.  —  Culte  intérieur  et  extérieur.  —  Péchés  contre  le  premier 
commandement.  —  Péchés  contre  la  Foi. 

D.  Que  nous  ordonne  le  premier  commandement  de  Dieu  : 
Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et  aimeras  parfaitement  ? 

R.  11  nous  ordonne  de  l'adorer,  de  jqs  servir  que  lui  seul,  et 
de  Taimer  de  tout  notre  cœur. 

Voilà  le  précepte  des  préceptes,  et  la  plus  solennelle  de 
toutes  les  lois  du  Seigneur^  écrite  dans  le  livre  de  la  na- 
ture et  au  fond  de  notre  raison,,  avant  de  Tavoir  été  dans 
les  tables  de  Moïse  et  dans  TÉvangile  de  Jésus-Christ.  Ce 
commandement  est  si  important  que  Dieu  veut  qu'il  ne 
sorte  jamais  de  notre  esprit,  qu'il  soit  gravé  en  caractères 
ineffaçables  dans  notre  mémoire,  a  Écoute,  ô  Israël,  nous 
dit-il,  le  Seigneur,  votre  Dieu,  est  le  seul  Seigneur.  Vous 
Taîmerez  donc  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  et 
de  toutes  vos  forces;  et  ce  précepte  que  je  vous  donne 
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aujourd'hui,  vous  le  mettrez  dans  votre  cœur,  vous  en  in- 
struirez vos  enfants,  vous  en  ferez  le  sujet  de  vos  nriédita- 
tions,  en  voyage  comme  dans  votre  maison,  la  nuit  comme 
le  jour  ;  vous  l'attacherez  à  votre  main  comme  un  mémo- 
rial, pour  en  faire  la  règle  invariahle  de  votre  conduite, 
et  vous  l'écrirez  sur  le  seuil  de  vos  habitations  (1).  »  Que 
pouvait  dire  le  Seigneur  de  plus  énergique,  pour  nous 
faire  sentir  la  nécessité  de  l'aimer  et  de  le  servir? 

Nous  sommes  obligés  : 

1°  D'adorer  Dieu.  C'est  un  devoir  fondé  sur  la  nature 
de  l'homme,  car  il  est  de  droit  naturel  de  rendre  à  Dieu 
l'honneur  et  le  culte  suprême  qui  lui  sont  dus. 

2°  De  ne  servir  que  lui  seul.  Car  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
qu'un  seul  souverain  maître  du  ciel  et  de  la  terre;  et  en 
reconnaître  plusieurs  ce  serait  déroger  à  la  majesté  su- 
prême. Que  sont,  en  effet,  tous  les  rois  et  tous  les  poten- 
tats du  mDude?  Cendre  et  poussière  comme  le  commun 
des  hommes,  ils  n'ont  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  lui 
plaît  de  leur  donner;  et  leur  plus  beau  titre  de  gloire  c'est 
d'être  les  serviteurs  de  Dieu.  En  nous  commandant  donc 
de  l'adorer.  Dieu  veut  que  nous  n'adorions  que  lui  seul, 
a  Vous  n'aurez  point  d'autres  Dieux  devant  moi,  d  nous 
dit-il  (2).  Gardons-nous  donc  de  transférer  jamais  à 
quelque  créature  que  ce  soit  l'honneur  et  le  culte  qui  ap- 
partient à  lui  seul  ^. 

3°  De  r aimer  de  tout  notre  cœur.  On  ne  peut  rendre  à 
Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  dit  saint  Augustin,  qu'en  l'ai- 
mant (3).  Mais  les  louanges,  les  protestations,  les  démons- 
trations extérieures  ne  furent  jamais  qu'un  signe  équivoque 
de  la  sincérité  de  l'amour.  Voilà  pourquoi  Dieu  veut  être 
aimé  de  tout  notre  cœur;  et  il  a  droit  d'en  exiger  toutes  les 

(t)  Ligabis  ea  quasi  signum  in  manu  tuâ,  eruntque  et  movehao- 
*urinter  oculos  tuos  ;  scribesque  ea  in  limine  et  osliis  domùs  tu». 
Deut.y  VI,  8,9. 

(2)  Non  habebis  Deos  aliènes  in  conspectu  meo.  Deuf.,  V,  7. 

,3)  Non  colitur  Deus  nisi  amando.  D.  Aug. 
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tendresses,  puisque  c'est  lui  qui  Ta  formé  ;  et  il  Ta  formé 
poui^  en  faire  une  demeure  où  il  se  plaît  à  résider,  un 
tabernacle  qu^il  a  sanctifié  par  sa  grâce,  un  trône  où  il  veut 
commander  en  souverain,  un  autel  où  il  veut  recevoir  des 
sacrifices  d'amour.  Ce  cœur  lui-même  a  tellement  besoin 
d'aimer  Dieu,  qu'il  ne  peut  trouver  ailleurs  son  repos.  Le 
reste  peut  l'amuser,  l'éblouir  un  instant  ;  mais,  en  réalité, 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  ne  peut  le  satisfaire  pleinement. 

D.  Pourquoi  faut-il  adorer  Dieu,  ne  servir  que  lui  seul,  et 
l'aimer  de  tout  notre  cœur? 

R.  Parce  qu'il  est  le  Seigneur  notre  Dieu,  qu'il  est  souverai- 
nement aimable,  et  qu'il  prépare  des  biens  éternels  à  ceux  qui 
le  servent. 

Il  serait  bien  étonnant  qu'on  fût  obligé  de  prouver  que 
nous  devons  adorer  et  aimer  Dieu  ;  notre  esprit  et  notre 
cœur  ne  nous  le  disent-ils  pas  assez  ?  Ce  n'est  qu'en  affec- 
tant d'ignorer  que  nous  sommes  hommes  et  que  Dieu  est 
Dieu,  que  nous  pouvons  nous  défendre  de  l'aimer.  Mais 
pour  nous  exciter  encore  davantage  à  l'amour  divin,  con- 
sidérons : 

lo  Qu'il  est  le  Seigneur  notre  Dieu,  C'est  la  qualité  qu'il 
prend  lui-même  et  qu'il  met  à  la  tête  de  ses  commande- 
ments, afin  de  nous  faire  comprendre  combien  nous 
sommes  obligés  de  lui  obéir  (1).  Je  suis,  vous  dit-il,  le 
Maître  suprême  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  faits,  c'est  moi  qui 
vous  conserve  ;  et  vous  êtes  entièrement  sous  ma  dépen- 
dance. Et  ce  souverain  Seigneur  et  maître  de  l'univers  ne 
vous  demande  rien,  sinon  que  vous  le  craigniez  et  que  vous 
l'aimiez.  Pouvez-vous  lui  refuser  votre  cœur,  sans  la  plus 
grande  injustice  ?  Si  les  rois  de  la  terre  n'imposaient  d'au- 
tre tribut  à  leurs  sujets  que  celui  de  l'amour,  se  défen- 
fraient-ils  de  le  payer  ?  Ne  s'estimeraient-ils  pas  heureux 
d'être  admis  dans  l'intimité  de  leur  prince  ?  Et  voyez  quelle 

(1)  Ego  Dominus  Deus  tuus.  Deut.,  v,  6. 
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est  la  bonté  et  la  condescendance  de  notre  Dieu  :  non-seu- 
lement il  nous  permet  de  l'aimer,  mais  encore  il  nous 
rordonne.  Tout  petits  que  nous  sommes,  il  ne  dédaigne 
pas  de  s'abaisser  j  usqu'à  nous  et  de  nous  demander  notre 
cœur.  Tantôt  c'est  un  bon  père  qui  nous  sollicite  tendre- 
ment ;  tantôt  c'est  un  souverain  qui  exige  impérieusement 
ce  qui  lui  est  dû  ;  et  nous,  insensés  que  nous  sommes, 
nous  lui  désobéissons  sans  crainte  d'encourir  sa  disgrâce. 

S*'  Qu'il  est  souverainement  aimable.  En  Dieu  nous  trou- 
vons toutes  les  perfections  possibles  et  imaginables,  sans 
aucun  mélange  de  défauts,  la  beauté,  la  grandeur,  la 
puissance,  la  bonté,  la  majesté,  tout  ce  qui  peut  éblouir 
nos  yeux,  flatter  notre  cœur,  enchanter  nos  sens.  Tout  ce 
que  nous  admirons  ici-bas,  ce  soleil  si  brillant,  ces  cieux 
qui  nous  étonnent,  cette  terre  si  parée  aux  jours  du  prin- 
temps, en  un  mot,  toutes  les  merveilles  de  l'univers  ne 
sont  qu'un  écoulement  imparfait  de  cet  assemblage  de 
perfections  infinies^,  qui  font  l'apanage  et  l'essence  du 
Créateur.  Or,  Dieu  étant  la  beauté  par  excellence,  la  plé- 
nitude de  tous  les  biens,  un  océan  d'amabilités,  comment 
ne  serait-il  pas  aimé  ?  Comment  les"  hommes  pourraient-ils 
être  insensibles  à  ces  attraits  divins,  que  les  anges  et  les 
saints  contempleront  pendant  des  siècles  infinis  avec  une 
insatiable  avidité,  livrés  à  des  transports  dont  rien  ne  sus- 
pendra la  violence.  Ah  I  si  nous  n'aimons  pas  Dieu,  c'est 
que  notre  esprit  est  plein  de  ténèbres  ;  c'est  que  notre  foi 
n'est  pas  assez  vive  ;  c'est  que  nous  sommes  tout  terres- 
tres et  tout  charnels.  Détachons-nous  aujourd'hui  de  toute 
affection  à  la  créature,  pour  nous  donner  entièrement  à 
Dieu  ;  et  disons-lui  comme  autrefois  saint  Augustin  :  «  Je 
vous  ai  aimé  trop  tard,  beauté  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  je  vous  ai  aimé  trop  tard  :  mais  faites  que  je  vous 
aime  avec  d'autant  plus  de  vivacité,  que  j'ai  différé  plus 
longtemps  à  vous  aimer.  » 

S''  Qu'il  prépare  des  biens  éternels  à  ceux  qui  le  servent. 
Encore  qu'un  vrai  chrétien  doive  plutôt  envisager  la  gloire 
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qu'il  rend  à  Dieu  par  l'obéissance  à  ses  lois,  que  l'avantage 
et  rutilité  qu'il  en  retire,  néanmoins  Dieu,  pour  faire 
paraître  sa  magnificence  et  sa  bonté  et  pour  attirer 
les  plus  imparfaits  à  son  service,  a  proposé  de  grandes 
récompenses  à  ceux  qui  observeront  ses  commandements. 
Pour  prix  de  leur  fidélité,  il  leur  ouvrira  les  portes  célestes, 
et  les  fera  entrer  en  participation  de  sa  gloire  et  de  son 
bonheur.  Cest  cette  espérance  qui  animait  autrefois  le 
saint  roi  David,  quand  il  disait:  a  Seigneur  j'ai  incliné 
mon  cœur  vers  votre  loi,  à  cause  de  la  récompense  éter- 
nelle que  vous  y  avez  attachée  (1).  »  C'est  cette  espérance 
que  Notre-Seigneur  proposait  aux  apôtres  :  c<  Réjouissez- 
vous,  leur  disait-il,  et  tressaillez  d'allégresse,  parce  qu'une 
grande  récompense  vous  est  réservée  dans  le  ciel  (2).  » 
Aimons  donc  le  Seigneur,  comme  étant  le  principe,  l'objet 
et  la  fin  de  notre  bonheur. 

Non-seulement  Dieu  promet  la  vie  éternelle  et  la  pos- 
session du  royaume  céleste  à  ses  fidèles  serviteurs,  dès 
cette  vie  même,  il  les  comble  d'un  grand  nombre  de 
faveurs,  et  leur  fait  sentir  comme  un  avant-goût  de  la  féli- 
cité suprême,  par  les  saintes  consolations  dont  il  inonde 
leur  âme.  Aussi  le  divin  amour  a-t-il  fait  les  délices  de 
tous  les  saints  ;  aimer  Dieu  était  pour  eux  d'une  douceur 
infinie.  0  mon  Dieu,  s'écriait  saint  Thomas  de  Villeneuve, 
qu'y  a-t-il  de  plus  juste,  de  plus  agréable,  de  plus  glorieux 
que  de  vous  aimer  ?  Se  peut-il  trouver  une  créature  capa- 
ble de  vous  connaître,  sans  vous  aimer  ?  —  N'y  eût-il  point 
d'enfer  à  craindre,  n'y  eût-il  point  de  gloire  à  espérer, 
répétait  saint  François  Xavier,  je  vous  aimerais,  ô  mon 
Dieu  ;  et,  pour  toute  récompense  de  mon  amour,  je  ne 
demande  que  de  vous  aimer  davantage. 


(1)  Inclinavi  cor  meum  ad  faciendas  justificationes  tuas  iw  ster- 
num, propler  retribulionem.  Ps.  cxviii,  112. 

(2)  Gaudeie  et  exullate,  quoniam  merces  vestra  copiosa  est  in 
eœlis.  Math,  y,  12. 
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Cependant,  comme  nos  cœurs  sont  appesantis  par  les 
objets  terrestres  et  qne  la  crainte  du  Seigneur  estle  com- 
mencement de  la  sagesse,  à  la  promesse  des  récompenses 
Dieu  joint  la  menace  des  plus  terribles  châtiments.  Eh  !  ne 
mérit5-t-il  pas  tous  les  feux  de  l'enfer,  l'être  vil  et  abject 
qui  est  insensible  aux  amabilités  de  son  Dieu,  à  l'amour  de 
son  Dieu  ?  Arathème  donc,  dit  saint  Paul,  à  qui  n'aime 
pas  le  Seigneur  Jésus  (1).  »  L'amour  de  Dieu  ou  l'enfer^ 
choisissez.  Mais,  ô  mon  Dieu,  si  voulez  m'épouvanter,  ne 
me  menacez  point  des  feux  de  l'enfer;  menacez-moi  que 
je  ne  brûlerai  point  des  feux  de  votre  saint  amour;  et,  ea 
effet,  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  n'est-il  pas  celui 
de  ne  pas  vous  aimer  ? 

D.  Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu? 

R.  C'est  le  reconnaître  et  l'honorer  comme  notre  souverain 
maître. 

On  appelle  adoration  (2)  le  culte  suprême  qu'on  ne  rend 
qu'à  la  Divinité  ;  c'est  un  acte  d'abaissement  et  de  respect, 
par  lequel  nous  reconnaissons  Texceilence  et  la  grandeur 
du  souverain  Créateur  et  maître  de'  l'univers.  Dieu  étant 
TEtre  des  êtres,  infmiment  élevé  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  nous  devons  l'honorer  d'une  manière  toute  spé- 
ciale ;  l'hommage,  qui  lui  est  dû,  l'emporte  nécessairement 
sur  tous  les  honneurs  qu'on  rend  aux  personnages  les  plus 
parfaits  et  les  plus  éminents  ;  et,  en  effet,  aucune  créature 
soit  humaine  soit  angélique,  si  élevée  qu'on  la  suppose, 

(1)  Si  quis  non  amat  Dominum  nostrnm  Jesum  Christum,  sit  ana^ 
thema.  1.  Cor.,  xvi,  22. 

rSi  ^V«';"^«>  P'-is  dans  sa  signification  littérale,  signifie  porter  la 
^IZ  l  f ,  n""      '       '''  '"  °'''"  P"""  ""  S'^ntinienl  de  vénération. 

rPsnpVt    .  H     r*'  ''  ^'t!'  '''  ""'  ^''  P'"^  ^^^"'^^^  ^^'•'î^es  de 
T    pect    t  de  vénération.  Voilà  pourquoi  Pharaon,  parlant  à  Joseph, 

min,      .  ''  *  '"°"  P'"P''  ^^''''^  ^^  °^^in  à  votre  commande- 

ment  ;  il  recevra  vos  ordres  comme  ceux  du  roi.  »  DicU  Théolog 
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ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  lui.  Adorer  Dieu,  c'est 
donc  reconnaître  son  empire  absolu  sur  toutes  choses  ; 
C'est  proclamer  hautement  que  tout  vient  de  lui,  que  rien 
ne  subsiste  que  par  lui,  et  que,  par  conséquent,  nous  de- 
vons, qui  que  nous  soyons,  nous  abaisser  devant  sa  gran- 
deur infinie,  comme  de  chétives  créatures.  Ainsi,  quoique 
dans  TAncien  Testament  le  mot  d'adoration  soit  quelquefois 
employé  pour  exprimer  les  marques  de  respect  rendu  à 
certaines  créatures,  quoique  encore  les  signes  extérieurs 
puissent  en  être  les  mêmes,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
Tadoration  proprement  dite  n'appartient  qu'à  Dieu  ;  on  ne 
doit  même  se  servir  de  ce  terme  qu'à  l'égard  de  Dieu,, 
depuis  que  Jésus-Christ  en  a  fixé  le  sens,  en  répondant  à 
l'esprit  tentateur  :  a  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu, 
et  vous  ne  servirez  que  lui  seul  (1).  » 

Dieu  étant  un  être  si  grand  et  si  excellent,  soit  par  l'éclat 
incomparable  des  perfections  qu'il  possède,  scit  à  cause  de 
ses  titres  glorieux  de  premier  principe  et  de  fm  dernière  de 
toutes  choses,  nous  serait-il  possible  à  nous  si  faibles  et  si 
petits  de  l'honorer  d'une  manière  digne  de  lui?  Pouvons- 
nous  le  louer,  comme  nous  y  invite  le  Psalmiste,  selon 
toute  la  multitude  de  ses  grandeurs  (2)?  Mais  voici  ce  qui 
fait  la  gloire  du  christianisme  :  nous  adorons  Dieu  par 
Jésus-Christ;  et  alors  Dieu  est  glorifié  autant  qu'il  peut 
l'être,  puisqu'il  est  adoré  par  un  Homme-Dieu.  Unissons- 
nous  donc  à  notre  divin  Sauveur,  et  par  là  nous  nous  élè- 
verons jusqu'au  trône  de  la  Majesté  suprême;  et,  pour  que 
nos  vœux  et  nos  hommages  soient  plus  dignes  de  lui  être 
présentés,  ramassons  tout  ce  que  nous  avons  de  vigueur 
et  de  force,  afin  de  l'aimer,  de  le  bénir  et  de  i'adorer  de 
toute  l'étendue  de  notre  âme  *- 


(1)  Dominum  Deum  tuum  adorabis,  et  illi  soli  servies.  3fath., 
rr,  10. 

(2)  Landate    Dominum    secundùm    muililudinem    ma^jniludini»- 
ejus.  PsaL  cl,  2. 
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D.  Comment  honorons-nous  Dieu? 

R.  Nous  honorons  Dieu  intérieurement  par  la  foi,  l'espé- 
rance et  là  charité,  et  extérieurement  par  les  actes  extérieurs 
delà  religion. 

Nous  devons  honorer  Dieu,  en  consacrant  à  son  culte 
toutes  nos  facultés,  l'entendement,  la  mémoire,  ia  volonté, 
la  langue,  les  mains  et  tous  les  membres  du  corps.  Ayant 
tout  reçu  de  Dieu,  il  est  bien  juste  que  nous  employions 
tout  à  son  service  (1).  On  peut  adorer  Dieu  de  deux  ma- 
nières. Ultérieurement  et  extérieurement  : 

Intérieurement ,  lorsque  du  fond  de  son  cœur  et  sans 
qu'il  en  paraisse  rien  au  dehors,  on  s'humilie  devant  lui, 
qu'on  loue  et  qu'on  bénit  sa  Majesté  suprême,  et  qu'on  se 
soumet  à  ses  ordres.  Dieu  qui  lit  dans  nos  pensées,  n'a  pas 
besoin  de  démonstrations  extérieures,  pour  savoir  ce  qui 
se  passe  au  dedans  de  nous;  et  il  veut  bien  se  tenir  honoré 
de  ces  hommages  que  nous  lui  rendons  ainsi,  dans  le  se- 
cret de  nos  consciences.  C'est  surtout  par  les  trois  vertus 
théologales,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  que  s'exerce 
ie  culte  intérieur  (2).  Par  la  foi,  nous  soumettons  notre 
esprit  à  la  vérité  de  sa  parole;  par  l'espérance,  nous  por- 
tons toute  notre  confiance  sur  l'infaillibilité  de  ses  pro- 
messes ;  par  la  charité,  nous  lui  dévouons  notre  cœur  tout 
entier,  afin  qu'il  le  consume  des  flammes  de  son  amour. 
Voilà  comment  le  Seigneur,  par  ces  trois  vertus,  règne  ab- 
solument sur  tout  notre  être.  On  peut  rendre  à  Dieu  ce 
cuite  intérieur,  en  quelque  endroit  que  l'on  se  trouve,  dans 
le  travail  comme  dans  le  repos,  dans  sa  chambre  comme 
en  voyage,  en  public  comme  en  particulier.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu'élever  son  âme  vers  Dieu,  élancer  vers  lui  des  as- 
pbations  tendres  et  respectueuses,  louer  et  admuer  ses 
perfections;  ce  qu'il  nous  est  très-facile  de  faire  à  cha- 
que pas  de  notre  vie,  pour  peu  que  nous   y  pensions. 

(1)  Totom  illi  debcs  à  quo  totam  habes.  D.  Bem. 
<5;  Deus  fide,  spe  et  charitate  coleadus.  D.  Aug. 
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^  Extérieurement,  lorsqu'on  manifeste  au  dehors  les  sen- 
timents de  piété  qui  animent  le  cœur,  comme,  par  exemple, 
lorsqu'on  récite  des  prières,  lorsqu'on  se  prosterne  devant 
les  saints  autels,  qu'on  chante  des  cantiques,  qu'on  élève 
les  mains  ou  les  yeux  vers  le  ciel,  ou  qu'on  fait  toute  autre 
cérémonie,  pour  témoigner  à  Dieu  son  respect  et  sor 
amour.  Mais  les  principaux  actes  de  l'adoration  extérieure 
sont  la  prière  et  le  sacrifice.  Par  la  prière,  nous  recon- 
naissons notre  faiblesse  et  notre  insuffisance,  et  nors  nous 
adressons  à  Dieu  comme  au  souverain  distributeur  de  tous 
les  dons;  parle  sacrifice,  nous  reconnaissons  le  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  toutes  choses,  et  nous  lui  offrons 
l'hommage  de  notre  dépendance.  Le  sacrifice  est  le  plus 
excellent  moyen  pour  rendre  à  Dieu  un  honneur  propor- 
tionné à  sa  grandeur  infinie,  puisqu'au  saint  autel  c'est 
un  Dieu  qui  s'immole,  pour  rendre  gloire  à  un  Dieu.  Aussi 
le  sacrifice  est-il  la  principale  partie  du  culte  divin,  et  la 
plus  solide  dévotion  des  chrétiens.  Heureux  ceux  qui  sont 
dans  l'habitude  d'y  assister  tous  les  jours  ! 

Nous  devons  à  Dieu  ce  double  culte  intérieur  et  exté- 
rieur; car  étant  composés  d'un  corps  et  d'une  âme,  il  est 
bien  juste  que  chacune  de  ces  parties  loue  Dieu  à  sa  ma- 
nière; Tune,  par  de  pieuses  pensées  et  de  saintes  affec- 
tions, par  la  contemplation  des  grandeurs  divines,  par  des 
transports  de  joie  et  d'admiration  à  la  vue  et  au  souvenir 
des  merveilles  du  Tout-Puissant,  par  des  sentiments  de  re- 
connaissance, par  des  actes  de  conformité  à  la  volonté  du 
Seigneur;  et  l'autre,  par  un  maintien,  par  des  paroles,  par 
des  œuvres  dignes  de  la  majesté  du  Très-Haut.  De  plus,  le 
culte  extérieur  est  une  suite  du  culte  intérieur;  car  une 
espèce  d'instinct  porte  tous  les  hommes  à  donner  des  si- 
gnes extérieurs  de  ce  qu'ils  éprouvent  au  fond  de  l'âme  • 
mvolontairement  même  et  sans  qu'ils  y  pensent,  !a  joie 
ou  la  tristesse,  la  crainte  ou  l'espérance,  l'amour  ou  la 
haine  se  peignent  sur  leur  visage,  selon  les  diverses  situa- 
tions où  ils  se  trouvent.  Gomment  donc  un  cœur  bien 
"^-  19 
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pénétré  de  Famour  divin  pourrait-il  renfermer  en  lui-même 
ce  feu  sacré  dont  il  serait  embrasé?  Ne  faut-il  pas  que 
celte  flamme  céleste  éclate  par  quelque  endroit  et  se 
montre  ?  Le  âdèle  serviteur  de  Dieu  sent,  comme  le  Roi- 
Prophète,  son  cœur  et  sa  chair  tressaillir  à  la  fois  vers  le 
Dieu  vivant  (1). 

Le  culte  extérieur  est  encore  l'aliment  du  culte  intérieur, 
C'est  par  des  objets  sensibles  que  l'âme  s'élève  vers  Dieu; 
et,  sans  les  pratiques  extérieures,  elle  finirait  par  tomber 
bientôt  dans  l'indifférence  et  oublier  complètement  le 
Seigneiff.  De  bonne  foi,  croyez-vous  que  ceux  qui  ne  don- 
nent jamais  aucune  marque  extérieure  de  religion,  qu'on 
ne  voit  jamais  faire  leurs  prières,  ni  mettre  le  pied  à  l'é- 
glise, aient  au  dedans  d'eux-mêmes  beaucoup  d'amour  et 
de  respect  pour  Dieu,  beaucoup  de  zèle  pour  sa  gloire  ? 
Ils  peuvent  bien  dire  fièrement  :  «  Moi,  j'aime  Dieu,  et  je 
l'adore  dans  le  secret  de  mon  coeur;  »  mais  ils  ne  pour- 
ront jamais  le  persuader  à  aucun  homme  de  bon  sens. 

Enfin,  le  culte  extérieur  nous  est  nécessaire  pour  nous 
édifier  mutuellement,  car  les  hommes,  vivant  en  société, 
ont  besoin  de  se  donner  de  bons  exemples.  Voilà  pourquoi 
le  Prophète  royal  disait  :  «  Venez,  louez  le  Seigneiu?  avec 
moi...  Allons  tous  ensemble  adorer  Dieu,  et  prosternons- 
nous  devant  lui  (2).  » 

De  toutes  ces  raisons,  il  est  aisé  de  conclure  que,  quel- 
que excellente  et  indispensable  que  soit  l'adoration  inté- 
rieure, elle  est  loin  de  suffire.  Aussi,  dans  l'ancienne  Loi 
comme  sous  la  nouvelle  et  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  a-t-on  vu  toujours  des  fêtes  religieuses,  des  solen- 
nités, des  sacrifices  où  l'on  déployait  la  plus  grande  pompe, 
afin  que  cet  appareil  religieux,  frappant  plus  vivement  les 

(1)  Cor  menm  et  caro  mea  exullaverunt  in  Deura  vivum. 
Psal.  Lxxxiii,  3. 

(2)  Magnificaie  Dominum  mecum.  Psal.  xxxiii,  4.  --Venite  adore- 
mus  et  procidamus  anie  Deum.  Psal.  xciv,  3. 
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hommes,  leur  donnât  de  plus  hautes  idées  de  la  Divinité 
et  les  portât  plus  efficacement  à  la  vertu  ^. 

Mais,  remarquons-le  bien,  l'adoration  intérieure  doit 
être  l'a  base  et  en  quelque  sorte  ressence  du  culte  exté- 
rieur ?  Et,  en  effet,  de  quoi  servirait-il  de  se  prosterner 
devant  Dieu,  d'assister  aux  saints  offices,  ou  de  faire 
d'autres  cérémonies  religieuses,  si  les  sentiments  qu'on 
produit  au  dehors  ne  résidaient  pas  réellement  au  fond  du 
cœur?  On  ne  serait  aux  yeux  de  Dieu  qu'un  airain  sonnant, 
qu'une  cymbale  retentissante  (1)  ;  on  n'aimerait  Dieu  que 
du  bout  des  lèvres  ;  et  toutes  les  protestations  d'amour  et 
de  fidélité  qu'on  pourrait  lui  adresser,  ne  seraient  en  réalité 
que  mensonge  et  hypocrisie  (2).  Le  Seigneur  veut  être 
adoré  en  esprit  et  en  vérité  ;  c'est  surtout  de  notre  cœur 
qu'il  se  montre  jaloux.  Et,  cependant,  combien  en  est-il 
qui  se  contentent  d'un  vain  simulacre  de  religion,  dont  la 
piété  ne  consiste  qu'en  certaines  pratiques,  auxquelles  ils 
s'assujettissent  par  bienséance,  plutôt  que  par  amour  de 
Dieu  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  se  prosternant  devant  le  Sei- 
gneur, ils  sacrifient  au  fond  de  leur  cœur  aux  idoles  du 
monde.  Ne  nous  conteritons  pas  de  dire  à  Dieu  que  nous 
l'aimons  et  que  nous  voulons  le  servir  ;  mais  aimons-le  et 
servons-le  de  toutes  les  puissances  de  notre  âme. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pèchent  contre  ce  premier  commande 
ment? 

R.  Ceux  qui  pèchent  contre  la  foi,  Tespérance,  la  charité  e 
contre  la  vertu  de  religion. 

Puisqu'on  honore  Dieu  par  la  foi,  l'espérance,  la  cha- 
rité et  la  religion,  manquer  à  quelqu'une  de  ces  vertus, 
c'est  lui  faire  injure  ;  manquer  de  foi,  c'est  faire  outrage 
à  sa  vérité  suprême  ;  manquer  d'espérance,  c'est  se  défier 

(1)  /Es  sonans  et  cymbâlum  tinniens.  I.  Cor.,  xiu,  \ . 

(2)  Diiexerunt  eum  in  ore  suo<  et  iinguâ  sua  mentiti  sunt  cl* 
Psai  Lxxvii.  36. 
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de  ses  promesses  ;  manquer  de  charité,  c'est  ne  point 
Taimer.  Or,  on  n'adore  Diea  qu'en  l'aimant  (1)  ;  et  notre 
adoration,  si  elle  n'est  accompagnée  d'amour,  n'est  que 
simulée.  Voilà  pourquoi  il  ne  faut  point  séparer  ces  deux 
actes  :  adorer  Dieu  et  l'aimer  parfaitement.  Enfin,  man- 
quer de  religion,  c'est  ne  rendre  à  Dieu  aucun  hommage, 
ou  ne  lui  en  rendre  que  de  faux  et  d'insuffisants.  Mais 
expliquons  plus  en  détail  les  divers  péchés  contre  le  pre- 
mier commandement. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pèchent  contre  la  foi? 

R.  Ceux  qui  ne  croient  pas  tout  ce  que  TÉglise  croit,  ou  qui 
en  doutent  volontairement,  ou  qui  n'osent  faire  professica  de 
leur  foi  dans  l'occasion. 

Il  y  a  donc  trois  manières  de  pécher  contre  la  foi  : 
1°  Ne  pas  croire  les  vérités  de  la  religion.  C'est  le  péché 
des  incrédules.  Insensés,  qui  croient  à  la  parole  d'un 
homme  sujet  à  l'erreur,  et  qui  ne  veulent  pas  croire  à  la 
parole  de  Dieu  consignée  dans  les  saintes  Écritures,  et 
dont  l'Église  est  l'infaillible  interprète.  Et  cependant  que 
de  fois  on  voit  l'incrédulité  se  poser  avec  orgueil  en  face 
du  monde  !  D'où  vient  qu'elle  exerce  aujourd'hui  tant  de 
ravages,  et  qu'elle  ne  connaît  plus  de  pudeur  ni  de  frein  ? 
N'accusons  que  la  dépravation  des  mœurs,  qui  va  toujours 
croissant.  Pour  la  plupart,  l'irréligion  ne  résulte  pas  d'un 
ensemble  d'idées,  mais  d'un  ensemble  de  passions  char- 
nelles. On  ne  veut  pas  croire,  non  qu'on  soit  convaincu  de 
la  fausseté  de  nos  dogmes,  mais  parce  qu'en  ne  veut  pas 
se  soumettre  aux  pratiques  qu'ils  imposent  ;  et,  tandis  que 
les  \Tais  savants  sentent  le  besoin  d'une  foi  religieuse  et 
rendent  de  solennels  témoignages  d'admiration  au  christia- 
nisme, on  trouve  une  foule  d'ignorants,  qui  ne  connais- 
sant pas  la  doctrine  de  l'Église,  ou  qui,  n'en  sachant  que 
ce  qu'ils  en  ont  lu  dans  les  mauvais  livres,  se  déchaînent 

(I)  Nec  coliiur  ille  nisi  amando.  D.  Aug.,  epist.  140,  n.  45. 
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contre  elle  et  adoptent  les  plus  ignobles  sarcasmes  pour 
des  arguments.  Fuyez  leur  société,  parce  que  leur  langue 
distille  le  poison  ;  et  priez-le  Seigneur  d'éclairer  leur  esprit 
et  de  toucher  leur  cœur  *. 

De  toutes  les  causes  d'incrédulité  la  plus  puissante, 
c'est  la  lecture  des  mauvais  livres  et  des  mauvais  journaux, 
souvent  pires  que  les  mauvais  livres.  Ah  !  s'il  en  tombe 
jamais  quelqu'un  entre  vos  mains,  rejetez-le  bien  vite.  Ne 
comptez  pas  sur  votre  force,  sur  votre  droiture;  car  de 
plus  habiles  que  vous  se  sont  laissé  séduire.  Jetez  au 
feu  toutes  ces  productions  infernales  ;  quelque  agréables 
qu'elles  vous  paraissent,  elles  no  sont  en  réalité  qu'un  tas 
de  mensonges  et  de  corruption;  et  c'est  précisément  parce 
qu'elles  sont  agréables,  qu'elles  offrent  plus  de  danger. 
La  lecture  et  même  la  simple  détention  des  mauvais  li- 
vres est  expressément  défendue  par  les  lois  de  l'Église. 

Parmi  ceux  qui  nient  les  vérités  de  la  religion,  il  en  est 
qui,  sans  rejeter  absolument  tous  les  articles  de  foi,  refu- 
sent d'en  admettre  certains  :  ce  sont  les  hérétiques.  Ils 
croient  qu'il  leur  est  loisible  de  choisir  entre  les  dogmes 
révélés,  comme  s'ils  n'étaient  pas  tous  également  incon- 
testables, ayant  tous  également  une  origine  céleste.  Le 
vrai  fidèle  croit  tout  ce  que  l'Église  enseigne;  il  n'a  garde 
de  rien  retrancher  de  la  parole  de  Dieu  ;  et  il  suffit  que 
l'Église  lui  propose  quelque  vérité  révélée,  spéculative  ou 
morale,  pour  qu'aussitôt  il  s'y  soumette  d'esprit  et  de 
cœur. 

Il  en  est  qui,  tout  en  étant  intimement  convaincus  des 
vérités  religieuses,  en  parlent  comme  s'ils  ne  les  croyaient 
pas.  Ce  sont  des  hypocrites  d'impiété,  qui  veulent  paraître 
plus  pervers  qu'ils  ne  sont  en  effet.  Par  démangeaison  de 
parler,  ou  croyant  faire  parade  de  bel  esprit,  ils  tiennent 
des  propos  injurieux  à  Dieu  et  à  l'Église,  et  scandaleux 
pour  ceux  qui  les  entendent  :  a  Est-ce  que  toutes  les  reli- 
gions ne  sont  pas  bonnes?...  De  ce  que  les  prêtres  disent, 
ii  faut  savoir  en  prendre  et  en  laisser...  Y  a-t-il  une  autre 
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vie?  y  a-t-ii  un  enfer?  qui  Ta  vu?  qui  en  est  revenu?...  » 

et  autres  choses  semblables.  Ils  se  vantent  ainsi  d'avoir 
anéanti  des  craintes  religieuses  qu'ils  ont  peine  à  con- 
tenir ;  et,  par  ces  paroles  criminelles,  ils  ébranlent  la  foi 
dans  les  cœurs  simples  et  ignorants.  Si  vous  avez  eu  quel- 
que part  à  ce  péché,  détestez-le,  et  humiliez-vous-en  de- 
vant le  Seigneur. 

2°  En  douter  volontairement.  Pourquoi  douterions-nous 
de  ce  que  Dieu  nous  assure?  N'est-il  pas  la  vérité  incarnée? 
Quoi  qu'il  nous  révèle,  nous  devons  le  croire  entièrement 
et  fermement.  C'est  pour  avoir  douté  un  instant  que  Dieu- 
pût  faire  jaillir  d'un  rocher  une  source  d'eau  vive,  que 
Moïse  fut  exclu  de  la  terre  promise.  Abraham,  n'ayant 
jamais  hésité,  même  lorsque  le  Seigneur  lui  proposait  ce 
qui  paraissait  le  plus  incroyable,  a  mérité  le  glorieux  titre 
de  père  des  croyants  5. 

On  n'est  coupable  que  lorsqu'on  s'arrête  volontairement 
aux  doutes  qui  siugissent  dans  l'esprit,  lorsqu'on  s'y  com- 
plaît ou  qu'on  cherche  à  en  faire  naître,  au  lieu  de  les  re- 
pousser comme  de  mauvaises  pensées.  Quant  aux  doutes 
involontaires  dont  se  trouvent  quelquefois  assaillies  les 
âmes  timorées,  il  faut  les  mépriser  en  se  contentant  de 
faire  en  toute  simplicité  un  acte  de  foi,' et  puis  penser 
à  toute  autre  chose.  Car  plus  on  veut  raisonner  sur  les 
vérités  révélés,  plus  l'esprit  s'y  perd,  plus  la  conscience 
s'embrouille;  et,  pour  une  diftlcuité  contre  laquelle  on 
lutte,  il  en  survient  à  chaque  instant  de  nouvelles.  Con- 
fiez-vous en  Dieu,  reposez-vous  amoureusement  sur  sa 
parole,  et  bientôt  la  tranquillité  se  fera. 

3°  N'oser  faire  profession  de  sa  foi  dans  l'occasion.  Quelle 
lâcheté  !  Quoi  !  vous  croyez,  et  vous  n'osez  montrer  votre 
foi  par  vos  œu\Tes  !  Mais  l'Apôtre  vous  dit  que,  pour  être 
sauvé,  il  faut  croire  de  cœur  et  confesser  de  bouche  (1). 
Sachez  aussi  que  Notre-Seigneur  vous  assure  qu'il  rougira 

(1)  Corde  credilur  ad  jostiliaro  ;  ore  autem  confessio  fit  ad  salo- 
tem.  Rom.,  x,  10. 


PÉCHÉS  CONTRE  LA  FOI.  439 

devant  son  Père  de  quiconque  aura  rougi  de  lui  ou  de 
son  Évangile  devant  les  hommes. 

Il  y  a  une  foule  de  jeunes  gens  qui  se  piquent  d'avoir  du 
courage,  et  cependant  s'agit-il  de  remplir  un  devoir  de  re- 
ligion, un  vil  respect  humain  les  arrête.  La  conscience 
leur  crie  :  «  Va  te  confesser,  assiste  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  fais  le  signe  de  la  croix,  garde  Tabstinence  aux 
jours  marqués  par  l'Église,  »  et  le  respect  humain  leur  dit  : 
«  Mais  on  te  regarde;  mais  on  va  se  moquer  de  toi;  tu 
passeras  pour  un  dévot  ;  et  les  voilà  aussitôt  embarrassés, 
ils  n'osent,  ils  craignent  un  qu'en  dira-t-on  ?  Une  raillerie, 
un  geste,  un  rien  les  trouble  et  les  remplit  de  confusion  ; 
et  cette  malheureuse  tyrannie  du  respect  humain  fait  tous 
les  jours  plus  d'apostats  que  n'en  fit  autrefois  le  fer  des 
persécuteurs.  Est-ce  donc  une  honte  que  de  servir  Dieu? 
N'est-ce  pas  une  illusion  diabolique  que  de  rougir  de  la 
vertu  et  de  se  glorifier  du  vice?  Que  vous  importe  ce  que 
penseront  de  vous  les  impies  et  les  libertins?  C'est  à  l'es- 
time de  Dieu  qu'il  faut  surtout  tenir;  et,  si  vous  tenez  à 
l'estime  des  hommes,  c'est  l'estime  des  honnêtes  gens 
qu'il  faut  rechercher.  Le  vrai  chrétien  craint  Dieu,  et  n'a 
point  d'autre  crainte  ®. 

TRAITS  HISTORIQUES, 

1.  Il  faut  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  sans  partage.  Nous  trou- 
vons une  belle  image  de  cet  amour  sans  réserve  que  nous  devons  à 
Dieu,  dans  le  célèbre  jugement  de  Salomon.  La  fausse  mère  consen- 
tait volontiers  que  l'enfant  fût  coupé  en  deux,  parce  qu'elle  ne  l'avait 
pas  porté  dans  son  sein,  et  qu'elle  était  poussée  par  un  senliment  de 
jalousie  plutôt  que  de  tendresse.  Ainsi  le  démon  s'accommode  aisé- 
ment du  partage  de  notre  cœur,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  droit,  et  qu'il 
D'est  animé  que  da  désir  de  nous  nuire.  Mais  le  Seigneur  qui  en  est 
le  maître  légitime,  parce  qu'il  l'a  créé,  le  Seigneur  qui  a  pour  nous 
tout  l'amour  d'un  véritable  père,  et  qui  veut  que  nous  ayons  la  vie 
et  la  vie  éternelle,  nous  réclame  tout  entiers,  avec  toutes  les  affections 
de  notre  âme  et  toutes  les  facultés  de  notre  corps. 

2.  Tandis  qu'une  foule  de  petits  génies,  soi-disant  esprits  fort». 
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woiraîent  s'avilir  en  s'humiliant  devant  la  Majesté  suprême,  on  a  vu 
les  personnages  les  plus  illustres,  les  plus  grands  princes  mettre  tous 
leurs  soins  à  honorer  et  à  faire  honorer  le  Seigneur. 

Louis  XIII  se  rendant  à  Pau  pour  y  apaiser  les  troubles  qu'exci- 
taient les  protestants,  on  lui  demanda  quel  ordre  devait  être  observé 
à  son  entrée  dans  cette  ville  :  «  Je  descendrai  à  l'église,  s'il  y  en  a 
une,  dit  le  prince  ;  s'il  n'y  en  a  pas,  je  veux  entrer  sans  cérémonie. 
Il  ne  me  siérait  pas  de  recevoir  des  honneurs,  là  où  Dieu  ne  sérail 
point  honoré.  »  On  aime  à  reconnaître  dans  cette  réponse  le  langage 
d'un  roi  trés-chrétien,  et  d'un  descendant  de  saint  Louis. 

Louis  XIV,  malgré  ses  faiblesses,  manifesta  toujours  le  zèle  le 
plus  vif  pour  la  religion;  mais  ce  zèle  parut  s'accroître  encore  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  il  fut  revenu  à  des  mœurs- 
plus  chrétiennes.  Son  exactitude  à  s'acquitter  des  pratiques  de  la  re- 
ligion était  extrême;  il  entendait  la  messe  tous  les  jours,  même  en 
voyage,  et  il  n'y  manqua  qu'une  fois  à  l'armée.  A  l'église,  il  se  tenait 
dans  la  posture  la  plus  respectueuse,  et  voulait  que  ses  courtisans 
donnassent  le  même  exemple.  Il  observait  autant  qu'il  le  pouvait  les 
préceptes  de  l'Église  sur  rabslinencc.  Dans  les  temps  de  jubilé,  il  fai- 
sait exactement  les  stations  presque  toujours  à  pied.  Enfin,  ses  en- 
tretiens, ses  discours,  ses  démarches  publiques  et  particulières,  les 
vues  de  sa  politique,  annonçaient  une  foi  profonde  et  un  désir  sin- 
cère dhonorer  la  religion  aux  yeux  des  peuples. 

Le  duc  de  Bourgogne,  son  petit-fils,  élevé  par  Fénelon,  sut  si  bien 
profiter  des  leçons  d'un  maître  si  habile  et  si  vertueux,  qu'il  se  fit 
bientôt  admirer  par  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  princes  et 
qui  préparent  les  grands  rois.  Il  était  impossible,  dit  un  historien, 
de  le  voir  entendre  la  messe  ou  communier,  sans  être,  je  ne  dis  pas 
«eulement  édifié,  mais  pénétré  d'un  profond  respect  pour  les  saints 
mystères.  On  disait  communément  que  sa  piété  avait  converti  plus  de 
monde  à  la  cour  que  léloquence  de  Bourdaloue.  Un  officier  général, 
qui  avait  toujours  mieux  servi  son  roi  que  son  Dieu,  se  trouvant  à 
Versailles,  le  vit  remplir  ses  exercices  de  religion;  il  en  fut  frappé. 
Mais,  s'imaginant  d'abord  que  sa  piété  pouvait  n'être  que  de  céré- 
monie, il  le  suivit  de  près;  il  l'admira  davantage,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, pressé  des  remords  de  sa  conscience,  il  alla  se  jeter  aux  pieds 
d'un  prêtre  de  la  chapelle,  en  sécriant  :  t  II  faut  se  convertir,  quand 
on  voit  ce  que  j'ai  tous  les  jours  sous  les  yeux,  un  jeune  prince  si 
pénétré  de  sa  religion,  et  soutenant  si  bien  en  tout  le  caractère  de  la 
vraie  piété.  »  On  se  flattait  de  l'idée  qu'un  prince  si  accompli  ferait 
remonter  sur  le  trône  les  vertus  de  saint  Louis,  qu'il  avait  pris  pour 
modèle  ;  mais  une  mort  prématurée  ravit  à  la  France  cette  douce  es- 
pérance. 

L'armée  offrait  aussi  à  cette  époque  plusieurs  exemples  de  mili- 
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(aires  exacts  à  tous  leurs  devoirs  de  chrétiens.  Nous  citerons  en  par- 
ticulier François-Arnaud  de  Gourville,  comme  une  illustre  preuve 
que  la  piété  n'est  pas  incompatible  avec  les  talents  guerriers.  Cet  offi- 
cier, colonel  du  régiment  du  Maine  et  brigadier  des  armées  du  roi, 
faisait,  au  milieu  des  camps,  ses  délices  de  la  prière,  assistait  les 
pauvres  et  les  prisonniers,  et  remplissait  fidèlement  les  pratiques  de 
le  piété.  Dans  v  ne  campagne,  il  trouva,  dans  le  régiment  de  Pro- 
vence, quarante  soldats,  qui  avaient  formé,  sous  le  nom  de  frères, 
une  pieuse  association  pour  s'exciter  à  bien  servir  Dieu.  Le  généreux 
officier  se  Ot  un  honneur  de  se  joindre  à  eux  et  de  partager  leurs 
exercices.  11  fut  constamment  admiré  pour  son  application  à  tousses 
devoirs  autant  que  pour  ses  sentiments  religieux. 

C'est  pour  servir  Dieu  avec  plus  de  fidélité  que  tant  d'hommes  émi- 
nents  ont  renoncé  au  monde,  pour  s'ensevelir  dans  la  solitude.  Al- 
phonse d'Est,  duc  de  Modène,  abdiqua  sa  souveraineté,  pour  prendre 
l'habit  religieux  chez  les  capucins  de  Munich  ;  et  il  persévéra 
pendant  dix-huit  ans,  jusqu'à  sa  mort,  dans  les  principes  de  l'ab- 
négation, de  l'humilité  et  de  la  pénitence.  Un  exemple,  qui  n'eut 
guère  moins  d'éclat  en  France,  fut  celui  de  Henri  de  Joyeuse,  frère 
du  cardinal.  11  avait  fait  profession  chez  les  capucins;  mais,  étant 
sorti  de  son  cloître  pendant  la  guerre  civile,  il  avait  perdu  de  vue 
sa  vocation,  avait  commandé  les  armées,  et  était  devenu  maréchal  de 
France.  Le  monde  et  les  honneurs  le  retinrent  quelque  temps;  il 
rompit  enfin  ses  liens,  rentra  dans  son  couvent,  et  reprit  le  nom  et 
les  habitudes  de  frère  Ange  :  c'était  son  nom  de  religion.  On  voyait 
avec  étonnemenl  cet  homme,  qui  avait  longtemps  joué  un  rôle  dans 
les  affaires  publiques,  qui  avait  gouverné  des  provinces,  et  s'était 
formé  un  parti  nuissant,  se  borner  aux  humbles  fonctions  d'un  simple 
religieux,  et  n'aspirer  qu'à  gagner  des  âmes  à  Dieu  par  ses  instruc- 
tions et  par  ses  exemples.  Picot,  Essai  Historique 

Le  temps  orageux  de  la  jeunesse  est  aussi  celui  où  la  piété  se 
montre  sous  les  traits  les  plus  aimables. 

Claude  Le  Pelletier  de  Sousi,  fils  d'un  contrôleur  des  finances,  pé- 
nétré d'amour  et  de  reconnaissance  pour  Dieu,  dès  qu'il  apprit  à  le 
connaître,  mit  toute  son  étude  à  se  rendre  de  plus  en  plus  agréable 
à  ses  yeux.  Les  plus  doux  moments  de  sa  journée  étaient  ceux  qu'il 
lui  était  permis  de  passer  au  pied  des  saints  autels;  il  aimait  sur- 
tout à  fréquenter  les  églises  où  le  culte  et  ses  cérémonies  annonçaient 
plus  de  dignité  :  sa  présence  dans  le  lieu  saint  était  une  leçon  d'édi- 
fication pour  ceux  qui  l'y  voyaient.  Si,  en  allant  à  la  promenade,  il 
rencontrait  une  église  sur  son  chemin,  la  pensée  qui  lui  venait  aussi- 
tôt que  Dieu  y  était  présent  ne  lui  permettait  pas  de  passer  sans  y 
entrer.  Il  saluait  le  saint  sacrement,  en  ofl'rant  à  Dieu  toutes  les  affec- 
tions de  son  cœur.  Lorsqu'il  entrait  dans  le  temple,  saisi  d'an  profond 
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respect  qui  paraiss;iil  sur  son  visage  et  dans  tout  son  extérieur,  il  se 
mettait  à  genoux  au  pied  d'un  pilier,  où  il  faisait  son  premier  acte 
d'adoration,  de  la,  il  allait  se  placer  dans  un  endroit  écarté,  y  de- 
meurait immobile  tout  le  temps  qu'il  avait  en  sa  disposition,  quel- 
quefois deux  et  même  trois  heures,  surtout  aux  jours  de  fête,  et  lors- 
qu'il avait  cerîimunié.  Beaucoup  de  ses  condisciples,  sur  lesquels  ces 
exemples  faisaient  une  vive  impression,  se  rendaient  dans  les  églises 
où  ils  prévoyaient  le  trouver,  afin  de  s'édifier  de  sa  piété,  et  plusieurs 
en  étaient  touchés  jusqu'à  verser  des  larmes.  Cet  aimable  jeune 
homme  mourut  en  1685,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  déjà  parvenu  à  une 
sainteté  consommée.  On  peut  dire  que  sa  vie  n'a  duré  qu'un  moment; 
mais  ce  moment  vaut,  par  les  exemples  qu'il  nous  a  laissés,  la  plus 
longue  et  la  plus  honorable  carrière.  '  Proyart. 

3.  Quoique  la  piété  ne  consiste  point  dans  les  pratiques  extérieures, 
qui  n'en  sont  que  les  signes  et  les  utiles  accessoires,  on  ne  doit  pas 
cependant  négliger  ces  secours  que  nous  offre  la  religion,  pour  rani- 
mer notre  foi. 

Elisabeth,  reine  de  Portugal,  a^ait  soin  sur  toutes  choses  que  le 
service  divin  se  fît  avec  dignité.  «  Il  faut,  disait-elle, fixer  l'attention 
du  peuple  par  le  culte  extérieur,  et  gagner  ces  âmes  grossières  par 
ce  qu'elles  ont  de  terrestre,  avant  que  d'aller  à  leur  esprit.  >  Elle 
avait  un  soin  particulier  de  faire  chanter  dans  les  églises  les  louanges 
de  Dieu,  d'une  manière  digne  de  la  Majesté  éternelle,  persuadée 
que  ce  genre  d'honneur  qu'on  lui  rend  sur  la  terre,  est  une  image 
sensible  de  ce  qui  se  fait  dans  le  ciel.  Elle  se  souvenait  que  saint 
Augustin  rapporte  dans  ses  Copfessions  quelîi  douceur  dos  chants  de 
l'Église  avait  beaucoup  contribué  à  sa  conversion  ;  mais  elle  ne  cher- 
chait dans  ces  pieux  cantiques  que  ce  qui  était  capable  d'édifier  les 
âmes  vraiment  chrétiennes,  sans  s'arrêter  au  goût  des  gens  du  monde, 
qui  voudraient  trouver,  jusque  dans  la  piété,  de  quoi  flatter  leurs  sens 
et  leurs  passions.  L'abbé  de  Choisi. 

Henri  III,  roi  de  France,  aimait  les  cérémonies  de  l'Église  et  les 
pratiques  de  la  piété.  Il  établit  des  confréries  de  pénitents  et  se  mon- 
trait à  leur  tête.  En  1584,  on  le  vit  visiter,  à  pied  et  sans  aucun  appa- 
reil, lês  églises  ae  Notre-Dame  de  Chartres,  de  Cléry  et  d'Orléans,  et 
il  communia  dans  cette  dernière  ville.  Picot,  Essai  Hist. 

Quoique  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  protégeât  les  philosophes  et 
semblât  se  faire  honneur  de  l"être  lui-même,  il  était  vivement  touché 
de  la  majesté  de  nos  cérénionies  religieuses;  et  un  jour  qu'il  avait 
assisté  à  la  grand'messe,  chantée  dans  la  cathédrale  de  Breslaw,  par 
le  cardinal  de  Zinzendorff,  il  dit  à  un  prélat:  «  Les  calvinistes  trai- 
tent Dieu  comme  un  serviteur,  les  luthériens  comme  leur  égal;  mais 
les  catholiques  le  traitent  en  Dieu.  * 

Le  zèle  ponr  la  construction  ou  la  réparation  des  églises,  pour  U 
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décoration  des  autels,  fait  une  partie  essentielle  du  culte  extérieur. 
Rien  n'égale  la  générosité  que  montra  à  cet  égard  un  vieillard  chi- 
nois. Il  alla  trouver  le  missionnaire  qui  était  dans  son  village,  pour 
lui  représenter  l'extrême  désir  qu'il  avait  qu'on  y  construisît  une 
église.  «  Voire  zèle  esi  louable,  lui  dit  le  père,  mais  je  n'ai  pas  main- 
tenant de  quoi  fournir  à  une  pareille  dépense.» —  %<  Jî  prétends 
bien  la  faire  moi-même,»  repartit  le  villageois.  Le  missionnaire, 
accoutumé  à  le  voir  depuis  plusieurs  années  mener  une  vie  très- 
pauvre,  le  crut  hors  d'état  d'accomplir  ce  qu'il  promettait.  Il  loua  de 
nouveau  ses  bonnes  inlenlions,  en  lui  représentant  que  son  village 
étant  considérable,  il  y  fallait  bâtir  une  église  aussi  grande  que  celU 
qui  était  dans  la  ville  voisine;  que,  dans  la  suite,  il  pourrait  y  con*.. 
tribuer  selon  ses  forces,  mais  que  seul  il  ne  pouvait  suffire  à  de  si 
grands  frais.  —  «  Excusez-moi,  reprit  le  paysan,  je  me  crois  en  situa- 
tion de  faire  ce  que  je  me  propose.  »  —  «  Mais  savez-vous,  répli- 
qua le  père,  que,  pour  une  pareille  entreprise,  il  faut  au  moins  deux 
mille  écus?  »  —  «  Je  les  ai  tout  prêts,  répondit  le  vieillard,  et,  si  je 
ne  les  avais  pas,  je  n'aurais  garde  de  vous  importuner  par  une  sem- 
blable demande.  »  Le  père  fut  charmé  d'apprendre  que  ce  bon 
homme,  qu'il  avait  cru  fort  pauvre,  se  trouvait  néanmoins  avoir  tant 
d'argent  comptant,  et  qu'il  voulût  l'employer  si  utilement.  Mais  il 
fut  bien  surpris,  lorsque,  ayant  eu  la  curiosité  de  demander  à  ce  vil- 
lageois comment  il  avait  pu  se  procurer  cette  somme,  il  répondit  in- 
génument que,  depuis  quarante  ans,  il  avait  conçu  ce  dessein,  et 
qu'il  retranchait  de  sa  nourriture  et  de  son  vêtement  tout  ce  qui 
n'était  pas  absolument  nécessaire,  afin  d'avoir  la  consolation,  avant 
de  mourir,  de  laisser  dans  son  village  une  église  élevée  à  l'honneur 
du  vrai  Dieu.  Reyrk,  Anecdotes. 

4.  Les  impies  ne  veulent  pas  croire  les  mystères  de  notre  religion 
parce  que,  disent-ils,  ils  ne  les  comprennent  pas.  Voici  de  quoi  les 
confondre.  Deux  hommes  se  promenaient  dans  la  campagne,  en  s'en- 
tretcnant  des  nouvelles  du  jour.  Tandis  qu'ils  causaient  ainsi,  un 
ballon  passa  au-dessus  de  leurs  têtes.  L'un  d'eux  jeta  un  cri  de  joie, 
•n  apercevant  la  voiture  aérienne;  il  y  avait  longtemps  qu'il  enten- 
dait parler  de  ces  machines  ingénieuses,  et  il  avait  le  plus  grand 
désir  d'en  voir  une.  Il  était  enchanté  d'un  spectacle  si  nouveau  pour 
lui,  et  il  invitait  son  ami  à  partager  son  admiration.  Mais  celui-ci, 
qui  avait  la  vue  courte,  promenait  inutilement  ses  regards  en  l'air 
de  tous  côtés,  il  n'apercevait  rien.  «Vous  vous  trompez,  dit-il  à  son 
ami,  il  n'y  a  point  de  ballon  sur  notre  horizon.»  —  «Je  ne  me 
trompe  point,  répond  l'autre,  je  vois  clairement  et  le  ballon  et  le  vais- 
seau suspendu  au-dessous.  Je  distinguo  même  les  deux  personnel 
qui  gouvernent  la  machine.  »  —  «  Je  n'en  crois  pas  un  mol.  »  -« 
«  Vous  m'étonnez,  mon  ami.  par  quelle  raison  refusez-vous  de  me 
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croire?  »  —  «  Par  la  grande  raison  que  je  ne  vois  ni  ce  ballon,  ni  ce 
vaisseau  dont  vous  me  parlez.  >  —  «  Cette  raison  n'est  pas  valable, 
permettez-moi  de  vous  le  dire.  »  —  «  Très -valable,  assurément.  Car 
enfin  j'ai  des  yeux.  Pourquoi  la  nature  me  les  a-t-elle  donnés?  Pour 
voir  tout  c»  qui  est  visible.  Un  ballon  est  sans  doute  un  objet  très- 
visible;  je  le  verrais  donc,  s'il  y  en  avait  un  en  l'air,  comme  vous 
le  prétendez.  Cependant  j'ai  beau  regarder  de  tous  côtés,  je  n'en 
aperçois  point,  donc  il  n'y  en  a  point  en  effet.  »  —  c  Votre  raisonne- 
ment n'est  pas  juste,  mon  cher.  La  nature  vous  a  donné  des  yeux  pour 
voir  tous  les  objets  visibles,  dites-vous.  Oui,  pourvu  que  ces  objets 
soient  à  la  portée  de  votre  vue.  Mais  comme  votre  vue  est  très-courte, 
il  y  a  beaucoup  d'objets  hors  de  sa  portée,  qui  conséquemment  ne  sonl 
pas  visibles  pour  vous,  quoiqu'ils  le  soient  pour  ceux  qui  ont  la  vue  _ 
plus  longue.  Ainsi  vous  ne  voyez  pas  ce  ballon,  parce  que,  par  son 
élévation,  il  est  au-dessus  de  la  portée  de  vos  yeux  ;  mais  vous  devez 
en  croire  ceux  qui,  ayant  des  yeux  plus  perçants,  vous  assurent  qu'ils 
le  voient.  »  —  Pendant  que  les  deux  amis  se  disputaient  ainsi,  quel- 
ques personnes  qui  passèrent  auprès  d'eux,  ayant  appris  le  sujet  de 
leur  différend,  témoignèrent  aussi  qu'elles  voyaient  très-distincte- 
ment le  ballon.  ]\lais  toutes  ces  affirmations  ne  furent  pas  capables 
de  convaincre  notre  homme,  qui  s'en  tint  toujours  à  son  raisonne- 
ment. «  Vous  vous  trompez  tous,  dit-il,  ou  vous  voulez  me  tromper. 
S'il  y  avait  un  ballon  en  l'air,  je  le  verrais  puisque  j'ai  des  yeux.  Je 
ne  le  vois  point,  donc  il  n'y  en  a  point.  » 

Un  pareil  raisonnement  fait  pitié.  C'est  cependant  celui  des  pré- 
tendus philosophes,  au  sujet  des  mystères  de  notre  sainte  religion.  Ils 
les  regardent  comme  autant  de  chimères  et  d'illusions,  parce  qu'ils 
sonl  au-dessus  de  la  portée  de  leur  raison.  Mais,  quoiqu'ils  surpas- 
sent infiniment  notre  faible  intelligence,  nous  n'en  devons  pas  moins 
les  croire  fermement  sur  la  parole  de  celui  qui  nous  les  atteste,  qui 
est  Dieu  lui-même.  Suite  des  Paraboles. 

Quel  plaisir  d'aimer  sa  religion ,  et  de  la  voir  crue ,  soutenue, 
pratiquée  par  les  plus  beaux  génies  et  les  plus  solides  esprits  !  Je 
ne  parlerai  point  des  Léon,  des  Basile,  des  Jérôme,  des  Augustin. 
Citons  des  noms  plus  récents.  Assurément  il  est  peu  de  noms 
plus  imposants  en  philosophie  que  ceux  de  Bacon,  de  Descartes,  de 
Pascal,  de  Newton  et  de  Leibnitz.  Tous  ces  grands  hommes  faisaient 
profession  de  croire  et  d'être  attachés  au  christianisme. 

Bacon,  ce  savant  si  supéneur  à  son  siècle,  qui  avait  pénétré  dans 
les  profondeurs  de  la  philosophie  et  qui  avait  commencé  à  éclairer 
la  physique  des  lumières  de  l'eipérience.  Bacon,  dont  les  philosophes 
modernes  ont  proclamé  les  connaissances  et  dont  ils  ont  traduit  et 
analysé  ]eg  ouvrages,  n'était  pas  véritablement  tel  qu'il  leur  a  pla 
quelquefois  de  le    dépeindre.  Sa  doctrine  ,  qu'on  avait  cherché 
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obscurcir,  élail  profondément  religieuse.  Il  avait  les  idée»  les  plus 
nobles  de  la  Divinité.  Il  croyait  que  la  révélation  seule  nous  a 
instruits  sur  l'origine  du  monde  et  sur  celle  de  l'homme.  Il  professait 
un  grand  respect  pour  les  Livres  saints,  et  l'observation  de  la  nature 
était  pour  lui  un  nouveau  motif  d'admirer  et  de  bénir  le  Créateur  el 
le  conservateur  de  tant  de  merveilles.  Ces  sentiments  paraissent  dans 
tous  ses  écrits. 

Descartes,  un  des  plus  grands  hommes  que  la  F^rfnce  ait  prodnils, 
a  constamment  montré  le  plus  profond  respect  pour  la  religion , 
non-seulemeni  dans  ses  ouvrages,  mais  encore  par  sa  conduite.  Élevé 
chez  les  jésuites  de  la  Flèche,  il  conserva  toujours  une  tendre  recon- 
naissance pour  ses  maîtres.  Se  trouvant  en  quartier  d'hiver  en  Bavière, 
fort  occupé  de  chercher  le  genre  de  vie  et  d'études  auquel  il  devait 
s'appliquer,  il  recourut  à  Dieu,  le  pria  de  l'éclairer,  et  fit  même  vœu 
de  visiter  Notre-Dame  de  Lorette;  il  ne  put  accomplir  son  vœu  que 
quelques  années  après  :  il  visita  aussi  Rome,  à  l'époque  du  Jubilé, 
et,  de  retour  en  France,  il  résolut  de  consacrer  sa  vie  à  la  recherche 
pe  la  vérité.  Le  désir  de  n'être  point  distrait  dans  ses  travaux,  l'ayant 
porté  à  se  retirer  en  Hollande,  il  choisit  la  ville  d'Egmont,  psrce  que 
les  catholiques  y  étaient  les  plus  nombreux  et  y  exerçaient  leur  reli- 
gion avec  plus  de  liberté.  Plein  de  respect  pour  l'Église  et  le  Sainl- 
Siége,  il  soumettait  tous  ses  écrits  à  leur  jugement  :  c  Je  ne  voudrais 
pas  pour  rien  au  monde,  écrivait-il  au  père  Marsenne,  qu'il  sortît  de 
moi  un  discours,  où  il  se  trouvât  le  moindre  mot  qui  fût  désapprouvé 
par  l'Église.  »  Après  une  assez  longue  absence,  Descartes  revint  à 
Paris,  et  n'y  fut  pas  moins  fidèle  aux  pratiques  de  la  religion  qu'en 
Hollande.  Christine,  reine  de  Suède,  l'ayant  invité  à  se  rendre  à 
Stockholm,  il  y  consentit,  et  logea  dans  cette  capitale  chez  l'ambas- 
sadeur de  France  ,  Chanut ,  qui  était  son  ami.  Ce  ministre  et  sa 
famille  vivaient  dans  la  piété;  Descaries  assistait  avec  eux  aux  prières 
chaque  jour,  entendait  la  messe  pendant  la  semaine,  et  faisait  en 
particulier  des  instructions  familières,  dans  lesquelles  il  développait 
sur  la  religion  les  pensées  les  plus  hautes,  et  les  sentiments  les  plus 
honorables.  On  le  voyait  s'approcher  régulièrement  des  sacrements, 
et  il  s'était  confessé  et  avait  communié  le  jour  où  il  fut  atteint  de  la 
maladie  qui  l'enleva. 

Biaise  Pascal,  né  à  Clermont,  montra,  presque  dans  l'enfance,  une 
facilité  prodigieuse  pour  les  sciences  ,  et  fit  d'étonnants  progrès  dan» 
les  mathématiques.  Ses  expériences,  ses  découvertes,  ses  démons- 
trations sont  assez  célèbres,  et  n'appartiennent  point  d'ailleurs  a  notre 
sujet;  mais  ce  génie  élevé  étudia  de  bonne  heure  la  religion,  et,  non- 
seulement  il  soumit  sa  raison  aux  principes  de  la  foi,  mais  il  fit  son 
étude  principale  de  méditer  sur  les  vérités  chrétiennes,  et  se  proposa 
de  rassembler  les  grandes  preuves  de  la  révélation.  Le  délabrement 
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de  sa  santé  l'empêcha  de  terminer  son  ouvrage  ,  où  Ton  ne  voit,  en 
quelque  sorte,  que  les  matériaux  de  l'édifice  qu'il  voulait  élever; 
mais  ces  matériaux  portent  l'empreinte  du  génie:  et,  dans  l'étal 
informe  et  incomplet  où  ils  nous  sont  parvenus,  ils  offrent  encore  un 
monument  honorable  et  des  preuves  décisives  contre  les  incrédules. 
Bayle  disait  qu'un  tel  suffrage  déconcertait  plus  l'irréligion  que  cent 
volumes  de  controverse,  et  qu'après  l'exemple  de  Pascal,  il  n'y  avait 
plus  moyen  de  prétendre  que  les  petits  esprits  seuls  eussent  de  la  foi. 
Les  mœurs  de  Pascal  répondaient  à  ses  principes  :  sévère  pour  lui- 
même,  patient  dans  les  maux,  compatissant  pour  lesmalheareux,  il  eût 
mérité  tous  les  éloges,  s'il  eût  su  se  défier  des  impressions  que  lui 
donnèrent  quelques  amis,  et  s'il  eût  évité  de  servir  les  intérêts  d'un 
parti  peu  digne  de  lui.  i 

Newton,  ce  prodige  de  l'Angleterre,  ce  physicien  profond,  ce  phi- 
losophe si  élevé,  qui  a  fait  faire  tant  de  pas  à  la  science,  trouvait, 
comme  Bacon,  dans  les  phénomènes  nombreux  qui  faisaient  l'objet 
de  ses  recherches ,  des  motifs  sans  cesse  renaissants  d'adrnirer  la 
puissance  infiniment  féconde  du  souverain  Etre.  Il  saisit  toutes  les 
occasions  de  ramener  les  esprits  au  Créateur.  La  Bible  faisait  l'objet 
de  ses  lectures  les  plus  ordinaires;  et  le  ton  grave  et  religieux,  qu'il 
prend  constamment  dans  les  discussions  auxquelles  il  se  livre  sur 
les  Livres  saints ,  forme  un  grand  contraste  avec  la  légèreté  et  le 
persiflage  de  certains  écrivains  qui  étaient  pourtant  un  peu  éloignés 
de  ses  connaissances  et  de  son  génie.  Tous  ses  écrits  atiesient  son 
attachement  aux  grands  principes  de  la  révélation.  11  était  anglican 
zélé  ;  mais  cette  erreur,  qui  était  le  résultat  de  son  éducation,  n'in- 
firme point  son  autorité  comme  philosophe  chrétien.  11  tenait  ce 
dernier  titre  à  grand  honneur. 

Leibnitzfut  aussi  un  homme  éminemment  religieux.  Bien  différent 
de  quelques  idéologues  modernes,  qui  se  consument  en  de  vaines 
abstractions  et  ne  veulent  voir  partout  que  de  la  matière,  il  abonde 
en  réflexions  nobles  et  élevées  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  la  liberté;  il 
ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  rendre  hommage  au  christia- 
nisme ;  il  combattit  les  incrédules  de  son  temps.  Il  était  né  protestant; 
mais  la  manière  dont  il  parle  sur  le  clergé,  sur  les  papes,  sur  les 
ordres  religieux,  pourrait  servir  de  leçon  à  plus  d'un  catholique.  Un 
passage  de  ses  écrits  qui  mérite  notre  attention,  c'est  celui  où  il 
manifeste  ses  craintes  sur  les  suites  des  mauvaises  doctrines  qu'il 
voyait  se  répandre  contre  la  morale  et  la  religion.  Il  prévoyait  que 
€  leurs  sectateurs,  délivrés  de  l'importune  crainte  d'une  Providence 
surveillante  et  d'un  avenir  menaçant,  lâcheraient  la  bride  à  leurs 
passions  brutales,  tourneraient  leur  esprit  à  séduire  et  à  corrompre 
les  autres,  et  seraient  même  capables,   pour  lear  plaisir  ou  leur 
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avancement,  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coinà  de  la  terre.  »    Pré- 
diction qui  ne  s'est  que  trop  réalisée. 

Tous  ces  grands  hommes,  si  élevés  au-dessus  de  leurs  contem- 
porains, ont  cru  à  l'Évangile;  ils  ne  regardaient  point  la  foi  comme 
humiliante  pour  leur  génie.  Eux  qui  ont  frayé  tant  de  routes  nou- 
velles dans  la  carrière  des  sciences,  se  sont  honorés  de  marcher  dans 
les  sentiers  de  la  révélation.  Quels  noms  à  opposera  de  tels  noms? 
quels  suffrages  balanceront  de  tels  suffrages?  quels  esprits  forts 
lutteront  contre  ces  génies  sublimes  et  dociles? 

5.  J.  J.  Rousseau,  philosophe  lui-même,  loin  de  faire  un  portrait 
flatteur  des  philosophes  incrédules ,  les  représente  sous  les  plus 
tristes  couleurs,  et  surtout  Voltaire  qu'il  appelle  un  fanfaron  d'im- 
piété. C'cfct  le  propre  de  cet  homme  extraordinaire  de  pouvoir 
toujours  fournir,  et  sur  presque  toutes  les  questions,  des  exemples  ou 
des  leçons  qui  se  contredisent.  On  sera  peut-être  curieux  de  savoir 
ce  qu'il  répondit  à  une  dame,  qui  l'avait  consulté  sur  ses  doutes  rela- 
tivement à  la  religion.  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  une  religion  qui  dis- 
pense de  tout  examen.  Suivez-la  en  simplicité  de  cœur.  C'est  le 
meilleur  conseil  que  je  puis -vous  donner.  »  Ecrivant  à  un  jeune 
homme  que  la  lecture  de  ses  ouvrages  avait  porté,  à  ce  qu'il  paraît, 
à  quelque  éclat,  il  le  blâme  d'avoir  effarouché  la  conscience  Iran- 
quille  d'une  mère,  en  lui  montrant  des  sentiments  différents  des  siens, 
et  il  lui  prescrit  de  se  jeter  à  ses  pieds  et  de  lui  demander  pardon. 
«  Ne  pouvez-vous  pas  sans  fausseté  lui  faire  le  sacrifice  de  quelques 
opinions  inutiles  ,  ou  du  moins  les  dissimuler?  »  Puis,  il  ajoute  : 
«  Je  vous  déclare  que  si  j'étais  né  catholique,  je  demeurerais  catho- 
lique, sachant  bien  que  votre  Église  met  un  frein  très-salulaire  aux 
écarts  de  la  raison  humaine,  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive,  quand 
elle  veut  sonder  l'abîme  des  choses  ;  et  je  suis  si  convaincu  de  l'uti- 
lité de  ce  frein  que  je  m'en  suis  moi-môme  imposé  un  semblable,  en 
me  prescrivant  pour  le  reste  de  ma  vie  des  régies  de  foi,  dont  je  ne 
me  permets  plus  de  sortir.  »  Picot,  Mémoires  et  Essai. 

6.  Voltaire,  ayant  un  jour  à  sa  table  grand  nombre  de  convives, 
des  hommes  même  marquants  par  leur  nom  et  par  leur  rang,  dit  à 
la  fin  du  dîner  :  «  Ce  qui  me  fait  grand  plaisir,  c'est  qu'entre  nous 
tous,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  croie  au  christianisme.  *  Quelques  impies 
décidés  s'empressèrent  de  se  déclarer  ;  d'autres  applaudirent  en 
souriant;  quelques-uns,  en  petit  nombre  malheureusement,  avaient 
l'âir  embarrassé.  Un  brave  officier  éleva  la  voix,  cl  dit  en  s'adressant 
à  Voltaire  :  /Vous  voudrez  bien,  Monsieur,  ne  pas  me  compter  au 
nombre  des  apostats  ;  je  ne  m.e  pique  pas  d'assez  d'esprit  pour  aban- 
donner la  religion  de  mes  pères.  »  Ânecd.  Chrét. 

7.  Un  pieux  écolier,  Gabriel  de  Vaufleury,  né  à  Laval,  après  iw 
mission  qui  eut  lieu  en  1816,  prit  l'habitude  d'aller  chaque  jour,  en 
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revenant  du  collège,  se  melire  à  gehoux  au  pied  de  la  croix  élevée 
sur  la  place  publique,  pour  y  passer  quelques  moments  en  prière. 
Sa  mère  lu:  en  ayant  parlé  :  «  J'ai  pris,  répondit-il,  cette  pratique, 
parce  qu'il  est  bon  de  se  former  de  bonne  heure  à  vaincre  le  respect 
humain.  »  11  recueillit  en  efiFet,  dans  un  âge  plus  avancé,  le  fruit  de 
ses  premières  démarches.  Toujours  et  partout  il  professa  franchement 
sa  religion,  et  cela  dans  les  occasions  les  plus  délicates  pour  un 
jeune  homme  obligé  de  vivre  au  milieu  du  monde. 

Un  autre,  nommé  Ferdinand  Egrel,  faisant  ses  éludes  à  Noyon, 
montra  dans  une  circonstance  jusqu'où  allait  la  délicatesse  de  sa 
conscience ,  et  combien  il  élaif  attentif  à  pénétrer  les  plus  secrets 
replis  de  son  cœur.  Un  jour,  qu'il  se  proposait  de  faire  ses  dévotions 
dans  un  oratoire  privé ,  il  lui  vint  en  pensée  qu'il  pourrait  bien 
s'être  glissé  du  respect  humain  dans  le  choix  de  ce  lieu  solitaire.  Ce 
doute  l'inquiéta,  il  en  fit  confidence  à  la  personne  qui  l'accompa- 
gnait, et  prit  sur-le-champ  sa  résolution.  <  Désormais,  lui  dit-il,  nous 
irons  dans  les  églises.  Eh  !  pourquoi  se  cacher,  quand  il  s'agit  du 
service  de  Dieu?  Les  jeunes  gens  me  remarqueront  peut-être;  tant 
mieux,  ma  conduite  les  édifiera;  s'ils  se  moquent  de  moi,  je  n'y 
perdrai  pas.  »  Il  tint  parole  :  le  jour  du  jeudi  saint,  il  resta  long- 
temps en  adoration  devant  le  très-saint  sacrement,  dans  l'église 
principale,  et  choisit  une  place  où  l'on  pouvait  aisément  l'aper- 
^^^^]^'  Souvenirs  des  Petits  Séminaires. 

Où  commence  le  devoir  envers  Dieu,  là  doit  finir  la  complaisance 
poar  les  hommes. 


TROISIÈME     INSTRUCTION. 
Péchés  contre  l'espérance.  —  Péchés  contre  la  charité. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pèchent  contre  l'espérance? 
R.  Ceux  qui  tombent  dans  le  désespoir  ou  dans  la  présomp- 
tion. 

La  vertu  d'espérance  marche  entre  deux  écueils  égale- 
ment dangereux,  le  désespoir  et  la  présomption.  Le  pre- 
mier est  un  manque  de  confiance  en  Dieu,  et  le  second 
une  trop  grande  confiance.  D'un  côté  il  y  a  défaut,  et  de 
l'autre  excès.  Ne  pas  manquer  de  confiance  en  Dieu,  et 
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ne  pas  se  laisser  allei  îi  une  confiance  exagérée,  voilà  ce 
que  le  Seigneur  demande  de  nous  *. 

D.  Comment  pèche-t  on  par  désespoir? 

R.  Quand  on  désespère  d'obtenir  le  pardon  de  sei  péchés 
ou  de  pouvoir  s'en  corriger,  et  quand  on  manque  de  confiance 
ou  de  soumission  à  la  Providence  divine. 

Reprenons  chacune  de  ces  circonstances  : 
4°  Quand  on  désespère  d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés. 
C'est  faire  injure  à  Dieu  et  à  sa  bonté^  à  la  rédemption  et 
aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ;  c'est  fouler  aux  pieds 
les  leçons  des  Apôtres  et  les  enseignements  de  l'Église, 
qui  ne  tendent  qu'à  nous  inspirer  la  confiance  en  Dieu. 
Mais  voici  comment  le  démon  nous  séduit  :  s'agit-il  de 
nous  porter  au  mal,  il  en  diminue  l'horreur,  et  nous  en 
montre  le  pardon  comme  très-facile.  Le  mal  une  fois 
commis,  il  jette  dans  notre  esprit  les  pensées  les  plus 
noires,  et  s'efforce  de  nous  persuader  que  tous  les  trésors 
de  la  divine  miséricorde  nous  sont  fermés,  et  que  nous 
sommes  déjà  frappés  d'une  sentence  d'éternelle  réproba- 
tion. C'est  ce  défaut  de  confiance,  qui  a  perdu  Caïn.  Après 
avoir  immolé  son  frère,  l'image  de  son  crime  lui  appai'ut 
si  horrible  qu'il  s'écria,  en  poussant  des  hurlements 
affreux  :  a  Mon  iniquité  est  trop  grande,  pour  que  je  mérite 
le  pardon  (1).  »  C'est  ce  défaut  de  confiance,  qui  a  perdu 
Judas.  Après  son  infâme  trahison,  le  divin  Maître  qu'il 
avait  si  lâchement  livré  à  ses  ennemis,  avait  encore  les 
bras  ouverts  pour  le  recevoir  et  le  sauver  si,  comme 
Pierre,  il  avait  eff*acé  sa  faute  par  ses  larmes;  mais,  le  mal- 
heureux! il  jugea  son  péché  irrémissible,  et  il  alla  se 
pendre.  C'est  son  désespoir,  encore  plus  que  son  crime, 
qui  a  été  la  cause  de  sa  réprobation. 

Soyons  bien  convaincus  qu'il  n'y  a  point  de  péciieurs, 
si  chargés   d'iniquités  qu'on  les  suppose,  auxquels  le 

(t)  Major  est  iniquitas  mea  quàm  utveniam  merear.  Gen.  x,  lt« 
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Seigneur  ne  soit  disposé  à  accorder  un  généreux  pardon 
pourvu  quils  rentrent  en  eux-mêmes  et  quils  corngert 
Jeurs  vices.  «  Levez-vous,  leur  dit-il  par  la  bouche  de  son 
prophète  Isaïe,  purifiez-vous,  renoncez  à  vos  pensées  cri- 
minelles, cessez  de  commettre  l'iniquité,  apprenez  à  faire 
le  bien  ;  et,  quand  bien  même  vos  péchés  seraient  routes 
comme  l'écarlate  et  le  vermillon,  ils  deviendront  blancs 
comme  la  neige  (1).  »  Convertissez-vous  à  moi,  et  je  me 
convertirai  à  vous,  dit  encore  le  Sei^eur  (2).  »  Voyez 
avec  quelle  bonté  le  divin  Sauveur,  pendant  le  cours  de  sa 
vie  mortelle,  a  cherché  les  pécheurs  ;  il  conversait  avec 
eux,  et  s'asseyait  à  leur  table  ;  il  a  déclaré  qu'il  était  spé- 
cialement venu  pour  les  sauver,  et  que  ce  n'était  pas  ceux 
qui  se  portaient  bien,  mais  les  malades  qui  avaient  besoin 
de  médecin.  0  vous  donc  qui  sentez  votre  conscience 
accablée  sous  le  poids  de  vos  crimes,  au  lieu  de  vous  lais- 
ser aller  au  découragement,  de  vous  roidir  contre  le  re- 
mords, de  vous  endurcir  dans  les  tourments  d'une  vie 
désordonnée,  et  de  vous  précipiter  ainsi,  tête  baissé  3,  dans 
les   horreurs  de  l'impénitence  finale,  ouvrez  plutôt  vos 
cœurs  à  la  confiance  :  d'aussi  grands  pécheurs  que  vous, 
de  plus  grands  pécheurs  que  vous,  un  David  homicide  et 
adultère,  une  Magdeleine,une  Thaïs,  chargées  d'abomina- 
tions, un  apostat  comme  Pierre,  un  persécuteur  comme 
Paul,  un  Augustin  livré  à  toute  sorte  de  désordres,  ont 
ete  pardonnes.  A  leur  exemple,  vous  pouvez  briser  vos  fers 
et  conquérir  le  ciel.  Le  désespoir  ne  doit  être  que  pour 
les  démons  et  les  réprouvés  *. 

On  trouve  souvent  des  âmes,  d'ailleurs  chrétiennes,  mais 
timides,  scrupuleuses,  qui,  sans  s'abandonner  ouvertement 
au  desespoir,  s'exagèrent  les  difficultés  du  salut,  se  rem- 

(1)  Si  faerinl  peccata  vestra  ul  coccinum,  quasi  nix  dealbabuniu-  • 
el  SI  fuerinl  rubra  quasi  vermiculus,  velut  lana  alba  eruni    7*  ' 

zicl^^T'""'''''  ^^  "'^'  ^^  convertar  ad  vos,  dicit  Dominas. 
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plissent  la  tête  de  chimériques  terreurs;  se  faisant  de 
fausses  idées  de  la  justice  divine,  elles  se  persuadent 
qu'elles  seront  damnées,  et  qu'elles  ne  sont  que  des  vic- 
times dévouées  à  Tenfer.  Leur  sort  est  plus  digne  de  pitié 
que  de  blâme,  et  provient  soit  de  la  faiblesse  de  leur 
esprit,  soit  d'un  fond  de  tristesse  et  de  mélancolie.  Pour 
s'en  guérir,  elles  n'ont  d'autre  moyen  qu'une  entière  défé- 
rence aux  avis  d'un  sage  et  éclairé  directeur. 

2°  Quand  on  désespère  de  pouvoir  se  corriger.  Mes  habi- 
tudes sont  si  fortes,  dit-on  quelquefois  ;  il  y  a  si  longtemps 
que  je  suis  plongé  dans  le  vice  ;  il  ne  m'est  plus  possible 
m'en  retirer.  J'ai  essayé  plusieurs  fois  de  me  convertir, 
ajoute-t-on  encore,  et  toujours  je  suis  retombé.  Là-dessus, 
on  se  croit  abandonné  de  Dieu,  on  juge  ses  maux  sans  re- 
mède, et  on  suit  sans  résistance  la  dépravation  de  son 
cœur.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes; 
mais  nous  pouvons  tout  avec  l'aide  de  Dieu,  qui  ne  nous 
manquera  jamais,  si  nous  avons  soin  de  l'implorer.  Il  n'est 
point  d'habitude,  si  enracinée,  si  invétérée  qu'on  la  sup- 
pose, qu'on  ne  puisse  arracher  de  son  cœur,  si  on  en  a  la 
ferme  volonté  ;  et  il  est,  en  effet,  d'expérience  qu'on 
triomphe  des  plus  grands  obstacles,  qu'on  surmonte  les 
plus  fougueux  penchants,  quand  on  prend  des  moyens 
convenables.  0  pécheurs,  gardez-vous  de  dire  :  a  Je  ne 
puis  me  corriger  ;  »  vous  vous  trompez  ;  c'est  que  vous  ne 
voulez  pas.  Quoi  !  ne  pourriez-vous  pas  faire  ce  que  tant 
d'autres  ont  fait(i)?  Croyez-vous  que  Dieu  commande 
l'impossible  ?  Mettez  la  main  à  l'œuvre,  implorez  le  secours 
du  Ciel,  et  soyez  assuré  que  vous  finirez  par  sortir  vain- 
queur de  la  lutte  contre  vos  passions. 

3°  Quand  on  manque  de  confiance  à  la  Providence  divine. 
Tels  sont  ceux  qui,  se  préoccupant  uniquement  des  chose» 
de  ce  monde,  ont  toujours  peur  de  manquer  du  nécessaire. 
Que  deviendrons-nous  ?  que  mangerons-nous  ?  que  boi- 

(1)  NoDitve  potero  auod  isli  et  islœ?  D.  Auq. 
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rons-nous  ?  voilà  leur  souci  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instants;  et  ils  semblent  avoir  oublié  que  nous  avons  tous 
là-haut  un  Père  miiséricordieux,  qui  fait  tomber  du  ciel  îa 
piuie  et  la  rosée  pour  féconder  la  terre,  et  qui  couronne  les 
longs  travaux  du  laboureur,  en  multipliant  les  grains  et 
faisant  mûrir  les  moissons.  Confiez-vous  en  sa  bonté,  et  il 
prendra  soin  de  vous  (1).  Comment,  en  effet,  pourrait-il 
abandonner  des  créatures  raisonnables,  faites  à  son  image, 
lui  qui  pourvoit  à  la  subsistance  des  petits  oiseaux,  et  qui 
revêt  le  lis  des  champs  de  si  brillantes  couleui-s  ?  Se  dé- 
fier de  lui,  c'est  faire  outrage  à  sa  bonté;  et,  si  un  père 
n'abandonne  point  ses  enfants,  lui  qui  est  le  meilleur  de 
tous  les  pères  abandonnera-t-il  les  siens? 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  dans  une  extrémité 
opposée,  et  de  croire  que  nous  pouvons  nous  dispenser  de 
travailler,  vi\Te  dans  l'oisiveté,  nous  tenir  les  bras  croisés, 
et  regarder  d'où  vient  le  vent,  sous  prétexte  que  le  Sei- 
gneur pourvoira  à  nos  besoins  ;  une  telle  confiance  serait 
présomption,  serait  folie.  Bien  loin  de  défendre  le  travail. 
Dieu  l'ordonne,  et  il  est  de  toute  justice  que  qui  ne  sème 
point  ne  récolte  point.  Dieu  ne  défend  donc  pas  toute  sol- 
licitude pour  les  biens  de  ce  monde  ;  il  nous  fait  même  un 
devoir  de  nous  appliquer  à  les  acquérir,  puisqu'il  a  con- 
damné l'homme  à  manger  son  pain   à  la  sueur  de  son 
front  ;  mais  il  condamne  cette  sollicitude  inquiète,  chagrine, 
excessive,  toujours  avide  sans  jamais  être  satisfaite.  Il  veut 
que  nous  cherchions  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice  ;  et  il  s'engage  de  nous  donner  par  surcroît  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  le  soutien  de  cette  vie  mortelle. 
Quand  on  ne  désire  les  biens  de  ce  monde  que  dans  l'ordre 
de  sa  Providence,  et  seulement  comme  un  moyen  de  par- 
venir au  terme  glorieux  qu'il  nous  destine,  on  peut  vivre 
sans  inquiétude  et  dans  une  profonde  sécurité.  Celui  qui 

(1)  Jacta    super   Dominum    curam   tuam    et    ipse   le  enulriet. 
Fsal.  Liv,  23, 
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nous  a  donné  Texistence  saura  nous  la  conserver,  en  nous 
fournissant  notre  pain  de  chaque  jour. 

kt*  Quand  on  manque  de  soumission  à  la  Providence  di" 
vine.  Il  est  certaines  gens  qui  se  fâchent,  s'emportent, 
murmurent  contre  Dieu,  aussitôt  qu'il  leur  survient  quel- 
que chose  de  fâcheux.  Mais  quoi  !  Dieu  n'est-il  pas  le  maî- 
tre de  tous  les  événements,  de  la  vie  et  de  la  mort^  de  la 
santé  et  de  la  maladie,  de  la  prospérité  et  des  disgrâces  ? 
Et  ne  devons-nous  pas  toujours  adorer  sa  main  toute-puis- 
sante, soit  qu'elle  nous  élève,  soit  qu'elle  nous  abaisse  ?  Le 
plus  souvent,  les  revers  qui  nous  affligent  sont  des  preuves 
de  sa  bienveillance  et  des  grâces  de  prédilection.  Il 
frappe  le  juste  pour  le  détacher  de  plus  en  plus  de  ce 
monde,  pour  achever  de  le  purifier  de  ses  souillures  ;  et  il 
frappe  le  pécheur  pour  le  retirer  de  ses  égarements.  Une 
longue  prospérité  nous  aveugle,  nous  endort  dans  la  mol- 
lesse, nous  livre  à  la  corruption  du  vice  ;  mais  Tinfortune 
nous  réveille  et  nous  rappelle  à  Dieu.  Si  donc  les  fléaux  du 
ciel  tombent  sur  vous,  au  lieu  d'éclater  en  plaintes,  en 
reproches,  en  blasphèmes  qui  ne  feraient  qu'aggraver 
votre  sort,  et  vous  rendre  plus  malheureux  en  vous  ren- 
dant plus  coupables,  soumettez-vous  humblement  aux  des- 
seins de  Dieu  sur  vous.  Dites  comme  Job  :  «  Ces  biens. 
Dieu  me  les  avait  donnés,  il  me  les  a  ôtés,  que  son  saint 
nom  soit  béni  !  »  Votre  résignation  et  votre  patience 
désarmeront  le  bras  du  Tout-Puissant  '. 

D.  Comment  pèche-t-on  par  présomption  ? 

R.  Quand  on  croit  pouvoir  par  soi-même  et  sans  le  secours 
de  Dieu  faire  le  bien  et  arriver  au  salut,  ou  quand  on  offense 
Dieu  dans  •'espérance  qu'il  nous  pardonnera. 

La  présomption  est  une  confiance  exagérée,  et  procède 
d'un  grand  fonds  d'orgueil,  qui  nous  aveugle  sur  nous- 
mêmes  et  nous  persuade  que  le  ciel  est  entièrement  à  notre 
disposition,  et  que  nous  l'obtiendrons  quand  nous  vou- 
drons et  quoi  que  nous  fassions. 
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Où  tombe  en  ce  péché  de  plusieurs  manières  : 

i°  Quand  on  croit  pouvoir, par  soi-même  et  sans  le  secours 
de  Dieu,  faire  le  bien  et  ay^river  au  salut,  0  homme,  qu'ê- 
les-vous  ?  Faiblesse  et  misère.  Jésus-Christ  vous  dit  expres- 
sément que  sans  lui  vous  ne  pouvez  rien  faire  ;  vous  ne 
pouvez  pas  même  avoir  une  bonne  pensée,  ni  prononcer 
convenablement  le  saint  nom  de  Jésus,  sans  une  grâce  par- 
ticulière, et  \ous  prétendriez  par  vos  seules  forces  con- 
quérir le  ciel  ! 

C'est  être  présomptueux  que  de  se  glorifier  de  ses  bor.-'ies 
œuvres,  car  tout  ce  que  nous  avons  de  bien  en  nous,  nous 
vient  de  Dieu.  C'est  être  présomptueux  que  de  négliger  de 
recourir  à  la  prière  dans  les  tentations.  Faibles  roseaux,  le 
moindre  souffle  suffit  pour  nous  renverser  ;  mais  le  secours 
de  Dieu  nous  est  assuré,  si  nous  le  lui  demandons,  tandis 
que  ceux  qui  croient  pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes, 
tombent  dans  les  plus  déplorables  égarements. 

C'est  être  présomptueux  que  de  s'exposer  au  danger 
d'offenser  Dieu,  en  fréquentant  les  mauvaises  compagnies, 
en  lisant  les  mauvais  livres,  en  allant  dans  les  lieux  sus- 
pects, etc.  On  se  figure  qu'on  résistera,  qu'on  se  tirera  sain 
et  sauf  du  péril  ;  quelle  témérité  !  Vous  vous  jetez  au  mi- 
lieu des  flammes,  et  vons  ne  voulez  pas  brûler  !  Vous  vous 
jetez  dans  un  guêpier,  et  vous  ne  voulez  ressentir  aucune 
piqûi^e  !  Vous  vous  plongez  dans  le  précipice,  et  vous 
croyez  ne  vous  briser  aucun  membre  !  N'est-ce  pas  là 
évidemment  tenter  Dieu,  et  compter  sur  mie  protection 
qu'il  ne  vous  a  pas  promise,  et  qu'il  ne  doit  pas  vous 
accorder,  puisqu'il  vous  a  dit,  au  contraire,  que  celui  qui 
aime  le  péril,  y  périra  ?  C'est  pour  avoir  trop  compté  sur 
kii-même  que  Samson  eut  un  sort  si  déplorable.  Malgré 
cette  force  prodigieuse,  dont  il  était  auparavant  si  fier,  il 
fut  pris  par  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent  les  yeux  et  le 
chargèrent  de  chaînes.  Après  ce  terrible  exemple,  qui 
osera  trop  présumer  de  lui-même  ? 

2°  Quand  on  offense  Dieu  dans  l'espérance  qu'il  nous  par' 
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donnera.  Un  péché  de  plus  ou  de  moins,  qu'importe  ?  disent 
les  méchants.  Dieu  est  si  bon,  il  nous  en  pardonnera  vingt 
aussi  bien  que  dix  ;  et,  là-dessus, ils  accumulent  fautes  sur 
fautes,  et  ils  avalent  Tiniquité  comme  Teau.  Mais,  de  bonne 
foi,  n'est-ce  pas  pousser  la  témérité  jusqu'à  Taudace  et  à 
la  folie,  que  de  braver  ainsi  la  justice  de  Dieu,'  tout  en 
affectant  de  se  confier  en  sa  miséricorde  ?  Parce  que  Dieu 
est  bon,  vous  croyez  pouvoir  l'offenser  avec  plus  d'assu- 
rance !  Donc,  s'il  était  moins  bon,  vous  l'aimeriez  davan- 
tage, vous  le  serviriez  avec  plus  de  fidélité  !  Est-il  possible 
qu'on  puisse  déraisonner  de  la  sorte  ?  Pécheur  présomp- 
tueux, votre  indigne  conduite  vous  ferme  le  cœur  paternel 
de  votre  Dieu,  et  change  sa  bonté  à  votre  égard  en  une 
juste  et  terrible  vengeance.  «  Gardez-vous  donc,  dit  TEs- 
prit-Saint,  d'ajouter  péchés  sur  péchés  ;  ne  dites  pas  :  La 
miséricorde  du  Seigneur  est  grande  ;  il  aura  pitié  de  la 
multitude  de  mes  fautes  ;  car  son  indignation  est  prompte 
aussi  bien  que  sa  miséricorde  ;  il  regarde  les  pécheurs  dans 
sa  colère  et  il  ne  les  perd  pas  de  vue.  » 

C'est  par  suite  de  cette  présomption  que  plusieurs  chré- 
tiens, qui  ne  vivent  pas  d'ailleurs  dans  de  grands  désor- 
dres, croient  mériter  le  ciel,  sans  faire  de  bonnes  œuvres, 
sans  approcher  des  sacrements,  sans  faire  pénitence  de 
leurs  péchés,  uniquement  parce  qu'ils  feront  quelques 
prières,  et  qu'ils  ne  s'abandonneront  pas  ouvertement  à  des 
vices  honteux.  La  gloire  éternelle  n'est  accordée  qu'aux 
mérites  ;  il  n'y  aura  de  couronné  que  celui  qui  aura  com- 
battu. L'arbre  stérile,  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits,  sera 
coupé  et  jeté  au  feu,  aussi  bien  que  celui  qui  en  produit  de 
mauvais  (1). 

Un  genre  de  présomption  des  plus  ordinaires,  des  plus 
dangereux,  c'est  de  différer  sa  conversion  de  jour  en  jour, 
sous  ce  chimérique  raisonnement  qu'à  la  mort  un  bon  Pec- 
cavi  nous  suffira,  et  que  Dieu  nous  accordera  un  sincère 

(1)  Omnis  arbor  quœ  non  facit  fructum  bonum,  excidetur  et  in 
igncm  mittetur.  Math.,  vu,  19. 
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repentir,  qui  effacera  tous  nos  péchés.  Les  jeunes  gens 
surtout  se  laissent  aller  à  cette  déplorable  illusion.  Il  faut 
que  jeunesse  passe,  disent-ils,  c'est  le  temps  de  rire  et  de 
s'amuser,  plus  tard  viendront  les  pensées  sérieuses,  et 
alors  nous  nous  occuperons  du  salut.  Les  insensés!  ont- 
ils  donc  fait  un  pacte  avec  la  mort,  pour  qu'elle  ne  vienne 
pas  trancher  le  111  de  leurs  jours,  au  milieu  de  leurs  jeux 
ei  de  leurs  divertissements  ?  Us  comptent  sur  un  temps 
dont  ils  ne  sont  pas  les  maîtres  ;  ils  comptent  sur  la  grâce 
qui  dépend  entièrement  de  Dieu,  et  ils  hasardent  ainsi  leur 
éternité  !  L'incertitude  où  nous  sommes  du  moment  et  du 
genre  de  notre  mort,  doit  nous  tenir  dans  une  attention 
continuelle  sur  nous-mêmes.  N'abusez  donc  plus  des 
richesses  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  sa  bonté,  au  lieu  de 
vous  autoriser  dans  le  crime,  doit  être  le  motif  le  plus 
puissant  pour  vous  solliciter  à  faire  pénitence  *. 

Pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'espé- 
rance, espérez  assez,  mais  n'espérez  pas  trop  ;  défiez-vous 
de  vous-mêmes  et  comptez  sur  Dieu,  et  opérez  ainsi  votre 
salut  avec  crainte  et  tremblement. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pèchent  contre  la  charité? 
R.  Ceux  qui  manquent  à  l'amour  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  au 
prochain. 

On  manque  à  l'amour  qu'on  doit  au  prochain,  en  nour- 
rissant contre  lui  des  haines,  des  antipathies,  en  se  mon- 
trant jaloux  de  ses  succès,  en  semant  la  discorde  ou  le 
scandale,  ou  en  négligeant  les  diverses  œuvres  de  miséri- 
corde spirituelle  ou  corporelle,  que  nous  avons  expliquées 
en  un  autre  endroit  (i).  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de 
nous  étendre  sur  cet  article  ;  mais  insistons  un  peu  sur 
ceux  qui  manquent  à  l'amour  de  Dieu. 

Est-il  possible  qu'un  père  si  bon,  si  tendre,  qui  nous  a 
comblés  de  tant  de  biens,  ne  soit  pas  aimé^  au'il  trouve 

y)  Tome  III,  pages  56  et  78. 
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même  souvent  des  ennemis  parmi  ses  créatures  les  plus 
privilégiées  ?  Des  ennemis  de  Dieu  !  pourrait-on  le  croire  ? 
Et  cependant^  il  faut  le  dire  et  cela  démontre  bien  la  per- 
versité de  notre  nature.  Dieu  a  des  ennemis  et  des  ennemis 
acharnés,  qui  s'attaquent  directement  à  lui,  qui  voudraient, 
s'il  était  possible^  le  détruire,  Tanéantir,  qui  blasphèment 
son  nom,  qui  Insultent  à  la  morale  et  aux  mystères  de  sa 
religion.  Êtres  profondément  dégradés^  qui  ne  veulent  pas 
de  Dieu,  pour  se  livrer  avec  pins  d'assurance  à  leurs  pas- 
sions. Mais  le  bras  de  ce  Dieu,  qu'ils  semblent  braver  main- 
tenant avec  tant  d'insolence  et  qui  n'est  patient  à  leur 
égard  que  parce  qu'il  est  éternel,  les  atteindra  tôt  ou  tard^ 
s'ils  ne  viennent  à  résipiscence.  Sans  tomber  dans  cet 
excès  d'aveuglement^  combien  qui  manquent  encore  à  l'a- 
mour de  Dieu  !  ce  sont  : 

1°  Ceux  qui  oublient  Dieu,  et  passent  les  jours,  les  se- 
maines, les  mois,  peut-être  les  années  entières,  sans  penser 
à  lui,  sans  lui  adresser  une  prière,  sans  lui  offrir  un  acte 
d'amour,  sans  pratiquer  aucune  œuvre  de  religion,  et  qui 
vivent  ainsi,  comme  la  brute,  tout  occupés  de  soins  maté- 
riels, n'élevant  jamais  leur  esprit  ni  leur  cœur  vers  le  cieî. 
On  conçoit  très-bien  que  c'est  là  un  péché  énorme,  une 
ingratitude  monstrueuse.  Le  Seigneur  s'en  plaint  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Écriture  :  «  Quoi  !  dit-il,  vous  avez 
abandonné  le  Seigneur  qui  vous  a  faits  !  vous  avez  oublié 
celui  qui  vous  a  créés  (1)  !  Prenez  garde,  dit- il  en  un  autre 
endroit,  prenez  garde  d'oublier  le  Seigneur  votre  Dieu  (2).  » 
Et,  en  effet,  la  bonté  sans  égale  dont  il  use  à  notre  égard, 
les  bienfaits  sans  nombre  qu'il  répand  sur  nous,  ne  doi- 
vent-ils pas  le  rendre  continuellement  présent  à  notre 
esprit  ? 

3lfi  Ceux  qui,  non  contents  d'oublier  eux-mêmes  le  Sei- 

(/)  JOeum  qui  le  gcnuit,  dereliquisti,  et  oblitus  es  Domini  cr«» 
tttlis  tui.  Dent.,  xxxii,  18. 
(î;  Cave  diligeni^r  ne  obliviscaris  Domini.  Deut.,  vi,  12. 

m.  20 
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gneuTj,  56  raillent  de  ceux  qui  le  servent^  qui  tournent  la 
piété  en  ridicule,  épluchent  les  moindres  défauts  des  per- 
sonnes qui  en  font  profession.  De  tout  temps,,  les  justes  ont 
été  en  butte  aux  traits  des  méchants,  car  la  vie  des  uns  est 
la  condamnation  de  celle  des  autres.  Aussi  voyez  avec 
quelle  ardeur  les  impies  et  les  libertins  s'efforcent  d'extir- 
per la  dévotion  du  cœur  des  hommes  ;  ils  la  dénigrent,  ils 
la  taxent  d'hypocrisie,  de  petitesse  d'esprit.  Ce  jeune 
homme  est  pieux,  il  fréq':ente  les  sacrements,  et  dès  lors, 
au  lieu  de  respecter  sa  vertu,  on  lui  prête  des  vues  intéres- 
sées; on  grossit  ses  moindres  imperfections,  comme  s'il 
devait  être  impeccable.  Cette  jeune  personne  fuit  les 
assemblées  profanes,  elle  préfère  la  société  de  Dieu  à  celle 
des  hommes  :  c'est  une  dévote,  dit-on  ;  et  que  d'autres 
termes  que  je  n'ose  répéter,  n'entend-on  pas,  comme  si 
cétait  un  mal  de  s'attacher  à  Dieu  et  de  faire  profession 
de  l'aimer  et  de  le  servir  !  Qui  ne  voit  que  le  mépris  que 
Ton  fait  des  personnes  pieuses  retombe  sur  Dieu  ?  Ijn  maî- 
tre se  tient  naturellement  otfensé,  quand  on  blesse  ses 
fidèles  serviteurs.  Quand  on  insulte  à  la  dévotion,  c'est 
une  preuve  qu'on  est  fâché  que  le  Seigneur  soit  loué,  béni, 
aime,  et  qu'on  voudrait  lui  ravir  des  adorateurs. 

3°  Ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes,  ou  qui  aiment  quel- 
que chose  plus  que  Dieu  ou  sans  rapport  à  Dieu.  Car  l'a- 
mour que  nous  devons  à  Dieu,  doit  être  un  amour  domi- 
nant qui  l'emporte  sur  tout  autre  amour,  qui  règne  sur 
toutes  les  puissances  de  notre  âme,  de  telle  sorte  que  Dieu 
soit  au-dessus  de  tout  dans  notre  estime  et  dans  notre 
afîection.  et  que  nous  ne  vivions  que  pour  lui,  et  que  nous 
lui  rapportions  tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous 
sommes,  et  tout  ce  que  nous  faisons. 

C'est  donc  manquer  à  l'amour  de  Dieu,  c'est  se  préférer 
à  lui  que  de. suivre  son  goiat,  ses  plaisirs,  ses  inclinations 
dépravées,  au  préjudice  de  la  volonté  du  Seigneur  et  de  ses 
commandements.  C'est  préférer  la  créature  à  Dieu,  que  de 
ne  vouloir  pas  rompre  une  liaison  dangereuse,  que  de 
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rester  dans  une  compagnie  suspecte,  que  de  s'attacher  trop 
aux  choses  de  la  terre,  aux  richesses,  aux  honneurs, 
comme  si  on  y  mettait  sa  fin  dernière.  Quiconque  aime 
vraiment  Dieu,  doit  être  disposé  à  tout  sacrifier  pour  sa 
gloire  et  pour  son  amour. 

A°  Enfin,  tous  les  péchés  étant  opposés  à  la  charité,  dès 
rinstant  qu'on  en  commet  un  seul,  c'est  une  marque  qu'on 
n'aime  pas  Dieu,  a  Celui  qui  observe  mes  commandements, 
dit  Jésus-Christ,  c'est  celui-là  qui  m'aime  (l).  » 

Par  conséquent,  celui  qui  aime  Dieu,  n'est  ni  injuste,  ni 
fourbe,  ni  menteur,  ni  médisant,  ni  emporté,  ni  intempé- 
rant, ni  débauché,  ni  scandaleux;  il  a  en  horreur  tous  les 
vices,  et  il  pratique  toutes  les  vertus. 

C'est  une  marque  encore  qu'on  n'aime  pas  réellement 
Dieu,  lorsque,  sans  se  laisser  aller  au  crime  soi-même,  on 
l'approuve  dans  les  autres  ;  lorsqu'on  les  voit,  sans  éprou- 
ver aucune  peine,  se  livrer  à  la  débauche,  au  libertinage; 
lorsqu'on  rit  de  leurs  blasphèmes,  de  leurs  impiétés.  Un 
enfant  qui  aime  véritablement  son  père,  bien  loin  de  se 
réjouir  des  injures  qu'on  lui  fait,  ou  d'y  paraître  indiff'é- 
rent,  s'en  attriste,  comme  s'il  les  recevait  lui-même. 

Tout  en  Dieu,  tout  pour  Dieu,  tout  comme  émané  de 
Dieu,  voilà  comment  il  faut  aimer,  pour  pratiquer  la  vraie 
charité  envers  Dieu  ' 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  C'est  par  l'espérance  des  biens  célestes  que  Josaphat,  étant  fils 
d'un  roi  et  devant  lui  succéder,  renonça  à  toutes  les  grandeurs  tem- 
porelles. Éclairé  d'une  lun^iére  divine,  il  résolut  d'assurer  son  salut; 
et,  méprisant  toutes  les  richesses  et  tous  les  plaisirs  terrestres,  iî  s'en- 
fuit secrètement  dans  le  désert,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
prière  et  la  pénitence.  A  sa  mort,  on  aperçut  son  âme  portée  au  ciel 
par  Les  anges.  Saint  Jean  Dauasc. 

(1)  Qui  habet  mandata  mea,  et  servat  ea,  ille  est  qui  diligit  me. 
Joan.,  XIV,  21. 
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2.  Lorsque  le  Seigneur  reprocha  à  Gain  son  horrible  fratricide,  il 
répondu  :  «  J'ai  commis  un  trop  grand  crime  pour  pouvoir  en  ob- 
tenir le  pardon.  »  Celte  parole  marque  proprement  la  disposilioa 
d'une  âme,  qui  est  tellement  plongée  dans  l'abîme  de  son  péché  eî 
de  ses  ténèbres,  qu'elle  ne  se  met  plus  en  peine  d'en  sortir  ;  et  ainâi 
elle  renonce  à  son  salut,  en  perdant  l'espérance  qui  en  est  le  fonde- 
ment. Dieu  avait  cependant  essayé  d'amollir  la  dureté  de  ce  cœur 
impitoyable,  en  lui  demandant  où  était  son  frère,  comme  pour  lui 
donner  lieu  de  rentrer  en  lui-même  et  de  reconnaître  sa  faute.  Mais 
Gain  ajoutai  impiété  à  la  brutalité;  il  insulta  Dieu,  en  quelque  sorte, 
en  lui  demandant  s'il  était  le  gardien  de  son  frère.  Cette  réponse  est  si 
insolente  et  si  audacieuse,  dit  saint  Irénée(l),  qu'elle  fait  voir  la  ma- 
lignité du  cœur  de  Gain,  encore  plus  que  le  crime  même  qu'il  a 
commis.  Lors  donc  qu'une  âme  si  noire  prononce  cette  parole  :  «  J'ai 
commis  un  trop  grand  crime  pour  pouvoir  en  obtenir  le  pardon,  » 
elle  prononce  l'arrêt  de  sa  condamnation.  Un  autre  aurait  pu  parler 
de  la  sorte  par  la  vue  de  l'énormité  de  son  crime,  et  s'abaisser  en- 
suite devant  Dieu  avec  une  humble  confiance  en  son  infinie  miséri- 
corde; mais  Gain  n'est  louché  d'aucun  respect  pour  la  grandeur  de 
Dieu,  ni  d'aucun  amour  pour  sa   bonté.  Le  poids  du  péché  n'a- 
bat point  ce  cœur  superbe.  Il  en  est  accablé,  et  il  n'en  est  point  hu- 
milié; il  appréhende  seulement  la  justice  du  Ciel,  qu'il  voit  prête  a 
fondre  sur  lui.  Genèse,  iv,  Sacy. 

Le  crime  de  Judas  était  affreux  sans  doute,  il  le  juge  irrémissible; 
cette  erreur,  qui  venait  de  son  peu  de  cor.fiance  en  la  bonté  divine, 
lui  fut  fatal«,  en  causant  son  désespoir.  Son  Maître,  qu'il  avait  si  in- 
dignement trahi,  avait  les  bras  ouverts  pour  le  recevoir,  et  n'attendait 
que  son  retour  et  son  repentir,  pour  le  combler  de  nouveau  de  ses 
bontés  ;  son  bon  Maître  l'eût  sauvé,  s'il  avait  su,  comme  saint  Pierre, 
effacer  sa  faute  par  ses  larmes.  Le  malheur  de  Judas  est  d'avoir 
ajouté  le  désespoir  à  son  avarice  et  à  sa  trahison.  «  J'ai  péché,  dit-il, 
en  livrant  le  sang  du  Juste;  »  et,  jetant  dans  le  temple  les  trente  de- 
niers qu'il  avait  reçus  pour  prix  de  son  forfait,  il  se  retira  et  alla  se 
pendre.  Math.,  xxvn,  A 

Dieu  permit  que  saint  François  de  Sales  éprouvât  une  tenta  ion 
bien  pénible.  Comme  il  achevait  ses  études  à  Paris,  n'ayant  alors 
que  seize  ans,  l'ennemi  du  salut  jeta  dans  son  imagination  qu'il  était 
du  nombre  des  réprouves.  Cette  tentation  fit  une  telle  impression  sur 
son  âme  qu'il  en  perdait  le  repos,  et  ne  pouvait  ni  boire  m  manger; 
il  se  desséchait  à  vue  d'œil  et  tombait  en  langueur.  Son  précepteur, 
qui  le  voyait  dépérir  tous  les  jours,  ne  pouvant  prendre  goût  m  plaisir 
à  rien,  ayant  in  teint  pâle,  jaune,  lui  demandait  souvent  le  sujet  d« 

(1)  D.  Iren.,  Àdv.  hctres.,  l.  UI,  c.  lu. 
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sa  mélancolie  ;  mais  le  démon  qui  l'avait  rempli  de  celte  illusion,  était 
de  ceux  qu'on  appelle  muets,  à  raison  du  silence  qu'ils  font  garder 
à  ceux  qu'ils  affligent.  François  se  vit  en  même  temps  privé  de  toute 
la  suavité  du  divin  amour.  Les  douceurs  et  le  calme,  qu'il  avait  goû- 
tés avec  tant  de  contentement  avant  cet  orage,  lui  revenaient  en  la 
mémoire  et  redoublaient  sa  peine.  «  C'était  donc  en  vain,  se  disait- 
il  à  lui-même,  que  la  bienheureuse  espérance  m'allaitait  de  l'attente 
d'être  enivré  de  l'abondance  des  douceurs  de  la  maison  de  Dieu,  et 
noyé  dans  le  torrent  de  ses  voluptés!  0  aimables  tabernacles  de  la 
maison  de  Dieu  !  je  ne  vous  verrai  donc  jamais  !...  » 

il  demeura  un  mois  entier  dans  ces  angoisses  et  amertumes  de 
cœur,  qu'il  pouvait  comparer  aux  douleurs  de  la  mort  et  aux  peines 
de  l'enfer.  Il  passait  les  jours  dans  des  gémissements  douloureux, 
et,  les  nuits,  il  arrosait  son  lit  de  ses  larmes.  Enfin,  étant  entré,  pat 
une  inspiration  divine,  dans  l'église  de  Saint-Etienne  des  Grès,  poui 
invoquer  la  grâce  de  Dieu  sur  sa  misère,  et  s'étanl  mis  à  genoux  de- 
vant une  image  de  la  sainte  Vierge,  il  pria  cette  mère  de  miséricorde 
d'être  son  avocate  auprès  de  Dieu  el  de  lui  obtenir  de  sa  bonté  que, 
«  s'il  était  assez  malheureux  pour  être  destiné  à  le  haïr  pendant  l'é- 
ternité, il  pût  au  moins  l'aimer  de  tout  son  cœur  pendant  sa  vie.  » 
Une  prière,  si  éloignée  des  sentiments  d'un  réprouvé,  fut  aus'sitôt 
exaucée  :  les  ténèbres  qui  étaient  répandues  sur  son  esprit,  se  dissi- 
pèrent, et  il  demeura  rempli  de  consolation  et  de  joie. 

Depuis,  il  ne  cessa  jamais  d'êlrs  animé  des  sentiments  de  l'espé- 
rance la  plus  vive  et  la  plus  inébranlable.  Ayant  été  horriblement 
calomnié,  il  ne  perdit  point  la  paix  de  l'âme.  Il  écrivit  à  un  de  ses 
amis  :  c  On  vient  de  m'avertir  de  Paris  qu'on  déchire  mes  vêlements 
«  d'une  belle  manière  ;  mais  j'espère  que  Dieu  me  les  raccommodera, 
«  de  sorte  qu'ils  seront  meilleurs  qu'ils  n'étaient,  si  cela  est  néces- 
■  saire  pour  son  service.  »  Vie  de  saint  François. 

3.  Quand  on  pense,  comme  l'a  dit  saint  Pierre,  que  le  fruit  de  notre 
patience,  c'est  Théritage  céleste,  od  supporte  avec  joie  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  pénible  dans' le  service  de  Dieu. 

Un  zélé  missionnaire,  dans  îe  cours  de  ses  missions,  avait  eu  le 
bonheur  de  ramener  à  Dieu  un  jeune  homme  jusqu'alors  trop  répandu 
àans  le  monde.  Sa  conversion  fut  si  sincère  et  si  solide,  qu'entière- 
ment détrompé  des  faux  biens  et  des  faux  plaisirs  d'ici-bas,  unique- 
ment occupé  de  son  salut,  il  entra  dans  un  ordre  infiniment  recom- 
mandable  par  ses  vertus.  Après  bien  des  années,  le  missionnaire,  fai- 
sant voyage  et  devant  passer  près  de  l'endroit  où  élait  le  jeune 
homme,  voulut  avoir  la  consolation  de  voir  son  ancien  élève.  S'étant 
reconnus  et  embrassés  avec  la  plus  grande  joie  :  «  Eh  bien  I  mon 
cher,  lui  dit  le  missionnaire,  étes-vous  bien  content?  Le  joug  du 
Seigneur  vous  parait-il  doux?  Comment  vous  trouvez-vous  dans  cette 
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vie-ci?  »  —  «  On  ne  peut  plus  mal,  répondit  le  religieux;  lesilence^ 
1  abstinence,  les  veilles,  tout  m'est  aussi  nouveau  que  le  premier 
/onr  ;  ma  cellule  est  pour  moi  une  prison  ;  je  n'en  sors  jamais  pour 
aller  au  chœur  on  -ailleurs,  que  je  n'éprouve  une  nouvelle  répugnance 
et  une  nouvelle  peine.  »  Le  missionnaire  l'écoutait  avec  tristesse,  ei 
ne  savait  guère  que  répondre,  lorsque,  voyant  sa  douleur  et  son  em- 
barras, le  religieux  l'embrasse,  et,  le  serrant  tendrement,  ajoute^ 
avec  des  sanglots  entrecoupés  d'un  torrent  de  larmes  de  joie  :  «Mais» 
mon  cher  père,  mon  vrai  père  en  Jésus-Christ,  que  tout  ceci  devient 
léger  et  consolant,  quand  je  pense  que,  par  ces  peines,  j'éviterai  celles, 
de  l'enfer,  et  que  Dieu,  me  faisant  miséricorde,  voudra  bien  me  re- 
cevoir dans  le  sein  de  l'éternité  bienheureuse!  A  cette  pensée,  tout, 
me  devient  facile  et  doux;  tous  les  jours,  je  bénis  Dieu  de  mon  sort 
et  de  mon  bonheur.  » 

4.  Hâtez-vous,  dit  saint  Jérôme,  de  demander  grâce  à  Dieu,  pen- 
dant que  la  porte  de  la  miséricorde  est  ouverte.  Convertissez-vous, 
pendant  que  vous  en  avez  le  temps  et  que  vous  pouvez  prévenir  des 
maux  éternels  (i). 

On  rapporte  à  ce  sujet  une  parole  des  sages  infidèles,  qui  devrait 
faire  rougir  les  chrétiens  :  «  Remettre,  disaient-ils,  aux  approches  de 
€  la  mort  à  réparer  toutes  les  fautes  de  la  vie,  c'est  faire  comme  un 
«  homme,  qui  commencerait  à  creuser  un  puits  pour  avoir  de  l'eau» 
«  lorsque  le  feu  serait  déjà  à  la  maison.  > 

C'est  la  présomption  qui  fut  la  principale  cause  de  la  chute  de 
Pierre  ;  il  l'avait  poussée  jusqu'à  se  préférer  à  tous  les  autres,  jusqu'à 
ne  rien  croire  de  ce  que  Jésus  lui  disait,  jusqu'à  négliger  les  moyens 
de  vaincre  la  tentation,  qui  sont  la  vigilance  et  la  prière,  jusqu'à  se 
mêler  à  la  compagnie  des  ennemis  du  Sauveur  ;  et  cet  apôtre,  qui  se 
croyait  plus  ferme  et  plus  courageux  que  tous  les  autres,  renia  hon- 
teusement son  divin  3Iaîire,  à  la  voix  d'une  servante.  Mais  il  ne  ren- 
voya pas  sa  conversion  à  une  époque  éloignée  :  un  regard  de  Jésus 
suffit  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même  ;  et  il  n'y  eut  presque  pas  d'in- 
tervalle entre  sa  faute  et  sa  pénitence. 

—  On  demandait  au  rabbin  Éléazar  :  «  Quand  faut-il  se  conver- 
tirP»  —  «  11  faut,  répondit-il,  se  convertir  un  jour  avant  sa  mort.  » 
—  «  Mais,  lui  répliqua-ton,  nous  ne  savons  pas  quand  la  mort  nous 
prendra.  >  —  «  Il  faut  donc,  ajouta-t-iî,  se  convertir  dés  aujourd'hui, 
car  peut-être  demain  nous  ne  serons  plus.  > 

PARABOLE.  Un  hommt^  riche  etpui.*;sant  envoya  un  de  ses  servi- 
teurs dans  une  province  éloignée,  pour  y  faire  construire,  sur  un  ter- 
rain qui  lui  appartenait,  un  édifice  dont  il  lui  remit  le  plan  et  toutet 

(1)  Dùm  in  isto  saeculo  es,  feslina  a^ere  pœnitentiam.  D,  Hier»^ 
in  /i>an.,  ix,  1 
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les  dimensions,  avec  l'argent  nécessaire  pour  fournir  aux  frais  de 
celte  entreprise.  Il  ne  lui  fixa  point  de  terme  pour  son  relour;  mais 
il  lui  dit  qu'il  le  rappellerait,  lorsqu'il  aurait  lieu  de  c.oire  l'ouvrage 
terminé.  Ce  domoslique,  arrivé  à  sa  destination,  au  lieu  de  se  mettre 
aussitôt  en  devoir  d'exéculer  les  ordres  de  son  maître,  s'amuse  à 
parcourir  ce  pays  tout  nouveau  pour  lui  ;  il  en  examine  les  curiosités, 
il  en  observe  les  mœurs  et  les  usages  ;  il  se  met  au  fait  des  diverses 
manufactures  et  de  l'état  du  commerce,  il  fait  des  connaissances,  il 
se  lie  d'amitié  et  .d'intérêt  avec  quelques  citoyens,  il  prend  part  à 
leurs  affaires  et  à  leurs  fêtes.  De  temps  en  temps  cependant  il  rai- 
sonnait avec  un  entrepreneur;  on  prenait  quelques  mesures  sur  le 
terrain;  mais  on  en  restait  là.  C'était  tantôt  une  partie  de  plaisir, 
tantôt  une  affaire,  tantôt  un  voyage,  tantôt  quelque  autre  raison  pa- 
reille, qui  empêchait  toujours  notre  homme  de  commencer  l'ouvrage. 

Sur  CCS  entrefaites,  son  maître  le  rappelle  auprès  de  lui.  Dès  qu'il 
le  voit  paraître,  il  lui  demande  des  nouvelles  de  son  bâtiment.  Vous 
concevez  quel  dut  être  l'embarras  du  coupable.  Il  fut  obligé  d'avouer 
que  l'ouvrage  n'était  pas  même  commencé;  mais,  pour  tâcher  de  se 
disculper,  il  allait  faire  le  détail  des  occupations  utiles  et  honnêtes, 
selon  lui,  qui  l'avaient  empêché  de  s'acquitter  de  sa  commission, 
lorsque  son  maître,  jetant  sur  lui  un  regard  d'indignation,  lui  ferma 
la  bouche  par  ces  mots  :  «  Mauvais  serviteur,  était-ce  pour  cela  que  je 
t'avais  envoyé  ?  Que  m'importe  tout  ce  que  tu  as  fait,  dés  que  lu  n'as 
pas  fait  l'unique  chose  dont  je  t'avais  chargé.  »  La  dernière  ressource 
de  ce  malheureux  fut  de  dire  :  «  Je  comptais  bien  vous  satisfaire, 
et  j'avais  pris  des  mesures  pour  cela;  mais  vous  m'avez  rappelé  au 
moment  où  je  m'y  attendais  le  moins.  »  —  «  Ne  l'en  avais-je  pas  pré- 
venu? répondit  le  maître  encore  plus  irrité.  Si  tu  avais  commencé  par 
mettre  la  main  à  l'œuvre  en  arrivant,  comme  c'était  ton  devoir,  tu  aurais 
eu  assez  de  temps.  Qu'on  charge  de  fers  ce  serviteur  négligent  et  infi- 
dèle, ajouta-t  il  d'une  voix  terrible,  et  qu'on  le  jette  dans  un  cachot.» 

Ce  maître  riche  et  puissant,  c'est  Dieu;  ce  serviteur,  c'est  chacun 
de  nous.  L'édifice  dont  la  construction  nous  est  confiée,  c'est  l'édi- 
fice de  notre  sanctification  et  de  notre  salut.  Le  plan  qu'on  nous  re- 
met entre  nos  mains,  pour  en  observer  exactement  toutes  les  dimen- 
sions, c'est  l'Évangile.  L'argent  qu'on  nous  donne,  pour  fournir  aux 
frais  de  la  construction,  ce  sont  les  grâces  que  Dieu  nous  accorde  selon 
nos  besoins.  Mais,  au  I>eu  de  commencer  cet  important  ouvrage,  nous 
passons  notre  jeunesse  dans  l'oisiveté,  la  mollesse  et  les  plaisirs; 
l'âge  mûr  succède,  et  amène  d'autres  occupations  également  étran- 
gères à  notre  salul.  Cependant  nous  concevons  de  temps  en  temps 
quelques  bons  désirs;  nous  prenons  même  quelques  résolutions 
sages  ;  mais  tout  cela  n'a  point  de  suite.  Ainsi  s'écoule  la  vie  ;  et,  au 
moment  où  nous  nous  y  attendons  le  moins,  Dieu  nous  cite  à  son 
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tribunal,  et  nous  demande  compte  de  l'affaire  qu'il  nous  a  eonfiée. 
Cfae  lui  répondre?  Quelle  situation  crU'ille  !  Après  avoir  imité  la  né- 
gligence et  l'infidélité  du  mauvais  serviteur,  nt  sera-t-il  pas  bien 
juste  que  nous  éprouvions  le  même  châtiment  que  lui,  c'esl-à-dire 
que  nous  soyons  jetés  dans  les  horribles  cachots  de  l'enfer? 

Quelquefois  on  se  prévaut  de  l'exemple  de  certains  pécheurs,  qui 
se  sont  réconciliés  avec  le  Seigneur  à  l'heure  de  la  mort;  et  on  cite, 
en  effet,  le  bon  larron,  qui  expira  à  la  droite  de  Jésus-Christ.  <  Oui, 
je  l'avoue,  dit  saint  Augustin,  en  voilà  un,  afin  que  personne  ne 
tombe  dans  le  désespoir  ;  mais  il  est  le  seul  dont  l'Ecriture  nous 
parle,  afin  que  personne  ne  se  rassure  (1  ) . 

Saint  Grégoire,  pape,  compare  l'espérance  et  la  crainte  à  deux 
meules  de  moulin,  qui  doivent  être  nécessairement  jointes  ensemble! 
sans  quoi  l'une  sans  l'autre  devient  inutile.  Ainsi,  dans  l'ouvrage  de 
notre  salut,  la  crainte  et  l'espérance  doivent  être  inséparablement 
unies.  Ce  serait  inutilement  espérer  la  miséricorde,  si  on  ne  craignait 
en  même  temps  la  justice;  ce  serait  inutilement  craindre  la  justice, 
si  on  n'espérait  en  même  temps  la  miséricorde. 

D.  GiiKG.,  Moral.,  1.  XXIII,  c.  ii. 

Quand  le  pécheur  ne  quitte  ses  crimes  qu'en  perdant  la  vie,  c'est 
moins  lui  qui  abandonne  ses  iniquités,  que  ses  iniquités  ne  l'aban- 
donnent lui-même  (2).  Les  vers  suivants  ne  peignent  que  trop  bien  les 
pénitences  tardi\es  et  forcées. 

Dœmon  languebat,  monachus  tune  esse  volebat. 

Asl  ubi  convaluit,  mansil  ut  anté  fuit.  Leonius. 

Béelzébulh  languissait  triste  et'blême, 
Lors  vers  le  froc  il  tourna  tous  ses  vœux  ; 
Mais  revenu  de  cet  état  piteux  , 
Le  fin  matois  resta  toujours  le  même. 

5.  Saint  Bonaventure  avait,  au  nombre  de  ses  religieux,  un  frère 
convers,  qui  montrait  une  simplicité  admirable  et  qui  était  le  troi- 
sième compagnon  de  saint  François  d'Assise.  Un  jour  qu'il  s'en- 
tretenait avec  saint  Bonaventure  ,  il  lui  dit  :  «  Mon  père,  Dieu  vous 
«  a  fait  une  grande  miséricorde,  et  vous  a  comblé  de  beaucoup  de 
«  grâces  ;  mais  nous  qui  ne  sommes  que  des  ignorants,  comment 
c  pouvons-nous  correspondre  à  son  infinie  bonté,  et  parvenir  au 
<:-;  salut?  »  —  «  Si  Dieu,  répondit  le  saint,  n'accordait  à  un  homme 
«  d'autres  talents  que  la  grâce  de  l'aimer,  cela  seul  suffirait  et  serait 
e  un  grand  trésor.  >  —  «  Quoi,  reprit  le  frère,  un  ignorant,  un  idiol 

fl)  Vnus  est,  ne  desperes  ;  unus  est,  ne  confinas.  D  Auy. 
(î;  Non  relinquit  scelera,  sed  relinquitn*-  à  sceleribus.  Salv. 
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c  peut  aimer  Dieu  d'une  manière  aussi  parfaite  que  le  plus  grand 

<r.  docteur?  » —  «  Oui,  répliqua  Bonaventure ,  et  il  y  a  plus,  c'est 
«  qu'une  bonne  femme  peut  aimer  Dieu  plus  qu'un  célèbre  théolo- 
«  gien.T»  A  ces  mois,  le  frère,  transporté  de  joie,  va  dans  le  jardin; 
puis.se  tenant  à  la  poite  qui  était  sur  le  chemin,  il  se  mit  à  crier: 
«  Venez,  hommes  simples  et  sans  lettres  ;  venez ,  femmes  sans  ins- 
c  iruction  et  sans  talent,  venez  tous  aimer  Notre-Seigneur;  vous 
«  pouvez  l'aimer  autant  et  même  .r lus  que  le  père  Bonaventure  et  les 
«  plus  habiles  théologiens.  » 

Jean  Gerson,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  aussi  distingué  par  sa 
science  que  par  sa  piété,  après  avoir  expliqué  de  la  manière  la  plus 
pathétique  et  la  plus  onctueuse  les  diverses  propriétés  de  l'amour 
divin,  mourut  en  répétant  et  en  prononçant  avec  ferveur  ces  saintes 
paroles,  tirées  du  Cantique  des  cantiques  :  *  0  Dieu,  votre  amour 
«  est  plus  fort  que  la  mort.  » 

Sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  disait  qu'elle  se  plaisait  beau- 
coup plus  à  secourir  son  prochain  qu'à  rester  en  extase  unie  à  Dieu; 
et  la  raison,  ajoulail-elle ,  c'est  que  dans  une  extase  Dieu  m'aide; 
mais,  en  assistant  le  prochain,  j'aide  à  Dieu.  —  Saint  Cyprien  dit 
que  celui  qui  assiste  son  prochain,  rend  en  quelque  sorte  Dieu  son 
débiteur  (1). 

Les  flammes  de  l'amour  divin  consumèrent  de  telle  sorte  le  glo- 
rieux patriarche  saint  Dominique,  qu'étant  entièrement  mort  à  lui- 
même,  il  ne  vivait  que  pour  Dieu.  Ses  pensées,  ses  paroles,  ses 
actions,  ses  soupirs  ,  ses  intentions  n'avaient  d'autre  but  que  de  lui 
plaire.  Après  avoir  répandu,  pendant  le  jour,  la  semence  céleste  sur 
la  terre  par  ses  prédications  animées  d'un  feu  tout  divin ,  il  s'en- 
volait durant  la  nuit  jusqu'au  ciel  par  ses  contemplations  extatiques. 
Dans  ses  voyages,  il  s'occupait  ou  à  méditer  ou  à  chanter  des  can- 
tiques, avec  une  ferveur  qui  se  fortifiait  dans  sa  lassitude.  Il  ne 
pouvait  penser  aux  outrages  que  les  hérétiques  et  les  pécheurs 
faisaient  à  la  divine  Majesté,  saiis  verser  des  torrents  de  larmes. 
C'était  pour  arrêter  le  cours  des  iniquités  du  siècle  qu'il  jeûnait,  qu'il 
veillait,  qu'il  déchirait  son  corps  chaque  nuit  avec  une  discipline  de 
fer.  Le  cerf,  dans  sa  plus  grande  soif,  ne  soupire  pas  avec  plus 
d'ardeur  après  une  source  d'eau  vive ,  que  ce  séraphin  terrestre  ne 
soupirait  après  le  martyre.  Vie  du  Saint. 

[i]  Deum  computat  debitorem.  D.  Cypr.^  de  Eleetn. 
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QUATRIEME  INSTRUCTION. 

I>e  la  vertu  de  Religion.  —  Péchés  contre  cette  vertu.  —  Irréligrion.  — 
Sacrilège.  —  Superstition  et  ses  diverses  espèces. 

D.  Qu'est-ce  que  la  vertu  de  Religion? 
R.  C'est  une  vertu  par  laquelle  nous  rendons  à  Dieu  le  culte 
qui  lui  est  dû. 

La  Religion^  comme  nous  l'indique  le  mot  latin  religare, 
qui  signifie  relier,  rattacher,  est  un  lien  qui  attache 
rhomme  à  Dieu  et  à  l'observation  de  ses  lois.  Dès  l'instant 
qu'on  reconnaît  un  Dieu,  il  est  impossible  de  ne  pas  lui 
rendre  les  hommages  dus  à  ses  perfections  infinies  et  à  sa 
qualité  de  créateur  et  de  maître  de  l'univers.  Le  sentiment 
religieux  est  tellement  inné  au  cœur  de  l'homme,  qu'on  le 
trouve  jusque  chez  les  peuples  sauvages.  Ils  se  trompent 
en  rendant  à  la  Divinité  un  culte  faux,  absurde,  ridicule, 
souvent  abominable  ;  mais  ils  sentent  tous  le  besoin  d'a- 
dorer, d'invoquer  un  Dieu  quelconque  ;  ce  n'est  qu'au  mi- 
lieu d'une  corruption  excessive  qu'on  peut  trouver  des 
gens  vivant  sans  Dieu  et  sans  religion-. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pèchent  contre  la  Religion? 
R.  Ceux  qui  tombent  dans  l'idolâtrie,  dans  le  sacrilège  oa 
dans  la  superstition. 

On  peut  pécher  contre  la  vertu  de  Religion  de  deux  ma- 
nières, par  défaut  ou  par  excès.  Par  défaut,  quand  on  ne 
rend  à  Dieu  aucun  culte  ou  qu'on  lui  manque  de  respect  ; 
par  excès,  lorsqu'on  lui  rend  un  culte  faux,  ou  qu'on 
l'honore  d'une  manière  inconvenante.  Au  premier  genre 
se  rapportent  l'irréligion  et  le  sacrilège  ;  au  second,  l'ido- 
lâtrie et  la  superstition. 

Sont  coupables  du  péché  d'irréligion  tous  ceux  qui,  sans 
s'insurger  ouvertement  contre  la  Divinité,  vivent  cepen- 
dant comme  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu.  Pourvu  que  leurs 
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affaires  temporelles  réussissent,  peu  leur  importe  le  ciel  ; 
il?  ne  font  aucun  cas  des  pratiques  religieuses  ;  à  peine  s'ils 
mettent  quelquefois  le  pied  dans  les  églises,  et  encore  par 
curiosité  et  par  bienséance  plutôt  que  par  dévotion.  Ils  ne 
font  presque  aucune  prière  ;  point  de  confession,  point  de 
communion  ;  et  ils  croupissent  ainsi  dans  l'abandon  des 
devoirs  les  plus  essentiels.  L'unique  criosequi  les  distingue 
des  impies,  c'est  que  ceux-ci  blasphèment,  au  lieu  que, 
pour  eux,  ils  sont  indifférents.  Ohi  que  le  nombre  en  est 
grand  de  nos  jours  !  Hélas!  comment  se  fait-il  qu'on  oublie 
ainsi  un  Dieu,  la  bonté  même  ;  un  Dieu  qui  a  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  nous,  oour  nous  combler  de  grâces  et  de 
faveurs  ? 

D.  Qu'est-ce  que  le  sacrilège? 

R.  Le  sacrilège  est  la  profanation  d'une  chose  sainte  ou  con- 
sacrée à  Dieu. 

Profaner  une  chose  sainte,  c'est  la  traiter  avec  mépris, 
ou  l'employer  à  des  usages  vulgaires,  autres  que  ceux 
auxquels  elle  est  destinée.  On  distingue  trois  sortes  de  sa- 
crilèges, le  sacrilège  de  personnes,  le  sacrilège  de  choses, 
le  sacrilège  de  lieux. 

Sacrilège  de  personnes.  On  s'en  rend  coupable,  lors- 
qu'on outrage  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  c'est-à- 
dire  les  prêtres, et,  en  général,  tous  les  ministres  de  l'Église, 
les  religieux  ou  religieuses.  L'injure  qu'on  leur  faitrctomba 
sur  Dieu,  avec  qui  ils  sont  liés  d'une  manière  toute  parti- 
culière et  dont  ils  sont  les  représentants  sur  la  terre.  Si  on 
s'oubliait  jusqu'à  porter  la  main  sur  eux,  ce  serait  un  cas 
réservé  au  pape  ou  à  l'évêque,  selon  la  gravité  des  coups. 
On  commettrait  encore  ce  genre  de  sacrilège,  en  péchant 
déshonnêtement  avec  une  personne  qui  a  fait  vœu  de 
chasteté  ;  et  il  ne  faudrait  pas  manquer  de  déclarer  cette 
circonstance  en  confession. 

SacrUége  de  choses.  On  le  commet,  lorsqu'on  traite  avec 
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mépris  ou  d'une  manière  inconvenante  les  choses  saintes, 
comme  par  exemple  les  vases  sacrés^  les  ornements  de 
l'Eglise,  les  reliques,  les  images  des  saints,  la  croix,  Teau 
bénite,  les  rosaires  et  autres  objets  semblables.  Ainsi,  lors- 
que pendant  la  première  révolution,  on  s'affublait  des  ha- 
bits sacerdotaux  pour  les  traîner  dans  les  rues,  lorsqu'on 
parodiait  les  cérémonies  de  la  religion,  c'étaient  autant 
d'énormes  sacrilèges.  Le  péché  en  ce  genre  est  d'autant 
plus  grand  que  la  chose  que  l'on  profane  est  plus  sainte. 
Or,  les  sacrements  étant  les  choses  les  plus  saintes  de  la 
religion,  puisqu'ils  sont  comme  des  canaux  par  où  coule 
sur  nous  la  grâce  de  Jésus-Christ,  les  recevoir  sans  les  dis- 
positions convenables,  c'est  un  horrible  sacrilège;  et, 
comme  le  plus  auguste  des  sacrements  est  sans  contredit 
l'Eucharistie,  qui  renferme  le  saint  des  Saints  lui-même,  la 
profaner  par  une  communion  indigne  ou  de  toute  autre 
manière,  c'est  le  plus  abominable  des  sacrilèges.  Que  si 
on  poussait  l'audace  jusqu'à  faire  servir  les  choses  saintes 
à  commettre  le  péché,  ce  serait  une  espèce  particulière  de 
sacrilège,  dont  il  ne  faudrait  pas  manquer  de  s'accuser. 

Sacrilège  de  lieux.  Les  lieux  saints,  sont  les  églises,  les 
chapelles,  les  oratoires,  les  cimetières.  On  les  profane,  lors- 
qu'on y  tient  des  postures  inconvenantes,  lorsqu'on  y  parle, 
qu'on  y  rit,  qu'on  s'y  amuse  comme  dans  un  endroit  ordi- 
naire, lorsqu'on  y  court  comme  dans  un  chemin  public.  Et 
combien  la  faute  serait  plus  grande  encore,  si  on  y  faisait  des 
actions  mauvaises,  si  on  y  tenait  des  propos  déshonnêtes, 
si  on  s'y  li\Tait  à  des  pensées  impures,  à  des  regards  crimi- 
nels !  L'église  est  la  maison  de  Dieu,  une  maison  de  prière 
et  de  sanctification;  n'en  faisons  pas  un  lieu  de  dissipa- 
tion, une  caverne  de  voleurs.  Ce  serait  allumer  la  colère  de 
Dieu  sur  nous,  à  l'endroit  même  où  il  est  disposé  à  nous  ac- 
corder ses  grâces.  Les  cimetières  doivent  aussi  nousrappeler 
des  pensées  pieuses.  Là  dorment,  dans  l'attente  de  larésur- 
rection,  nos  amis,  nos  proches  ;  n'allons  pas  troubler  le  si- 
lence de  leurs  tombeaux  parle  fracas  de  nos  affaires  tempo- 
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relies,  par  l'éclat  de  nos  rires  et  de  nos  divertissements; 
n'allons  pas  souiller  la  terre  qui  les  couvre  par  Tordurc  de 
nos  péchés;  mais  écoutons-les,  qui  nous  crient  du  fond  de 
leurs  sépulcres  :  c<  Hier  c^était  mon  tour,  demain  ce  sera  le 
vôtre  *(!).» 

D.  Qu'est-ce  que  Tidolâtrie  ? 

R.  C'est  l'adoration  qu'on  rend  à  autre  chose  qu'à  Dieu. 

Adorer  le  Seigneur  et  ne  servir  que  lui  seul,  voilà  le  com- 
mandement. En  efFet^  Dieu,  étant  le  seul  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  le  seul  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  mé- 
rite seul  le  culte  suprême;  et  c'est  lui  faire  une  horrible 
injure,  comme  aussi  c'est  le  comble  de  la  déraison,  que 
de  mettre  une  créature  sur  le  pied  d'égalité  avec  lui.  Ce- 
pendant, on  a  vu  les  peuples  anciens  se  faire  des  dieux 
d'or,  d'argent,  de  pierre,  de  bois,  et  adorer  le  soleil,  la 
lune,  les  plantes,  les  plus  vils  animaux  2.  Et,  même  encore 
de  nos  jours,  combien  de  peuples  sauvages  qui  prostituent 
les  honneurs  divins  à  des  serpents,  à  l'eau  des  fleuves,  à 
d'autres  objets  le  plus  souvent  ridicules  et  hideux!  Pour 
nous,  grâce  à  la  lumière  évangélique  qui  nous  éclaire,  nous 
connaissons  le  vrai  Dieu  ;  mais,  s'il  n'y  a  plus  parmi  nous  d'i- 
dolâtres de  nom,  combien  qui  le  sont  en  réalité  !  J'appelle 
idolâtres  de  fait  tous  ceux  qui  aiment  plus  leurs  passions 
que  Dieu,  qui  y  tiennent  plus  qu'à  Dieu,  et  qui,  pour  les  sa- 
tisfaire, sacrifient  souvent  leur  honneur,  leur  santé,  leur  vie, 
leur  temps,  leur  éternité,  leur  âme.  L'avare  est  idolâtre  de 
son  or,  l'orgueilleux  d'une  fumée  d'honneur,  l'intempé- 
rant de  son  ventre,  le  voluptueux  de  sa  chair;  et  l'impudi- 
que est  idolâtre  d'une  beauté  passagère,  qui  n'est  qu'un 
peu  de  boue  plus  ou  moins  colorée,  et  qu'il  ne  rougit  pas 
d'appeler  adorable,  divine,  lui  donnant  dans  son  cœur  la 
place  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  C'est  ainsi  que  les  pas- 
sions sont  de  véritables  idoles,  qui  nous  détournent  du  ser- 

(1)  Hodiô  mihi,  cras  tibi. 


470  QUATRIEME  LEÇON. 

vice  du  Seigneur^  pour  nous  porter  à  toute  sorte  d'excès, 
jusqu'à  ce  qu'elles  nous  entraînent  dans  l'abîme  de  la  per- 
dition, si  nous  n'avons  soin  de  les  réprimer  (1). 

D.  Qu'est-ce  que  la  superstition? 

R.  La  superstition  est  un  culte  ou  une  observance  vaine  ou 
dangereuse. 

La  religion  ne  dépend  pas  du  caprice  des  hommes;  elle 
est  basée  sur  le  fondement  inébranlable  de  la  révélation 
et  de  l'autorité  de  l'Église.  Le  vrai  fidèle  croit  ce  que  l'É- 
glise enseigne,  et  s'en  tient  aux  règles  qu'elle  a  fixées  pour 
le  culte  divin.  S'en  écarter  poiu*  se  forger  à  soi-même  des 
croyances  vaines,  ou  des  pratiques  religieuses  non  approu- 
vées, c'est  l'omTage  de  la  superstition.  La  superstition  est 
d'înc  un  culte  excessif  et  superflu.  C'est  un  faux  sentiment 
de  religion,  qui  nous  donne  une  confiance  vaine  ou  exces- 
sive en  certaines  observances  parfaitement  inutiles  et  quel- 
quefois dangereuses,  ou  qui  nous  inspire  une  crainte  fri- 
vole pour  certains  objets,  comme  s'ils  avaient  une  vertu 
surnaturelle,  tandis  qu'ils  n'en  ont  eftectivement  aucune. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l'impie  et  le  superstitieux,  que 
l'un  affecte  de  n'avoir  pas  de  religion,  et  l'autre  la  pousse 
trop  loin.  Le  premier  rejette  toute  croyance  religieuse,  le 
second  est  porté  à  tout  croire  ;  celui-là  dédaigne  toutes  les 
pratiques  du  culte  divin,  et  celui-ci  s'en  crée  de  chiméri- 
ques. Ainsi,  l'impie  pèche  par  défaut,  et  le  superstitieux 
par  excès  ;  et  tous  deux  vont  contre  la  loi  de  Dieu,  que 
nous  devons  observer  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en  rien 
retrancher. 

La  grande  règle  à  laquelle  on  reconnaît  la  superstition, 
c'est  lorsqu'on  demande  à  une  cause  un  effet  qu'elle  ne 
peut  produire  ni  par  elle-même,  ni  par  l'institution  divine. 
Ainsi  c'est  une  véritable  superstition,  lorsqu'on  croit  se 

(1)  Oranis  fornicator  aut  avarus,  quod  esi  idolorura  servilus,  non 
habet  haereditatem  in  regno  Chnsli  et  Dei.  Ephes.,  v,  5. 
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prémunir  contre  les  accidents  qui  dépendent  du  hasard, 
par  des  moyens  arbitraires  qui  n'ont  pas  reçu  cette  desti- 
nation, comme^  par  exemple,  si  l'on  se  figure  qu'en  portant 
certaines  herbes  sursoi^on  évitera  une  rencontre  fâcheuse, 
on  s&ra  heureux  au  jeu,  on  se  mettra  à  l'abri  d'uh  mal 
qu'on  redoute,  etc.  C'est  encore  une  superstition  de  pré- 
tendre obtenir  des  grâces  surnaturelles  par  certaines  pra- 
tiques ridicules,  par  exemple,  en  prononçant  des  paroles 
insignifiantes,  barbai'es  et  inconnues.  Enfin  il  y  a  supersti- 
tion, lorsqu'on  espère,  avec  certaines  cérémonies,  certaines 
pratiques  arbitraires  et  de  fantaisie,  obtenir  une  grâce  qui 
n'y  est  point  attachée;  ou  bien  encore,  lorsqu'on  se  figure 
qu'en  se  livrant  à  certains  exercices  de  dévotion,  en  réci- 
tant certaines  oraisons  on  obtiendra  infailhblement  de  Dieu 
quelques  faveurs  extraordinaires,  comme,  par  exemple,  de 
voir  la  sainte  Vierge  avant  de  mourh*,  de  ne  point  passer  par 
le  purgatoire,  etc. 

Il  y  a  des  superstitions  abominables  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, telles  que  la  divination,  la  magie,  la  sorcellerie,  et, 
en  général,  toutes  celles  qui  supposent  quelque  relation 
avec  le  démon.  Il  en  est  d'autres  moins  criminelles,  qui 
dénotent  en  ceux  qui  en  sont  imbus  plus  de  simplicité  ou 
d'ignorance  que  de  malice,  comme  par  exemple  de  se  fi- 
gurer que  parce  qu'on  est  treize  à  table  il  en  mourra  un 
dans  l'année,  qu'on  sera  guéri  de  la  fièvre  en  disant  trois 
fois  rOraison  dominicale  avant  le  lever  du  soleil,  et  autres 
de  ce  genre. 

Les  superstitions  varient  selon  les  temps,  les  lieux  et  le 
caractère  des  personnes  ;  elles  sont  multipliées  à  l'infini. 
Que  ne  fait  pas,  en  effet,  l'esprit  malin  pour  tromper  les 
hommes,  et  substituer  de  vaines  observances  au  culte  du 
Seigneur  ? 

Voici  diverses  opinions  superstitieuses.  —  Malheureux 
qui  chausse  le  pied  droit  le  premier.  —  Un  couteau  donné 
coupe  l'amitié.  —  Il  ne  faut  pas  mettre  les  couteaux  en 
croix,  ni  marchei'  sur  des  fétus  croisés;  c'est  un  sinistre 
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présage.  —  Grand  malheur  encore  qu'un  miroir  cassé,  une 
salière  répandue^  un  pain  renversé^  un  tison  dérangé!  — 
Il  y  a  des  gens  qui  jettent  la  crémaillère  hors  du  iogL^.  pour 
avoir  du  beau  temps  ;  d'autres  trempent  un  balai  dans  Teau 
pour  faire  pleuvoir.  —  Le  matin^  en  sortant  de  chez  soi, 
fait-on  la  rencontre  fortuite  d'un  lièvre,  d'un  serpent,  ou 
d'une  pie,  mauvais  signe,  on  am'a  du  malheur  ;  mais  si  l'on 
rencontre  deux  pies,  ou  bien  un  loup,  une  chèvre,  un 
crapaud,  c'est  un  heureux  présage.  —  A  la  cérémonie  du 
mariage,  le  cierge  de  la  nouvelle  épouse  brûle-t-il  plus  vite 
que  celui  du  mari ,  mauvaise  marque,  elle  mourra  la  pre- 
mière. —  Gardez-vous  de  boulanger  le  jour  des  Rogations. 
de  peur  d'avou"  toute  l'année  du  pain  moisi.  —  Voulez- 
vous  n'avoir  jamais  mal  à  la  tête,  ne  mangez  point  de  têtes 
d'animaux.  —  Et  de  pareilles  extravagances  ont  pu  avoir 
cours  parmi  les  hommes  1  Ce  n'est  pas  seulement  le  peuple 
qui  donne  dans  ces  absurdités;  trop  souvent  des  gens,  qui 
se  posent  en  régulateurs  de  la  santé,  de  la  fortune,  de 
lopinion  publiques,  les  accréditent  par  leurs  exemples. 
Voyez,  en  effet,  parmi  certains  savants  de  nos  villes  et  les 
docteurs  de  nos  villages.  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver,  qui 
n'ont  pas  foi  aux  douze  articles  du  Credo  ni  à  l'Évangile  ; 
mais,  en  revanche,  ils  ont  une  confiance  sansbornes  à  nos 
modernes  pythonisses.  Tel  qui  viole  le  repos  du  dimanche, 
observera  religieusement  certains  jours  et  ne  se  hasardera 
pas  à  signer  un  contrat  le  vendredi  ;  il  enfoncera  son  cha- 
peau sur  sa  tête  devant  le  saint  sacrement  que  le  prêtre 
porte  à  un  malade,  ou  en  face  d'une  procession  qu'il  tra- 
verse ;  mais  il  reculera,  il  se  confinera  au  fond  de  sa  maison, 
quelque  importante  affaire  qu'il  ait  à  traiter  au  dehors, 
si  sa  première  rencontre  du  matin  est  celle  d'une  vieille 
femme  ! 

L'explication  de  la  demande  suivante  va  nous  fournir 
l'occasion  de  parler  des  superstitions,  qui  sont  les  plus  ré- 
pandues de  nos  jours. 
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D.  Donnez-nous  quelques  exemples  de  ceux  qui  tombenl 
dans  le  péché  de  superstition? 

R.  Ceux,  par  exemple,  qui,  pour  découvrir  l'avenir  ou  les 
choses  cachées  ont  recours  aux  devins  ;  ceux  qui,  pour  décou- 
vrir les  bornes  des  propriétés  ou  les  choses  cachées  font  tourner 
la  baguette  ;  ceux  qui  disent  ou  se  font  dire  la  bonne  aventure; 
ceux  qui  prétendent  guérir  les  maladies  par  certaines  paroles^ 
par  certains  billets;  ceux  qui  observent  les  jour  heureux  et 
malheureux,  ceux  qui  témérairement  expliquent  les  songes  ou 
y  ajoutent  foi  ;  toutes  ces  personnes  tombent  dans  le  péché  de 
superstitions. 

1°  Ceux  qui, pour  découvrir  V avenir  ou  les  choses  cachées, 
ont  recours  aux  devins.  Il  s'est  de  tout  temps  trouvé  des 
hommes  qui  ont  exploité  la  crédulité  publique,  en  se  don- 
nant pour  inspirés,  en  se  vantant  de  lire  dans  l'avenir,  et 
qui,  mettant  à  profit  cette  démangeaison  qu'ont  les  hommes 
de  tout  savoir,  ont  inventé  mille  moyens  de  soutirer  leur 
argent,  en  leur  lançant  de  vaines  prédictions.  On  sent  que 
c'est  là  une  véritable  fourberie  contre  laquelle  la  religion 
ne  saurait  trop  s'élever;  et,  de  plus,  c'est  un  attentat  contre 
les  droits  de  Dieu  qui  s'est  réservé  à  lui  seul  la  connais- 
sance des  secrets  de  l'avenir.  Ce  fut  le  péché  de  Saùl  qui, 
au  lieu  d'avoir  confiance  au  vrai  Dieu,  alla  consulter  la 
Pythonisse;  Samuel  lui  apparut,  et  lui  annonça  que  sa  faute 
lui  coûterait  le  trône  et  la  vie.  Que  si  la  divination  se  fai- 
sait au  moyen  d'un  commerce  avec  le  démon,  ce  serait  un 
crime  affreux,  a  Je  ne  veux  pas,  dit  saint  Paul,  que  vous 
vous  fassiez  les  compagnons  des  démons;  il  ne  peut  y 
avoir  d'accord  entre  Jésus-Christ  et  Bélial3(l).  » 

Il  y  a  plus  de  cent  sortes  de  divination,  suggérées  par 
l'esprit  du  mal  pour  se  jouer  des  hommes,  divination  par 
le  vol  des  oiseaux,  par  le  chant  du  coq,  par  les  entrailles 
des  animaux,  divination  par  les  mouvements  de  la  fumée 
«u  de  l'eau,  par  les  feuilles  agitées  du  vent^  divination  par 

(1)  Nolo  vos  socios  fieri  dsemonioruin;  non  est  conventio  Cliristi 
ad  Belial.  I.  Cor.,  x,  20. 
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des  œufs,  par  une  clef,  par  des  miroirs,  etc.  Que  de  puéri- 
lités I  et  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  ces  divers  objets 
et  les  secrets  impénétrables  de  Tavenir  ?  Disons  seulement 
un  mot  de  l'astrologie  judiciaire,  qui  a  été  si  longtemps  ei> 
vogue,  et  de  la  magie  ou  sorcellerie. 

Le  peuple  confond  quelquefois  Tastronomie  ^vec  Tas- 
trologie.  La  première  est  une  belle  et  noble  science,  qui 
nous  apprend,  comme  l'indique  son  nom  (àcrtip,  astre,  et 
vo'aoç,  règle,  loi),  à  connaître  les  corps  célestes,  leurs  gran- 
deurs, leurs  distances,  leurs  mouvements,  et  nousdonne  Ja 
plus  haute  idée  de  la  Majesté  de  Dieu,  en  nous  révélant 
plusieurs  des  merveilles  qu'il  a  semées  avec  tant  de  pro- 
fusion dans  le  firmament.  Ainsi  les  astronomes  peuvent 
nous  annoncer  avec  certitude  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lime,  l  heure  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  pour  chaque 
maison  et  chaque  jour  de  l'année,  et  divers  autres  phéno- 
mènes, qui  se  produisent  selon  l'ordre  invariable  que  le 
Créateur  leur  a  assigné. 

Par  astrologie  (àaTr^p,  étoile,  et  Xoyoç.  discours)  on  en- 
tend l'art  de  prédire  les  événements  futurs  par  l'aspect,  les 
positions  et  les  influences  des  corps  célestes.  On  la  divise 
en  deux  branches  l'astrologie  naturelle  et  l'astrologie  ju- 
diciaire. 

L'astrologie  naturelle  est  l'art  de  prédire  les  effets  natu- 
rels, tels  que  les  changements  de  temps,  les  vents,  les 
tempêtes,  les  orages,  les  tonnerres,  les  inondations,  les  trem- 
blements de  terre.  Elle  n'a  rien  de  mauvais  en  soi  ;  et  les 
astrologues  peuvent  raisonner,  tant  que  bon  leur  semble, 
sur  les  effets  des  astres  et  du  climat,  par  rapport  à  la  santé 
des  hommes,  aux  semences,  aux  temps  des  saisons.  Mais, 
comme  c'est  une  science  purement  conjecturale  et  fort  in- 
certaine, ce  serait  être  bien  simple  que  d'ajouter  une  foi 
entière  à  tous  ses  pronostics  que  l'expérience  dément  mille 
fois,  ^t,  pour  ce  qui  regarde  en  particulier  certains  alma- 
nachs  qui  abondent  en  prédictions  de  ce  genre,  fabriquées 
au  hasard  et  le  plus  souvent  par  l'imprimeur-libraire  lui- 
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même,  nous  dirons  qu'ils  abusent  étrangement  de  la  cré- 
dulité publique;  il  n'y  a  que  les  ignorants  qui  s'y  laissent 
prendre.  Mais,  hélas  !  le  nombre  des  ignorants  et  des  in- 
sensés est  infini.  Combien  qu:  se  font  un  jeu  de  transgresser 
les  commandements  de  Dieu  et  de  TÉglise,  et  qui  n'osent 
affronter  les  pronostics  de  Mathieu  Laensberg  ;  qui  ne  se 
mettraient  pas  en  route  par  le  plus  beau  soleil  du  monde, 
si  leur  Double  Milan  présage  la  pluie  et  la  tempête  ;  qui  ne 
prendraient  pas  médecine  et  ne  tondraient  pas  leurs  mou- 
tons, sans  avoir  préalablement  consulté  leur  Messager  boi~ 
teux  !  Au  lieu  de  tant  de  niaiseries,  dont  on  remplit  ces 
publications  populaires,  il  serait  à  désirer  qu'on  les  fît  ser- 
vir à  propager  des  vérités  utiles,  et  à  détruire  des  préjugés 
invétérés. 

L astrologie  judiciaire,  à  laquelle  on  donne  proprement 
le  nojm  d'astrologie,  est  l'art  de  prédire  par  l'inspection 
des  astres  les  événements  moraux,  c'est-à-dire  qui  dépen- 
dent de  la  volonté  et  des  actions  libres  de  l'homme.  Ses 
partisans  prétendent  que  le  ciel  est  un  gi^and  livre,  où  Dieu 
a  écrit  de  sa  main  l'histoire  du  monde,  et  où  chacun  peut 
lire  sa  destinée,  de  telle  sorte  qu'à  la  naissance  d'un 
enfant,  on  peut  tirer  son  horoscope,  prévoir  et  prédire  les 
principaux  accidents  de  sa  vie.  Science  fausse,  absurde,  et 
qui  cependant,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  a  régné  sur 
tous  les  peuples.  Comment  a-t-on  pu  se  persuader  que  le 
sort  d'une  personne,  la  santé  ou  la  maladie,  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune,  dépendaient  de  la  position  d'un  astre, 
du  lever  ou  du  coucher  d'une  planète  ?  Chaque  jour  n'ar- 
rive-t-il  pas  que  des  enfants,  nés  à  la  même  heure,  à  la 
même  minute,  sous  une  même  constellation,  ont  une 
destinée  toute  différente?  L'un  vit,  l'autre  meurt;  l'un 
devient  riche,  l'autre  languit  dans  la  misère.  Aussi  le  pro- 
phète fsaïe  insulte-t-il  avec  beaucoup  de  raison  à  la  cré- 
dulité dos  Babyloniens  et  à  la  folle  confiance  qu'ils  don- 
naient à  leurs  astrologues.  «  Qu'ils  paraissent,  dit-il,  ces 
a  hommes  si  habiles  à  contempler  le  ciel  et  à  observer  les 
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«r  aslreS;  qui  supputaient  les  lunaisons  pour  vous  prédire 
a  Tavenir;  qu'ils  vous  sauvent  à  présent  de  vos  malheurs; 
«  ils  sont  comme  la  paille  consumée  par  le  feu,  et  ils  ne 
«  peuvent  se  déli\Ter  eux-mêmes  (1).  » 

ies  Pères  et  les  docteurs  de  TÉglise  n'ont  rien  négligé^ 
pour  extirper  de  l'esprit  des  peuples  cette  folle  erreur. 
«  Vous  croyez  à  l'influence  des  astres,  à  la  fatalité,  disait 
«  saint  Jean  Chrysostome  aux  fidèles  de  son  temps;  si  vous 
«  étiez  bien  persuadés  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  justice 
G  de  la  Providence,  de  la  vérité  de  nos  saintes  Écritures,. 
a  vous  abjureriez  cette  funeste  superstition.  Ou  renon- 
ct  cez  au  christianisme,  ou  renoncez  à  cette  doctrine 
a  impie  *  (2).  » 

On  ne  doit  cependant  taxer  de  péché  mortel  que  ceux 
qui  consulteraient  les  astrologues  sér ieusement  ;  \q  péché 
n'est  que  véniel,  si  on  ne  s'adresse  à  eux  que  par  curiosité 
ou  par  manière  de  plaisanterie. 

Maintenant,  il  faut  en  convenir,  on  ne  croit  guère  à  l'in- 
fluence des  astres  sur  les  desthiées  humaines  ;  et  l'astro- 
logie, ayant  perdu  presque  tout  son  empire,  est  tombée 
dans  le  mépris,  aux  yeux  de  tout  homme  sensé.  Cepen- 
dant, les  comètes  ont  encore  le  privilège  d'exciter  de  vaines 
terreurs,  et  le  peuple  trop  souvent  ne  les  regarde  qu'avec 
épouvante  comme  des  signes  avanl-coureurs  des  plus  tristes 
calamités.  On  jette  sur  leur  compte  les  guerres,  les  famines, 
les  épidémies,  les  sécheresses,  les  inondations,  la  mort  des 
grands  personnages,  les  tremblements  de  terre  qui  coïnci- 
dent avec  leur  apparition  ;  tous  accidents  qu'on  eût  trouvés 
fort  naturels  en  tout  autre  tenips.  C'est  un  préjugé  que 
d'attacher  aux  comètes  un  pouvoir  funeste  ;  elles  poursui- 
vent, comme  les  autres  planètes,  la  course  qui  leur  a  été 
assignée  ;  et  il  n'y  a  aucune  liaison  entre  leur  apparition 
et  les  divers  malheurs  qui  nous  affligent,  et  que  nous 


;i)  Is  ,  XLVi!,  13. 

(2)  Guillon,  Bibliothèque  choisie,  l.  XII,  p.  160. 


DE   LA  SUPERSTITION.  47  7 

devrions  attribuer  plutôt  à  nos  péchés  qu'à  une  cause 
étrangère. 

On  donne  encore  aux  devins  le  nom  de  sorciers  ou  ma- 
giciens ;  mais  ces  deux  mots  ont  un  sens  beaucoup  plus 
étendu  ;  car,  outre  la  faculté  de  deviner,  on  attribue  aux 
sorciers  ou  magiciens  le  pouvoir  d'opérer,  par  des  moyens 
occultes,  des  effets  extraordinaires  et  merveilleux. 

On  distingue  deux  soites  de  magie,  la  magie  blanche  et 
la  magie  noire. 

La  première,  qu'on  appelle  encore  naturelle  ou  artifi- 
cielle, est  l'art  de  fasciner  les  yeux  et  d'étonner  les  hommes 
ou  par  des  automates,  ou  par  des  escamotages,  ou  par  des 
tours  de  physique.  C'est  celle  qu'exercent  les  joueurs  de 
gobelets,  les  prestidigitateurs  et  autres  saltimbanques,  qui 
amusent  le  public  par  leur  habileté  et  leur  adresse.  C'est 
un  métier  assez  peu  honorable,  mais  qui  n'a  par  lui-même 
rien  d'illicite. 

La  magie  noire  est  l'art  de  produire  dans  la  nature  des 
choses  au-dessus  du  pouvoir  des  hommes,  par  suite  d'un 
pacte  exprès  ou  tacite  fait  avec  le  démon.  Il  y  a  pacte 
exprès  et  formel,  lorsque  quelqu'un  se  donne  à  l'esprit  de 
ténèbres,  lui  vend  son  âme,  à  condition  de  recevoir  ses 
inspirations  et  son  assistance,  ou  bien  encore  lorsqu'on 
l'invoque  expressément  et  qu'on  lui  demande  des  secours 
soit  par  soi-même,  soit  par  ceux  qu'on  croit  être  en  com- 
merce avec  lui.  Le  pacte  est  seulement  tacite  ou  équiva- 
lent, lorsqu'on  se  borne  à  faire  ime  chose,  de  laquelle  on 
attend  un  effet  qu'elle  ne  peut  produire  naturellement,  ni 
surnaturellement  par  l'opération  de  Dieu.  On  est  alors 
censé  recourir  au  démon,  puisque  le  moyen  qu'on  emploie 
ne  peut  aucunement  produire  l'effet  que  l'on  désire,  à 
moins  que  l'esprit  infernal  ne  s'en  mêle.  La  magie  noire 
est  un  péché  abominable  ;  peut-il  y  avoir,  en  effet,  rien  de 
plus  hideux  que  de  se  mettre  en  relation  avec  l'enfer  ? 

Une  opération  magique  dont  il  est  souvent  question,  c'est 
celle  qui  consiste  à  diriger,  ou,  comme  on  dit  vulgairement, 
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à  jeter  des  sorts  bons  ou  mauvais  ;  de  là  le  nom  de  sorciers 
donné  aux  magiciens.  On  a  cru  qu'au  moyen  de  quelques 
paroles,  de  quelques  simagrées,  avec  certaines  drogues^ 
ils  pouvaient  combler  de  biens  les  personnes  qu'ils  favori- 
saient, leur  faire  trouver  de  l'argent,  les  préserver  de  tout 
accident  fâcheux,  comme  aussi  envoyer  des  maladies  et 
causer  de  grands  dommages  à  ceux  à  qui  ils  voulaient 
nuire.  Ces  sorts  mauvais  s'appellent  maléfices.  C'est  l'es- 
pcce  de  magie  la  plus  noire  et  la  plus  détestable,  puisque, 
au  crime  de  recourir  au  démon,  elle  réunit  la  haine  et  l'in- 
justice envers  le  prochain.  On  met  au  rang  des  maléfices, 
la  fascination,  qui  trouble  la  vue  et  empêche  de  voir  les 
objets  tels  qu'ilssont  ;  les  philtres,  qui  inspirent  une  passion 
criminelle  ;  les  charmes  et  enchantements,  qui  endorment 
les  personnes,  afm  de  pouvoir  commettre  impunément 
quelque  crime. 

Qu'il  y  ait  eu  autrefois  des  devins,  magiciens  ou  sor- 
ciers, et  qu'il  puisse  y  en  avoir  encore,  c'est  un  fait  qu'il 
n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute.  Nos  livres  saints 
nous  parlent  des  magiciens  de  Pharaon,  qui  s'efforcèrent, 
mais  en  vain,  d'imiter  les  miracles  de  Moïse  ;  de  la  Pytho- 
nisse  d'Endor,  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel;  du  fameux 
Simon,  qui  avait  séduit  les  Samaritains  et  fut  confondu  par 
saint  Pierre;  et  saint  Paul  (l)  nous  assure  que  l'arrivée  de 
l'Antéchrist  sera  signalée  par  des  opérations  de  Satan,  par 
des  actes  de  puissance,  et  par  des  prodiges  trompeurs.  De 
plus,  les  Pères  de  TÉghsc,  les  conciles,  les  rituels,  le  con- 
sentement des  diverses  nations  qui  ont  fait  des  lois  contre 
les  sorciers,  les  arrêts  qui  les  ont  condamnés,  les  témoi- 
gnages d'un  grand  nombre  de  personnes  dignes  de  foi, 
sont  autant  de  preuves  convaincantes  de  la  possibilité  et  de 
la  réalité  de  la  magie. 

Mais  tous  ceux  qu'on  a  regardés  comme  sorciers  et  qui 
se  faisaient  passer  pour  tels    étaient- ils  réellement  en 

(1)11.  Thess.,11,9. 
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commerce  avec  le  démon,  et  avaient-ils  toute  la  puissance 
qu^on  leur  a  attribuée  ?  Ce  n'étaient  en  général  que  des 
imposteur?,  des  charlatans,  des  fourbes,  des  maniaques, 
des  fous,  des  hypocondres,  ou  des  vauriens  qui,  désespé^ 
rant'-de  se  donner  quelque  importance  par  leur  propre 
mérité)  se  rendaient  remarquables  par  les  terreurs  qu'ils 
kispiraient.  Ils  prenaient  un  masque  diabolique  pour  faire 
le  mal,  et  la  plupart  de  leurs  sortilèges  étaient  des  empoi- 
?onnements,  et  leurs  sabbats  d'aifreuses  orgies.  C'est  donc 
à  tort  qu'on  s'est  récrié  sur  la  sévérité  des  peines  qu'on 
leur  infligeait  autrefois,  puisque  c'étaient  des  bandits  que 
nos  lois  actuelles  condamneraient  en  d'autres  termes,  mais 
que  certainement  elles  n'épargneraient  pas.  Quant  au  pou- 
voir de  bouleverser  les  éléments  d'un  signe  ou  d'un  coup 
de  baguette,  de  déchaîner  les  tempêtes,  les  vents  et  les 
orages,  de  faire  le  froid  et  le  chaud,  de  voyager  dans  les 
airs  sur  un  bâton  ou  sur  un  manche  à  balai,  ce  sont  autant 
de  contes  impertinents.  Dieu  ne  permet  pas  que  le  démon 
renverse  ainsi  à  son  gré  les  lois  de  la  nature;  et  la  foi  nous 
apprend  que  son  empire  a  été  détruit  par  Jésus-Clu-ist.  La 
plupart  des  faits  qu'on  a  mis  sur  le  compte  de  la  magie,  au 
lieu  d'être  des  pratiques  diaboliques,  sont  des  accidents 
purement  naturels,  des  manœuvres  d'escrocs  ou  de  jon- 
gleurs, le  produit  d'une  imagination  en  délire,  ou  les  effets 
de  quelque  maladie  '. 

La  foi  aux  sorciers  est  tellement  enracinée  dans  l'esprit 
de  certaines  gens,  surtout  dans  les  campagnes,  qu'il  est 
bien  difficile  de  l'extirper.  La  tête  pleine  de  mille  récits 
fantastiques  qu'on  leur  a  faits,  dans  leur  enfance,  le  soir,  à 
la  veillée,  ils  sont  toujours  portés  à  se  croire  sous  l'in- 
fluence d'un  pouvoir  occulte  ;  et  toutes  les  calamités  publi- 
ques et  particulières  qui  arrivent  dans  leurs  villages,  au 
lieu  de  les  attribuer  à  leurs  iniquités  qui  provoquent  le 
couiTOux  céleste,  aux  scandales  qui  régnent  de  *outes 
parts,  aux  impiétés  et  aux  blasphèmes  que  l'on  ne  cesse  de 
vomir  dans  les  cabarets  et  les  lieux  de  débauche^  ils  les 
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regardent  comme  des  sortilèges  ou  des  maléfices  Si  ÎV 
rage  a  renversé  les  moissons^  si  la  grêle  a  ravagé  les  vignes, 
si  la  clavelée  a  décimé  les  moutons,  et  la  coqueluche  les 
enfants,  c'est  le  sorcier  de  l'endroit  qui  en  est  cause.  On  a 
pillé  une  maison,  un  enfant  est  tombé  dans  un  brasier 
ardent,  un  jardinier  s'est  profondément  entaillé  le  bras  par 
un  maladroit  coup  de  serpette,  un  pauvre  bûcheron  s'est 
cassé  une  jambe  ;  c'est  au  sorcier,  toujours  au  sorcier 
qu'on  impute  ces  accidents.  On  l'a  vu  lancer  des  regards 
sinistres....  On  l'a  entendu  prononcer  des  maudissons.... 
Aussi,  que  ne  fait-on  pas  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses' 
maléfices  ! 

Quelle  confiance  encore  n'accorde-t-on  pas  au  sorcier, 
pour  lever  les  sorts  dont  on  se  croit  victime  !  C'est  à  lui 
qu'il  appartient  de  guérir  les  entorses,  les  coupures,  les 
brûlures,  de  relever  l'estomac  décroché,  de  redresser  les 
côtes  enfoncées,  etc.  Il  serait  plus  simple  de  s'adresser  au 
médecin,  et  d'essayer  les  moyens  de  guérison  indiqués  par 
la  science  et  Texpérience  ;  et  on  préférera  souvent  faire 
vingt  lieues  pour  aller  déterrer  au  fond  des  bois  le  sorcier 
dont  on  a  entendu  parler.  Et  ne  croyez  pas  que  celui-ci 
opère  gratuitement  ;  c'est  à  beaux  deniers  comptants  qu'il 
faut  payer  ses  plus  baroques  consultations.  Quoi  de  plus 
absurde,  en  effet,  que  ce  qu'il  prescrit  !  Faire  bouillir  des 
clous  dans  des  pots  de  terre  pour  guérir  une  fièvre  quarte, 
former  des  signes  de  croix  à  rebours  ou  avec  la  main  gau- 
che, brûler  quelques  douzaines  de  cierges,  invoquer  des 
saints,  qui  ne  sont  connus  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre, 
pour  lever  un  sortilège  qui  ravage  le  troupeau  ;  ébrécher 
secrètement  le  cierge  pascal  de  sa  paroisse,  et  porter  dans 
sa  poche  la  terre  de  trois  cimetières  mêlée  avec  cette  cire 
volée,  pour  se  garantir  de  la  peste  ;  s'oindre  la  nuque  avec 
de  la  salive,  pour  fermer  une  blessure  de  la  jambe  ou  du 
bras  -,  quelles  formules  !  et  il  s'est  trouvé  des  personnes 
assez  stupides  pour  les  exécuter,  sans  froncer  le  sourcil  î 

Nous  ne  saurions  donc  trop  nous  élever  contre  la  sotte 
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«rédulité  âe  tant  de  gens  ;  et  nous  ne  saurions  aussi  trop 
condamner  ces  pratiques  dévotieuseS;,  que  le  sorcier  con- 
seille afin  de  tromper  plus  adroitement.  Qui  ne  voit  que 
ces  signes  de  croix  à  rebours  sont  des  simagrées  impies  ; 
que  l'argent  remis  pour  des  messes  et  ueuvBines  comman- 
dées par  le  devin,  est  empoché  par  lui  ;  et  que  c'est  une 
moquerie  sacrilège  de  faire  entrer  la  messe  parmi  les 
recettes  qui  agissent  au  nom  de  Satan  ? 

Il  n'est  pas  rare  encore  qu'on  s'adresse  aux  sorciers  à 
l'effet  d'obtenir,  par  leur  entremise,  de  bons  numéros  pour 
les  jeunes  gens,  à  l'époque  du  tirage  pour  le  recrutement. 
Que  les  pauvres  mères  de  nos  campagnes,  et  malheureu- 
sement aussi  quelques-unes  de  nos  villes,  se  persuadent 
bien  que  toute  la  puissance  de  nos  magiciens  modernes  n'a 
aucune  influence,  au  moment  de  la  conscription,  sur  le  sort 
de  leurs  enfants  «.  Le  bonnet  pointu  dont  ils  s'affublent 
quelquefois,  les  herbes,  le  pathos  et  autres  ingrédients 
dont  ils  se  servent,  n'ajoutent  rien  à  la  nullité  de  leur 
science. 

En  résumé,  nous  croyons  que,  de  nos  jours  et  en  nos 
contrées  où  la  lumière  évangélique  a  dissipé  les  prestiges 
du  démon,  il  n'y  a  point  ou  presque  point  de  sorciers  véri- 
tables ;  mais,  en  revanche,  il  y  a  beaucoup  de  fourbes  et 
d'imposteurs,  qui  exploitent  la  crédulité  publique.  Aussi 
nous  tenons  pour  certain,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  qu'un 
devin  est  un  fripon,  et  celui  qui  le  consulte  un  sot. 

Si  toutefois,  en  certaines  circonstances,  on  avait  de 
sérieuses  raisons  de  croire,  qu'il  y  a  réellement  maléfice, 
ce  ne  serait  pas  au  sorcier  ou  maléficier  lui-même  qu'il 
faudrait  s'adresser  pour  le  lever,  mais  bien  aux  prières  et 
aux  exorcismes  de  l'Église. 

Gardez-vous  donc  d'avoir  jamais  le  moindre  rapport 
ave  r  tous  ces  charlatans,  augures,  astrologues,  sorciers, 
nécromants,  bohémiens,  faiseurs  d'horoscopes,  et  autres 
fripon.*  '23  cette  espèce,  toujours  habiles  à  duper  les  gens, 
^  qui,  s'ils  n'ont  pas  fait  un  pacte  exprès  avec  l'esprit  de 
III.  j, 
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ténèbres,  n'en  sont  pas  moins,  à  raison  de  leui's  fourberies^ 
les  suppôts  de  celui  de  qui  procède  toute  malice,  et  qui 
est  si  justement  appelé  le  père  du  mensonge.  Qu'il  ne  se 
trouve  parmi  vous,  dit  le  Seigneur,  personne  qui  consulte 
les  devins,  qui  se  V\we  aux  maléfices,  aux  sortilèges  et  aux 
enchantements,  ou  qui  se  mêle  de  deviner,  ou  qui  de- 
mande aux  morts  la  vérité,  car  le  Seigneur  a  tout  cela  en 

abomination Tout  homme,  dit-il  en  un  autre  endroit, 

qui  ira  consulter  les  magiciens  et  les  devins,  attirera  sur  lui 
Tœil  de  ma  colère,  et  je  l'exterminerai  du  milieu  de  son 
peuple  (1). 

Oa  regarde  comme  superstitieux  : 

2°  Ceux  qui  pour  découvrir  les  bornes  des  propriétés  ou 
les  choses  cachées  font  tourner  la  baguette  (2).  La  baguette 
divinatoire  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  on  s'en  ser- 
vait autrefois  dans  les  sacrifices,  les  augures,  les  cérémo- 
nies religieuses  du  paganisme  ;  les  magiciens  en  faisaient 
l'objet  principal  et  indispensable  de  leurs  pratiques  occul- 
tes. Longtemps  on  lui  a  attribué  les  propriétés  les  plus 
merveilleuses,  et  même  une  sorte  de  claii^voyance  morale 
qui  lui  faisait  décomTir  les  voleurs  et  les  objets  volés,  les 
assassins,  et  les  instrmiients  qui  avaient  servi  à  la  perpé- 
tration du  crime  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  parvenue  jus- 
qu'à nous  avec  un  cortège  de  superstitions  ridicules  et  de 
folles  rêveries.  11  est  évident,  pour  tous  les  gens  sensés, 
qu'il  n'y  a  le  plus  souvent  dans  la  pratique  de  la  baguette 
qu'une  insigne  charlatanerie.  a  Je  ris  de  bon  cœur,  a  dit 
un  habile  physicien,  lorsque  je  vois  courir  dans  les  champs 
un.  homme,  souvent  à  la  face  sinistre,  la  baguette  à  la 

(î)  Nec  inveniatur  in  te  qui  ariolos  sciscitelur,  nec  sit  maleficus, 
nec  qui  pythones  consulat,  nec  divinos,  aut  quaerat  à  mortuis  veri- 
falem...  Omnia  enim  hœc  abominabitnr  Dorainus,  —  Anima  quae 
declinaverilad  magus  et  ariolos,  ponam  faciem  meam  contra  eam..  el 
iriterficiam  eaa  de  medio  populi  sui.  Deut.,  xviii,  10.  — Im<.,  xx,  6. 

(2)  La  divination  par  la  baguelte  s'appelle  Rabdomancie,  ie  pS- 
îoî,  baguette,  et  j^avreia,  divination. 
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inaîn^  pour  distinguer  une  pierre-borne  de  celle  qui  ne 
Test  pas  ;  oe  que  je  Tentends  me  vanter  sa  prétendue 
adresse  pour  découvrir  un  objet  volé  de  celui  qui  est  encore 
chez  le  légitime  possesseur,  et  pour  découvrir  Tauteur  du 
crime.  »  Quel  rapport  peut-il  y  avoir,  en  effet,  entré  ces 
diverses  opérations  et  une  simple  branche  de  coudrier, 
d'aune  ou  de  noisetier  ?  g  On  a  fait  des  volumes  de  toutes 
les  fables  puériles  qui  ont  été  sérieusement  débitées,  et 
même  crues  sur  cette  matière.  La  réfutation  la  plus  chari- 
table de  toutes  ces  absurdités,  c'est  de  souhaiter  un  peu 
plus  de  bonne  foi  à  ceux  qui  les  débitent  et  de  bon  sens  à 
ceux  qui  les  croient.  Faut-il  beaucoup  d'esprit,  en  effet, 
pour  voir  que  la  vertu  de  la  baguette,  si  elle  existe,  ne  peut 
dépendre  de  l'intention  de  celui  qui  l'emploie  ;  et  que  si 
elle  tourne  sur  une  pierre-borne ,  elle  tournera  encore 
lorsque  la  pierre,  sans  changer  de  place,  aura  perdu  cette 
propriété  (1)?  » 

Mais  si  l'on  doit  mettre  au  rang  des  contes  ridicules  la 
plupart  des  faits  merveilleux  qu'on  attribue  à  la  baguette, 
et  qui  ne  sont  réellement  que  le  produit  de  la  fraude  et  de 
la  supercherie ,  faut-il  en  conclure  qu'elle  n'a  effective- 
ment aucune  propriété?  Remarquons  ici  que  le  catéchisme 
n'en  condamne  l'usage  que  pour  la  découverte  des  limites 
des  propriétés,  des  choses  perdues,  volées,  ou  pour  toutes 
autres  opérations  qu'on  ne  peut  naturellement  expliquer. 
Que  si  on  l'applique  à  la  recherche  des  sources,  des  mé- 
taux, des  mines  et  des  minerais,  est-il  également  certain 
qu'elle  ne  puisse  être  d'aucune  utilité  ?  C'est  ce  que  nous 
n'oserions  prononcer,  lorsque  nous  voyons  des  savants  nous 
assurer  que,  dans  ces  cas,  elle  peut  éprouver  certains  mou- 
vements de  rotation  dus  aux  courants  électriques,  qui  se 
développent  plus  particulièrement  au-dessus  des  métaux 
enfouis  et  des  eaux  souterraines  ;  et,  si  alors  elle  ne  tourne 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  lettres  de  l'Aveyion,  art.  Faut-U 
oroire  à  la  baguette  î  par  M.  Dalac,  p.  625. 


4  84  QUATRIÈME  LEÇON. 

pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  c'est  que  tous  n'ont 
pas  les  nerfs  également  irritables,  tandis  quil  en  est  d'au- 
tres dont  les  organes  sont  tellement  délicats  qu'ils  peuvent 
sentir  les  émanations  des  mines  et  des  cours  d'eau  souter- 
rains, au  point  mêm.e  d'en  éprouver  une  espèce  de  mouve- 
ment fébrile.  On  cite  plusieurs  faits  de  ce  genre  (l).  On  con- 
çoit donc  que  la  baguette  puisse  être  de  quelque  secours 
ou  de  nul  effet,  selon  que  la  sensibilité  est  plus  ou  moins 
développée.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  dé- 
montrer que,  sans  donner  dans  une  excessive  crédulité  et 
sans  favoriser  le  charlatanisme,  il  ne  faut  pas  non  plus  se 
hâter  de  regarder  comme  diaboliques  des  phénomènes, 
qui  peuvent  avoir  leur  raison  dans  les  lois  de  la  physique  7. 
D'un  autre  côté,  il  faut  bien  se  prémunir  contre  une 
foule  de  pratiques  mensongères,  absurdes,  dangereuses. 
Jamais  les  égarements  superstitieux  n'ont  été  plus  saillants 
qu'aux  époques  les  plus  irréligieuses  ;  et  l'on  pourrait  à 
bon  di^oit  répéter  aujoiud'hui  même  ce  que  disait  autre- 
fois le  curé  Thiers  dans  la  préface  de  son  Traité  des  su- 
perstitions :  G  Elles  sont  si  généralement  répandues,  que  tel 
les  observe  qui  n'y  pense  nullement;  tel  en  est  coupable 
qui  ne  le  croit  pas.  » 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  L'histoire  est  pleine  de  faits  qui  nous  prouvent  que  Dieu  fait 
éclater  ses  vengeances  ,  de  la  manière  la  plus  terrible ,  contre  les 
profanateurs  des  choses  saintes. 

Héliodore  fut  envoyé  à  Jérusalem  pa:  Séleucus,  roi  de  Syrie,  pour 
s'emparer  des  trésors  du  Temple.  Vainement  le  grand  prêtre  Onias 
lui  représenta  qu'il  ne  pouvait  les  livrer,  parce  que  cet  argent  était 
un  dépôt  sacré,  qui  ne  lui  avait  été  confié  que  pour  la  subsistance 
des  veuves  et  des  orphelins  ;  Héliodore  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  dessein,  alléguant  Ics  ordres  du  roi.  Toute  la  ville  était  dans  la 
consternation,  à  la  vue  du  sacrilège  qui  allait  être  consommé.  Les 
prêtres,  avec  leurs  robes  sacerdotales,  se  prosternaient  devant  l'autel, 
conjurant  le  Seigneur  de  ne  pas  permettre  que  le  sanctuaire  fût 
>ioIé.   Les  femmes  ,  couvertes  de  cilices,   remplissaient  les  places 

U)  Journal  de  l'A-veyron,  l4  septembre  lSi4. 
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publiques;  toutes  pria.-enl  et  tendaient  les  bras  vers  le  ciel.  L'attente 
de  cette  multitude  confuse  de  peuple  et  l'angoisse  du  grand  prêtre 
étaient  un  spectacle  déplorable.  Dieu  fit  sentir  à  Héliodore  combien 
il  est  insensé  d'aller  braver  sa  puissance,  jusque  dans  le  lieu  saint. 
Il  était  déjà  avec  ses  gardes  à  la  porte  du  trésor,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  un  homme  superbement  velu,  qui  apparut  tout  à  coup,  monté 
sur  un  cheval  qui  le  foula  aux  pieds,  tandis  que  deux  anges  ie  frap- 
paient à  grands  coups  de  verges.  On  l'emporta  du  Temple,  évanoui 
et  à  demi  mort.  Mais  le  grand  prêtre  obtint  de  Dieu  sa  guérison;  et 
les  deux  anges,  qui  l'avaient  si  cruellement  battu,  lui  apparurent  de 
nouveau  et  lui  dirent  :  ♦  Rends  grâces  au  grand  prêtre  Onias,  puisque 
c'est  en  sa  considération  que  Dieu  t'a  donné  la  vie,  et,  sachant  le 
traitement  que  tu  as  reçu  du  Seigneur,  fais  savoir  à  tout  le  monde 
sa  grandeur  et  sa  puissance.  »  Héliodore,  échappé  à  ce  danger,  alla 
rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  lui  était  arrivé  ;  et,  comme  ce  prince, 
toujours  poussé  par  le  désir  d'avoir  cet  argent,  cherchait  qui  il 
pourrait  envoyer  de  nouveau  à  Jérusalem  ,  Héliodore  lui  dit  :  «  Si 
^ous  avez  quelque  ennemi,  envoyez-le  en  ce  lieu,  et  vous  le  reverrez 
déchiré  de  coups,  si  toutefois  il  échappe  à  la  mort,  parce  qu'il  y  a 
vraiment  quelque  vertu  divine  en  ce  lieu.  Celui  qui  habite  dans  le 
ciel,  y  est  lui-même  présent;  il  en  est  le  protecteur,  et  il  frappe  et 
perd  ceux  qui  s'y  introduisent  pour  faire  le  mal.  »    II.  Mach.,  m. 

Plus  tard,  ce  même  temple  de  Jérusalem  fut  violé  par  deux  géné- 
raux romains,  Pompée  et  Crassus.  Pompée  fut  le  premier  qui  pénétra 
dans  le  Saint  des  saints,  où  jusqu'alors  aucun  profane  n'avail  jamais 
mis  le  pied;  mais  il  ne  toucha  à  aucun  de  ses  trésors.  Quelque  temps 
après,  Crassus  les  pilla.  C'est  une  chose  très-digne  de  remarque,  dit 
Rollin,que  le  triste  sort  de  ces  deux  généraux.  Pompée,  depuis  qu'il 
eut  osé  porter  ses  regards  téméraires  dans  ce  lieu  redoutable ,  ne 
réussit  en  rien,  et  termina  enfin  malheureusement  une  vie  jusque-là 
remplie  de  gloire  et  de  triomphes.  Crassus,  encore  plus  criminel,  fut 
puni  plus  promplement,et  périt  dans  l'année  même, tué  par  les  Parthes. 

Julien,  oncle  maternel  de  l'apostat  de  ce  nom,  haïssait  les  chrétiens 
autant  que  son  neveu.  II  fil  fermer  toutes  les  églises  d'Antioche;  il 
profana  les  vases  sacrés  d'une  manière  détestable ,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  raconter,  et  donna  un  soufflet  à  un  évêque  qui  voulait 
l'en  empêcher.  «  Qu'on  croie  maintenant,  duce  sacrilège,  que  Dieu 
se  mêle  des  affaires  di^s  chrétiens  I  »  Cet  homme  sanguinaire  et  impie 
ne  tarda  pas  à  subir  la  punition  de  ses  crimes;  il  mourut  quelque 
temps  après,  rongé  de  vers  comme  Anliochus. 

Clovis,  après  sa  conversion,  eut  beaucoup  de  zèle  pour  la  gloire 
de  l'Église;  il  déclara  la  guerre  à  Alaric,  roi  des  Visigolhs,  parce 
qu'il  était  arien  j  et  marcha  contre  lui  d'une  manière  véritablement 


486  QUATRIEME  LEÇON. 

chrétienne.  Il  faisait  observer  à  ses  troupes  une  discipline  exacte;  et, 
parce  qu'un  soldat  avait  pillé  une  maison  sur  les  terres  de  l'églisd 
de  Saint-Martin,  il  le  condamna  à  mort.  Son  zèle  pour  Ja  J^loire  de 
Dieu  lui  mérita  d'être  visiblement  assisté  du  secours  d'en  haut,  On 
vil  au-dessus  de  ses  pavillons ,  en  passant  auprès  de  Poitiers,  une 
flamme  brillante,  qui  partait  de  l'église  de  Saint-Hilaire  ;  et.  quelques 
jours  auparavant,  ne  pouvant  traverser  une  rivière  débordée  ,  uu  cerf 
lui  en  avait  montré  le  gué.  Il  remporta  une  victoire  éclatante  sur 
Alaric.  L'abbé  de  Choisy. 

Charlemagne,  quel  nom  imposant!  Charlemagne  avait  le  plus 
profond  respect  pour  le  lieu  saint.  Il  embrassait  avec  dévotion  les 
piliers  mêmes  des  églises. 

Lorsque  l'antipape  Ànaclet,  qui  avait  usurpé  la  tiare  par  les  moyens 
les  plus  indignes,  voulut  dépouiller  les  églises  de  Rome  de  ce  qu'elles 
avaient  de  précieux  et  même  de  sacré  ,  il  ne  put  trouver  aucun  chré- 
tien qui  osât  briser  les  calices,  afin  d'en  appliquer  l'or  à  l'usage  qu'il 
en  voulait  faire,  et  il  fut  obligé  pour  cela  de  recourir  à  des  juifs. 
Hélas  !  il  n'en  fut  pas  de  même  en  France ,  sous  le  règne  ^.e  la 
Terreur.  En  ces  jours  de  hideuse  niémoire,  que  de  profanateurs  sacri- 
lèges !  Alors  on  vit  des  hommes  ivres  de  sang,  de  débauche  et  de 
cupidité,  grolesqueraent  affublés  des  ornements  du  sanctuaire,  pro- 
férer à  la  barre  de  la  Convention  des  discours  grossièrement  impies, 
et  recevoir  des  éloges  pour  prix  de  leurs  brigandages  et  de  leurs 
sacrilèges.  Tout  exercice  du  culte  fut  proscrit;  tou'es  les  églises 
furent  livrées  au  pillage.  L'or  et  l'argenterie  qu'elles  renfermaient, 
enrichirent  la  cupidité  des  plus  vils  brigands.  On  traîna  par  déri.sion 
dans  les  rues  les  objets  employés  au  service  divin.  On  brisa  les 
statues  et  les  images  des  saints;  on  mutila  les  tableaux  de  piété; 
on  renversa  les  autels  élevés  au  Très-Haut;  on  profana  les  vases 
consacrés  au  sacrifice  le  plus  auguste  ;  on  ferma  nos  temples,  après 
les  avoir  indignement  souillés;  et  l'irréligion  triomphante  s'applau- 
dissait d'avoir  effacé  jusqu'à  la  trace  du  christianisme.  Mais  Dieu 
dissipa  d'un  souffle  celte  violente  tempête ,  et  sa  justice  s'appesantit 
de  la  manière  la  plus  terrible  sur  ces  fougueux  révolutionnaires. 

Mémoires  de  Picot. 

2.  L'idolâtrie,  même  chez  les  peuples  les  plus  policés,  a  été  un 
ramas  confus  d'extravagances  el  d'obscénités,  la  honte  ineffaçable  de 
l'esprit  humain,  une  dérision  impie  de  la  Divinité,  un  chaos  informe 
où  brillaient  quelques  traits  de  lumière  ,  mêlés  aux  plus  mons- 
trueuses erreurs.  Qui  pourrait  énumérer  ce  nombre  prodigieux  de 
Dieux  de  toute  espèce  que  le  paganisme  a  inventés  ?  Hésiode,  qui 
?ivait  environ  neuf  cents  ans  avant  Jésus-Christ ,  en  avait  compté  de 
ion  temps  jusqu'à  trente  mille;  et  depuis  on  les  a  doublés,  triplés, 
centuplés;  c'est  à  ne  pas  s'y  reconnaître.  Que  penseh  d'un  Janus  à 
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double  visage,  d'un  Saturne  qui  avale  une  pierre,  croyant  manger 
«on  enfant,  de  la  vierge  Minerve  qui  enfante  un  dragon  ,  d'un  Mer- 
cure qui  protège  les  voleurs ,  d'un  Pan  aux  pieds  de  bouc,  d'un 
Jupiter,  ce  roi  et  ce  maître  de  tous  les  Dieux ,  qui  revêt  toutes  les 
formes,  pour  assouvir  ses  brutales  passions  ?  Si  l'expérience  de  tous 
les  siècles  n'était  là  pour  l'attester,  aurait-on  pu  croire  le  genre 
humain  capable  de  prostituer  ses  hommages  à  des  Dieux  parjures, 
incestueux,  adultères,  donnant  l'exemple  de  tous  les  vices?  Comment 
des  peuples  renommés  par  leur  sagesse ,  ont-ils  pu  se  prosterner 
devant  de  honteux  simulacres,  encenser  de  vils  animaux  ,  tels  que  le 
chien,  le  chat  et  le  crocodile,  et  jusqu'aux  plantes  des  jardins,  comme 
les  poireaux  et  les  oignons?  Ces  divinités  absurdes,  on  les  honorait 
par  des  cérémonies  plus  absurdes  encore,  dans  lesquelles  l'obscénité 
le  disputait  souvent  à  la  barbarie.  Par  exemple,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze(l),  c'est  un  acte  de  piété  chez  les  Lindiens  de  charger 
d'imprécations  et  de  malédictions  le  Dieu  Buthène  ;  et  ce  Dieu  débon- 
naire exige  que  ses  adorateurs  l'accablent  d'injures  et  d'outrages. 
Les  habitants  du  mont  Taurus  égorgent  les  étrangers;  les  Lacédé- 
moniens  se  laissent  déchirer  les  épaules,  à  coups  de  fouet,  devant 
l'autel  de  Diane.  Les  Phrygiens,  transportés  d'enthousiasme  par  le 
son  des  flûtes  et  par  la  danse,  se  soumettent  à  de  honteuses  muti- 
lations. On  a  vu  des  peuples  s'aveugler  jusqu'au  point  de  croire  faire 
honneur  à  la  Divinité,  en  se  livrant  aux  plus  coupables  excès.  Mais 
ne  descendons  pas  dans  un  plus  long  détail  de  ces  détestables  mys 
tères.  Il  est  vrai  que  les  plus  sages  d'entre  les  païens  reconnaissaient 
la  fausseté  de  ces  Dieux  que  le  vulgaire  adorait;  mais  aucun  ne  se 
sentit  le  courage  de  détromper  le  peuple  de  ses  erreurs.  Cicéron, 
dans  ses  écrits,  ne  ménage  pas  ces  Divinités  ridicules  ;  et  cependant, 
par  une  coupable  inconséquence,  il  ne  permet  pas  qu'on  agite  publi- 
quement aucune  dispute  à  leur  sujet,  de  peur  d'affaiblir  dans  l'esprit 
de  la  multitude  le  respect  qu'elle  leur  porte.  Grand  homme,  lui 
dit  Lactance  (2j,  pourquoi  ne  pas  plutôt  démasquer  l'erreur?  Essayez 
du  moins  de  désabuser  cette  multitude  égarée  ;  la  chose  en  vaut  bien 
la  peine.  A  quoi  donc  vous  sert-  Il  d'apercevoir  la  vérité,  quand  elle 
vous  laisse  également  lâche  et  infidèle?  0  raison  !  6  raison  si  pré-' 
somptueuse!  où  sont  donc  les  lumières?  où  est  ta  force?  Il  a  fallu 
des  hommes  revêtus  de  la  force  d'en  haut,  il  a  fallu  les  apôires  de 
Jésus-Christ  pour  arracher  le  genre  humain  à  celte  nuit  affreuse  d'er- 
reurs et  de  crimes,  dans  laquelle  il  se  perdait. 

Bel  était  l'idole  des  Babyloniens,  qui  lui  érigèrent  un  temple  ma- 
gnifique. Ils  lui  offraient  tous  les  jours  douze  mesures  de  fleur  de 

(1)  D.  Greg.  Naz.,  adv.  Julian.f  invect.  1,  n.  i03. 

(2)  Lact.,  Instit.,  1.  II. 
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farine,  quarante  brebis,  et  six  amphores  de  vin.  Le  rolÈvilmérodach, 
ûls  de  Nabuchodonosor,  allait  chaque  jour  l'adorer,  et  voulait  aussi 
que  Danie'  l'adorât.  Daniel  lui  répondit  qu'il  n'adorait  point  des 
idoles  faite*  de  la  main  des  hommes  ,  mais  le  Dieu  vivant  qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terre.  Et  le  roi  lui  dit  :  «  Bel  ne  te  semble-t-il  pas  un 
Dieu  vivant?  Ne  vois-tu  pas  comme  il  mange  et  boit  tous  les  jours  ?» 
St  Daniel,  souriant,  dit  :  «0  roi,  ne  vous  trompez  pas  ;  au  dedans. 
Sel  est  de  boue,  et  au  dehors  d'airain  ;  et  il  n'a  jamais  mangé.  »  Le 
roi  fit  venir  ses  prêtres ,  et  leur  dit:  «  Si  vous  ne  mt  dites  quel  est 
celui  qui  mange  tous  ces  mets,  vous  mourrez;  mais  si  vous  me 
prouvez  que  Bel  niange  ce  qu'on  lui  offre,  Daniel  mourra,  parce  qa'ii 
a  blasphémé  contre  Bel.  >  Daniel  dit  au  roi:  <  Qu'il  soit  fait  selon 
votre  parole.  »  Il  y  avait  soixante  et  dix  prêtres  de  Bel,  outre  les 
'emmes  et  les  petits  enfants  ;  et  le  roi  vint  avec  Daniel  au  temple  de 
Bel  ;  et  les  prêtres  dirent  :  «  Voilà  que  nous  sortirons  du  temple,  et 
vous,  roi,  vous  déposerez  les  viandes  et  le  vin,  et  après  fermez  la 
porte  et  la  scellez  de  votre  anneau  ;  et ,  lorsque  vous  serez  entré  le 
matin,  si  vous  ne  trouvez  pas  que  Bel  ait  tout  mangé,  nous  mour- 
rons, ou  Daniel  mourra,  pour  avoir  menti  contre  nous.  »  Après  donc 
qu'ils  furent  sortis,  le  roi  plaça  les  viandes  devant  Bel  ;  mais,  avant 
de  fermer  la  porte,  Daniel  fit  répandre  de  la  cendre  dans  tout  le 
lemple.  Le  roi,  s'étant  levé  de  grand  matin,  se  rendit  avec  Daniel  au 
îemple,  et  ne  voyant  pas  sur  l'autel  les  viandes  qu'il  y  avait  déposées 
■  e  jour  précédent,  il  s'écria  d'abord  :  «  Bel,  tu  es  grand,  et  il  n'y  a 
aucune  fraude  prés  de  toi.  »  Mais  Daniel,  le  retenant  pour  qu'il 
n'avançât  pas  davantage,  le  pria  de  considérer  les  traces  empreintes 
sur  la  cendre.  Le  roi  ouvrit  alors  les  yeux,  et  remarqua  des  pieds 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  Les  prêtres  de  Bel  avaient  pratiqué 
une  entrée  secrète  ,  par  laquelle  ils  s'introduisaient  dans  le  temple, 
rtSn  de  manger  et  de  boire  ce  qu'on  offrait  à  leur  Dieu.  Le  roi,  ayant 
reconnu  leur  tromperie,  les  fit  mourir,  et  commanda  qu'on  détruisît 
Bel  et  son  temple.  Daniel^  ïiv. 

Il  y  avait  à  Alexandrie  un  fameux  temple  de  Sérapis,  bâti  sur  une 
torrasse,  à  la  hauteur  de  plus  de  cent  degrés  ;  il  était  grand,  magni- 
fique, bâti  de  marbre,  et  soutenu  par  des  colonnes  précieuses.  L'idole 
le  Sérapis  était  d'une  si  énorme  grandeur  que,  de  ses  deux  mains 
étendues,  elle  touchait  aux  deux  murailles  du  temple  :  sa  figure  était 
celle  d'un  homme  avec  une  longue  barbe  et  de  longs  cheveux.  La  ma- 
tière était  mêlée  ;  on  disait  qu'il  y  était  entré  de  toute  sorte  de 
métaux  et  de  pierres  précieuses.  Ce  temple  avait  une  très-petite  fe- 
nêtre, placée  de  telle  manière  que  le  rayon  du  soleil  y  entrant  don- 
nait sur  la  bouche  de  Sérapis,  précisément  au  jour  que  l'on  avait 
'^ûutumL  d'apporter  l'idole  du  soleil,  pour  visiter  Sérapis;  en  sorte  que 
ie  soleil  paraissait  le  saluer  par  un  baiser,  à  la  vue  de  tout  le  peuple. 
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tes  païens  d'Alexandrie,  ayant  excilé  une  grande  persécution  con- 
tre les  chrétiens,  se  réfugiaient  dans  le  temple  de  Sérapis,  comme 
dans  une  espèce  de  forteresse,  d'où  ils  faisaient  de  temps  en  temps 
des  sorties  pour  massacrer  les  fidèles.  Ce  qui  fut  cause  que  Tempe- 
reur  Théodose  donna  ordre  d'abattre  ce  temple  et  celte  idole,  qui 
étaient  comme  le  centre  et  le  rempart  de  l'idolâtrie,  dans  toute  l'Egypte 
et  ailleurs.  Les  païens  avaient  répandu  une  opinion  parmi  le  peuple, 
que,  si  la  main  d'un  homme  touchait  seulement  un  doigt  de  Sérapis, 
la  terre  s'abîmerait  aussitôt,  le  ciel  tomberait,  et  le  monde  reviendrait 
à  son  ancien  chaos.  Cette  prévention  retint  un  peu  le  peuple,  «près  la 
îôclure  du  rescrit  de  l'empereur  ;  mais  un  soldat,  par  ordre  del'évê- 
que  Théophile,  prit  une  cognée  et  l'enfonça  de  toute  sa  force  dans  la 
mâchoire  de  Sérapis;  tout  le  peuple  jeta  un  grand  cri,  chrétiens  el 
païens.  Le  soldat  redoubla  ses  coups  sur  le  genou  de  l'idole:  elle 
tomba  et  fut  mise  en  pièces.  Comme  on  abattit  la  tête,  il  en  sortit  une 
grande  quantité  de  rats.  On  traîna  par  toute  la  ville  les  membres 
dispersés  de  l'idole  ;  on  les  mit  au  feu  pièce  à  pièce  :  le  tronc,  qui 
était  resté,  fut  brûlé  dans  l'amphithéâtre.  Ainsi  finit  Sérapis,  en  pré- 
sence de  ses  adorateurs  qui  s'en  moquèrent  eux-mêmes.  A  cette  occa- 
sion, plusieurs  païens  embrassèrent  le  christianisme.  Chaque  maisoa 
d'Alexandrie  avait  des  bustes  de  Sérapis;  on  lesôîa  tous,  sans  qu'il 
en  demeurât  même  des  marques;  et  on  peignit  à  la  place  la  figure  de 
la  croix.  L'évêque  Théophile  fit  fondre  toutes  les  idoles  de  métal,  et 
employa  le  produit  au  soulagement  des  pauvres.  Il  en  réserva  une 
seule  des  plus  ridicules  (on  croit  que  c'était  celle  d'un  singe),  et  il  la, 
fit  exposer  en  public,  afin,  disait-il,  qu'à  l'avenir  les  païens  ne 
pussent  nier  qu'ils  avaient  adoré  de  telles  divinités 

Hist.éccL,  an  390. 

Un  enfant  indien,  qui  avait  été  solidement  instruit  par  des  parants 
chrétiens,  se  trouvant  dans  une  société  dont  les  principaux  du  lieu 
faisaient  partie,  un  d'eux  se  mit  à  plaisanter  sur  la  religion  ;  l'enfant 
défendit  sa  croyance.  Après  quelques  altercations  de  parlet  d'autre 
on  lui  dit  de  montrer  son  Dieu.  «  Mon  Dieu,  répondit  l'enfant,  le  Dieu 
que  j'adore  est  le  créateur  de  l'univers  :  il  est  un  pur  esprit,  et  je  ne 
puis  vous  le  montrer;  mais  je  vous  montrerai  bientôt  le  vôtre.  »  Il 
prit  en  même  temps  une  pierre,  sur  laquelle  il  barbouilla  une  figure 
humaine;  puis,  l'ayant  posée  à  terre,  et  avec  un  air  de  cérémonie, 
d'un  coup  de  pied,  il  la  poussa  loin  de  lui,  en  disant  :  «  Voilà  le  Dieu 
que  vous  adorez.  »  Lettres  édif. 

Qui  aurait  cru  que  la  France,  cette  terre  si  chrétienne,  que  la  France, 
•ifière  du  progrès  des  lumières,  pût  renouveler  le  scandale  de  toutei 
'es  abominations  païennes?  En  i793,  pendant  que  la  fureur  des  sa- 
tellites révolutionnaires  portait  partout  l'épouvante  et  la  mort,  la  Con- 
vention aboli!  entièrement  la  religion  chrétienne,  et  proclama  le  Gult« 

21. 
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de  la  Raison.  La  métropole  de  Paris  fut  nommée  par  un  décret  le 
temple  de  la  nouvelle  déesse.  Un  cortège  impie  y  vint  esercer  son 
culte  sacrilège.  Une  vile  comédienne,  dans  une  pose  cynique ,  as- 
sise sur  l'autel  du  Dieu  de  la  pudeur,  y  recevait  l'encens  de  la  multi- 
tude, et  se  faisait  appeler  du  nom  de  reine  des  Dieux.  LaConvention 
en  corps  vint  participer  à  celte  fête  honteuse.  Les  provinces  imi- 
tèrent l'exemple  de  la  capitale;  partout  des  cérémonies  impurei 
remplacèrent  les  solennités  saintes  du  christianisme.  Alors,  se  réali- 
sèrent les  prédictions  trop  frappantes  par  lesquelles,  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  des  orateurs  chrétiens,  animés  d'un  zèle  qu'on 
taxe  de  fanatisme,  avaient  annoncé  l'abomination  dans  le  lieu  saint, 
la  profanation  des  temples,  et  les  plus  révoltantes  orgies,  à  la  place 
de  nos  cérémonies  sacrées.  Picot,  Mémoires. 

Pendant  ces  horribles  saturnales,  la  philosophie  révolutionnaire, 
en  sapant  les  fondements  du  christianisme,  s'était  forgé  diverses 
sortes  d'idoles,  auxquelles  elle  offrait  de  l'encens,  et  elle  ne  rougissait 
pas  de  fléchir  le  genou  devant  des  dieux  de  pierre  et  de  bois.  Le  tronc 
d'un  arbre  fut  le  dieu  Mirabeau.  Ce  tronc  avait  été  taillé  en  statue 
aussi  difforme  que  le  dieu.  L'idole  était  placée  sur  un  piédestal,  au 
milieu  dune  place  publique,  dans  la  ville  de  Brest.  L'inauguration 
fut  l'objet  d'une  fête  civique.  La  garde  nationale  arrive  en  grande 
pompe;  toute  la  ville  accourt,  l'encens  fume,  la  musique  fait  retentir 
les  airs  patriotiques;  c'est  le  moment  fixé  pour  l'adoration.  Une  voix 
s'est  fait  entendre,  elle  a  ordonné  de  fléchir  les  genoux.  Toute  la  ville 
est  prosiarnèe  devant  le  nouveau  Dieu.  Les  municipaux,  le  juge  de 
paix,  le  tribunal,  les  gardes  nationaux,  le  peuple,  tout  ce  qui  a  pu 
trouver  place  autour  de  la  statue,  tout  ce  qui  peut  l'apercevoir  dans 
le  lointain,  a  les  yeux  et  la  face  contre  terre.  On  eût  dit  que  c'était  la 
fêle  de  Nabuchudonosor  :  on  croyait  voir  ses  vils  esclaves  tombant  à 
sa  voix  devant  son  idole. 

Puisque  l'orgueil  philosophique  renouvelait  toute  la  turpitude  du 
paganisme,  il  fallait  bien  aussi  que  le  christianisme  renouvelât  tout 
le  courage  de  ses  premiers  héros.  Au  milieu  de  la  tourbe  païenne, 
un  seul  homme  reste  debout.  Il  regarde  autour  de  lui,  il  s'indigne 
et  s'écrie  :  «  A  l'idolâtrie,  lâches,  à  l'idolâtrie  !  »  Sa  voix  a  dominé 
sur  les  tambou'-s  et  les  trompettes,  sur  toute  la  musique.  Les  vils 
adorateurs  deviennent  furieux,  le  menacent,  lui  crient  à  leur  tour: 
<  A  genoux  ou  la  mort.  »  11  répond  :  «  Oui,  la  mort.  Je  ne  connais 
qu'un  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  :  je  ne  fléchirai  pas  devant  l'idole.  » 
Ses  amis  l'environnent,  le  pressent,  le  tiraillent,  pour  le  forcer  i 
se  mettre  à  genoux  :  les  sabres  sont  levés  sur  sa  tète,  il  est  toujours 
debout,  et  toujours  il  répond  :  «  Je  ne  fléchirai  point  devant  l'i- 
dcle.  »  Cet  homme  était  l'assesseur  du  juge  de  paix.  Il  avait  der- 
rière lui  son  épouse,  qui  le  regardait  des  fenêtres  de  sa  maison. 
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Pendant  qu'on  le  pressait,  il  jeta  les  yeux  sur  cette  épouse.  La 
voix  de  celle-ci  ne  peut  se  faire  entendre;  mais  ses  regards,  son 
air,  sa  main  lui  disent:  «  Courage,  mon  ami,  sois  digne  de  ton 
Dieu.  »  Autour  de  cette  femme,  sont  ses  trois  jeunes  enfants  qu'elle 
a  mis  en  prières.  «  Mes  enfants,  leur  dit-elle,  votre  père  combat  pour 
votre  D:eu  :  priez-le,  ce  bon  Dieu,  qu'il  lui  donne  la  force  de  ré- 
sister encore,  de  ne  pas  succomber.  »  Le  père  se  rclourne  de  nou- 
veau, il  voit  encore  sa  femme,  ses  enfants.  Cet  aspect  et  la  crainte 
de  ne  pas  mourir  seul  pourraient  l'attendrir  jusqu'à  la  faiblesse  :  il 
évite  de  renconlrer  encore  leurs  regards  ;  mais  toujours  il  résiste. 
Enfin,  ses  amis  ont  rougi,  ils  se  lèvent,  ils  écartent  les  glaives,  le 
ramènent  chez  lui,  s'établissent  devant  sa  porte,  et  chassent  les  fu- 
rieux. Son  épouse  l'embrasse  et  lui  dit  :  «  Tu  es  digne  de  moi  :  tiens, 
bénis  à  présent  tes  enfants,  et  que  ton  Dieu  leur  donne  ta  constance.  » 

3.  De  tout  temps  les  hommes  ont  été  tourmentés  par  le  désir  de 
pénétrer  dans  l'avenir;  et  que  de  moyens  honteux,  absurdes,  ridi- 
cules, n'ont-ils  pas  imaginé  pour  cela?  Combien  qui,  en  rejetant 
les  oracles  du  Dieu  de  toute  vérité,  n'ont  pas  rougi  d'aller  consul- 
ter l'esprit  de  mensonge  ! 

Il  est  rapporté,  au  quatrième  livre  des  Rois,  qu'Ochosias,  roi 
d'Israël,  étant  tombé  d'une  fenêtre  élevée,  ce  qui  le  rendit  entière- 
ment malade,  envoya  ses  gens  consulter  Béelzébulh,  faux  Dieu 
d'Accaron,  pour  savoir  s'il  pouvait  relever  de  cette  maladie  ;  mais 
le  prophète  Élie  alla  leur  dire,  de  la  part  de  Dieu,  pour  qu'ils  le 
rapportassent  à  leur  maître  :  «  N'y  a-t-il  pas  de  Dieu  dans  Israël, 
pour  être  réduit  ainsi  à  consulter  Béelzébulh?  C'est  pourquoi,  voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous  ne  vous  relèverez  point  du  lit  où  vous 
êtes  couché  ;  mais  vous  mourrez  très-certainement.  » 

Julien  l'Apostat  consultait  les  démons.  Un  jour,  il  descendit  dans 
un  antre  obscur,  inconnu  et  inaccessible  à  la  plupart  des  hommes. 
Hé  !  plût  à  Dieu,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il  fût  tombé 
dans  l'enfer,  avant  que  de  se  porter  à  de  telles  abominations  !  11 
était  accompagné,  à  la  descente  de  ce  lieu  ténébreux,  d'un  homme 
digne  d'être  enseveli  dans  les  plus  noirs  abîmes,  qui  passait  pour 
fort  habile  dans  l'art  de  la  divination,  mais  qui  n'était  qu'un  fourbe 
et  un  imposteur.  Celait  l'usage  de  ces  sortes  de  devins  d'aller  con- 
sulter les  démons  dans  des  endroits  obscurs  et  souterrains,  soii  parce 
que  les  ténèbres  plaisent  aux  démons,  qui  sont  des  esprits  de  ténè- 
bres et  les  auteurs  des  ténèbres  où  s'enveloppe  le  crime  ;  soit  parce 
que  ces  mauvais  génies  fuient  l'approche  de  la  société  des  hommes 
vertueux,  dont  le  contact  affaiblit  leur  pouvoir.  Julien  avançait  dans 
cet  antre,  quand  tout  à  coup  il  est  frappé  par  un  bruit  inconnu  de 
VOIX  confuses,  qui  devient  de  plus  en  plus  formidable,  par  d'horri- 
bles puanteurs  ,  par  des  spectres  de  feu,  par  cent  autres  prestiges 
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inattendus.  La  frayeur  s'empare  de  lui,  car  il  n'était  pas  encore 
s.^uerri  contre  les  illusions  de  Satan;  dans  son  trouble,  il  a  recours, 
jar  habitude,  au  signe  de  la  croix,  dont  il  avait  autrefois  appris  k 
connaître  la  puissance.  Ce  signe  eut  son  eB<l  :  les  démons  sont 
vaincus,  ils  fuient,  et  avec  eux  toutes  leurs  terreurs.  Mais  bientôt 
l'empereur,  rassuré,  revient  à  son  premier  dessein,  il  reprend  son 
audace,  il  avance  de  nouveau -.mêmes  apparitions,  mêmes  terreurs.  Il 
f.iit  encore  le  signe  de  la  croix,  et  une  seconde  fois  les  démons  se 
taisent  et  disparaissent.  Julien  éperdu  s'arrête,  hésite;  mais  l'im- 
posteur, qui  l'accompagne,  détourne  sa  pensée  de  la  vérité,  en  lai 
disant  :  c  Ce  signe  leur  fait  horreur  ;  mais  ils  ne  le  craignent  point; 
son  pouvoir  n'est  que  le  triomphe  du  mal  sur  le  bien,  »  A  ces  mots, 
Julien,  enhardi  et  confirmé  dans  sa  résolution,  se  laisse  entraîner 
lians  l'abîme  de  la  perdition.  On  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans 
l'antre;  mais  il  en  sortit  dans  le  délire  du  fanatisme;  ses  regards 
farouches,  ses  déportements  déréglés  et  furieux  témoignaient  asseï 
nvec  qui  il  avait  eu  commerce;  et,  quoiqu'on  puisse  dire  que  les 
fiémons  s'étaient  emparés  de  lui  dès  le  jour  même  où  il  avait  formé 
.-es  desseins  criminels,  ils  eurent  alors  sur  lui  une  influence  plus 
manifeste.  Greg.  Naz.,  Inv.  1,  adv.  Jul. 

4.  Le  régne  de  l'astrologie  fut  dans  tout  son  éclat,  en  France,  sous 
les  deux  Médicis,  Marie  et  Catherine;  on  n'osait  entreprendre  rien 
d'important  sans  avoir  auparavant  consulté  les  astrologues. 

Quand  il  y  en  avait  en  Europe  des  milliers  qui  faisaient  tous  les 
jours  de  nouvelles  prédictions,  il  pouvait  s'en  trouver  quelques-unes 
que  l'événement,  par  cas  fortuit,  justifiait,  et  celles-ci,  quoique  rares, 
entretenaient  la  crédulité  que  des  millions  de  mensonges  auraient  dû 
détruire. 

C'est  l'astrologie  qui  avait  pronostiqué,  pour  l'an  mil,  cette  fin  du 
monde  qui  frappa  de  terreur  l'Europe  entière.  —  C'est  l'astrologue 
StoSQer  qui,  pour  le  mois  de  février  1524,  avait  prophétisé  un  second 
déluge  universel;  les  charpentiers  furent  sans  doute  ses  complices, 
car,  car  vers  l'approche  au  momenî  fatal,  les  commandes  de  bateaux 
et  d'arches  affluèrent  dans  leurs  ateliers:  le  mois  de  février  s'écoula 
.«ans  que  les  nouveaux  Noés  eussent  même  une  goutte  d'eau.  —  Le 
f;Lmeuxastiolûgut  Cardan  avait  promis  auroi  d'Angleterre  Edouard  VI 
i:n  règne  long  et  glorieux  ;  le  pauvre  roi,  pour  lui  ûonner  un  démenti, 
Hîourut  à  seize  ans.  Cardan  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  il  prédit  pour 
lui-même  'e  jour  et  i'heure  de  sa  mort,  et,  afin  d'échapper  à  la  honte 
G  un  second  démenti,  au  jour  et  à  l'heure  dits,  il  se  tua.  —  Un  bour- 
geois de  Lyon,  nommé  Pantouillet,  riche  et  crédule,  ayant  fait  dres- 
ser son  horoscope,  mangea  tout  son  bien  pendant  le  temps  qu'il  croyait 
a'oir  à  vivre.  N'étant  pas  mortàlheure  que  l'astrologue  lui  avait  as- 
ê'^née.il  5e  vit  obligé  à  demander  l'aumône,  cequ'il  faisait  en  disant' 
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Ayez  pitié,  Messieurs,  du  pauvre  Pantouilîei» 
Dont  la  vie  est  plus  longue,  hélas!  qu'il  ne  croyait. 

Une  dame  pria  un  astrologue  de  deviner  un  chagrin  qu'elle  avait 
dans  l'esprit.  L'astrologue,  après  lui  avoir  demandé  l'année,  le  mois, 
le  jour  et  l'heure  de  sa  naissance,  dressa  la  figure  de  son  horoscope, 
et  dit  beaucoup  de  paroles  qui  signifiaient  peu  de  chose.  La  dame  lui 
donna  une  pièce  de  quinze  sous.  «  Madame,  dit  alors  l'astrologue, 
je  découvre  encore  dans  votre  horoscope  que  vous  n'êtes  pas  riche. 
— Celaestvrai,  répondit-elle. — Madame,  poursuivit-il  en  considérant 
de  nouveau  les  figures  des  astres,  n'avez-vous  rien  perdu? —  J'ai 
perdu,  lui  dit-elle,  l'argent  que  je  viens  de  vous  donner.  »  Louis  XI, 
après  avoir  eu  longtemps  foi  à  l'astrologie  judiciaire,  finit  par  con- 
gédier tous  ses  astrologues;  et  savez-vous  par  qui  il  les  remplaça? 
Par  un  âne. 

On  parie  encore  de  nos  jours  des  prédictions  de  Nostradamus. 
C'était  un  médecin  de  Provence  qui,  n'ayant  pu  faire  fortune  à  son 
métier,  chercha  à  mettre  à  profit  la  crédulité  du  peuple.  Il  écrivit  ses 
prophéties  dans  un  style  énigmatique,  et,  pour  leur  donner  plus  de 
poids,  il  les  mit  envers.  Ce  n'est  point  merveille ,  dit  Naudé ,  si 
parmi  le  nombre  de  mille  quatrains  dont  chacun  parle  toujours  de 
cinq  ou  six  choses  différentes,  et  surtout  de  celles  qui  arrivent  ordi- 
nairement, on  rencontre  quelquefois  un  hémistiche  qui  fera  mention 
d'une  ville  prise  en  France,  de  la  mort  d'un  grand  en  Italie,  d'une 
peste  en  Espagne,  d'un  monstre,  d'un  embrasement ,  d'une  victoire 
ou  de  quelque  chose  de  semblable.  Ces  prédictions  ne  ressemblent 
à  rien  mieux  qu'à  ce  soulier  de  Théramène  qui  se  chaussait  indiffé- 
remment par  touto  sorte  de  personnes.  La  meilleure  de  ses  visions 
est  celle  qui  lui  annonça  qu'il  s'enrichirait  à  ce  métier.  11  fut  comblé 
de  biens  et  d'honneurs  par  Catherine  de  Médicis,  par  Charles  IX  et 
par  le  peuple  des  petits  esprits.  Le  poëte  Jodelle  fit  ce  jeu  de  mots 
•ur  son  nom  : 

Nostra  damus  quùm  falsa  damus,  nam  fallere  nostrum  est  ; 
Et  quùm  falsa  damus,  nil  nisi  nostra  damus. 

5.  On  peut  mettre  au  défi  de  citer  aucune  preuve  de  guérisons- 
merveilleusement  opérées,  d'argent  trouvé,  de  sorts  levés  par  les  pré- 
tendus devins  ou  sorciers.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  rare  que  les 
tribunaux  jugent  et  mettent  sous  clef  les  sorciers  les  plus  fameux. 
Si  ces  hommes  étaient  aussi  clairvoyants  qu'on  le  suppose,  s'ils  étaient 
informés  par  le  diable,  comme  on  se  plaît  à  le  croire,  n'auraient-ils 
pas '^eviné  qu'un  gendarme  allait  leur  mettre  les  menottes,  et  que  les 
juges  les  condamneraient  comme  des  filous,  et  n'auraient-ils  pas 
trouvé  le  moyen  de  se  soustraire  aux  recherches  de  la  justice? 

Le  tribunal  correctionnel  de  Marseille  eut  à  prononcer^  en  11820,  sur 
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une  cause  de  sorcellerie.  Une  demoiselle,  abandonnée  par  un  homme 
qui  devait  l'épouser,  recourut  à  un  docteur  qui  passait  pour  àorcier, 
lui  demandant  s'il  aurait  un  secret  pour  ramener  un  infidèle  et  nuire 
à  une  rivale.  Le  nécromancien  commença  par  se  faire  donner  de 
l'argent,  puis  une  poule  noire,  puis  un  cœur  de  bœuf,  puis  des  cloiis. 
il  fallait  que  la  poule,  le  cœur  et  les  clous  fussent  volés  ;  pour  l'argent, 
il  devait  être  légitimement  acquis;  le  sorcier  se  chargeait  du  reste. 
Mais  il  arriva  que,  n'ayant  pu  rendre  à  la  plaignante  le  cœur  de  son 
prétendu,  celle-ci  voulut  au  moins  que  son  argent  lui  fût  restitué  ; 
de  là  le  procès,  dont  le  dénoûment  a  été  ce  qu'il  devait  être:  le 
sorcier  a  été  condamné  comme  escroc. 

Souvent  on  a  pris  pour  sorciers  des  gens  qui  ne  l'étaient  pas.  Ma- 
demoiselle Lorimier,  à  qui  les  arts  doivent  quelques  tableaux  remar- 
quables, se  trouvant  à  Saint-Flour  en  1811,  avec  une  autre  dame 
artiste,  prenait,  de  la  plaine,  le  plan  de  la  ville  située  sur  un  rocher. 
Elle  dessinait  et  faisait  des,  gestes  d'aplomb  avec  son  crayon.  Les 
paysans,  qui  voient  encore  partout  de  la  sorcellerie,  jetèrent  des 
pierres  aux  deux  dames,  les  arrêièrentetles  conduisirent  chez  lemaire, 
les  prenant  pour  des  sorcières. —  Vers  1778,  des  Auvergnats  prirent 
pour  des  sorciers  les  ingénieurs  qui  levaient  le  plan  de  la  province, 
et  les  accablèrent  de  pierres. 

Les  anciens  Pères  de  l'Eglise  ni  les  décrets  des  conciles  n'ont  ja- 
mais fait  mention  du  sabbat  ;  preuve  évidente  qu'on  a  toujours  mé- 
prisé cette  imagination  populaire.  Ce  qui  a  pu  y  donner  lieu,  ce  sont 
ces  bandes  vagabondes  qui,  sous  le  nom  de  Bohémiens,  deBiscaïens 
et  d'Égyptiens  ou  Gitanos,  se  répandirent  au  quinzième  siècle,  sur 
l'Europe.  Et  ce  qui  entretient  encore  la  crédulité  à  cet  égard,  ce  sont 
les  récits  de  quelques  peureux  qui,  se  trouvant  égarés  la  nuit  dans  les 
forêts,  ont  pris  pour  le  sabbat  des  feux  allumés  par  les  bûcherons  et 
les  charbonniers,  ou  qui,  s'étant  endormis  dans  la  peur,  ont  cru  en- 
tendre et  voir  le  sabbat,  dont  ils  avaient  l'imagination  frappée.  11  est 
aussi  arrivé  fort  souvent  que  des  gens,  ayant  secoué  tout  principe  de 
religion  et  de  morale,  s'assemblaient  la  nuit  en  grandes  bandes  pour 
satisfaire  leurs  passions,  allaient  à  force  ouverte  dépouiller  les  habi« 
tations  écartées,  commettaient  d'abominables  excès  et  employaient 
les  menaces  les  plus  terribles  pour  forcer  au  silence  les  victimes  de 
leur  brutalité. 

Charles  II,  duc  de  Lorraine,  voyageant  incognito  dans  ses  États, 
arriva  le  soir  dans  une  fenne,  où  il  se  décida  à  passer  la  nuit.  Il  fui 
surpris  de  voir  qu'après  son  souper  on  préparait  un  second  repas  plua 
délicat  que  le  sien,  et  servi  avec  un  soin  et  une  propreté  admirables. 
Il  demanda  au  fermier  s'il  attendait  de  la  compagnie. -^  «  Kon, 
Blonsieur,  répondit  le  paysan,  mais  c'est  aujourd'hui  jeudi;  et  toutes 
les  semaines,  à  pareille  heure,  les  démons  se  rassemblent  dans  U 
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forôt  voisine  avec  les  sorciers  des  environs  pour  y  faire  leur  sabbat. 
Après  qu'on  a  dansé  le  branle  du  diable,  ils  se  divisent  en  quatre 
bandes;  la  première  vient  souper  ici,  et  les  autres  se  rendent  dans 
des  fermes  peu  éloignées.  »  —  «  Et  paient-ils  ce  qu'ils  prennent?» 
demanda  Charles.  —  «  Loin  de  payer,  répondit  le  fermier,  ils  empor- 
tent encor'  ee  qui  leur  convient  ;  el,  s'ils  ne  se  trouvent  pas  bien 
reçus,  nous  en  passons  de  dures;  mais  que  voulez-vous  qu'on  fasse 
contre  des  sorciers  et  des  démons?  »  Le  prince  étonné  voulut  appro- 
fondir ce  mystère,  il  dit  quelques  mots  à  l'oreille  d'un  de  ses  écuyers  ; 
et  celui-ci  partit  au  grand  galop  pour  la  ville  de  Toul,  qui  n'était 
qu'à  trois  lieues.  Vers  deux  heures  du  matin,  une  trentaine  de  sor- 
ciers et  de  démons  entra;  les  uns  ressemblaient  à  des  ours,  les 
autres  avaient  des  cornes  et  des  griffes.  A  peine  étaient-ils  à  table 
que  l'écuyer  de  Charles  II  reparut,  suivi  d'une  troupe  de  gens  d'ar- 
mes; et  le  princB  escorté,  entrant  dans  la  salle  du  souper:  —  «  Des 
diables  ne  mangent  pas,  dit-il  ;  ainsi  vous  voudrez  bien  permettre 
que  mes  gens  d'armes  se  mettent  à  votre  place.  »  Les  sorciers  vou- 
lurent répliquer  et  les  démons  proférèrent  des  menaces.  —  «  Vous 
n'êtes  point  des  démons,  leur  cria  Charles;  les  habitants  de  l'enfer 
agissent  plus  qu'ils  ne  parlent,  et  si  vous  en  sortiez  nous  serions  déjà 
tous  fascinés  par  vos  prestiges.  »  —  Voyant  ensuite  que  la  bande  in- 
fernale ne  s'évanouissait  pas,  il  ordonna  à  ses  gens  de  faire  main 
basse  sur  les  sorciers  et  leurs  patrons  ;  on  arrêta  pareillement  lea 
autres  membres  du  sabbat;  et,  le  matin,  Charles  II  se  vit  maître 
de  plus  de  cent  vingt  personnes.  On  les  dépouilla  el  on  trouva  des 
paysans  qui,  sous  ces  accoutrements,  se  rassemblaient  la  nuit  dans 
la  forêt,  pour  y  faire  des  orgies  abominables  et  piller  ensuite  les  ri- 
ches fermiers.  Le  duc  de  Lorraine  les  fit  punir  comme  des  coquins  et 
des  misérables, 

6.  En  1862,  il  y  avait,  à  Morizécourt,  un  sorcier  de  grand  renom 
qui,  disait-on,  pour  la  somme  de  cent  francs  qu'on  lui  donnait,  avait 
le  pouvoir  de  faire  tirer  de  bons  numéros  aux  jeunes  gens  atteints 
par  la  loi  du  recrutement.  A  l'en  croire,  il  ne  pouvait  faire  profiter 
de  cet  avantage  que  dix  jeunes  gens  par  canton  ;  encore  fallait-il 
qu'ils  se  soumissent  à  certaines  règles,  sans  lesquelles  le  succès  était 
impossible.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  devaient  pas  parler  au  sorcier  en  pré- 
sence de  témoins,  fréquenter  les  auberges  et  boire  avant  le  tirage; 
qu'ils  devaient  entrer  du  pit'd  gauche  dans  la  salle  où  l'on  tire,  s'ab- 
stenir d'aller  à  l'église  et  de  prendre  de  l'eau  bénite,  parce  que  le 
sorcier  en  souffrait  horriblement.  On  ajoutait  que  cet  être  extraordi- 
naire avait  des  relations  avec  Satan,  el  qu'il  pouvait  faire  voir  le 
diable,  quand  cela  lui  plaisait.  Depuis  quelques  années,  il  avait  fait 
une  assez  ample  moisson  d'argent;  mais,  comme  on  peut  bien  le  pré- 
sumer, il  a  été  obligé  d'en  rendre  compte  à  la  justice,  qui  croit  plutôt 
aux  escrocs  qu'aux  sorciers.  Journal  des  Vosges. 
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7.  La  baguette  est  un  rameau  foarchu,  ayant  à  peu  près  la  forme 
d'un  Y.  Ce  qui  détruit  totalement  le  merveilleux  qu'on  lui  attribue, 
c'est  que  tout  le  monde,  avec  un  peu  d'adresse,  peut  la  faire  tourner 
à  volonté.  Il  ne  s'agit  que  de  tenir  les  extrémités  de  la  fourche  un  peu 
écartées,  de  manière  à  faire  ressort.  C'est  alors  la  force  d'élasticité 
qui  opère  le  prodige. 

Un  des  plus  fameux  rabdomanciens  a  été  Jacques  Aymar  qui  pré- 
tendait, à  l'aide  de  sa  baguette,  découvrir  les  eaux  souterraines,  les 
bornes  déplacées,  les  maléfices,  les  voleurs  et  les  a.-sassins.  Le  bruit 
de  ses  talents  s'étant  répandu,  il  fut  appelé  à  Lyon  en  1672  pour 
dévoiler  un  mystère  qui  embarrassait  ia  justice.  Le  5  juillet  de  cette 
même  année,  sur  les  dix  heures  du  soir,  un  marchand  de  vin  et  sa 
femme  avaient  été  égorgés  à  Lyon,  et  tout  leur  argent  avait  été  vclé. 
Cela  s'était  fait  si  adroitement,  qu'on  ne  soupçonnait  pas  même  les 
auteurs  du  crime.  Un  voisin  fil  venir  Aymar.  Le  lieutenant  criminel 
et  le  procureur  du  roi  le  conduisirent  dans  la  cave  où  les  cadavres 
avaient  été  enterrés.  La  baguette,  qu'il  tenait  à  la  main,  tourna  rapi- 
dement dans  les  deux  endroits  où  l'on  avait  trouvé  les  cadavres  du 
mari  et  de  la  femme.  Apj^ès  quoi,  guidé  par  la  baguette,  il  suivit  les 
rues  par  où  les  assassins  avaient  passé;  il  arriva  à  la  maison  d'un 
paysan,  où  ils  s'étaient  arrêtés  pour  boire,  et  découvrit  qu'ils  s'étaient 
embarqués.  Aymar  les  suivit  par  eau,  désignant  les  endroits  où  ils 
avaient  pris  terre,  reconnaissant  les  lits  où  ils  avaient  couché,  les  ta- 
bles où  ils  s'étaient  assis,  les  vases  où  ils  avaient  bu.  Après  avoir  long- 
temps étonné  ses  guides,  il  s'arrêta  enfin  devant  la  prison  de  Beau- 
caire,  et  assura  qu'il  y  avait  là  un  des  criminels.  Parmi  les  prisonniers 
qu'on  amena,  un  bossu  qu'on  venait  d'enfermer  ce  jour  même,  pour 
un  larcin  commis  à  la  foire,  fut  celui  que  la  baguette  désigna.  On 
conduisit  ce  bossu  dans  tous  les  lieux  qu'Aymar  avait  visités;  par- 
tout il  fut  reconnu  ;  et  il  finit  par  faire  lui-même  les  aveux  les  plus 
complets.  Cependant  on  ne  put  trouver  les  deux  autres  assassins,  et  le 
bossu  fui  rompu  vif.  —  Qui  n'aurait  cru,  d'après  cela,  qu'Aymar  était 
doué  d'un  talent  merveilleux?  Et  c'était  un  imposteur.  Dans  de  nou- 
velles expériences  qu'on  lui  fit  faire,  sa  baguette  prit  àf^s  pierres  pour 
de  l'argent;  elle  indiqua  de  l'argent  où  il  n'y  en  avait  point.  En  un 
mot,  elle  opéra  avec  si  peu  de  succès  qu'elle  perdit  son  renom.  On 
lui  joua  surtout  un  tour  qui  le  décrédita  considérablement.  Le  pro- 
cureur dr  voi  au  Châtelet  de  Paris  le  fiî  conduire  dans  une  rue,  où  l'on 
avait  assassiné  un  archer  du  guet.  Les  meurtriers  étaient  arrêtés;  on 
connaissait  les  rues  qu'ils  avaient  suivies,  les  lieux  où  ils  s'étaient  ca- 
chés ;  la  baguette  resta  immobile.  On  fit  venir  Aymar  dans  la  rue  de 
la  Harpe ,  où  l'on  avaitsaisi  un  voleur  en  flagrant  délit  ;  la  perfide  ba- 
guel'e  trahit  encore  toutes  les  espérances.  Comment  donc  avait-eJle 
deviné  juste  la  première  fois?  C'est  qu'Aymar  avait  été  servi  par 
d'habiles  comnères. 
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Suite  àô  la  superstition.  —  Chiromancie.  —  Cartomancie.  —  Physio- 
gnomonie.  —  Phrénologie.— Amulettes  et  talismans. — Magnétisme 
animal.  —  Tables  tournantes.  —  Onéiromancie.  —  Incrédules  su- 
perstitieux. 

La  superstition  est  la  mère  d'une  infinité  d'erreurs. 
C'est  cette  faiblesse  de  l'esprit  humain,  qui  attache  aux 
moindres  choses  une  importance  surnaturelle.  Elle  engendre- 
les  terreurs,  bouleverse  les  têtes  faibles,  sème  les  jours  de 
vaines  inquiétudes.  La  superstition  amène  partout  les  dé- 
monsj  les  spectres,  les  fantômes  ;  ses  domaines  sont  les  dé- 
serts, le  silence  et  les  ténèbres  ;  elle  apparaît  aux  hommes, 
entourée  de  tous  les  monstres  imaginaires.  Elle  enfante  le- 
fatalisme  et  une  foule  de  sectes,  d'hérésies.  Aussi  l'Église 
n'a  pas  attendu  les  vaines  déclamations  de  nos  philosophes, 
pour  la  combattre.  De  tout  temps,  elle  a  condamné  les 
pratiques  superstitieuses,  les  travers  absurdes  de  Timagi- 
nation;  et,  ce  qui  peut-être  n'a  pas  été  remarqué  suffisam- 
ment au  milieu  des  clameurs  intéressées  de  l'impiété, 
c'est  que  les  seuls  hommes  qui  vivent  exempts  de  super- 
stitions, sont  les  fidèles  enfants  de  l'Église,  parce  qu'eux 
seuls  possèdent  la  vraie  lumière. 

La  superstition  étant,  comme  l'a  très-bien  dit  saint  Au- 
gustin, l'opprobre  du  genr*^  humain,  continuons  de  soulever 
le  voile  qui  recouvre  tant  de  pratiques  ténébreuses  et  d'i- 
gnobles mystères,  et,  en  chassant  les  spectres  et  les  ombres, 
montrons  les  réalités.  Nous  avons  parlé  i°  des  astrologues 
et  des  sorciers  ;  2»  de  la  baguette  divinatoire  ;  on  taxe  en- 
core de  superstition  : 

3°  Ceux  qui  disent  ou  se  font  dire  la  bonne  aventure.  Les 
premiers  sont  des  imposteurs,  les  seconds  des  dupes.  Com- 
ment peut-on  avoir  la  simplicité  de  se  fier  à  ces  jongleurs, 
qui  prétendent  connaître  les  inclinations  des  hommes  et 
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leur  fulure  destinée^  par  l'inspection  des  lignes  de  leurs 
mains,  des  traits  de  leur  visage,  ou  bien  à  l'aide  de  cerlîiins 
chiffres,  ou  en  faisant  tirer  des  cartes,  ou  autres  artifices  ? 
Ceux  qui  font  un  pareil  métier  ne  méritent  que  le  mépris 
des  lionnêles  gens.  Gardez-vous  donc  bien  d'ajouter  foi  aux 
absurdités  quïls  débitent,  et  même  d'aller  les  consulter  ; 
vous  perdriez  à  la  fois  votre  âme  et  votre  argent. 

Cependant  comment  avouer  sans  honte  pour  son  siècle 
et  pour  son  pays  qu'une  foule  de  gens,  dans  les  villes 
comme  dans  les  campagnes,  croient  encore  aux  diseui's 
de  bonne  aventure,  aux  tireurs  et  tireuses  de  cartes?  Que, 
de  fois  on  les  voit,  ces  modernes  bohémiens,  entourés,  les 
jours  de  foire,  d'une  multitude  stupide,  qui  recueille  leurs 
paroles  comme  autant  d'oracles  !  et  combien  d'hommes 
d'un  certain  rang,  combien  de  dames  de  haut  parage  vont 
les  consulter  en  secret  !  Un  peu  de  respect  pour  vous- 
mêmes  !  leur  dirons-nous,  et  ne  livrez  pas  le  dépôt  sacré 
de  votre  confiance  à  ces  prétendus  devins,  qui  vous  dis- 
pensent la  fortune  future  en  vous  soutirant  d'abord  quelques 
sous  ;  qui  élargissent  pour  vous  de  riants  horizons  de  ri- 
chesses, de  grandeur,  de  puissance,  et  ne  sont  le  plus  sou- 
vent eux-mêmes  que  des  gueux,  qui  périssent  misérable- 
ment dans  leurs  haillons  et  sur  leur  grabat. 

On  appelle  chiromancie,  de  -^eîp,  main  et  (xavrela,  divina^ 
tion,  l'art  de  deviner  par  l'inspection  de  la  main  ;  et  carto- 
mancie l'art  de  deviner  par  les  cartes.  L  est  évident  qu'on 
ne  peut  deviner  juste  en  vertu  de  ces  sciences,  à  moins 
d'être  inspiré  par  quelque  mauvais  esprit.  Aussi  presque 
toutes  les  prédictions  des  chiromanciens  et  des  cartoman- 
ciens ne  sont  que  des  balivernes  ;  et,  pour  une  fois  ou  deux 
qu'ils  peuvent  dire  vrai,  ils  se  trompent  mille  fois.  Et,  en 
efifet,  quel  rapport  peut-il  y  avou"  entre  les  lignes,  les  on- 
gles, les  tubérosités  de  la  main,  entre  des  cartons  peints  de 
rouge  ou  de  noir  et  les  destinées  d'une  personne  ? 

On  2.  prétendu  aussi  connaître  les  inclinations  et  le  ca- 
ractère d'une  personne  et  même  deviner  son  heureux  ou 
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funeste  avenir  par  les  traits  de  son  visage^  ou  par  les  pro- 
tubérances du  crâne.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  la 
physiognomonie  et  à  la  phrénologie  (1),  qui  ont  eu  de  nos 
jours  tant  de  partisans.  On  ne  peut  disconvenir  que  les 
hommes  n'apportent  en  naissant  des  aptitudes  et  des  pro- 
pensions différentes  ;  et  Ton  a  cru  trouver  la  cause  de  cette 
rariété  de  facultés  instinctives,  morales  et  intellectuelles 
dans  l'organisation  du  cerveau,  et  la  conformation  des 
principales  parties  du  corps.  Mais  c'est  une  science  tout  à 
fait  hasardeuse  qu'on  a  vainement  cherché  à  édifier  sur 
des  généralités,  et  qui  en  réalité  tremble  à  tout  moment 
sur  la  base  sablonneuse  et  fuyante  des  exceptions.  On 
voit  tous  les  jours  le  grand  homme  et  l'homme  ordinaire 
se  ressembler  par  les  traits  du  visage  ;  et  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  aux  galères  ou  dans  les  maisons  de  force  des 
têtes  de  Régulus  et  des  physionomies  angéliques,  tandis 
qu'au  contraire  on  peut  avoir  une  tête  monstrueuse  et  être 
un  excellent  homme.  Ainsi,  de  ce  qu'une  personne  est 
constituée  de  telle  ou  telle  manière,  on  ne  peut  aucune- 
ment en  conclure  qu'elle  a  telle  qualité  ou  tel  défaut.  D'ail- 
leurs l'éducation  et  la  religion  ont  tant  de  puissance  pour 
modifier  nos  penchants  !  Que  si,  d'après  les  linéaments  du 
visage,  la  conformation  de  la  tête  et  du  nez,  la  couleur  de 
la  chevelure  et  des  yeux,  on  prétendait  prédire  le  sort  de 
ses  semblables,  qui  dépend  immédiatement  de  la  volonté 
de  Dieu,  ce  serait  une  détestable  présomption.  Quand  la 
physiognomonie  et  la  phrénologie  se  bornent  à  former  des 
conjectures  sur  le  caractère  et  les  habitudes  des  individus 
par  l'examen  de  leurs  organes,  elles  peuvent  avoir  quelque 
chose  de  plausible,  vu  la  relation  intime  qu'il  y  a  entre 
l'âme  et  le  corps.  Toutefois  il  faut  s'en  défier,  car  elles 
pourraient  facilement  entraîner  au  fatalisme  ^. 
4°  Ceux  qui  prétendent  guérir  les  maladies  par  certaines 

(1)  Ces  mots  viennent   de  cpûatç,  nature,  et  '^vwp.wv,  indication, 
çp-riv,  tête,  et  Xe-yoç,  discours. 
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paroles,  par  certains  billets.  Les  maladies  qui  nous  affli- 
gent, sont  une  suite  naturelle  de  notre  faible  organisation, 
qui  est  elle-même  une  punition  du  péché  de  notre  premier 
père.  Dieu  nous  les  envoie  souvent,  pour  éprouver  notre 
vertu  et  nous  donner  le  mérite  de  la  patience  et  de  la  rési- 
gnation, en  nous  rendant  participants  à  ce  calice  d'amer- 
tume, que  Notre-Seigneur  a  bu  jusques  à  la  lie.  Mais  il  ne 
nous  défend  pas  d'user  des  remèdes  naturels,  qu'il  a  expres- 
sément créés  pour  le  soulagement  de  nos  infirmités,  et 
auxquels  la  prudence  nous  conseille  de  recourir  (1).  Nous 
devons  donc  avoir  recours  aux  hommes  de  l'art,  qui  ont, 
fait  une  étude  spéciale  de  nos  maladies  et  des  moyens  de 
les  soulager  et  de  les  guérir;  mais  nous  devons  aussi  ne 
pas  perdre  de  vue  que  Dieu  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort,  qu'il  est  le  premier  de  tous  les  médecins,  et  que 
tous  les  remèdes  et  tous  les  topiques  du  monde  sont  de 
nul  effet,  s'il  n'y  répand  sa  bénédiction  (2).  Ayons  donc 
soin,  quand  nous  sommes  malades,  d'invoquer  le  Tout- 
Puissant;  les  moyens  spirituels  appuient  puissamment  les 
ressources  matérielles  de  la  médecine  ;  et  les  médecins 
eux-mêmes  ont  souvent  bien  besoin  des  lumières  d'en 
haut,  poiu-  appliquer  les  remèdes  convenables.  Tous  hes 
jours  on  voit  des  malades,  qui  retirent  plus  d'avantage  des 
prières  des  âmes  pieuses,  de  l'invocation  des  saints,  du 
sacrifice  de  la  messe,  des  neuvaines,  des  pèlerinages  et 
autres  pratiques  de  religion,  que  de  toutes  les  médications 
humaines. 

Que  si  l'on  croit  que,  par  certaines  paroles,  la  plupart  du 
temps  ridicules,  bizarres,  insignifiantes,  par  certains  billets 
qu'on  portera  sur  soi,  on  pourra  se  relever  de  maladie, 
c'est  une  véritable  superstition.  Ces  pratiques  sont  autant 
de  duperies,   autant  d'inventions  du  démon  qui  se  joue 

(1)  Altissimus  creavit  de  terra  medicamenta  ;  vir  prudens  non 
abiiorrebii  illa.  Eccli.,  ixxviii,  4. 

(2)  Neque  herba,  neque  malagma  sanat,  sed  sermo  Domini.  Sap., 
XVI,  12, 


DE   LA   SUPERSTITION.  501 

de  nous.  En  effet,  ces  paroles,  que  sont-elles  autre  chose 
qu'un  vain  son  ?  et  quel  effet  peuvent-elles  produire  sur 
nos  organes  affaiblis?  Comment  un  morceau  de  papier 
pourrait-il  avoir  la  vertu  infaillible  de  nous  guérir?  Ce  ne 
sont  pas  là  des  remèdes  naturels,  puisqu'alors  ils  de- 
vraient opérer  leur  effet  indépendamment  des  cérémonies 
et  des  précautions  mystérieuses  dont  on  les  entoure  ;  et  on 
ne  verrait  pas  d'ailleurs  tous  les  hommes  de  la  science, 
qui  ont  étudié  les  propriétés  de  la  nature,  les  rejeter  avec 
mépris,  tandis  qu'il  n'y  a  que  les  charlatans  ou  les  igno- 
rants qui  les  prônent.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  remèdes 
spirituels,  n'étant  ni  proposés  par  Jésus-Christ,  ni  auto- 
risés par  l'Église  ;  on  ne  peut  donc  y  reconnaître  que  fraude, 
supercherie  ;  et,  selon  l'expression  d'un  Père,  loin  d'avoir 
^té  créés  de  Dieu  pour  la  guérison  de  nos  maux,  ils  ne 
sont  qu'un  poison  inventé  par  Satan  (1).  Qu'importe  du 
reste  que  ces  paroles  soient  tirées  de  l'Écriture  sainte,  ré- 
digées en  forme  de  prière,  accompagnées  du  signe  de  la 
croix,  aspergées  d'eau  bénite  ?  etc.  C'est  un  abus  déplo- 
rable qu'on  fait  des  choses  les  plus  saintes  ;  on  trompe  ainsi 
la  piété  des  fidèles,  en  leur  faisant  attendre  un  effet  infail- 
lible de  pratiques  religieuses,  qui  n'ont  pas  été  établies 
pour  cette  tin.  La  prière  est  bonne  sans  doute,  mais  vouloir 
qu'elle  opère  toujours  son  effet,  c'est  tenter  Dieu  ;  c'est 
prétendre  le  forcer  d'acquiescer  à  tous  nos  désirs,  et  quel- 
quefois même  à  nos  caprices  2. 

On  appelle  amulettes  ou  talismans  les  remèdes  supersti- 
tieux que  l'on  porte  sur  soi  ou  que  l'on  s'attache  au  cou, 
pour  se  préserver  de  quelque  maladie  ou  de  quelque  danger. 
Ce  sont  des  images  capricieuses,  des  morceaux  de  par- 
chemin, de  cuivre,  d'etain,  d'argent,  ou  encore  des  pier- 
res particulières  où  sont  tracés  des  caractères  hiéroglyphi- 
ques, des  figures  grotesques,  avec  des  mots  i^xsignitiants. 

(1)  Quia  non  est  eis  remedium  Ghristi,  sdd  venenum  diaboii. 
D.  EUgtus. 
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Quelle  vertu  peuvent  avoir  de  pareils  objets?  N'est-c^  pas 
ie  comble  de  la  stupidité  de  croire  qu'on  peut  se  préserver 
de  la  fièvre,  au  moyen  d'une  pellicule  d'œuf  frais  pondu, 
et  de  la  peur,  en  portant  sur  soi  une  épingle  prise  au  lin- 
ceul d'un  cadavre  ;  qu'on  n'a  rien  à  craindre  du  tonnerre, 
pourvu  qu'on  ait  dans  sa  poche  quelques  feuilles  de  noyer 
cueillies  la  veille  de  la  Saint-Jean,  avant  le  lever  du  soleil; 
et  que  si  on  met  au  cou  d'un  enfant,  lorsqu'on  le  porte  ou 
baptême,  un  morceau  de  pain  noir,  on  éloigne  les  malé- 
fices que  les  vieilles  sorcières  pourraient  jeter  sur  lui  ? 
0  aveuglement  de  l'esprit  humain  !  Depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  suite  de  cette  puissance 
attractive  de  l'inconnu  et  du  merveilleux,  tous  les  peuples 
ont  eu  un  faible  pour  les  amulettes  et  les  talismans.  Ah  ! 
qu'on  le  sache  bien,  contre  les  coups  de  la  fortune  et  les 
misères  inhérentes  à  notre  pauvre  nature  il  n'y  a  d'autres 
talismans  que  la  résignation  chrétienne,  l'espérance  du 
ciel,  et  la  douce  onction  qui  découle  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  si  c'est  à  la  fois  une  superstition  et  une  absurdité 
d'avoir  foi  à  des  objets  ridicules,  qui  ne  peuvent  être  d'au- 
cune utilité,  c'est  au  contraire  une  marque  de  piété  de 
porter  sur  soi  avec  vénération  des  reliques  des  saints,  des 
images  ou  des  médailles  bénites.  Les  impies  en  plaisantent 
quelquefois ,  et  ne  rougissent  pas  de  les  mettre  au  rang 
des  amulettes.  Mais  nous  n'avons  garde  de  leur  attribuer 
un  pouvoir  que  Dieu  n'y  a  point  attaché.  Nous  espérons 
seulement  qu'en  considération  de  l'affection  et  du  respect 
que  nous  témoignons  à  un  saint,  il  intercédera  pour  nous, 
il  nous  obtiendrfï  de  la  bonté  divine  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin.  Et,  en  effet,  que  de  faveurs  extraordinaires 
les  fidèles  n'obtiennent-ils  pas  chaque  jour  par  le  culte  des 
reliques  et  des  saintes  images  ! 

Ici  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  cette  fameuse 
découverte,  qui  a  fait  tant  de  bruit  en  ces  derniers  temps, 
dans  laquelle  on  a  cru  trouver  une  grande  puissance  eu- 
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rative,  et  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  magnétisme 
animal. 

C'est  un  ensemble  de  phénomènes  bizarres^  exception- 
nels, extraordinaires  du  système  nerveux,  attribués  à  cer- 
taines manœuvres  particulières,  qui  jettent  une  personne 
dans  un  sommeil  artificiel.  On  obtient  ce  sommeil  au 
moyen  de  passes,  c'est-à-dire  du  mouvement  de  la  main 
au-devant  du  visage  et  du  corps  du  sujet  que  Ton  veut 
magnétiser.  La  personne  soumise  à  ces  passes  est  prise  de 
bâillements,  de  pandiculations  et  s'endort  ;  pendant  son 
sommeil,  elle  peut  parler,  entendre  les  questions  qu'on 
lui  adresse,  y  répondre,  se  lever,  marcher,  se  rasseoir,  etc.; 
elle  éprouve  quelquefois  des  malaises,  des  mouvements 
convulsifs.  Mais  les  passes  ne  produisent  ces  effets  que  sur 
un  petit  nombre  de  personnes  délicates,  nerveuses,  impres- 
sionnables ,  sur  les  femmes  particulièrement  ;  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  et  sur  les  sujets  du  sexe  masculin 
bien  constitués,  ces  manœuvres  demeurent  sans  effet. 
Maintenant,  que  faut-il  penser  de  toutes  les  merveilles 
qu'on  en  raconte  ? 

D'un  côté,  on  ne  peut  nier  qu'on  n'ait  obtenu  par  ce 
moyen  des  effets  surprenants,  mais  du  reste  qu'on  expli- 
que très-naturellement  par  le  haut  degré  d'exaltation  ner- 
veuse où  se  trouvent  les  personnes  nrxdgnétisées.  Il  peut 
encore  se  faire  que,  dans  le  somnambulisme,  l'âme,  moins 
soumise  à  la  pesanteur  des  organes,  ait  une  énergie  plus 
forte  et  des  lumières  plus  vives. 

D'un  autre  côté,  il  est  un  ordre  de  faits  qu'il  nous  est 
impossible  d'admettre,  non-seulement  parce  qu'ils  sont 
contraires  aux  lois  bien  connues  de  la  nature,  mais  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  être  authentiquement  démontrés.  Tels 
sont  le  diagnostic  de  la  nature  ou  du  siège  des  maladies  par 
des  individus  qui  n'ont  pas  étudié  la  médecine,  la  faculté 
de  lire  sans  le  secours  des  yeux  et  sans  lumière,  par  le 
front,  par  le  bout  des  doigts,  soit  de  près,  soit  à  distance 
et  à  travers  des  corps  opaques,  la  prophétisation,  la  con- 
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naissance  intuitive  et  la  vue  des  pensées  intimes  des  per- 
sonnes même  absentes.  Le  somnambulisme  et  le  magné- 
tisme ont  assez  de  bizarreries  et  de  merveilles  par  eux- 
mêmes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  ajouter  ces  impossi- 
bles dons  de  seconde  vue,  devant  lesquels  ne  pourrait  plus 
tenir  aucun  secret  de  famille  ou  d'État.  De  pareils  phéno- 
mènes, et  autres  semblables,  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer,  doivent  être  attribués  à  l'artifice  humain,  c'estrà- 
dire  à  la  jonglerie,  à  la  collusion,  au  compérage,  comme 
l'ont  prouvé  de  nombreux  exemples.  Bien  que  beaucoup 
de  personnes  y  croient  de  très-bonne  foi,  et  que  leur  con- 
viction soit  respectable  parce  qu'elle  est  sincère  et  désin- 
téressée, nous  n'en  persistons  pas  moins  à  leur  dire  qu'elles 
se  trompent  ou  qu'elles  ont  été  trompées  par  l'adresse  et 
les  ruses  des  somnambules.  Observer  et  voir  sont  deux 
choses  fort  différentes  :  le  talent  de  bien  observer  n'est 
pas  donné  à  tous  ;  et  les  personnes  du  monde,  générale- 
ment amies  du  merveilleux,  sont  dans  de  très-mauvaises 
conditions,  pour  observer  rigoureusement. 

Quant  à  l'intervention  diabolique,  nous  y  croyons  diffi- 
cilement; et,  quelle  que  soit  la  finesse  des  esprits  du  mal  et 
leur  astuce,  nous  doutons  fort  qu'ils  puissent  faire  tous 
les  tours  de  force,  c'est-à-dire  tout  le  merveilleux  que  les 
adeptes  du  magnétisme  nous  débitent  avec  un  aplomb  et 
un  sang-froid  imperturbables.  En  vérité,  les  honnnes  osent 
souvent  plus  que  les  démons. 

Au  surplus,  que  le  magnétisme,  soit  mie  science  vraie 
ou  fausse,  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  décider,  ce 
qui  nous  frappe,  c'est  qu'il  n'ait  encore  obtenu  l'approba- 
tion d'aucun  corps  savant  ;  c'est  que  les  plus  habiles  phy- 
siciens et  naturalistes,  au  lieu  de  s'en  occuper  comme 
d'une  chose  sérieuse,  prétendent  qu'il  faut  l'abandonner 
à  l'amusement  des  oisifs  et  des  femmes  vaporeuses  (i).  Ce 
^ue  tout  le  monde  s'accorde  à  dire,  c'est  qu'envisagé  a  a 

(1)  Anthropologie,  par  le  docteur  Bossu,  t.  I,  p.  365. 
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point  de  vue  de  la  morale,  il  offre  les  plus  grands  dangers,' 
soit  dans  les  procédés  qu'on  emploie,  soit  dans  les  accidents 
nerveux  qui  en  résultent,  soit  dans  le  somnambulisme,  de 
telle  sorte  qu'un  célèbre  auteur  (1)  n'a  pas  craint  de  dire 
que  le  libertinage  magnétique  a  été  un  des  plus  puissants 
secrets  de  l'enfer,  pour  démoraliser  les  hommes 
^  Outre  les  graves  atteintes  portées  à  la  morale  en  plus 
d'une  circonstance,  quelques  magnétiseurs  ont  poussé  au 
delà  de  toutes  limites  l'extravagance  de  leurs  prétentions. 
Il  en  est  qui,  se  croyant  tout  à  coup  en  possession  du  foyer 
même  de  la  puissance  surnaturelle,  n'ont  pas  reculé  devant 
la  pensée  de  tout  expliquer  au  moyen  du  magnétisme;  ils 
ont  osé  avancer  que  les  prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  les  miracles  de  l'Évangile,  les  extases  des 
saints,  les  possessions  n'étaient  qu'un  résultat  de  l'action 
magnétique.  Mais,  comme  l'a  très-bien  remarqué  un  illustre 
évêque  (2),  «  le  magnétisme  ne  se  pique  point,  que  je 
sache,  de  guérir  des  aveugles-nés,  de  rendre  l'homme 
capable  de  marcher  sur  les  flots,  de  ressusciter  les  morts, 
de  découvrir  des  événements...,  etc.  »  Et  où  sont  les  Isaïe' 
les  Daniel,  les  Jérémie,  les  Ezéchiel  qu'il  a  produits? 
Vouloir  assimiler  les  opérations  si  mesquines  du  magné- 
tisme aux  grands  faits  qui  servent  de  base  à  la  foi  chré- 
tienne, quelle  absurdité!  disons  mieux,  quel  horrible  blas- 
phème !  Qu'y  a-t-il,  en  effet,   de   commun  entre  un 
magnétiseur  souvent  irréligieux,  entraîné  ou  tenté  par 
toutes  les  séductions  d'une  vie  mondaine,  qui  opère  dans 
la  foi  de  ses  propres  forces,  en  vue  d'une  vaine  gloire, 
d'un  misérable  lucre  sur  des  êtres  passionnés  et  supersti' 
tieux,  et  les  saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Loi,  ani- 
més de  l'amour  de  Dieu  et  de  leurs  semblables,  éclairés 
par  l'Esprit  divin,  purifiés  par  la  pénitence,  dirigés  par  h 


(1)  Le  comtp  de  Robiano. 

(2)  Monsei{Tneui-  Clausel  de  Montais  .  évêque  de  Chartres.  La  Rc 
Ugion  prouvée  pur  la  Révoîulion,  p.  78 

m.  „ 
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prière,  modèles  d'abnégation  et  de  toute  sorte  de  vertus, 
qui  ne  se  confient  qu'en  Dieu  et  ne  comptent  pour  rien  la 
puissance  humaine?  On  se  rapproche  bien  plus  de  la  vérité, 
en  assimilant  les  phénomènes  m.agnétiques,  tels  qu'ils 
s'obtiennent  aiijoiu'd'hui,  aux  divinations,  incantations, 
charmes  et  guérisons  des  Pythies,  Sibylles  ou  enchanteurs 
des  temps  passés. 

Mais,  à  part  l'abus  qu'on  peut  en  faire,  faut-il  condam- 
ner absolument  le  magnétisme  ?  Nous  nouo  garderons 
bien  d'être  plus  sévères  que  Rome.  Consultée  à  ce  sujet  en 
1842,  elle  n'a  pas  voulu  se  prononcer,  parce  que  la  ques- 
tion n'est  pas  encore  suffisamment  éclaircie  (l).En  atten- 
dant que  la  réponse  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  lève  toutes  les 
difficultés,  nous  pensons  qu'un  confesseur  ne  doit  ni  con- 
seiller ni  approuver  le  magnétisme,  surtout  entre  person- 
nes de  différent  sexe,  à  cause  des  graves  inconvénients  qui 
peuvent  en  résulter.  Que  si,  poui^  de  fortes  raisons,  il  se 
décide  à  en  tolérer  l'usage,  il  faudra  toujours  que  le  ma- 
gnétiseur et  le  magnétisé  soient  de  bonne  foi.  qu'ils  regar- 
dent le  magnétisme  comme  un  remède  naturel  et  utile, 
et  qu'ils  ne  se  permettent  rien  qui  puisse  blesser  la  mo- 
destie chrétienne  ^. 

Voici  encore  bien  d'autres  merveilles  qui,  depuis  quel- 
que temps,  préoccupent  vivement  l'attention  publique  :  il 
s'agit  des  tables  mouvantes,  tournantes  et  frappantes.  Est- 
ce  un  phénomène  piu'ement  naturel  ?  ou  bien  y  a-t-il  quel- 
que chose  de  diabolique  ?  Conmiençons  par  exposer  les 
faits. 

Plusieurs  personnes  se  rangent  autour  d'une  table  ou  de 
tout  autre  objet  ;  et  elles  forment  une  espèce  de  chaîne 
magnétique,  en  appuyant  les  mains  sur  la  table,  et  écar- 
tant les  doigts  de  manière  que  le  petit  doigt  de  la  main 
droite  repose  sur  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  du  voisin. 
Au  bout  d'un  temos  plus  ou  moins  long,  mais  qui  ne  dé- 

(i)  Voir  la  Théologie  de  Monseigneur  Gousset. 
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passe  pas  ordinairement  soixante  minutes,  on  s'aperçoit 
que  la  table  commence  d^^bord  faiblement,  puis  de  plus 
en  plus  sensiblement,  à  osciller  et  à  tom-ner  de  gauche  à 
droite  ou  de  droite  à  gauche,  suivant  que  la  volonté  s'est 
prononcée  d'un  commun  accord  pour  l'une  ou  l'autre 
direction  ;  et  la  rotation  devient  quelquefois  si  rapide  qu'il 
est  impossible  aux  opérateurs  de  résister  à  la  force  qui  les 
entraîne  ;  ils  suivent  la  table,  tournent  avec  elle,  et  le  mou- 
vement magique  dure  tant  qu'on  maintient  la  chaîne  des 
mains  ;  mais  il  cesse  aussitôt,  si  la  chaîne  vient  à  se  rom- 
pre. On  fait  tourner  de  la  même  manière  des  chapeaux, 
des  assiettes,  et  autres  objets  analogues. 

Voilà  un  premier  fait  constaté  par  une  foule  d'expé- 
riences, et  une  multitude  de  témoignages  non  suspects,  et 
que,  par  conséquent,  il  nous  semble  impossible  de  révoquer 
en  doute.  On  a  cherché  à  l'expliquer  de  deux  manières  : 

4°  Par  V effet  du  magnétisme^  de  V électricité,  ou  de  tel 
autre  fluide  encore  inconnu  qui  se  dégagerait  de  notre 
corps,  comme  la  sueur  lorsque  nous  transpirons.  La  vo- 
lonté, dit-on,  est  la  force  motrice  de  ce  fluide  impalpable 
et  impondérable,  et  les  membres  en  sont  les  agents  con- 
ducteurs. De  là  vient  qu'en  émanant  de  la  main  de  l'homme, 
il  se  communique  au  bois  d'une  table,  et  opère  sur  elle 
avec  assez  do  puissance  pour  la  mettre  en  mouvement. 
Dans  cette  hypothèse,  ce  fluide  magnétique  très-subtil, 
qu'on  suppose  circuler  dans  tous  les  nerfs  qu'il  tend  et 
détend  au  gré  de  la  volonté,  agirait  sur  la  matière  comme 
les  vents  ou  lej  courants  d'eau  qui  foni  tourner  les  moulins. 

^°  Par  Vinfluence  de  l'imagination  sur  l'organisme. 
Quand  une  idée  s'empare  fortement  de  l'esprit,  la  pression 
qu'elle  exerce  sur  le  moral,  se  transmet  aux  organes  qu'elle 
pousse  dans  son  sens,  même  malgré  la  réaction  énergi- 
que de  la  volonté.  Ainsi  lorsqu'un  homme,  d'un  naturel 
peu  aventureux,  se  trouve  près  dû  bord  d'un  précipice,  il 
se  sent  entraîné  vers  lui,  et  a  souvent  beaucoup  de  peine  à 
réagir  contre  cet  entraînement.  Cet  effet  de  vertige,  qui 
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est  si  ordinaire,  a  souvent  déterminé  des  chutes  que  les 
circonstances  physiques  seules  ne  pouvaient  pas  produire. 
Étant  posé  ce  principe,  dont  tout  le  monde  a  observé 
quelques  eftets  dans  diverses  circonstances  et  sous  toute 
sorte  de  formes,  voici  ce  qui  arrive  dans  le  cas4es  tables 
tournantes.  Les  personnes,  qui  se  prêtent  à  ces  expé- 
riences, sont  tout  imprégnées  de  l'idée  et  curieuses  de  Teffet 
de  rotation  qu'on  leur  a  annoncé  ;  cette  idée  couve  dans 
leur  esprit,  et  y  exerce  une  pression  croissante.  Cet  entraî- 
nement moral  se  communique  à  l'organisme  ;  elles  ten- 
dent donc  à  tourner  ;  au  bout  d'un  certain  temps,  la  faible 
réaction  que  la  volonté  ou  le  doute  exercent  contre  cette 
tendance  est  paralysée  par  l'extrême  fatigue  des  organes, 
et  le  mouvement  personnel  se  produit.  Mais  les  tourneurs 
ont  les  mains  appuyées  sur  une  table  très-légère,  très-mo- 
bile ;  elles  sont  appuyées  obliquement,  et  inclinent  géné- 
ralement dans  le  sens  du  mouvement  attendu.  La  table  est 
donc  poussée  imperceptiblement  dans  cette  direction.  Le 
premier  ébranlement  une  fois  produit  a  pour  effet  naturel 
d'exalter  l'imagination,  et  de  rendre  plus  vive  la  tendance 
au  mouvement.  Celui-ci  doit  donc  non-seulement  conti- 
nuer, mais  s'accélérer,  et,  par  l'action  incessante  de  la 
cause,  il  peut  se  produire  un  entraînement  d'une  intensité 
remarquable.  On  conçoit  que  ce  tourbillonnement,  quand 
l'effet  est  poussé  jusque-là,  réagisse  sur  les  opérateurs  au 
point  de  leur  donner  le  vertige  de  rotation,  lequel  produit 
sur  tout  le  système  organique  une  fatigue,  et  un  affaisse- 
ment qui  pourraient  avoir  des  résultats  funestes. 

Pour  confirmer  cette  exj)lication,  faisons  encore  le  rap- 
prochement suivant  :  Qu'on  mette  sur  la  crête  d'un  toit  un 
couvTeur,  un  saltimbanque  ou  un  somnambule,  ils  danse- 
ront sans  aucun  danger  pour  eux  sur  cette  étroite  surface  ; 
une  personne  ordinaire  n'y  pourrait  mettre  le  pied  sans 
faire  la  culbute.  D'où  vient  cette  différence  ?  C'est  que  pour 
Thomme  inhabitué,  il  y  a  l'idée  de  chute,  et  par  suite 
entraînement  ;  pour  les  autres,  au  contraire^  cette  idée 
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n'existe  pas;  ils  ne  croient  pas  à  la  chute,  el_,  g  la  foi  »  étant 
absente,  il  n'y  a  plus  aucune  cause  déterminante  pour  un 
entraînement  quelconque.  Pareillement,  certaines  per- 
sonnes font  tourner  les  tables,  parce  que  pour  elles  a  l'i- 
dée »  existe  ;  mais  d'autres  ne  peuvent  pas  les  faire  tourner, 
parce  qu'elles  ne  croient  pas  à  cette  rotation,  et  leur  incré- 
dulité les  maintient,  comme  le  couvreur,  en  état  d'équi- 
libre. Enfin,  il  en  est  qui,  après  avoir  fait  pirouetter  des 
guéridons  avec  une  facilité  singulière,  se  trouvent  plus 
tard  frappés  d'une  impuissance  complète.  C'est  que  leur 
foi  s'est  éteinte  devant  les  résistances  des  gens  sérieux. 

Voilà,  dit-on,  comment  tant  de  faits,  dont  on  a  fait  beau- 
coup de  bruit  et  qui  semblaient  si  merveilleux,  ne  se  sont 
produits  que  par  la  puissance  de  l'idée  et  le  ressort  de 
l'imagination,  cette  folle  du  logis,  comme  on  l'a  si  bien 
appelée  (1). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  valeur  de  ces 
explications.  Tout  ce  que  nous  croyons  pouvoir  dire,  c'est 
que,  s'il  n'était  question  que  d'objets  tournants,  tables, 
fauteuils,  guéridons,  chapeaux,  peut-être  ne  faudrait-il  pas 
tellement  s'en  émouvoir.  On  pourrait  ne  voir  là  que  des 
effets  physiques,  plutôt  ridicules  que  sérieux;  on  pourrait 
dire,  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance,  qu'ils  viennent 
du  fluide  magnétique  ou  de  toute  autre  cause  secrète,  à 
nous  inconnue  et  pourtant  matérielle. 

Mais  passons  maintenant  à  une  seconde  catégorie  de 
faits,  bien  plus  extraordinaires  que  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter.  Les  tables,  dit-on,  se  meuvent  avec  intelli- 
gence; elles  répondent,  par  des  coups  ou  d'autres  mou- 
vements sensibles,  aux  questions  qu'on  leur  adresse ,  elles 
devinent  le  nom,  l'âge  des  personnes,  l'heure  qu'il  est,  le 
contenu  des  poches,  etc.  Ces  phénomènes  moraux  et  intel- 
lectuels des  tables  tournantes  semblent  d'abord  si  étran- 
ges, si  absurdes  qu'on  est  tenté  de  les  nier  absolument  ou 

(1)  Léon  Desdouits,  Ami  de  la  Religion,  2  juin  1853. 
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de  les  attribuer  à  quelque  jonglerie  cachée^  en  les  assimi- 
lant à  ces  merveilles  que  les  prestidigitateurs  de  profession 
opèrent,  tous  les  jours,  sous  nos  yeux,  sansque  nous  puis- 
sions deviner  les  procédés  qui  sont  mis  en  jeu.  Mais  ils 
sont  attestés  par  une  foule  de  personnes,  dont  la  bonne  foi 
et  la  gravité  sont  incontestables,  et  qui  ont  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  ne  pas  être  trompées  elles- 
mêmes.  Il  est  donc  impossible  de  les  nier  ;  autrement  il 
faudrait  douter  de  tout.  Ces  faits  une  fois  admis  comme 
certains,  quelle  peut  en  être  la  cause? 

Il  est  évident  que  des  planches  de  noyer  ou  d'acajou, 
n'étant  que  matière,  fussent-elles  saturées  d'électricité,  ne 
peuvent  avoir  la  moindre  parcelle  d'intelligence.  Pour  des 
piiénomènes  de  ce  genre,  il  faut  nécessairement  admettre 
la  présence  d'un  principe  étranger  et  supérieur  à  l'homme, 
d'un  principe  spirituel. 

Or,  que  l'action  des  esprits  sur  la  matière  soit  possible, 
et  même  qu'elle  ait  lieu  souvent  pour  l'accomplissement 
des  desseins  de  Dieu,  rien  n'est  plus  certain  ni  plus  con- 
forme aux  principes  du  christianisme.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  moins  certam,  c'est  que  les  anges  et  les  élus  ont  une 
occupation  et  un  ministère  à  remplir  bien  autres  que  ceux 
de  se  jouer  des  hommes  ou  de  les  amuser  par  des  puéri- 
lités, telles  que  la  danse,  la  marche  ou  la  rotation  des 
tables.  De  pareilles  manifestations  sont  tout  à  fait  indignes 
d'eux;  et  on  ne  peut  les  attribuer  qu'aux  mauvais  esprits. 
Nous  savons,  en  effet,  que  le  prince  des  ténèbres  et  ses 
immondes  satellites  ont  toujours  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu, 
pour  abuser  l'homme  et  le  tromper,  pour  s'offrir,  sous 
mille  formes,  à  notre  pensée  et  à  notre  culte,  à  la  place  du 
Dieu  vivant.  Si,  dans  leurs  opérations,  rien  ne  paraît  d'a- 
bord condamnable,  c'est  que,  par  ruse,  ils  veulent  s'insi- 
nuei  plu?  aisément  dans  nos  idées  et  nos  sentiments,  se 
mettre  en  rapport  avec  nous  sous  divers  prétextes,  et  arri- 
ver à  disposer  de  nous  selon  leurs  désirs,  comme  Satan 
entra  dans  Judas,  et  nous  savons  où  il  le  conduisit.  Ainsi 
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ces  mouvements  des  tables  tournantes  et  parlantes,  qui, 
dans  le  principe,  pouvaient  ne  paraître  que  des  jeux  d'en- 
fant, ont  tout  Tair  d'être  une  variété  de  la  magie,  et  on  doit 
se  les  interdire  absolument,  parce  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis de  se  mettre  en  rapport  avec  l'esprit  mauvais.  Et  il  ne 
faut  pas  oublier  ce  principe  catholique  d'après  lequel, 
alors  même  qu'on  n'aurait  aucune  intention  positive  d'avoir 
commerce  avec  le  démon,  on  entre  cependant  en  relation 
avec  lui  par  une  convention  tacite,  et  on  n'invoque  que 
lui,  au  moins  implicitement,  toutes  les  fois  que,  dans  le 
but  d'obtenir  un  effet  qu'on  désire,  on  emploie  une  cause 
qui  ne  peut  produire  cet  effet  ni  par  la  promesse  de  Dieu, 
ni  par  les  forces  de  la  nature*. 

Du  reste,  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  hésitation  à  ce 
sujet,  elle  doit  disparaître  devant  le  jugement  qu'ont  pro- 
noncé plusieurs  savants  évêques  de  France.  Us  ont  for- 
mellement condamné  «toute  participation  à  ces  pratiques 
superstitieuses,  qui  semblent  destinées  à  être  la  honte  de 
l'incrédulité  moderne,  comme  les  convulsions  et  les  con- 
vulsionnaires,  avec  leurs  incroyables  folies,  furent  l'op- 
probe  du  jansénisme  (1).  » 

11  nous  reste  à  parler  de  deux  genres  de  superstition. 
On  compte  encore  parmi  les  superstitieux 

5°  Ceux  qui  observent  les  jours  heureux  ou  malheureux. 
C'est  une  suite  de  la  superstition  païenne.  En  effet,  tous 
les  jourssont  bons,  puisqu'ils  nous  viennent  tous  également 
de  Dieu,  et  il  n'y  a  de  malheureux  que  ceux  où  nous 
offensons  le  Seigneur.  Ainsi  prétendre  que  se  mettre  en 
voyage  le  vendredi,  c'est  infailliblement  s'exposer  à  quel- 
que accident,  que  le  lundi  on  réussira  mieux  dans  certaine 
affaire  que  le  vendredi,  que  telle  herbe  cueillie  le  jour  de 
la  Saint-Jean  a  plus  de  vertu  que  si  on  la  cueillait  le  lende- 
main, etc.,  c'est  une  absurdité;  c'est  vouloir  faire  des  dis- 
tinctions  que  Dieu  n'a  point   enseignées,  et  qui  sont 

(!)  Lettre  circulaire  de  Monseigneur  l'évoque  du  Mans. 
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contraires  à  ses  desseins.  Poiir  ce  qui  regarde  les  semailles^ 
les  récoiteS;,  la  plantation  des  arbres  et  autres  travaux  de 
Tagriculture,  on  doit  bien  avoir  égard  aux  saisons,  à  ia 
température  de  Tair,  aux  variations  de  Tatmosphère  qui 
exercent  la  plus  grande  influence  sur  la  terre  et  ses  pro- 
ductions ;  mais,  quant  aux  jours  en  eux-mêmes,  on  ne 
doit  en  tenir  aucun  compte.  Qu'importe,  en  efiet,  qu'on 
sème  ou  qu'on  vendange  un  mardi  ou  un  jeudi?  Tous  les 
jours  sont  les  jours  du  Seigneur,  et  c'est  folie  et  extrava- 
gance d'attacher  à  certains  des  propriétés,  qui  manque- 
raient à  d'autres  ^. 

6°  Ceux  qui  témérairement  expliquent  les  songes  ou  qui 
y  ajoutent  foi  (1).  Les  saintes  Ecritures  ne  nous  laissent 
aucun  doute  qu'il  n'y  ait  eu  des  songes  prophétiques, 
envoyés  de  Dieu  à  certaines  personnes,  pour  les  instruire 
de  l'avenir.  Tels  sont  ceux  de  Joseph,  de  Pharaon,  de 
Nabuchodonosor,  de  saint  Joseph,  époux  de  ia  sainte 
Vierge.  Dieu  est  bien  le  maître  de  manifester  ses  volontés, 
comme  il  lui  plaît.  Voilà  pourquoi  le  catéchisme  ne  con- 
damne pas  toute  interprétation  des  songes,  mais  seule- 
ment celle  qu'on  en  fait  témérairement,  c'est-à-dire  sans 
mission,  sans  autorité.  Car  de  ce  que  le  Seigneur  a  favo- 
risé certains  personnages  de  ses  révélations  pendant  leur 
sommeil,  croire  qu'il  en  use  de  même  à  notre  égard,  ce 
serait  une  folle  présomption.  Quoi  !  vous  oseriez  prendre 
vos  rêves  pour  une  inspiration  divine  !  Le  Seigneur  vous 
défend  expressément  d'y  ajouter  foi,  et  il  condamne  cette 
superstition  en  plusieurs  endroits  de  TÉcritiu-e  (2).  Pour 
peu  qu'on  veuille  y  faire  attention,  quel  rapport  peuvent 
avoir  ces  idées  décousues  qui  s'oôrent  à  nous,  dans  nos 
songes,  avec  nos  destinées  futures?  Ordinairement,  les  son- 
ges ne  font  que  retracer  dans  nos  esprits,  d'une  manière 

(1)  La  divination  par  les  songes  s'appelle  onéiromancie,  de  ov«- 
jcç,  songe,  et  aavTeîx,  divination. 

(2)  Levit.,  iix,  26.  —  Beut.,  xviii,  10.  —  Jerem.,  xxix,  S. 
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confuse  et  disparate^  nos  affections^  nos  inclinations,  nos 
pensées,  nos  travaux  de  la  veille  ou  nos  projets  du  lende- 
main. Mais  qu'ils  soient  des  présages  d'événements  casuels, 
dont  le  secret  est  connu  de  Dieu  seul,  c'est  une  idée  oui 
n'entrera  jamais  dans  la  tête  d'aucun  homme  raisonnable. 
Au  lieu  donc  de  vous  inquiéter  de  vos  songes,  n'en  faites 
pas  plus  de  cas  qu'ils  ne  méritent;  c'est  assez  vous  dire 
qu'il  fîiut  les  mépriser  ^. 

Vouiez-vous  éviter  toute  superstition,  attachez-vous  aux 
opinions  et  aux  pratiques  que  l'Église  autorise  ;  et  tenez- 
vous-en  strictement  à  ce  qu'elle  vous  enseigne.  Mais,  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  superstition,  il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  donner  dans  l'excès  opposé,  qui  est  l'incrédulité. 
Hélas  !  nous  vivons  dans  un  siècle  impie,  où  l'on  plaisante 
ouvertement  sur  la  religion.  Parlez  à  certaines  gens, 
d'ailleurs  très-instruits,  mais  d'une  ignorance  crasse  sur 
les  mystères  du  christianisme  ;  pariez-leur  de  nos  dogmes 
les  plus  sacrés,  de  nos  cérémonies  les  plus  augustes,  ils 
hochent  la  tête,  comme  les  Juifs  en  face  de  la  croix  du 
Calvaire,  et  disent  :  «  Superstition  que  tout  cela,  fanatisme 
que  tout  cela.  »  Pour  nous,  soyons  bien  convaincus  qu'il 
n'y  a  rien  d'inutile,  rien  d'excessif,  rien  de  superflu  dans 
ce  que  Dieu  a  prescrit,  dans  ce  que  l'Église  approuve  ;  et, 
en  nous  attachant  à  l'Église,  qui  est  la  colonne  de  la  vérité, 
nous  ne  risquons  jtimais  de  nous  égarer.  Quant  à  ces  for- 
mules de  piété  ridicules  et  puériles,  qui  se  trouvent  dans 
quelques-uns  de  ses  enfants,  l'Église  ne  peut  en  être  res- 
ponsable, puisqu'elle  les  condamne  et  qu'elle  les  regarde 
comme  l'ivraie  que  l'homme  ennemi  mêle  au  bon  grain 
du  père  de  famille.  Toutes  les  pratiques  superstitieuses 
sont  à  ses  yeux  comme  la  rouille  de  la  religion,  comme  la 
mousse  qui  s'attache  à  la  piété  ;  et  on  peut  les  comparer 
à  ces  matières  inutiles  et  peu  assorties  à  la  beauté,  de  l'édi- 
fice, dont  certaines  personnes  inconsidérées  surchargent 
la  solide  structure  de  la  religion  (1). 

(1)  .1.  Cor.,  III,  12. 

22. 
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Mais  n'esî-ce  pas  de  la  part  des  impies  un  aveuglement 
déplorable^,  disons  mieux,  une  malice  profonde,  de  pren- 
dre occasion  de  quelques  excès  d'une  pieuse  crédulité, 
pour  confondre,  dans  un  commun  mépris  et  danà  une 
commune  réprobation,  les  devoirs  essentiels  avec  les 
pratiques  arbitraires,  les  usages  approuvés  avec  les  abus 
condamnés  ?  Et  vous,  messieurs  les  philosophes,  pourrait- 
on  leur  dire,  vous  qui  stigmatisez  avec  un  zèle  impitoya- 
ble les  prétendues  superstitions  du  culte  chrétien,  avez- 
vous  une  religion  plus  solide  et  plus  éclairée?  Combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  \ii  ces  soi-disant  esprits  forts  être  les  plus 
faibles  des  hommes  ;  affecter  le  jour  de  ne  croire  ni  à 
Dieu  ni  à  Tenfer,  et  la  nuit  avoir  peur  des  revenants  (1), 
avoir  foi  aux  sortilèges  (2),  étudier  la  sorcellerie  (3),  trem- 
bler en  voyant  sur  la  table  des  couteaux  ou  des  fourchettes 
en  croix  (-4)  ?  On  pourrait  leur  appliquer  à  tous  ce  que 
Charles  II  disait  du  célèbre  Isaac  Vossius  :  a  Cet  homme 
croit  à  tout,  excepté  à  la  Biblo.  »  0  faiblesse,  ô  misère  de 
Tesprit  humain  !  Venez,  après  cela,  incrédules,  venez  crier 
à  l'ignorance,  au  fanatisme,  à  la  superstition;  venez  nous 
vanter  votre  génie  supérieur  et  vos  lumières.  J'aime  bien 
mieux  la  simplicité  chrétienne  '. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Les  principaux  auteurs,  et  en  quelque  sorte  lesporte-étendardi 
de  la  physiognomonie  et  de  la  phrénologie  sont  Lavater  et  Gall,  qui 
tous  deux  ont  joui  d'une  réputation  européenne.  On  raconte  que 
Lavater  dit  au  fameux  ]\Iirabeau,  qui  était  venu  le  consulter  :  c  Voire 
physionomie  annonce  que  vous  êtes  né  avec  tous  les  vices  et  que 
vous  n'avez  rien  fait  pour  les  réprimer.  »  Ce  jugement  n'étsit  pas 
difficile,  pour  peu  qu'il  connût  le  personnage.  Gall  refusa,  à  sa  mort, 
les  secours  de  la  religion  ;  ce  qui  confirme  le  reproche  de  matéria- 
lisme qu'on  lui  a  adressé. 

La  beauté  morale,  disent  les  physionomistes,  est  oruinairemenl 

(1)  Hobbes. 

(5)  Diderot  et  d'Alembert. 

(3)  Le  comte  de  Boulainvillier». 

{4)  Frédéric  le  Grand. 
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en  harmonie  avec  la  beauté  physique.  Socrate  et  cent  mille  autres 
prouvent  le  contraire.  Rousseau  et  La  Fontaine  avaient  ie  masque  idiot 
et  hébété,  et  Napoléon  avait  les  cheveux  plats  de  la  poltronnerie  et 
de  la  pusillanimité  ;  et  en  lui  a  trouvé  de  plus  de  très-mauvaises 
bosses,  qui  ont  fort  intrigué  les  phrénologisles.  ■ 

On  a  vu  des  gens  assez  infatués  de  celte  science  pour  se  donner 
les  défauts  qu'ils  croyaient  indiqués  par  leur  visage,  et  devenir  vi- 
cieux, en  quelque  sorte,  parce  qu'ils  se  persuadaient  sottement  que 
la  fatalité  de  leur  physionomie  les  y  condamnait. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu,  à  Paris,  les  personnages  les 
plus  marquants,  des  députés,  des  pairs  de  France,  des  littérateurs, 
des  généraux,  de  grandes  dames,  des  princesses,  se  presser  dans 
l'antre  de  la  célèbre  sybille  mademoiselle  Lenormand.  Celle  prê- 
tresse des  sciences  occultes  avait  annoncé  de  bonne  heure  la  vo- 
cation qu'elle  devait  poursuivre,  pendant  plus  de  cinquante  ans.  Ellf 
devinait  par  les  caries  et  par  le  marc  de  café.  —  «  Que  voulez-vous? 
demandait-elle  au  visiteur.  —  Madame,  je  viens  vous  consulter.  — 
—  Bien  :  asseyez-vous.  Quel  jeu  voulez-vous?  J'en  ai  à  six,  à  dix,  ù 
vingt,  et  jusqu'à  quatre  cents  francs.  —  Je  prendrai  l'article  dans  le 
prix  d'un  louis.  —  Bien  :  venez  près  de  celle  table,  et  donnez-moi 
votre  main.  —  La  voilà  !  —  Pas  celle-là;  donnez  la  main  gauche. 
Quel  âge  avez-vous?  quelle  est  la  fieur  que  vous  préferez?  quel  est 
l'animal  pour  lequel  vous  avez  le  plus  de  répugnance?  » 

Toutes  ces  questions  étaient  faites  d'une  voix  monotone  et  nasil- 
larde ;  à  chaque  réponse,  la  sybille  répétait  :  Très-bien  !  en  battant 
le  jeu  de  caries  qu'elle  vous  présentait  ensuite  en  disant  :  «  Coupei 
ie  la  main  gauche.  » 

Puis  elle  retournait  les  cartes  une  à  une,  et  elle  les  étalait  sur  la 
table,  tout  en  vous  débitant  votre  horoscope  avec  une  volubilité  que 
l'on  avait  peine  à  suivre.  On  aurait  dit  qu'elle  lisait  dans  un  livre  ou 
bien  qu'elle  récitait  une  leçon  apprise.  Dans  ce  flot  de  paroles  le  plus 
souvent  vides  de  sens,  on  en  choisissait  quelques-unes  que  chacun 
interprétait  à  sa  guise. 

Mademoiselle  Lenormand  est  morte  en  1843,  laissant  une  fortune 
de  cinq  cent  mille  francs.  Un  journaliste  annonçant  la  nouvelle  de 
son  trépas,  disait  :  «  La  dernière  sybille  est  morte;  le  trépied  est 
«  renversé  ;  les  cartes  sont  brouillées  ;  adieu  le  grand  et  le  petit  jeu.  » 
Nous  voudrions  bien  qu'il  en  iùi  ainsi  ;  mais  il  y  a  encore  tant 
d'ignorants  esprits  forts,  tant  de  petits  sophistes  populaires,  qui  ne 
sauraient  se  passer  de  cartomanciennes  ;  et  grâce  à  eux,  soyons-en 
sûrs,  la  race  de  celles-ci  ne  se  perdra  pas  de  sitôt. 

2.  Saint  Bernard,  étant  encore  jeune,  souffrait  d'i;n  vioh  ni  mal 
de  tête.  Une  ô<  ces  vieilles  femmes,  qui  font  comn.erc:  de  super- 
ititions,  vint  ponr  le  guérir  avec  ses  herbes  et  ses  paroles  mysté- 
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ri,;uses.  Le  saint  enfant  la  chassa,  comme  un  suppôt  de  Satan  avec 
kquel  il  ne  voulait  jamais  avoir  aucun  rapport,  et  il  fut  giléri  à 
I  instant;  sans  doute.  Dieu  le  récompensa  de  sa  confiance. 

3.  A  mesure  que  l'esprit  humain   se   détache  des  croyances  reli- 
gieuses, il  se  prend  d'un  amour  passionné  pour  les  sciences  occultes 
et  la  super-nmon  marche  toujours  dans  le  monde  en  raison  inversé 
de   la  foi.  L  homme   a  tellement  besoin  du  surnaturel    (m'il  s'en 
façonne  un  chimérique,  lorsqu'il  renonce  aux  réalités  divines. 

C'est  au  milieu  de  la  société  incroyante  et  voluptueuse  du  der- 
nier siècle  qu'a  pris  naissance  le  magnétisme,  appelé  aussi  quelque- 
fois  mesmérisme  du  nom  de  Mesmer,  son  inventeur.  Ce  fameux  mé- 
decin allemand  fut  regardé  comme  un  fou  et  un  visionnaire  par 
toutes  les  académies,  où  il  présenta  ses  découvertes.  Il  vint  à  Paris- 
le  peuple  et  la  cour  eurent  quelque  temps  les  yeux  éblouis  par  ce 
nouveau  genre  de  cures.  On  nomma  des  docteurs  pour  examiner  le 
magnétisme  animal,  et  on  publia  des  écrits  centre  Mesmer,  qui  fut 
obligé  de  quitter  la  France,  ."liais  il  n'y  avait  pas  perdu  son  temps, 
car  il  eraporla  avec  lui  une  somme  de  300.000  francs. 

Aujourd'hui  les  ramifications  du  magnétisme  couvrent  le  globe  • 
partout  il  a  ses  sociétés,  ses  adepte-s,  ses  savants;  il  s'est  emparé  sur- 
tout du  nouveau  monde,  comme  d'une  terre  plus  facile  à  conquérir, 

parce  que  lechristianisme  ne  lajamaisentièrementsoumise.  Le  som- 
nambulisme est  devenu  une  industrie  qui  s'affiche  comme  toutes  les 
autres,  et  dont  l'annonce,  à  raison  de  ses  réclames  réitérées,  ne  fait 
pas  sur  nous  une  impression  plus  profonde  que  celle  de  l'ouverture 
d'un  magasin  nouveau.  Dans  la  seule  ville  de  Paris,  six  cents  som- 
nambules fonctionnent  d'une  manière  continue.  Si  nous  en  croyons 
■un  journal  de  médecine,  la  bourgeoisie  en  masse  est  atteinte  de  ma- 
fjnétomanie,  ei,  la  basse  littérature  aidant,  la  maladie  s'empare  ra- 
pidement des  classes  populaires. 

r/est  leur  rendre  nn  vrai  service  que  de  leur  ôler  l'illusion  qui  les 
séduit.  Ne  cessons  donc  de  dire  que  ces  adeptes  qui  font  voyager  le 
fluide  magnétique  dans  les  airs,  et  endorment  les  sujets  à  des  dis- 
lances considérables,  sont  tout  uniment  des  adeptes  en  jongleries,  que 
le  don  de  seconde  vue  à  travers  les  corps  opaques  est  une  mys- 
lificaiîon.  Si  j'avais,  a  dit  un  homme  d'esprit,  le  regard  perçant  de 
ces  somnambules  qui,  autour  du  baquet  de  Mesmer,  voyaient  de 
Pans  ce  qui  se  passait  dans  le  séraii  du  sultan  de  Constantinople, 
ou  a  la  cour  du  sophi  de  Perse;  si  je  possédais  cette  vue  de  lynx  de 
la  femme  portugaise,  qui  analomisail  du  regard,  à  travers  les  habits, 
les  chairs  et  la  charpente  osseuse,  tout  le  mécanisme  intérieur  dû 
corps  humain,  je  serais  bientôt  le  Crésus  de  la  bourse,  l'empereur  et 
le  médiateur  de  la  politique  du  monde,  le  Charlemagne  et  le  Na- 
poléon de  l'univers. 
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SI  les  magnéii'seurs  fourbent,  il  leur  arrive  aussi  d'être  fourbes  à 
leur  toiir;  ce  qui  n'est  pas  à  l'honneur  de  leur  science. 

l/n  Gascon,  venu  à  Paris  en  octobre  1819,  pour  solliciter  une  place, 
alla  trouver  un  magnétiseur  illustre.  «  Monsieur  le  comte,  lui  dil-iU 
je  suis  atteint  d'un  mal  où  les  médecins  ne  peuvent  rien...  j'ai  sans 
cesse  des  besoins...  des  inquiétudes...  j'éprouve  un  vide  insuppor- 
table.„.  un  grand  appétit...  je  suis  d'humeur  enjouée,  et  je  me  dé- 
sole...» Cette  maladie  sembla  si  embrouillée  qu'on  négligea  les  autres 
cures  pour  s'en  occuper.  On  fit  dîner  le  Gascon  qui  mangea  honorable- 
ment; le  soir  même,  on  voulut  le  magnétiser.  On  l'endormit  si  bien 
qu'il  n'éprouva  aucune  crise  de  somnambulisme,  et  qu'il  ne  put  ré- 
pondre à  rien.  L'expérience  fut  répétée  plusieurs  fois,  sans  que  le  ma- 
lade voulût  jamais  parler  dans  son  sommeil  magnétique.  Il  n'en  parut 
que  plus  intéressant;  on  le  soigna  mieux,  et,  pour  apprendre  enfin 
la  cause  du  mal  qui  le  tourmentait,  on  le  condutsit  éveillé  devant 
une  dame  qui  se  faisait  magnétiser  quelquefois,  qui,  dans  ces  sortes 
de  circonstances,  devinait  avec  le  plus  grand  talent.  Elle  n'eut  pas 
plutôt  touché  le  garçon  qu'elle  s'écria  qu'il  avait  le  ver  solitaire,  la 
rate  dérangée,  et  une  foule  d'autres  maladies.  On  cria  merveille; 
mais  le  lendemain,  lorsqu'on  voulut  achever  l'opération,  le  Gascon 
troubla  l'allégresse  générale.  «  Le  vide,  dont  je  vous  ai  parlé,  dit-il, 
est  dans  ma  bourse;  j'étais  malade  de  n'avoir  pas  d'argent;  je  viens 
d'obtenir  ma  place,  jn  suis  guéri  et  reconnaissant  delà  bonne  chère 
que  vous  m'avez  faite,  car  je  n'avais  pas  de  crédit.  » 

Voici  un  fait  qui  nous  semble  décisif  contre  les  prétendues  mer- 
veilles du  magnétisme  animal.  Dans  ces  dernières  années,  M.  le 
docteur  Burdin,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  a  proposé  un 
prix  de  trois  mille  francs,  pour  le  somnambule  qui  serait  reconnu 
capable  de  lire  sans  le  secours  des  yeux.  Le  concours  fst  resté  ou- 
vert pendant  trois  ans  ;  quelques  champions  se  sont  présentés  ;  mais 
ils  ont  tous  échoué  complètement,  devant  la  commission  nommée 
pour  décerner  la  récompense  promise.  Dans  les  différentes  expé- 
riences qui  ont  eu  lieu  chez  le  docteur  Frappart,  on  observa  plu- 
sieurs iomnambules,  qui  semblaient  répondre  aux  conditions  du 
programme  :  ainsi  plusieurs  usaient  ou  jouaient  aux  cartes,  avec  un 
bandeau  ou  des  pièces  de  taffetas  d'Angleterre  sur  les  yeux  ;  mais 
on  ne  larda  pas  à  reconnaître  que  le  bandeau  se  dérangeait,  que  les 
pièces  de  taffetas  se  décollaient.  M.  le  professeur  Gerdy  d'abord, 
puis  MM.  Peisse  et  Dechambre  répétèrent  ces  expériences  sur  eux- 
jnêmes,  et,  parfaitement  éveillés,  ils  purent  accomplir  les  mêmes 
prodiges  que  les  somnambules.  Depuis  cette  grande  déconvenue,  le 
magnétisme,  banni  de  la  science,  s'est  réfugié  dans  les  salons,  où 
il  est  destiné  à  concourir,  avec  les  escamoteurs,  à  l'amusement  des 
gens  désœuvrés.  Le  docteur  Beaude. 
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Le  Irait  suivant  rapporté  par  la  Gaxette  des  Tribunaux,  en  do- 
verabre  1851,  montre  combien  il  est  imprudent  et  dangereux  de  s'a- 
dresser aux  somnambules  et  de  suivre  leurs  prescriptions,     ' 

Une  jeune  fiile  de  vingt-quatre  ans,  nommée  Adélaïde,  domestique 
chez  un  négociant  du  quartier  Sainl-Honoré,  était  recherciiée  en 
mariage  par  un  ''alet  de  cbambre  demeurant  dans  le  voisinage.  In- 
décise sur  l'accoeil  qu'elle  devait  faire  au  jeune  Lomme,  Adélaïde, 
conseillée  par  uue  de  ses  amies,  eut  le  désir  d'aller  voir  une  som- 
nambule pour  la  consulter  sur  sa  destinée.  Elle  était  dans  cette  dis- 
position d'esprit,  lorsqu'un  matin,  en  revenant  de  la  halle,  elle  fui 
mystérieusement  abordée,  rue  Saint-Denis,  par  une  femme  âgée  qui 
iui  remit  une  carte  lilhographiée,  en  lui  disant  :  «  Si  vous  avez  be- 
soin de  moi,  voiJà  mon  adresse.  «  Cette  carte  portait  ces  mots  : 
«  Madame  D...,  somnambule  cartomancienne.  »  Suivait  l'indication 
de  sa  demeure. 

Dès  le  lendemain,  Adélaïde  était  dans  le  cabinet  de  la  somnam- 
bule j  celle-ci  lui  annonça  que  son  mariage  réussirait;  mais,  lui 
dit-elle,  ma  science  me  révèle  qu'il  vous  faut  avant  tout  combattre 
une  terrible  maladie  qui  peut  vous  faire  périr  en  peu  de  temps.  Déjà 
vos  poumons  sont  attaqués  ;  vous  avez  bien  fait  de  venir  aujourd'hui, 
demain  il  eût  été  trop  tard. 

Effrayée,  Adélaïde  se  confia  aux  soins  de  la  sibylle,  qui,  moyen- 
nant une  somme  de  cinquante  francs,  voulut  bien  se  charger  de  dé- 
truire le  mal.  Remettant  à  la  jeune  fille  une  petite  fiole  pleine  d'un 
liquide  jaunâtre,  elle  lui  recommanda  d'en  boire  le  contenu  en  trois 
fois  :  à  dix  heures  du  soir,  en  se  mettant  au  lit  ;  au  moment  où  son- 
nerait minuit,  et  à  l'aube  du  jour.  «  Puis,  ajouta  la  sorcière,  soyez 
sans  inquiétude  si  pendant  votre  sommeil  vous  sentez  quelque  chose 
fouiller  dans  vos  poumons.  C'est  un  esprit  que  ma  science  som- 
nambuligue  enverra  pour  arracher  votre  mal,  etc.  » 

Adélaïde  suivit  les  prescriptions  de  la  cartomancienne,  elle  len- 
demain malin,  en  proie  à  une  fièvre  violente,  elle  eut  un  accès  de 
délire  qui  fit  craindre  un  instant  pour  sa  raison.  Elle  se  croyait  en- 
terrée vivante,  et  il  lui  semblait  voir  la  main  d'un  démon  arrachant 
ses  entrailles. 

Soumise  aux  soins  de  deux  médecins,  elle  ne  larda  pas  à  recou- 
vrer la  santé,  après  une  maladie  de  quelques  jours.  Interrogée,  elle 
fit  connaître  ses  rapports  avec  la  femme  D..,,  contre  laquelle  une 
plainte  fut  adressée  au  procureur  de  la  République. 

4.  Il  ne  faut  pas  être  de  ceux  qui  voient  le  diable  un  peu  partout; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  êtrede  ceux  qui  ne  veulent  le  voir  nulle 
part.  La  plus  grande  habileté  peut-être  du  prince  des  ténèbres  est  de 
faire  nier  son  existence,  ù  mesure  qu'il  la  manifeste  davantage.  Qni 
croit  aujourd'hui,  dans  un  certain  monde,  aux  esprits,  à  l'interveii- 


DE  LA  SUPERSTITION.  Slô 

lion  diabolique  ?  Trop  souvent  la  science  en  riî  comme  i  impiété. 
C'esl  que  l'incrédulité  sent  très-bien  que,  s'il  existe  des  esprits,  par 
là  même  le  matérialisme  C5t  vaincu,  et  nos  dogmes  fondamentaux 
reçoivent  une  éclatante  confirmation.  Voltaire  a  dit  :  «  Pas  de  Satan, 
pas  de  Sauveur  ;  »  et  Bayle  avait  précédemment  avancé  :  «  Prouvez 
«  seulement  aux  incroyants  l'existence  des  mauvais  esprits,  et  vous 
«  les  verrez  forcén)ent  obligés  de  vous  accorder  tous  vos  dogmes.  » 

Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  que  le  monde  est  témoin  de  ces 
prestiges  circulateurs,  de  ces  mouvements  fantastiques  des  tables  de- 
vineresses. Il  y  a  dix-sept  siècles  que  Tertullien  en  parlait,  comme 
on  peut  le  voir  au  23®  chapitre  de  son  Apologétique.  Voici  ce  curieux 
oassage  : 

«  Puisque  les  magiciens  ont  le  pouvoir  d'évoquer  des  fantômes  et 
de  rappeler  los  âmes  des  morts,  puisque,  par  la  force  de  leurs  en- 
chantements, ils  forcent  les  enfants  à  rendre  des  oracles,  puisque  par 
leurs  tours  et  leurs  prestiges  ils  représentent  un  grand  nombre  de 
miracles,  qu'ils  envoient  des  songes,  quand  une  fois,  par  la  vertu 
de  leurs  invocations,  ils  ont  obtenu  le  concours  des  esprits  et  des  dé- 
mons qui  font  prophétiser  les  chèvres  et  les  tables;  à  combien  plus 
forte  raison  cette  puissance,  agissant  d'elle-même  et  par  elle-même 
seulement,  empIoie-t-cUe  toutes  ses  forces  pour  produire  les  efifets 
qu'elle  produit  lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  intérêt  qui  lui  esî 
élranger(I)î» 

Les  Lamas,  prêtres  de  la  religion  de  Bouddha,  ont  aussi  leurs 
tables  dansantes  et  devineress<îs,  comme  le  prouve  l'extrait  suivant 
d'un  article  de  l'Abeille,  journal  de  Saint-Pétersbourg. 

Une  personne  vient-elle  s'adresser  auLamaetlui  porter  sa  plainte 
avec  prière  de  lui  découvrir  l'iabjet  qui  lui  a  été  volé,  il  est  rare  que 
le  Lama  consente  sur-le-champ  à  acquiescer  à  la  demande.  Il  la 
renvoie  à  quelques  jours,  sous  prétexte  de  préparation  à  son  acte  de 
divination. 

Quand  arrivent  le  jour  et  l'heure  indiqués,  il  s'assied  par  terre 
devant  une  petite  table  carrée,  place  sa  main  dessus,  et  commence  à 
voix  basse  la  lecture  d'un  ouvrage  thibélain.  Une  demi-heure  après, 
le  prêtre  se  soulève,  détache  sa  main  de  la  table,  élève  son  bras, 
tout  en  lui  conservant,  par  rapport  à  son  corps,  la  position  qu'il  avait 

(1)  Porrô  si  et  magi  phantasmata  edunt,  et  jam  defunctorum  in- 
clamant animas,  si  pueros  in  eloquium  oraculi  eliciunt,  si  mulla 
miracula  circulatoriis  prœstigiis  ludunt,  si  somnia  immiltunt,  ha- 
bentes  semel  invitaiorum  angelorum  et  daemonum  assislentem  sibi 
poteslalem ,  per  quos  et  caprse  et  mensœ  divinare  consueverunt ; 
quanlô  magis  ea  potestas  de  suo  arbilrio  el  pro  suo  negolio  studeat 
lotis  viribus  operari  quod  alienaî  prœstat  negotialioni? 
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tn  se  reposant  sur  la  table  ;  celle-ci  s'élève  aussi  suivant  la  direction 
de  la  main.  Le  Lama  se  place  alors  debout,  élève  sa  main  au-dessus 
de  sa  tête,  et  la  table  se  retrouve  au  niveau  de  ses  yeux. 

L'enchanteur  fait  un  mouvement  en  avant,  la  table  exécute  le  même 
mouvement  ;  il  court,  la  table  le  précède  avec  une  rapidité  telle  que 
le  Lama  a  peine  à  la  suivre.  Après  avoir  suivi  diverses  directions,  elle 
oscille  un  peu  dans  l'air  et  finit  par  tomber. 

De  toutes  les  directions  qu'elle  a  suivies,  il  en  est  une  plus  marquée, 
c'est  de  ce  côté  que  l'on  doit  chercher  les  objets  volés. 

Si  l'on  prêtait  foi  aux  récits  des  gens  du  pays,  on  les  retrouverait 
à  l'endroit  même  où  tombe  la  petite  table. 

Voici  ce  qu'en  raconte  un  témoin  oculaire  : 

«  Le  jour  où  j'assistai  à  cette  expérience,  après  avoir  parcouru  dans 
l'air  un  trajet  de  pius  de  quatre-vingts  pieds,  latable  est  tombée  dans 
un  endroit  où  le  \oln'apas  été  découvert.  Toutefois,  je  dois  avouer, 
«n  toute  humilité,  que  le  même  jour  un  paysan  russe,  demeurant 
dans  la  direction  indiquée,  s'est  suicidé.  Ce  suicide  a  éveillé  des 
soupçons  ;  on  s'est  rendu  à  son  domicile  et  on  y  a  trouvé  tous  les  ob- 
jets volés. 

«  Par  trois  difiFérentes  fois,  cette  expérience  échoua  en  ma  pré- 
sence, et  le  Lama  déclara  que  les  objets  ne  pouvaient  être  retrouvés. 
Mais,  en  y  assistant  pour  la  quatrième  fois,  j'ai  été  témoin  du  fait  que 
je  viens  de  vous  rapporter.  Cela  se  passait  aux  environs  du  bourg 
Elane,  dans  la  province  actuelle  deZabaïkal. 

«  N'osant  pas  me  fier  aveuglément  à  mes  yeux,  je  m'expliquais  ce 
fait  par  un  tour  d'adresse  employé  par  le  Lama  prestidigitateur.  Je 
l'accusais  de  soulever  la  table,  au  moyen  d'un  fil  invisible  aux  yeux 
des  spectateurs.  Mais,  après  un  examen  plus  minutieux,  je  n'ai  trouvé 
aucune  trace  de  supercherie  quelconque.  Da  plus,  la  fable  mou- 
vante  était  en  bois  de  pin  el  pesait  une  livre  et  demie. 

<  A  riieure  qu'il  est,  je  suis  persuadé  que  ce  phénomène  se  pro- 
duisait  en  vertu  des  mêmes  principes,  qui  font  mouvoir  les  tables,  les 
chapeaux,  les  clefs,  etc.  > 

Alexis  de  Vallemar,  Le  Monde  artistique  et  littéraire. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  les  pays  livrés  à  l'idolâtrie,  l'esprit 
infernal  emploie  toutes  ses  ruses,  pour  mieux  duper  les  malheureux 
qu'il  lient  sous  son  empire. 

Ces  expériences  de  tables  tournantes  ofi'rent  les  plus  graves  dangers. 
On  a  remarqué  qu'elles  ont  souvent  pour  effet  de  produire  des  oppres- 
sions, des  palpitations  de  cœur,  des  vertiges,  des  évanouissemecfs, 
des  congestions,  des  vomissements  et  d'autres  accidents. 

A  Vienne,  en  Autriche,  'e  17  avril  I8ô3,  au  moment  où  le  mouve- 
ment commençait,  une  dame,  à  la  grande  terreur  de  tous  les  assistants, 
tomba  par  terre,  saisie  d'un  accès  de  catalepsie  accompagné  de  lar- 
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mes.  Cette  infortunée  est  bientôt  suivie  d'une  seconde  dame,  et  toutes 
deux  restent  ainsi  étendues  pendant  dix  ou  quinze  minutes.  —  On 
raconte  aussi  qu'un  homme  îrés-robuste,  qui  avait  vainement  essayé 
pendant  une  heure  de  faire  mouvoir  une  table,  fut  pris  d'un  tremble- 
ment tellement  violent,  qu'il  pouvait  à  peine  tenir  entre  ses  mains  un 
morceau  de  pain  qu'il  désirait  porter  à  sa  bouche.  Les  oscillations 
étaient  si  fortes,  qu'il  mordait  ses  doigts  à  chaque  fois  qu'il  appro- 
chait le  pain  de  ses  lèvres.  —  On  lit  dans  le  Correspondant  de  Nm- 
remberg  une  communication  officielle  du  maire  de  Rolh,  qui  annonce 
qu'à  la  date  du  15  avril  1853,  un  négociant  israélite  de  passage  dans 
la  ville,  est  mort  subitement  pendant  qu'il  prenait  part  à  une  expé- 
rience de  table  tournante. 

Ne  jouons  pas  avec  l'inconnu;  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  en 
avertit  surabondamment. 

5.  Un  homme  peu  instruit,  ou  peu  chrétien,  se  plaignait  à  un  de 
ses  amis  qui  avait  le  bonheur  d'être  l'un  et  l'autre,  de  ce  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  un  procès,  et  il  ajoutait  qu'il  le  crai- 
gnait d'avance,  parce  qu'il  l'avait  commencé  un  vendredi,  qui,  selon 
lui,  était  un  jour  qui  porte  malheur.  —  Votre  adversaire  pense-t-il 
de  même  ?  lui  dit  cet  ami  ;  regarde-t-il  le  vendredi  comme  un  jour 
qui  porte  malheur,  puisqu'il  l'a  gagné?  —  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  réduire  au  silence,  et  le  couvrir  de  confusion. 

6.  Que  d'extravagances  débitées  par  les  interprètes  des  songes  ! 
Songer  des  fleurs,  d'après  eux,  annonce  prospérité;  songer  des  tré- 
sors, peines  et  soucis;  songer  des  bonbons  et  des  crèmes,  chagrins  et 
amertumes;  mais  songer  des  pleurs  annonce  de  la  joie.  Et  l'on  sait 
combien  ils  trouvent  de  gens  qui  les  croient!  Il  y  a  eu  des  hommes 
assez  superstitieux  pour  faire  leur  testament,  parce  qu'ils  avaient  vu 
un  médecin  en  songe,-  ils  croyaient  que  c'était  un  présage  de  mort. 
Au  lieu  de  se  livrer  à  des  craintes  chimériques  ou  à  de  folles  espé- 
rances, qu'on  soit  bien  convaincu  qu'on  peut  le  jour  ne  rêver  que  fleurs 
et  la  nuit  y  songer  encore,  et  cependant  mourir  de  faim  sur  un  mi- 
sérable grabat  ;  mais,  en  revanche,  on  peut  toujours  rêver  cle  chien  et 
de  chalet  néanmoins  être  heureux  toute  sa  vie. 

îl  y  a  des  gens  qui  ne  croient  à  rien  et  qui  mettent  à  la  loterie 
sur  la  signification  des  songes.  Mais  qui  peut  leur  envoyer  des  songes, 
s'il  n'y  a  point  de  Dieu?...  Comment  songent-ils,  quand  leur  corps 
ést  assoupi,  s'ils  n'ont  point  d'âme?  —  Deux  savetiers  s'entretenaient, 
lors  du  concordat,  de  matières  de  religion.  L'un  prétendait  qu'on 
avait  eu  raison  de  wlablir  le  culte;  l'autre,  au  contraire,  qu'on  avait 
eu  tort.  «  Mais,  dit  le  premier,  je  vois  bien  que  tu  n'as  pas  foncé  dam 
la  politiquerie  ;  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'on  a  remis  Dieu  dans  ses 
fonctions,  ce  n'est  pas  pour  toi  non  plus  ;  c'est  pour  le  peuple.  »  Ces 
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deux  savetiers,  »vec  tout  leur  esprit,  se  faisaient  tirer  les  cartes  et  m 
racontaient  leurs  songes.  Colin  de  I'i.anct. 

7.  Il  n'y  eut  jamais  d'hommes  plus  niaisement  et  plus  cruellement 
superstitieux  que  les  premiers  Réformateurs.  Ces  savants,  qui  pré- 
tendaient rendre  la  religion  plus  intellectuelle,  n'étaient  occupés 
que  Je  présagée  et  d'astrologie.  Zwingle  s'épouvantait  d'une  co- 
mète, et  la  regardait  comme  un  signe  de  sa  mort;  Mélanchthon  se 
réjouissait  de  ce  qu'une  vache  avait  jeté  un  veau  à  deux  têtes,  le 
jour  où  la  confession  d'Augsbourg  fut  présentée  à  l'empereur,  et 
cela  lui  semblait  clairement  annoncer  la  ruine  de  Rome  ;  les  astro- 
logues protestants  affirmaient  que  les  astres  seraient  propices  aux 
disputes  ecclésiastiques  vers  l'automne.  On  brûla  encore  plus  de 
sorciers  dans  le  duché  de  Brunswich  qu'à  Genève.  Le  nombre  des 
poteaux  où  l'on  attachait  ces  malheureux,  dans  le  pays  de  Colenberg 
et  de  Wûlfenbuttel,  était  si  grand,  dit  Spiiler,  que  l'endroit  où  ils 
avaient  été  dressés,  ressemblait  à  une  petite  forêt. 

Veuillot,  Tèlerinages. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  fameux  par  son  impiété  et 
ses  débauches,  allait  déguisé  chez  les  bohémiens,  et  montrait  toute 
la  crédule  curiosité  du  plus  superstitieux  des  hommes. 

Le  marquis  d'Argens,  si  éloigné  de  toute  idée  religieuse,  ne  sup- 
portait pas  d'être,  lui  treizième,  à  table. 

Un  président  du  parlement  de  Rouen,  ne  pouvant  pareillement  se 
résoudre  à  se  mettre  à  table,  parce  qu'il  se  trouvait  le  treizième,  il 
fallut  adhérer  à  sa  superstition,  et  faire  venir  une  autre  personne, 
afin  qu'on  fût  quatorze.  Alors  il  soupa  tranquillement  ;  à  peine  fut-il 
sorti  de  table,  qu'il  fut  saisi  d'une  apoplexie,  dont  il  mourut  sur-le- 
champ.       Le  p.  Lebrun,  Hist.  critique  des  pratiq.  superstitieuses* 
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Culte  des  Saints.  —  Ses  motifs.  —  Différence  de  ce  culte  d'avec 
celui  que  l'on  rend  à  Dieu.  —  Culte  des  Reliques,  des  saintes 
images,  de  la  Croix. 

D.  Ne  péchons-nous  pas   contre  ce  commandement,  en 
honorant  la  sainte  Vierge  et  les  Saints? 
R.  Non,  parce  que  nous  ne  les  honorons  pas  comme  Dieu. 

Dans  leur  haine  implacable  contre  FÉgîise  romaine,  les 
protestants  se  sont  efforcés  de  dégrader  les  Saints  qu'elle 
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honore.  Après  avoir  fait  schisme  avec  l'Église  de  la  terre, 
ils  ont  encore  fait  schisme  avec  l'Église  du  ciel^  en  pré- 
tendant que  tout  culte  religieux  rendu  à  d'autres  êtres  que 
Dieu,  est  une  injure  faite  à  TÉtre-Suprême,  une  supersti- 
tion, une  idolâtrie;  et,  pour  appuyer  leurs  dires,  il  n'est 
point  de  sophismes  qu'ils  n'aient  inventés.  Malgré  leurs  dia- 
tribes, nous  soutenons  avec  toute  l'Église  catholique  qu'il 
est  très-permis,  qu'il  est  même  très-louable  et  très- 
utile  d'honorer  et  d'invoquer  les  Saints  : 

1»  A  cause  de  leurs  vertus.  Lorsqu'ils  vivaient  sur  la 
terre,  ils  nous  ont  donné  l'exemple  de  la  plus  admirable 
perfection  ;  c'étaient  des  hommes  détachés  du  monde, 
vivant  comme  des  anges  revêtus  d'un  corps  mortel,  zélés 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  leurs  frères,  si 
humbles,  si  patients,  si  doux,  si  miséricordieux  que  toutes 
les  eaux  de  la  tribulation  n'ont  pu  éteindre  leur  charité; 
plusieurs,  après  avoir  fécondé  l'Eglise  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  sueurs,  l'ont  encore  arrosée  de  leur  sang,  et  n'ont 
pas  craint  d'acheter  le  ciel  par  une  infinité  de  maux  et  de 
supplices.  Leur  vie  a  été  comme  celle  de  leur  divin  Maître, 
un  Évangile  en  action.  Or,  lorsque  nous  voyons  ici-bas 
quelqu'un  se  distinguer  par  de  brillantes  qualités,  par  le 
génie  et  le  talent,  par  des  exploits  guerriers,  par  de  grands 
services  rendus  au  pays,  n'y  a-t-il  pas  en  nous  un  senti- 
ment inné  qui  nous  porte  à  l'honorer?  Voyez  ce  que  l'on 
fait  pour  les  grands  hommes  de  la  terre  :  on  proclame 
leurs  louanges,  on  leur  dresse  des  arcs  de  triomphe,  on 
les  couvre  de  titres  et  de  distinctions,  on  leur  érige  des 
statues.  N'y  aura-t-il  donc  que  la  vertu,  à  laquelle  il  ne  sera 
point  permis  de  rendre  un  culte  ?  Les  Saints  ont  été  de 
véritables 'grands  hommes,  en  qui  s'est  trouvée  réunie  la 
plus  haute  perfection  avec  l'humilité  la  plus  profonde  et 
la  plus  touchante  simplicité,  tandis  que,  pour  les  héros  de 
la  terre,  leur  mérite  a  été  presque  toujours  entaché  d'or- 
gueil. Nul  doute  donc  que  nous  ne  puissions  honorer  ces 
fidèles  serviteurs  de  Dieu,  maintenant  surtout  que  leur 
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sainteté^  dégagée  de  toute  la  rouille  du  siècle^  a  reçu  sa 
consommation  et  sa  récompense  dans  le  ciel.  De  plus^  en 
les  honorant,  nous  sentons  s'allumer  en  nous  un  vif  désir 
de  marcher  sur  leurs  traces  ;  leurs  beaux  exemples  sont  un 
encouragement  à  notre  faiblesse  et  à  notre  lâcheté.  Les 
solennités  des  mart^TS^  dit  un  saint  Père^  sont  une  exhor- 
tation au  martyre,  ou  du  moins  à  la  pénitence,  à  la  mor- 
tification, à  cette  austérité  de  mœurs,  qui  nous  prépare 
aux  douces  jouissances  de  l'éternité  (1). 

2°  A  cause  de  leur  tendre  charité  pour  nous.  Leur  élé- 
vation dans  le  ciel  ne  fait  que  donner  plus  d'activité  à 
leurs  sentiments  de  bienfaisance.  Bien  différents  de  ces 
riches  par\'enus  qu'on  voit  ici-bas  dédaigner  leurs  compa- 
gnons de  misère,  les  Saints,  à  quelque  haut  degré  de 
gloire  qu'ils  soient  élevés,  veulent  bien  toujours  s'intéres- 
ser en  notre  faveur.  Leur  gloire,  en  les  rapprochant  de 
Dieu,  ne  les  détache  pas  de  nous,  et,  à  cause  de  l'union 
étroite  qui  règne  entre  l'Église  triomphante  et  l'Église  mi- 
litante, ils  nous  regardent  comme  leurs  frères,  comme  les 
membres  d'un  corps  dont  ils  font  eux-mêmes  pai^tie.  Quand 
ils  étaient  sur  la  terre,  on  les  a  vus  pleins  de  compassion 
pour  les  misères  de  leurs  semblables  et  ardents  à  les  se- 
courir; et  maintenant,  dans  la  céleste  patrie,  dans  cet 
admirable  séjour  où  il  n'y  a  qu'amour  et  charité,  se  mon- 
treraient-ils insensibles  à  nos  malheurs,  sourds  à  nos 
prières?  Ce  serait  leur  faire  injure  que  dele  supposer.  Après 
le  bonheur  de  voir  Dieu,  ils  n'en  ont  pas  de  plus  grand 
que  celui  de  faire  du  bien  aux  hommes;  et,  comme  l'a  dit 
saint  Cjq)rien ,  tranquilles  pour  ce  qui  regarde  leur  béati- 
tude éternelle,  ils  ont  une  continuelle  soUicitude  pour 
notre  salut  (2).  La  reconnaissance  pour  les  services  qu'ils 
nous  rendent,  et  le  désir  de  gagner  de  plus  en  plus  leur 


(1)  Solemnilates  marlyrum  exhortationes  sunt  marlyriorum. 
(21  Jam  de  suà  immorlalitate  securi,  el  de  nostrâ  salute  soUicili. 
D.  Cypr. 


CULTE  DES  SAINTS.  5îS 

faveur,  nous  font  donc  un  devoir  de  les  prier,  de  les  hono< 
per,  de  le^  invoquer. 

3°  A  cause  du  puissant  crédit  qu'ils  ont  dans  le  ciel.  Ils 
sont  ^es  amis  de  Dieu  ;  ils  ont  un  libre  accès  auprès  de  la 
Majesté  suprême  ;  et  le  Seigneur  est  toujours  disposé  à  se 
laisser  fléchir  par  leurs  prières.  Il  nous  assure  lui-même 
qu'il  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  (1)  ;  pourrait- 
il  rejeter  Tintervention  des  Saints,  qu'il  a  associés  à  sa 
gloire?  Nous  savons  qu'autrefois  il  a  comblé  de  bénédic- 
tions la  nation  juive  en  considération  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob  :  que  ne  doit-il  donc  pas  faire  en  considéra- 
tion des  mérites  de  ses  apôtres  qui  ont  tout  sacrifié  pour 
son  amour,  de  ses  martyrs  qui  ont  versé  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  la  gloire  de  son  nom,  de  ses  con- 
fesseurs à  l'âme  si  belle,  au  zèle  si  brillant,  de  ses  vierges 
plus  pures  qu'un  rayon  de  lumière,  plus  blanches  que  les 
lis  !  Que  faisons-nous  donc,  en  nous  adressant  aux  Saints  ? 
Pénétrés  d'un  côté  de  l'humble  sentiment  de  notre  indi- 
gnité et  de  nos  besoins,  et  d'un  autre  connaissant  leur 
charité  et  le  crédit  dont  ils  jouissent  devant  Dieu,  nous  les 
conjurons  d'intercéder  pour  nous  auprès  du  Très-Haut; 
comme  le  centenier,  nous  employons  les  amis  de  Jésus- 
Christ,  pour  arriver  à  Jésus-Clu'ist  lui-même  ;  comme  la 
Cananéenne,  nous  avons  recours  aux  apôtres,  pour  avoir 
plus  facilement  accès  auprès  de  Dieu.  En  cela,  qu'y  a-t-il 
de  répréhensible?  Nous  savons,  tout  aussi  bien  que  les 
protestants,  que  Jésus-Christ  est  le  seul  sauveur,  le  seul 
médiateur,  qu'il  est  absolument  le  maître  de  ses  grâces, 
que  nous  ne  pouvons  être  sauvés  que  par  les  mérites  de 
son  sang;  nous  ne  nous  défions  nullement  de  sa  puissance 
ni  de  sa  bonté  ;  nous  nous  défions  uniquement  de  notre 
faiblesse.  Et  de  même  que  saint  Paul,  ce  vase  d'élection, 
se  recommandait  aux  prières  des  fidèles,  de  même  nous 
nous  recommandons  aux  prières  des  Saints,  et  nous  t&- 

(I)  Voluntatera  limentiam  se  faciet.  Psal.  cxliv,  19. 
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chons^  par  nos  respects  et  nos  offrandes  et  surtout  par 
l'imitation  de  leurs  vertus,  de  nous  les  rendre  favora- 
bles. 

Les  hommages  que  nous  rendons  aux  Saints  sont  donc 
très-légitimes.  Telle  a  été  de  tout  temps  la  foi  de  TÉglise. 
Dès  sa  naissance_,  au  milieu  même  de  l'horreur  des  persé- 
cutions, dans  l'obscurité  des  catacombes,  elle  élevait  ses 
premiers  autels  sur  les  tombeaux  des  martyrs.  Dans  des 
jours  plus  sereins,  elle  érigea  en  leur  honneur  d'augustes 
basiliques,  et  prononça  leurs  noms  au  milieu  du  redou- 
table sacrifice;  elle  institua  des  fêtes,  pour  nous  rappeler 
le  souvenir  de  leurs  mérites  et  les  proposer  à  notre  émula- 
tion. Et  Dieu,  pour  montrer  combien  le  culte  que  nous 
rendons  aux  Saints  lui  était  agréable,  l'a  autorisé  par  une 
infinité  de  miracles  qui  se  sont  opérés  par  leur  interces- 
sion, auprès  de  leurs  tombeaux  ou  par  l'attouchement  de 
leurs  reliques.  Vainement  Timpiété  s'efforce-t-elie  de  les 
révoquer  en  doute  :  nous  voyons  encore,  en  beaucoup 
d'endroits,  suspendus  aux  voûtes  de  nos  temples,  les  mo- 
numents de  la  puissance  des  Saints  et  de  la  reconnais- 
sance des  peuples;  Userait  plus  facile  d'éteindre  la  lumière 
du  soleil  que  d'obscurcir  l'éclat  de  tous  ces  prodiges*. 

Ainsi  en  honorant,  en  invoquant  les  Saints,  nous  ne 
faisons  que  ce  que  l'Église  a  toujours  fait,  et  ce  qu'elle 
nous  ordonne  défaire.  Elle  a  déclaré  par  plusieurs  con- 
ciles, et  notamment  par  celui  de  Trente,  que  le  culte  que 
nous  rendons  à  ces  illustres  habitants  de  la  Jérusalem  cé- 
leste est  bon,  utile,  louable,  agréable  à  Dieu  qui  veut  être 
glorifié  dans  ses  Saints,  et  elle  a  frappé  d'anathème  qui- 
conque oserait  soutenir  un  sentiment  contraire.  Mainte- 
nant, si  on  vient  nous  dire  que  nous  les  égalons  à  Dieu 
dans  nos  vœux  et  nos  prières,  que  nous  les  regardons 
comme  indépendants  de  Dieu,  que  nous  en  faisons  autant 
de  Dieux,  nous  répondons  énergiquement  que  c'est  une 
grossière  calomnie;  et  la  suite  va  le  prouver  surabon- 
damment. 
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D.  Quelle  (i'fTtîrence  y  a-t-il  entre  l'honneur  que  nous  ren- 
dons à  Dieu  et  celui  que  nous  rendons  à  la  sainte  Vierge  ji 
aux  Saints? 

R,  C'est  que  nous  regardons  Dieu  comme  le  souverain  Sei- 
gneur des  Anges,  des  Saints  et  de  toutes  les  créatures,  au  lieu 
que  nous  ne  regardons  les  Saints  que  comme  les  amis  de 
Dieu. 

Oui,  nous  connaissons  la  distance  infinie,  qui  sépare  la 
créature  du  Créateur  ;  nous  savons  que  Dieu  seul  est  Dieu, 
qu'il  est  seul  souverainement  parfait,  seul  adorable;  nous 
reconnaissons  que  les  Saints  ne  peuvent  rien  sans  Dieu, 
que  Dieu  seul  est  Tarbitre  souverain  de  toutes  choses,  et 
qu'à  lui  seul,  par  conséquent,  appartient  le  culte  suprême. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  nous  n'honorions  les  Saints 
d'un  culte  subalterne,  qui,  après  tout,  se  rapporte  à  Dieu 
lui-même.  Car  c'est  Dieu,  c'est  sa  bonté  ineffable,  c'est  sa 
miséricorde  infinie  que  nous  honorons  dans  la  personne 
des  Saints,  puisque  nous  proclamons  hautement  que  c'est 
de  lui  que  les  Saints  ont  reçu  les  grâces  et  les  vertus  que 
nous  admirons  en  eux.  «  Nous  honorons  les  serviteurs, 
dit  saint  Jérôme,  afin  que  l'honneur  que  nous  leur  ren- 
dons rejaillisse  sur  le  Maître.  »  Nous  devons  encore  faire 
observer  que  les  Saints  ne  sont  pour  nous,  auprès  de  la 
Majesté  suprême,  que  d'humbles  suppliants.  Aussi,  voyez 
quelle  différence  l'Église  met  dans  ses  termes.  S'adresse- 
t-elle  directement  à  Dieu,  elle  dit  :  a  Seigneur,  ayez  pitié 
de  nous...  Seigneur,  accordez-nous,  etc.  »  S'adresse-t-elle 
aux  Saints,  elle  dit  seulement  :  «  Prie^  pour  nous,  »  parce 
que  les  Saints  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes;  toute  l'ef- 
ficacité de  leurs  prières  est  fondée  sur  les  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

Cela  posé,  comment  Dieu  se  tiendrait-il  offensé  du  culte 
que  nous  rendons  à  ses  Saints?  Est-ce  faire  injure  à  un 
roi  que  de  fiiii*  honneur  à  ses  ministres,  aux  grands  de  sa 
cour,  qu'il  hotiore  lui-même  et  qu'il  a  rendus  dépositai- 
res d'une  parue  de  son  autorité?  Ne  serait-ce  pas.  aucon 
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traire^  l'offenser  que  de  ne  faire  aucun  cas  de  ceux  qa*il 
a  ^.levés'en  dignité  ?  Pareillement^  c'est  pour  mieux  plaire 
à  Dieu,  c'est  pour  que  nos  vœux  et  nos  hommages  lui  soient 
plus  agréables,  que  nous  les  lui  adressons  par  l'entremise 
de  ses  plus  fidèles  amis.  Bien  loin  donc  d'outragt;.^  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  et  de  dégrader  l'honneur  de  sa  mé- 
diation, nous  le  regardons  toujours  comme  l'auteur  et  le 
consommateur  de  notre  salut,  comme  le  maître  des  grâ- 
ces et  la  source  de  tous  les  biens  ;  mais  nous  invoquons 
les  Saints,  parce  que  Dieu  se  plaît  à  être  ainsi  invoqué, 
parce  qu'il  a  voulu  mettre  entre  TÉglise  du  ciel  et  celle 
de  la  terre  l'union  la  plus  intime  et  la  plus  consolante  pour 
nous. 

Voulant  mettre  sa  foi  à  l'abri  de  tout  reproche,  l'Église 
a  consacré  trois  termes  pour  mieux  exprimer  la  différence 
qu'elle  met  entre  le  culte  de  Dieu  et  celui  des  Saints.  Elle 
appelle  Latrie {\)  le  culte  d'adoration  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu,  parce  qu'il  est  le  Créateur  et  l'unique  Seigneur  du 
ciel,  de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  existe.  Après  Dieu,  la 
personne  qui  mérite  le  plus  nos  hommages,  parce  qu'elle 
a  les  plus  admirables  rapports  avec  la  Divinité,  c'est  la 
sainte  Vierge  que  sa  glorieuse  qualité  de  Mère  de  Dieu 
élève  à  un  si  haut  rang  qu'on  ne  pourra  jamais  le  com- 
prendre. A  cause  de  ses  éminentes  prérogatives  et  de  son 
incomparable  dignité,  nous  devons  non  pas  l'adorer,  mais 
l'honorer  d'un  culte  spécial  bien  au-dessus  de  celui  que 
nous  rendons  aux  Saints  dont  elle  est  la  Reine  ;  et  ce  culte 
nous  l'appelions  culte  d'Hyperdulie  ou  de  grande  vénéra- 

(1)  Ce  mot  vient  du  grec  XaTstç,  serviteur.  Dans  l'origine,  Xa- 
Tpeia  désignait  le  respect ,  les  services  et  tous  les  devoirs  qu'un 
esclave  rend  à  son  maître.  Le  mot  Dulie,  de  5'o'jXsta,  signifie  égale- 
ment service;  mais  l'église  a  mis  une  très-grande  différence  entre 
ces  deux  termes  Latrie  et  Dulie,  car  c'est  à  elle  de  fixer  le  sens  de 
la  religion  et  de  la  théologie,  comme  c'est  à  la  société  civile  de 
déterminer  le- sens  du  langage  ordinaire.  —  Hyperdulie  veut  dire 
culte  supérieur,  de  yrreo,  au-dessus,  et  ^ouXe-a,  culte,  service. 
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tien.  Ënfîn^  le  culte  que  l'on  rond  aux  Saints  est  ap- 
pelé culte  de  Duliej  c'est-à-dire  tViiominaKe  ou  de  ser- 
vice. 

Toutefois^  il  faut  en  convenir,  il  a  pu  se  glisser  quelques 
abus  dans  le  culte  des  Saints  ;  il  est  arrivé  à  des  personnes 
peu  instruites  de  rendre  plus  d'honneur  à  certains  Saints 
qu'à  Dieu  lui-même,  d'observer  plus  exactement  une  fét? 
arbitraire  que  le  jour  du  dimanche.  Mais  n'abuse-t-on  pas 
tous  les  jours  des  meilleures  choses?  Ces  abus,  l'Eglise  les 
condamne,  et  c'est  à  nous  de  suivre  les  règles  sages 
qu'elle  a  prescrites  pour  ne  pas  y  tomber.  Ce  serait  aussi 
se  faire  une  étrange  illusion  que  de  demander  à  Dieu,  par 
l'intercession  des  Saints,  des  biens  qui  nous  seraient  fu- 
nestes, des  faveurs  temporelles  que,  d'après  les  desseins 
de  miséricorde  qu'il  a  sur  nous.  Dieu  ne  veut  pas  et  ne  doit 
pas  nous  accorder.  Ce  serait  une  dévotion  mal  entendue  de 
célébrer  avec  pompe  les  fêtes  des  Saints,  et  de  ne  se  met- 
tre aucunement  en  peine  de  réprimer  ses  penchants  vi- 
cieux et  d'expier  ses  péchés  par  la  pénitence.  En  agis- 
sant de  la  sorte,  bien  loin  de  nous  rendre  les  Saints 
propices,  nous  en  ferions  des  juges  inexorables,  qui  con- 
fondraient notre  indifférence  et  notre  lâcheté  au  tribunal  de 
Dieu.  ' 

Le  plus  bel  hommage  que  nous  puissions  leur  rendre 
c'est  de  marcher  sur  leurs  traces,  afin  de  nous  rendre  di* 
gnes  d'être  un  jour  associés  à  leur  gloire  dans  le  ciel.  Mais, 
hélas  !  trop  souvent  on  donne  tout  à  l'extérieur  et  rien  à 
l'intérieur  j  on  se  rassure  sur  quelques  pratiques  de  dévo- 
tion, sans  avoir  soin  de  réformer  ses  mœurs,  et  je  puis 
bien  dire  ici  avec  saint  Antoine  :  a  Mes  chers  enfants,  mon 
«  âme  est  couverte  de  confusion,  quand  je  pense  que  nous 
«  avons  la  faculté  de  faire  ce  qu'ont  fait  les  Saiuts  et  que 
«  noas  ne  le  voulons  point,  et  qu'il  y  a  un  si  grand  con- 
«  trasie  entre  leur  conduite  et  la  nôtre,  et  que  nous  nous 
«  traînons  terre-à-terre  au  lieu  d'élever  nos  intelligences 
«  en  haut,  pour  mériter  de  partager  avec  eux  l'héritage 
m.  23 
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«  éternel  que  nous  a  promis  le  Seigneur  Dieu,  noire  père 
«commun  (1).» 

D.  Doit-on  honorer  les  corps  et  les  reliques  des  Saints? 
R.  Oui,  parce  que  les  Saints  sont  les  amis  de  Dieu  et  que 
leurs  corps  sont  les  temples  du  Saint-Esprit. 

Non -seulement  nous  honorons  les  Saints,,  mais  encore 
nous  rendons  honneur  à  leur  dépouille  mortelle,  aux  dé- 
bris de  leur  humanité,  à  leurs  vêtements,  en  un  mot,  à  tout 
ce  qui  leur  a  appartenu.  Et  pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
pour  les  grands  hommes  de  la  religion  ce  que  Ton  fait  tout 
les  jours  pour  les  héros  du  siècle  ?  Voyez  quel  prix  on  atr 
tache  à  l'épée  d'un  illustre  guerrier,  à  la  plume  d'un  grand 
écrivain,  au  tombeau  d'un  grand  roi.  On  se  fait  gloire  de 
posséder  quelqu'un  de  leurs  meubles  ou  de  leurs  habits. 
Que  ne  fait-on  pas  encore  par  rapport  à  une  personne 
chérie,  pour  un  parent,  un  ami,  un  bienfaiteur?  Avec  quel 
soin  et  quelle  tendresse  on  conserve  ce  qui  reste  d'eux, 
une  boucle  de  leurs  cheveux,  par  exemple,  un  souvenir 
qu'ils  am'ont  légué  !  C'est  dans  le  même  esprit  que  l'Eglise 
vénère  les  reliques  des  Saints.  Espru  de  reconnaissance 
pour  les  beaux  exemples  qu'ils  nous  ont  laissés,  esprit  d'at- 
tachement à  la  foi  qu'ils  ont  illustrée  par  leurs  vertus,  es- 
prit d'amour  pour  le  Dieu  qui  a  opéré  en  eux  et  par  eux 
les  plus  grandes  merveilles.  Car,  en  réalité,  l'honneur  que 
nous  leur  rendons,  rejaillit  sur  Dieu  lui-même;  c'est  Jé- 
sus-Christ, le  divin  chef  de  TÉglise,  que  nous  honorons 
dans  ses  membres  les  plus  glorieux.  Et  comme  Dieu,  en 
les  récompensant,  couronne  en  eux  ses  propres  dons,  de 
même,  dit  saint  Jérôme,  nous  ne  vénérons  les  reliques  des 
martyrs  que  pom*  élevernos  esprits  jusqu'à  celui  dont  ils 
sont  les  martjTs;  nous  n'honorons  les  Saints  que  pour 
que  cet  honneur  soit  rapporté  à  celui  qui  a  dit  ;  a  Quicon- 

li)  D.  Anton.,  Litt.v, 
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que  VOUS  reçoit^  me  reçoit  (1).  »  C'est  ce  que  dit  encore 
saint  Ambroise  :  «  J'honore  dans  la  chair  des  martyrs  les 
a  cicatrices  des  plaies  reçues  pour  le  nora  de  Jésus-Christ; 
«  j'honore  ces  cendres  consacrées  par  le  glorieux  témoi- 
«  gnage  qu'elles  ont  rendu  et  qu'elles  rendent  encore  à  la 
«  divinité  de  Jésus  et  de  son  Évangile  ;  j'honore  ce  corps 
«  qui  m'apprend  à  aimer  Dieu  jusqu'à  sacrifier  le  mien 
«  pour  lui  plaire  (2).  » 

De  plus,  s'il  nous  est  commandé  de  respecter  les  tem- 
ples matériels,  qui  ne  sont  que  de  pierre  ou  de  bois,  à  cause 
du  Dieu  qui  habite  en  eux,  comment  pourrions-nous  ne 
pas  honorer  les  corps  des  Saints,  qui  ont  été  les  temples 
vivants  du  Saint-Esprit,  les  sanctuaires  de  la  Divinité,  et 
dont  la  destinée  doit  être  un  jour  si  glorieuse  dans  le  ciel? 
Le  culte  que  nous  rendons  aux  reliques  est  donc  fondé  en 
raison,  et  sur  l'instinct  lui-même  de  notre  nature. 

Il  est  encore  fondé  sur  l'autorité  de  Dieu,  qui  a  voulu 
appuyer  notre  foi  sur  cet  article  important,  en  opérant  les 
plus  grandes  merveilles  par  les  reliques  des  Saints.  Ainsi 
nous  voyons  dans  l'Ancien  Testament  qu'un  mort  fut  res- 
suscité par  l'attouchement  des  os  du  prophète  Elisée  (3). 
Nous  lisons  aux  Actes  des  apôtres  que  les  suaires  ou  mou- 
choirs de  saint  Paul  guérissaient  les  malades  qui  les  tou- 
chaient (4).  Saint  Augustin  rapporte  qu'une  femme  aveu- 
gle recouvra  la  vue,  en  se  frottant  les  yeux  avec  des  fleurs 
qui  avaient  touché  les  reliques  de  saint  Etienne  (5).  On 
pourrait  citer  une  infinité  d'autres  traits  semblables. 

Enfin,  il  est  fondé  sur  la  pratique  constante  de  l'Église. 
Dès  l'origine  du  christianisme,  nous  voyons  les  premiers 
fidèles  recueillir  soigneusement  les  restes  inanimés  des 
martyrs,  tremper  des  linges  dans  leur  sang,  enfermer  leurs 

(1)  D.  Hier.,  epist.  53,  ad  Rupar. 

(2)  D.  Ambr.,  in  fest.  SS.  Nazarii  et  Celsi. 

(3)  l\\Reg.,\\i\,2l. 

(4)  ylct.,xix,  12. 

(5)  D.  Aug.,  de  Civit.,  i.  XXII,  c.  viii. 
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ossements  dans  de  riches  châsses,  les  regarder  comme  des 
trésors  inestimables  qu'ils  préféraient  à  1  or  et  aux  pierre- 
ries, transporter  avec  pompe  ces  saintes  dépouilles  d'un 
lieu  dans  un  autre,  les  baiser  avec  respect,  se  prosterner 
devant  elles,  les  couronner  de  guirlandes.  C'était  aussi  par 
honneur  pour  ces  glorieux  athlètes  de  la  foi  qu'on  érigeait 
des  oratoires  et  quelquefois  même  de  superbes  basiliques 
aux  endroits  où  ils  avaient  souffert  ;  et  les  pierres  de  leurs 
tombeaux  furent  les  premiers  autels  de  l'Église.  De  là  vient 
l'usage  vénérable  d'insérer  des  reliques  dans  tous  les  autels 
sur  lesquels  on  doit  offrir  le  saint  sacrifice.  Pourquoi  donc 
voudrait-on  rejeter  un  culte  si  antique  et  si  légitime  ? 

Les  protestants  le  condamnent,  les  protestants  nous 
taxent  d'idolâtrie  et  de  superstition,  parce  que  nous  hono- 
rons les  Saints  et  leurs  reliques.  Mais  ne  conservent-ils  pas 
eux-mêmes  avec  respect  dans  une  de  leurs  églises  (1)  ia 
chaire  d'un  des  premiers  docteurs  de  la  réforme  (2),  son 
pupitre  et  une  partie  de  son  manteau  ?  Sur  quoi  peuvent- 
ils  appuyer  ces  reproches  d'idolâtrie  et  de  superstition 
qu'ils  nous  adressent  ?  Nous  ne  reconnaissons  et  nous  n'a- 
dorons qu'un  Dieu,  tel  est  notre  principe  fondamental  ;  et 
nous  le  professons  si  hautement  que  le  moindre  enfant, 
sitôt  qu'il  connaît  les  premières  leçons  de  son  catéchisme, 
ne  peut  l'ignorer.  Pourquoi  donc  les  protestants  s'obsti- 
nent-ils à  nous  calomnier,  en  nous  accusant  d'adorer  les 
Saints  et  leurs  reliques  ?  Nous  leur  dirons  et  nous  leur 
répéterons  jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  l'entendre  :  Non, 
nous  ne  servons  point,  nous  n'adorons  point  les  reliques 
des  Saints  ;  mais  nous  les  honorons  en  vue  de  Dieu,  dont 
elles  proclament  la  gloire.  «  Non,  jamais,  nous  ne  pouvons 
a  abandonner  notre  Maître  crucifié,  mort  pour  notre  salut, 
«  ni  adorer  un  autre  que  lui;  nous  l'adorons,  lui,  comme  le 
a  Fils  de  Dieu  ;  mais  nous  rendons  des  hommages  mérités 


(1)  A  Luttervorlh, 

(2)  Wiclefif. 
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a  aux  martyrs  comme  étant  ses  disciples  et  ses  imita- 
«  leurs.  »  C'est  ce  que  disaient  les  fidèles  de  Smyrne,  au 
sujet  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Polycarpe. 

Nous  ajouterons  encore  que,  bien  que  nous  nous  pros- 
ternions devant  les  restes  vénérables  des  Saints,  nous 
n'entendons  par  là  aucunement  les  adorer.  Car  tout  près- 
ternement  n'est  pas  un  acte  d'adoration  ;  et  c'est  si  vrai, 
qu'on  se  prosterne  et  qu'on  fléchit  souvent  le  genou  devant 
des  hommes  qu'on  se  garde  bien  cependant  d'assimiler  à 
la  Divinité.  De  plus,  nous  ne  leur  attribuons  aucune  vertu 
particuHère  en  dehors  de  la  volonté  divine  ;  ce  n'est  pas  de 
leurs  ossements  et  de  leurs  cendres  que  nous  attendons 
l'effet  de  nos  vœux  et  de  nos  prières,  mais  de  la  puissance 
et  de  la  bonté  du  Seigneur.  Nous  croyons  seulement  que 
Dieu,  touché  de  notre  foi  et  ayant  égard  à  leur  intercession, 
peut  nous  accorder  plus  facilement  les  grâces  que  nous  lui 
demandons.  La  vue  des  reliques  n'est-elle  pas  d'ailleurs  un 
moyen  puissant  de  ranimer  notre  dévotion,  en  nous  rap- 
pelant les  vertus  qui  ont  distingué  ces  glorieux  serviteurs 
de  Dieu,  et  en  nous  excitant  à  les  imiter?  La  doctrine 
catholique  ainsi  expliquée,  où  est  l'idolâtrie?  où  est  la 
superstition  ?  Quelles  que  soient  donc  les  clameurs  de  l'im- 
piété, attachons-nous  inviolablement  à  la  foi  do  l'Église, 
expriniée  par  le  concile  de  Trente,  qui  a  décidé  contre  les 
hérétiques  que  les  corps  des  martyrs  et  des  autres  Saints 
qui  ont  été  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ  et  les  tem- 
ples du  Saint-Esprit,  doivent  être  honorés  (1);  que,  par 
eux,  Dieu  accorde  un  grand  nombre  de  bienfaits  aux 
hommes. 

D.  Quel  honneur  rÉglise  rend-elle  aux  images? 
R.  Un  honneur  qui  se  rapporte  à  Tobjet  qu'elles  repré- 
sentent. 

(1)  Sanclorum  quoque  martyrum,  et  aliorum  cum  Christo  viven- 
liom  sancta  corpora,  quae  viva  membra  fuerunl  Chrisli,...  à  fidelibuf 
veneranda  esse,  per  quao  multa  bénéficia  à  Deo  hominibus  prsestan- 
tur.  Trid.,  sess.  xxv. 
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Ce  n'est  pas  le  bois,  la  pierre,  le  métal  ou  la  toile,  que 
nous  honorons,  quand  nous  nous  prosternons  devant  une 
statue  ou  une   image.   Nous  reconnaissons,  hautement, 
comme  l'a  très-bien  expliqué  le  saint  concile  de,^Trente' 
qu'il  n'y  a  dans  ces  figures,  ni  vertu,  ni  puissance,  ni  divi' 
nité  qui  mérite  notre  vénération  ;  nous  ne  nous  en  servons 
que  comme  de  symboles,  pour  élever  nos  esprits  et  nos 
cœurs  vers  les  Saints  dont  elles  sont  la  représentation.  Par 
conséquent,  le  culte  que  nous  leur  rendons,  ne  se  termine 
pas  à  la  matière  dont  elles  sont  faites  ;  mais  il  remonte  jus- 
qu'aux Saints,  et,  par  eux,  jusqu'à  Dieu  dont  ils  sont  les 
amis  et  les  élus.  Ce  culte,  ainsi  entendu,  en  quoi  serait-il 
idolâtrique  ?  Les  païens,  en  adorant  leurs  idoles,  adres- 
saient précisément  leurs  hommages  à  la  statue  qui  était  là, 
devant  eux  ;  ils  croyaient  que  le  Dieu  résidait  en  elle' 
qu'elle  était  imprégnée,  en  quelque  sorte,  de  la  substance 
divine.  Mais  est-ce  là  notre  croyance  ?  Nous  repoussons,  au 
contraire,  de  telles  idées  avec  liorreur.  Nous  n'adorons 
qu'un  Dieu  ;  mais  nous  nous  faisons  aussi  un  devoir  d'ho- 
norer ses  Saints,  ses  amis  ;  et,  pour  mieux  appliquer  notre 
esprit  à  eux,  nous  nous  servons  de  leurs  images. 

Le  culte  que  nous  rendons  à  ces  iinages,  bien  lom  d'a- 
voir rien  de  répréhensible,  est,  comme  celui  des  reliques, 
tout  à  fait  conforme  à  l'instinct  de  notre  nature  et  aux 
usages  reçus  dans  le  monde  profane.  Voyez  une  famille  qui 
vient  de  perdre  quelqu'un  de  ses  membres,  un  père,  une 
mère,  un  frère,  une  sœur;  ne  se  plaît-elle  pas  à  conserver 
leur  portrait  ?  Et,  lorsqu'on  donne  à  ce  portrait  des  signes 
d'amour  et  de  vénération,  quand  on  le  presse  contre  son 
cœur,  quand  on  le  baise  avec  tendresse,  quand  on  l'encadre 
richement,  quand  on  contemple  avec  respect  ces  traits  si 
connus  et  si  aimés,  ce  n'est  certainement  pas  à  la  toile  ni 
au  papier  que  s'adressent  ces  démonstrations  ;  l'esprit  et  le 
cœur  vont  plus  loin,  et  se  portent  vers  l'objet  dont  le  por- 
trait retrace  le  souvenir.  Qui  oserait  condamner  ce  culte  de 
la  piété  filiale  ?  Or,  voilà  précisément  ce  que  nous  faisons. 
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lorsque  nous  honorons  les  Saints.  Ils  sont  nos  pères  dans  la 
foi  nos  maîtres  dans  la  voie  du  salut,  nos  frères  en  iesus- 
Chri^t;  et  nous  aimons  à  voir  leur  tigurc  vénérée,  qui  nous 
en-asé  à  lessuivre  dans  les  sentiers  de  la  vertu   pour  arri- 
ver un  jour,  comme  eux,  au  faite  de  la  gloire.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  dire,  au  commencemen   de  cette 
instruction,  que  la  p.atrie  reconnaissante  envers  les  grands 
hommes  qui  l'ont  illustrée  par  leurs  belles  actions  ou  qu. 
lui  ont  rendu  des  services  signalés,  avait  recours  a  in  pa- 
lette   au  burin,  au  ciseau  des  plus  célèbres  artistes  pour 
transmettre  leur  mémoire  à  la  postéi-ilé,  cl  exposa,  leur 
image  à  la  vénération  des  peuples.  Or,  l'Église  doit-elle 
faire  moins  pour  ses  héros,  modèles  de  sagesse,  do  pa- 
tience, de  courage,  de  pureté,  de  toute  sorte  de  ver  us  ;  e 
comment  pourrait-elle  être  blâmable,  en  honoraiit  leurs 

""toisVnous  objectent  les  hérétiques.  Dieu  l'a  défendu  ; 

il  a  dit  •   «  Vous  n'aurez  point  d'autres  Dieux  que  moi, 

vous  ne  ferez  point  d'image  taillée,  ni  aucune  figure  d(i  ce 

nui  est  au  ciel  ou  sur  la  terre  ;  vous  ne  les  adorerez  point 

et  vous  ne  leur  rendrez  point  le  culte  suprême  {  ).  »  Qui 

ne  voit  que,  par  ces  paroles,  comme  l'expliquent  les  saints 

Pères  et  spécialement  saint  Augustin  (2),  Disu  ne  défend 

point  les  imagesen  elles-mêmes?  Il  défend  seulement  d  en 

faire  pour  les  adorer,  pour  leur  rendre  un  culte  idolâ.ri- 

que  Si  on  n'admet  cette  explication,  il  faudra  donc  dire 

nueDieu  s'est contreditlui-même,  puisque,  quelqucsjours 

après,  il  ordonna  à  Moïse  de  faire  l'image  de  deux  Cheru- 

bins,  qui  devaient  couvrir  l'arche  de  leurs  ailes.  Donc  a 

défense  portée  dansl'Ancien  Testament  doit  être  restreint* 

aux  seules  idoles;  et,  si  l'on  s'obstinait  à  le  nier,  nouj 

pourrions  ajouter  une  autre  raison  et  du-e  qu  après  tout 

(1)  Non  faciès  tibi  sculplilc;...   non  adoiabis  ca  ncinic  colcs. 

Exod.,  t%,  *,  &• 

(2)  D.  Aug.,  in  Eiod.,  quaîsl.  71. 
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elle  ne  regardait  que  les  Juifs,  à  cause  de  leur  extrême  pen- 
chant à  l'idolâtrie.  Or_,  voudrait-on  nous  ramener  aux  ob- 
servances de  la  loi  mosaïque  ?  Il  faudrait  alors  se  faire  cir- 
concire et  observer  le  sabbat. 

Quoiqu'il  ait  été  à  diverses  reprises  violemment  attaqué 
par  les  hérétiques,  le  culte  des  saintes  images  a  été  de  tout 
temps  usité  dans  l'Église.  Il  remonte  jusqu'à  l'origine  du 
christianisme,  car  on  a  trouvé  jusque  dans  les  catacombes 
des  sculptures  très-anciennes,  qui  représentaient  des  Saints. 
Gomment  supposer  que,  dès  les  premiers  siècles,  l'Église 
est  tombée  dans  l'idolâtrie,  et  qu'à  peine  née,  Jésus-Christ 
l'a  entièrement  abandonnée,  contrairement  à  sa  promesse? 

L'Église  tient  d'autant  plus  au  culte  des  images,  qu'elles 
sont  un  moyen  très-efficace  pour  porter  les  peuples  à  la 
XJnnnissance  des  mystères  de  la  religion  et  à  l'imitation 
des  vertus  des  Saints.  Saint  Grégoire  les  appelle  le  livre  des 
ignorants,  parce  qu'elles  leur  mettent  sous  les  yeux  ce  qu'ils 
ne  sauraient  lire  dans  les  livres.  De  plus,  elles  produisent 
les  plus  heureuses  impressions  dans  l'âme  de  celui  qui  les 
contemple.  Peut-on,  en  effet,  considérer  attentivement  une 
image  de  Jésus  ou  de  Marie,  sans  se  sentir  pénétré  d'a- 
mour pour  ce  Dieu  si  bon,  pour  cette  mère  si  tendre?  La 
vue  d'une  Magdeleine  porte  au  repentir  ;  la  vue  d'un 
martyr  mspire  le  courage  de  la  vertu,  et  ainsi  des  autres*. 

D.  Qu'est-ce  qu'on  entend  quand  on  dit  qu'on  adore  la 
croix? 

R.  Cela  signifie  qu'on  adore  Jésus-Christ  souffrant  et  mou- 
rant sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes. 

La  croix  mérite  un  culte  tout  particulier,  parce  qu'elle 
a  été  consacrée  par  le  sang  du  Fils  de  Dieu  et  par  l'attou- 
chement de  son  corps  adorable.  Néanmoins,  l'adoration 
qu'on  lui  rend  n'est  pas  attachée  au  bois  ou  à  la  matière 
quelconque  dont  elle  est  formée,  comme  si  on  voulait  en 
faire  une  divinité  ;  elle  se  rapporte  tout  entière  à  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  que  nous  adorons  sur  sa  croix, 
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comme  Payant  choisie  pour  être  la  dépositaire  de  son  corps 
mourant^  T  instrument  de  notre  rédemption  et  le  trophée 
de  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  le  péché,  sur  le  monde, 
sur  le  démon.  C'est  ce  que  saint  Ambroise  enseigne  for- 
mellement de  sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constan- 
tin :  «Elle  trouva  la  vraie  croix,  elle  y  adora  Jésus  et  non  le 
bois  même,  parce  que  c'est  le  propre  de  l'impiété  païenne 
d'adorer  le  bois  ;  elle  adora  dans  la  croix  celui  qui  y  avait 
été  cloué,  et  qui  était  marqué  par  l'inscription  de  ce  bois 
sacré  (1).  » 

Honorons  la  croix  par  reconnaissance  pour  Jésus- 
Christ,  honorons-la,  parce  que  ce  divin  Sauveur  l'a  lui- 
même  aimée,  estimée,  honorée  ;  il  l'a  portée,  il  s'y  est  at- 
taché, il  l'a  empourprée  de  son  sang.  Honorons-la,  à  l'exem- 
ple du  grand  Apôtre  qui  ne  voulait  se  glorifier  que  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ  (2).  Faisons-nous  un  devoir  de  la 
porter  sur  nous-mêmes,  de  la  placer  à  l'endroit  le  plus  ap- 
parent de  notre  habitation.  Cet  emblème  précieux  ornera 
les  murs  de  nos  maisons,  plus  que  tous  ces  vases,  plus  que 
tous  ces  bouquets,  plus  que  toutes  ces  images  profanes  que 
le  luxe  emploie.  Surtout  honorons  la  croix,  en  portant  avec 
patience,  avec  résignation  à  la  volonté  divine,  en  union  avec 
Jésus-Christ,  les  croix  morales,  c'est-à-dire  les  peines  et 
les  tribulations  qu'il  plaira  à  la  Providence  de  nous  envoyer. 
Pour  nous  animer  à  l'accomplissement  de  tous  nos  devoirs, 
quelque  pénibles  qu'ils  soient,  jetons  souvent  les  yeux  sur 
notre  crucifix.  Est-il  rien  de  plus  attendrissant  pour  un 
cœur  fidèle,  que  l'image  du  Sauveur  expirant  pour  nos  pé- 
chés? Est-il  rien  qui  soit  plus  capable  de  nous  exciter  à  la 
piété  et  de  nous  enflammer  d'amour  pour  Dieu  ^  î 

(1)  Invenit  tilulum  ;  regem  adoravit,  non  lignum  utiquè,  quia  hic 
genlilis  est  error;  sed  adonivit  iilum  qui  pependilin  ligno,  scriplu» 
in  litulo.  D.  Ambr.,  de  o bit.  Theod. 

,2)  Mihi  absil  gloriari  nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu  Christi. 
Gai.,  VI,  14. 

U. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

1.  Des  monuments  de  la  plus  haute  antiquité  font  foi  que  le  culte 

des  Saints  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Église.  On  les  invoquait 
avec  confiance  ;  on  les  regardait  comme  ayant  été  établis  de  Dieu, 
patrons  de  certains  lieux.  Prudence,  dans  sa  première  hymne,  qui  est 
à  la  louange  de  deux  martyrs  de  Calahorre,  ville  d'Espagne,  dit  que 
«  personne  ne  leur  a  présenté  en  vain  des  oraisons  pures,  qu'ils  ne 
permettent  pas  qu'on  le^  invoque  vainement;  soit  qu'on  le  fasse  à 
haute  voix  ou  tout  bas,  ils  l'entendent,  et  vont  le  dire  aux  oreilles  du 
Roi  éternel.  »  —  Théodoret  montre,  avec  autant  d'élégance  que  de 
solidité,  en  quel  sens  les  martyrs  reçus  dans  le  ciel,  sont  nos  protec- 
teurs auprès  de  Dieu  et  les  médecins  de  nos  corps  et  de  nos  âmes.- 
«  Les  villes,  dit-il,  qui  possèdent  la  plus  petite  partie  de  leurs  reliques, 
les  regardent  comme  leurs  gardiens,  et  obtiennent  de  grandes  grâces 
par  leur  intercession  ;  on  donne  leurs  noms  aux  enfants,  pour  les 
mettre  sous  leur  protection;  on  suspend  devant  leurs  châsses  des 
yeux,  des  pieds,  des  mains  d'or  ou  d'argent,  comme  des  monuments 
publics  qui  marquent  l'espèce  de  maladie  dont  on  a  été  guéri  ;  on 
passe  leur  fête  à  prier,  à  chanter  les  divins  cantiques  et  à  entendre  la 
naiûle  de  Dieu.  »  Serni.  8,  de  Martyr. 

Saint  Pùlycarpe,  évéque  de  Smyme,  ayant  été  condamné  à  être 
brûlé  vif,  le  corps  du  saint  martyr  paraissait  au  milieu  du  feu,  non 
comme  une  chair  brûlée,  mais  comme  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on 
purifie  dans  la  fournaise;  et  il  exhalait  une  odeur  très-suave,  comme 
celle  de  l'encens  ou  de  tout  autre  aroma'le  précieux,  qui  venait 
agréablement  frapper  notre  odorat,  disent  les  fidèles  de  Smyrne  dans 
la  belle  lettre  qu'ils  écrivirent  sur  ce  sujet  aux  églises  du  Pont,  en 
Asie.  Nous  avons  recueilli  ses  ossements,  ajoutent-ils,  que  nous  esti- 
mons plus  que  des  perles,  et  nous  les  avons  mis  dans  un  lieu  conve- 
nable, où  nous  nous  assemblerons,  s'il  se  peut,  pour  célébrer,  par  la 
grâce  de  Dieu,  le  jour  anniversaire  de  son  martyre,  avec  une  dévotion 
accompacnée  d'une  sainte  joie.  Eisèce,  1.  IV,  c.  xxv. 

La  ville  de  Milan  est  célèbre  par  le  martyre  et  les  miracles  de  saint 
Gcrvaisct  de  saint  Protais.  Le  lieu  où  étaient  leurs  reliques  fut  révélé 
à  saint  Ambroise  par  une  vision  qu'il  eut  en  songe.  Les  os,  ayant  é;é 
levés  de  terre,  furent  mis  '^ans  des  litières,  selon  leur  situation  natu- 
relle, et  couverts  de  plusieurs  ornements.  On  les  transféra  ensuite  dans 
la  basilique  Ambroisienne,  avec  une  pompe  religieuse,  qui  fut  suivie 
de  réjouissances  publiques  par  toute  la  ville.  Durant  la  marche  de  la 
procession,  un  aveugle  se  trouva  guéri.  Il  se  nommait  Sévère,  était 
connu  de  tous  les  habitants  de  Milan,  et  avait  été  boucher  de  profes- 
sion. Ayant  appris  quel  était  l'objet  de  la  fàe,  il  se  îit  conduire  à  un 
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lieu  par  où  les  saintes  reliques  devaient  passer.  11  n'eot  pas  plutôt 
tou^'hé  le  bord  des  ornements  qui  les  couvraient,  qu'à  l'heure  même  il 
i-ecouvra  la  vue.  Sévère,  pénétré  d'une  vive  reconnaissance,  fit  vœu 
de  servir  Dieu  le  reste  de  ses  jours,  dans  l'église  où  l'on  allait  déposer 
les  reliques  des  saints  martyrs.  Plusieurs  personnes,  attaquées  de  di- 
verses maladies,  obtinrent  aussi  une  parfaite  guérison,  en  touchant  les 
ornements  qui  couvraient  les  reliques  ou  les  linges  que  l'on  avait  jetés 
dessuL'.  Lesdémons  qui  agitaient  les  possédés,  rendaient  gloire  à  Dieu, 
et  s'avouaient  incapables  de  supporter  les  tourments  qu'ils  souITiaient 
en  présence  des  Saints.  Tous  ces  prodiges  sont  attestés  par  saint  Am- 
broise,  qui  en  fut  témoin  et  qui  adressa  plusieurs  discours  au  peuple 
à  ce  sujet.  On  en  trouve  une  infinité  d'autres,  rapportés  par  saint 
Chrysostome,  saint  Paulin,  saint  Jérôme,  Palladius,  saint  Isidore  de 
Damiette,  etc. 

11  ne  faut  que  parcourir  les  annales  de  l'Église,  et  en  particulier 
celles  de  l'Église  de  France,  pour  juger  combien  le  culte  des  reliques 
fut  cher  dans  tous  les  temps  à  la  piété  chrétienne.  Chose  remarquable  ! 
plus  on  remonte  les  siècles,  plus  se  multiplient  les  témoignages  de 
cette  vénération,  de  cette  confiance,  dont  notre  époque  ne  nous  ofl're 
plus  que  de  faibles  réminiscences.  Jérusalem,  fière  de  ses  souvenirs  et 
de  la  possession  des  lieux  consacrés  par  les  mystères  de  l'Homme- 
Dieu,  voyait  venir  à  elle,  dès  les  premiers  temps,  des  multitudes  sup- 
plianleSî  jalouses  d'honorer  jusqu'à  la  poussière  où  s'étaient  impri- 
mées les  traces  du  Sauveur,  de  sa  sainte  mère,  de  ses  premiers 
martyrs,  de  ses  saints  apôtres^  de  ses  illustres  prophètes.  Ântioche 
gardait  comme  un  trésor  les  os  de  l'incomparable  Ignace  ;  Smyrne  ne 
se  glorifiait  pas  moins  de  posséder  ceux  du  grand  Polycarpe.  Constan- 
tinople  s'estimait  la  première  ville  de  l'univers,  moins  par  l'empire  du 
monde  qu'elle  sentait  échapper  de  ses  mains  défaillantes,  que  par  le 
grand  nombre  de  reliques  insignes  qu'elle  avait  rassemblées  dans  ses 
riches  sanctuaires.  Rome  se  confiait  plus  dans  les  tombeaux  de  ses 
martyrs  et  dans  les  glorieuses  chaînes  de  Pierre  et  de  Paul,  ses  bien- 
heureux apôtres,  que  dans  la  terreur  de  son  Capitule. 

Pour  assigner  l'époque  où  le  culte  des  reliques  commença  à  ctrb 
en  honneur  chez  nos  pères,  il  faut  remonter  jusqu'à  l'établissement  du 
christianisme  dans  notre  belle  patrie.  Trophime  à  Arles,  Pothin  et 
Irénée  à  Lyon,  Exupère  à  Toulouse,  Martial  à  Limoges,  Anstremoine 
à  Clermont,  Amans  à  Rodez,  avaient  laissé  après  eux  des  dépouilles 
que  la  religion  des  peuples  évangélisés  par  leurs  soins  plaçait  sur  les 
autels.  Les  plus  anciens  monastères,  les  abbayes  les  plus  illustres, 
Saint-Denis,  Conques,  Cluny,  Lérins,  Marmoutier,  durent  leur  gloire 
à  leurs  reliques  insignes  et  à  leurs  châsses  miraculeuses.  On  vit  plus 
d'une  fois  les  populations  jalouses,  ou  s'emparer  par  de  pieux  larcins, 
ou  se  disputer  de  vive  force  les  corps  des  Saints  dont  elles  célébraient 
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les  funér-ailles.  Ces  villes  fameuses  de  la  Grèce,  qai  revendiquaient 
i'iionneur  d'avoir  donné  le  jour  au  père  de  la  poésie  profane,  soute- 
naient avec  moins  de  chaleur  la  rivalité  de  leurs  prétentions,  ^ue  le» 
peuples  de  Poitiers  et  de  Tours  ne  déployèrent  d'efforts  pour  s'assurer 
la  possession  du  corps  de  saint  Martin  :  les  premiers  voulant,  disaient- 
ils  dans  leur  naïf  langage,  reprendre,  du  moins  après  sa  mort,  le  Saint 
qu'ils  avaient  prêté  à  leurs  voisins  pendant  sa  vie  ;  les  seconds  pré- 
tendant qu'il  devait  appartenir  à  l'église  dont  il  avait  été  l'époux  ;  et 
ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  d'une  surprise  que  l'heureuse  Touraine  dut 
l'avantage  de  rester  maîtresse  et  gardienne  de  ce  sacré  dépôt. 

Mgr  GiRADD,  Mandement  pour  la  translation  des  reliques 
de  saint  Artémon. 

Nous  devons  honorer  tous  les  Saints,  dit  saint  Amhroise,  mais  par- 
ticulièrement ceux  dont  nous  possédons  les  reUques,  car  nous  avons 
avec  eux  une  espèce  de  familiarité,  ils  sont  avec  nous,  ils  demeurent 
avec  nous.  Ils  nous  assistent  par  leurs  prières,  ils  nous  protègent, 
quant  au  corps,  dans  cette  vie  ;  et  nous  reçoivent,  quand  nous  en  sor- 
tons, pour  nous  présenter  à  Dieu  (1). 

A  ces  titres,  quels  hommages  le  diocèse  de  Rodez  ne  doit-il  pas 
rendre  à  son  glorieux  patron  saint  Amans,  dont  la  puissance  s'est  si 
souvent  manifestée  par  les  bienfaits  les  plus  signalés?  Lors  de  la 
translation  de  ses  reliques,  qui  fut  faite  par  saint  Quintien,  lorsqpi'on 
ouvrit  son  tombeau,  il  en  sortit  une  odeur  si  suave,  que  tous  les  assis- 
tants en  furent  émen'eillés.  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  que, 
dans  celte  même  circonstance,  l'abbé  de  Saint-Paul  de  Narbonne  fut 
si  pressé  par  la  foule,  qu'un  de  ses  bras  en^fut  cassé,  et  qu'il  était 
sur  le  point  d'être  suffoqué  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  invoqué  le  Saint 
qu'il  se  sentit  hors  de  tout  danger,  et  son  bras  fut  subitement  guéri. 
—  Sous  l'épiscopat  du  B.  François  d'Estaing,  le  feu  prit  au  clocher  de 
la  catliédrale.  Toute  la  ville  fut  dans  les  plus  vives  alarmes  ;  car, 
outre  la  perte  du  clocher,  on  redoutait  encore  que  le  feu  ne  se  conmiu- 
niquàt  aux  environs.  Comme  on  jugeait  impossible  de  se  rendre 
maitre  d'un  ineendie  placé  à  une  si  grande  hauteur,  à  défaut  des  se- 
cours naturels,  on  eut  recours  aux  moyens  surnaturels.  François  d'Es- 
taing réunit  tout  le  peuple  dans  la  cathédrale,  afin  d'apaiser  la  colère 
du  Ciel  ;  il  fit  porter  la  châsse  de  saint  Amans  en  grande  solennité,  et 
aussitôt  lèvent  cessa  entièrement,  et  la  flamme  se  contenta  de  consu- 
mer lentement  les  restes  du  clocher  sans  étendre  plus  loin  ses  ra- 
vages. 

Aussitôt  après  la  mort  du  B.  François  d'Estaing,  son  tombeau  de- 
vint comme  le  rendez-vous  des  pauvres  et  des  malades,  et  Dieu  ne 
larda  pas  à  manifester  le  pouvoir  de  son  serviteur.  Les  guérisom 

(I)  D.  Ambr  ,  in  [est.  S.  Octav. 
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miraculeuses  se  multiplièrent  à  l'infini  ;  les  sourds  entendaient  ,•  les 
muets  recevaient  l'usage  de  la  parole;  les  enfants  tourmentés  de  vio- 
lentes doulem-s  étaient  subitement  guéris;  les  femmes  en  danger  de 
fiiort  se  trouvaient  heureusement  délivrées  en  recourant  à  son  inter- 
cession ;  les  maladies  les  plus  cruelles  et  les  plus  opiniâtres  ne  résis- 
taient pas  à  son  po^ivoir.  Tous  les  jours  arrivaient  à  Rodez  de  pieux 
pèlerins,  qui  venaient  rendre  grâces  à  Dieu  et  au  saint  évéque  et  sus- 
pendre aux  colonnes  du  chœur  les  témoignages  de  leur  reconnais- 
sance. Les  prêtres  de  la  cathédrale  suffisaient  à  peine  pour  célébrer 
les  messes  qu'on  leur  demandait,  et  présenter  à  Dieu  les  vœux  faits 
en  l'honneur  de  François  d'Estaing. 

Dans  le  grand  nombre  des  guérisons  miraculeuses  obtenues  par 
l'intercession  du  B.  François  d'Estaing,  et  qu'on  peut  lire  dans  Vhis- 
toire  de  sa  vie,  nous  en  choisissons  une  opérée  en  faveur  d'un  jeune 
fille  sourde-muette  de  naissance.  Ses  parents  la  conduisirent  pendant 
neuf  jours  sur  le  tombeau  de  François  d'Estaing,  et  la  recomman- 
dèrent avec  beaucoup  de  ferveur  à  son  intercession.  Le  neuvième  jour, 
pendant  qu'elle  priait  elle-même  avec  une  grande  attention,  à 
l'exemple  de  ses  parents,  elle  commença  à  suer  d'une  manière  si  ex- 
traordinaire qu'un  des  assistants  s'écria:  «  Jésus,  que  cette  fille  sue!  » 
Ce  fut  la  première  parole  qu'elle  eût  entendue.  Elle  se  tourna  verg 
l'endroit  d'où  elle  était  partie,  et  l'ayant  entendue  une  seconde  fois, 
elle  la  répéta  distinctement,  sans  en  comprendre  le  sens.  Aussitôt  on 
cria  :  Miracle  !  miracle  !  et  on  rendit  grâces  à  Dieu  et  à  son  serviteur. 
Toute  la  ville  de  Rodez  fut  en  quelque  sorte  témoin decette  merveille. 
Car,  comme  la  jeune  fille  demandait  l'aumône,  il  n'y  avait  personne 
qui  ne  connût  son  infirmité,  et  qui  ne  pût  se  convaincre  par  soi-même 
de  son  entière  guérison. 

C'est  surtout  pour  la  guérison  des  hernies,  des  coliques  et  de  la 
goutte  que  le  B.  François  d'Estaing  a  été  le  plus  souvent  invoqué,  et 
presque  jamais  en  vain.  Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  où  sont  mainte- 
nant les  miracles  qui  s'opèrent  par  son  intercession  ?  Je  demanderai  à 
mon  tour  :  Où  sont  maintenant  ceux  qui  implorent  son  secours  avec 
confiance?  Yoit-on  beaucoup  'le  malades  aller  se  prosterner  sur  son 
tombeau?  Voit-on  beaucoup  de  mères  lui  recommander,  comme  au- 
ti'efois,  leurs  enfants  faibles  et  languissants?  A  peine  sait-on  l'endroit 
où  repose  le  corps  de  ce  saint  pontife.  Faut-il  donc  s'étonner  que 
François  d'Estaing  ne  fasse  plus  de  miracles  dans  un  siècle  insouciant 
ou  moqueur?  Ce  n'est  pas  son  pouvoir  qui  a  diminué,  c'est  ne  ire  foi 
qui  est  presque  éteinte. 

Cependant  Dieu  est  toujours  admirable  dans  ses  Saints;  et,  en  ces 
derniers  temps,  il  a  opéré  une  telle  quantité  de  merveilles  par  l'en- 
tremise de  sainte  Philomène,  qu'on  a  pu  répéter  ces  paroles  de  l'É- 
vangile ••  «  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  buurds  en- 
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tendent  (1).  «C'est  le  22  mai  1802,  qu'on  découvrit  le  corps  de  cette 
glorieuse  martyre.  Auprès  de  sa  tête,  était  un  vase  de  terre  e.itréme- 
ment  mince,  moitié  entier,  moitié  brisé,  couvert  d'un  sang  desséché. 
Tandis  qu'on  détachait  avec  soin  des  fiagments  de  ce  vase  les  moin- 
dres partie?  du  sang  qui  y  était  collé,  le5'témoins,la  pIuparU>ommes 
de  talent  et  d'un  esprit  cultivé,  furent  surpris  de  voir  resplendir 
l'urne  de  cristal  dans  laquelle  on  les  recueillait.  Ces  parcelles  leur 
semblent  autant  de  corps  précieux,  offrant  les  uns  la  richesse  de  l'or 
et  de  l'argent,  les  autres  l'éclat  du  diamant,  les  refiets  du  rubis,  de 
l'émeraude,  du  saphir,  et  de  toutes  les  couleurs  les  plus  brillantes 
de  l'arc-en-ciel.  Les  spectateurs  ne  pouvaient  douter  de  ce  qu'ils 
voyaient  parce  q4i'ils  y  apportaient  l'examen  le  plus  attentif.  II  leur 
était  impossible  de  croire  à  une  illusion  qui  n'eût  pas  été  la  même  pour 
tous.  D'ailleurs  le  même  prodige  se  perpétue  depuis  cette  époque.  Au- 
jourd'hui encore  les  pèlerins  admirent  la  lucidité  de  ce  corps  précieux, 
dont  l'éclat,  les  nuances  et  les  couleurs  varient  à  chaque  instant. 

Dès  l'arrivée  de  ces  saintes  reliques  à  Mugnano,  bourg  du  diocèse 
de  >'ole,  dans  le  royaume  de  Naples,  un  nommé  Ange  Dianco,  depuis 
plusieurs  m.ois  retenu  au  lit  par  la  goutte,  instruit,  la  nuit,  par  le 
son  des  cloches,  de  l'approche  des  restes  sacrés,  se  mit  à  prierde  toutes 
les  forces  de  son  âme,  et  fit  vœu  d'accompagner  la  procession,  s'il 
était  délivré  de  son  mal.  Sa  confiance  et  sa  foi  étaient  si  ferme?,' que 
le  matin  il  s'élança  de  son  lit  malgré  ses  douleurs;  un  soulagement 
marqué  le  porta  à  tenter  de  nouveaux  efforts  ;  àpeinea-t-il  faft  quel- 
ques pas  qu'il  se  trouve  guéri,  et  va  à  l'église,  au  grand  étonnement 
de  ceux  qui  le  connaissent,  pour  rendre  grâce  à  Dieu,  dont  les  misé- 
ricordes sont  infinies. 

Le  dimanche  où  se  terminait  l'octave  de  la  translation  de  la  Sainte, 
une  veuve,  nommée  Angèle  Guerrièro,  avait  apporté  à  la  messe  son 
fils  unique,  estropié  de  naissance  au  point  de  ne  pouvoir  faire  usage 
de  ses  jambes.  Au  moment  de  l'élévation,  cet  enfant  quitte  les  côtés 
de  sa  mère,  et  fend  la  foule,  en  se  dirigeant  sans  aide  vers  le  lieu  où 
étaient  déposées  les  précieuses  renques?..  La  mère,  qui,  dans  ce  mo- 
ment solennel,  adressait  ses  prières  à  la  sainte  martyre,  voyant  le 
prodige  qui  s'opérait,  ne  put  retenir  l'élan  de  sa  joie,  et'se  mit  à  crier 
malgré  la  sainteté  du  lieu  :  Miracle!...  —Miracle:  répétèrent  ceux 
qui  connaissaient  l'enfant,  en  le  voyant  si  subitement  guéri.  Un  cri 
d'admiration  partit  bientôt  de  la  bouche  de  tous  les  fidèles,  et  les  clo- 
ches, mises  en  mouvement,  furent  chargées  d'annoncer  au  loin,  par 
leurs  sons  bruyants,  la  mei  veille  que  Dieu  venait  d'opérer.  A  peine  la 
messe  fut-elle  achevée  que  chacun  voulut  voir  de  ses  yeux  l'impotent 
qui  avait  reçu  des  marques  si  visibles  de  la  protection  de  sainte  Phi- 

(1)  Caci  vident,  claudi  ambulant,  surdi  audiunt.  Luc,  vu,  22. 
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lomène.  Tous  les  yeux  étaient  humides  de  joie;  l'enthousiasme 
était  au  comble.  On  le  porta  en  triomphe,  au  son  de?  ûfres  et  des 
tambours.  Fout  ceci  <5'était  passé  le  matin.  Dans'  l'après-mid:  du 
même  jour,  le  célèbre  missionnaire  Antoine  Vétrano  était  venu  prê- 
cher sur  cet  événement.  Une  femme  d'Avella  assistait  au  sermon  avec 
sa  jeune  fille  de  deux  ans,  frappée,  par  l'efiet  de  la  petite  vérole,  d'une 
cécité  déclarée  incurable  par  les  premiers  médecins  de  Naples.  Cette 
tendre  mère  avait  fendu  la  foule,  pour  se  placer  près  des  saintes  reli- 
ques. «  Ali  !  si  je  pouvais,  disait-elle,  oindre  seulement  avec  l'huile  de 
la  lampe  les  yeux  de  mon  enfant,  sans  doute  elle  serait  guérie  !  »  Le 
Seigneur  ne  laissa  pas  sans  récompense  la  vivacité  de  sa  foi  :  la  petite 
aveugle  recouvra  subitement  la  vue.  Un  miracle  aussi  manifeste  causa 
aussitôt  dans  toute  l'église  un  mouvement  et  un  tumulte  qui  obli- 
gèrent l'orateur  à  s'arrêter.  Le  peuple  demanda  à  grands  cris  à  voir 
la  petite  créature,  sur  laquelle  Dieu  se  plaisait  à  répandre  de  si  bonne 
heure  ses  faveurs.  Un  prêtre,  prenant  donc  l'enfant  dans  ses  bras,  la 
montra  d'une  estrade  élevée  aux  fidèles,  qui,  dans  un  élan  impossible 
à  décrire,  firent  retentir  les  voûtes  d'accents  de  joie  et  de  reconnais- 
sance. Combien  d'autres  exemples  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  pour 
justifier,  s'il  en  était  besoin,  le  surnom  de  grande  donné  à  sainte 
Philomcne,  par  le  pape  Léon  Xll  ! 

Que  si  l'intercession  des  Saints  est  si  efficace,  que  ne  doit  pas  être 
celle  de  Marie  !  N'allons  pas  chercher  dans  les  siècles  éloignés  des 
témoignages  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  car  elle  nous  en  doni  e 
tous  les  jours. 

A  une  légère  distance  de  Cahors,  sur  la  crête  d'une  montagne  aride 
est  un  sanctuaire  vénéré  dans  les  temps  les  plus  antiques,  connu 
BOUS  le  nom  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour.  11  a  été  visité  par  les 
pèlerins  les  plus  illustres.  Le  fameux  paladin  Roland ,  neveu  de 
l'empereur  Charlemagne ,  vint  y  offrir  à  la  sainte  Vierge  un  don 
d'argent,  du  poids  de  sonépée.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  saint  Louis, 
roi  de  France,  accompagné  de  ses  trois  frères,  une  foule  de  princes  et 
de  puissants  seigneurs  y  ont,  à  diverses  époques,  imploré  la  protec- 
tion du  Très-Haut  par  l'entremise  de  Marie.  Le  détail  des  grâces  q;^ 
les  pieux  serviteurs  de  la  Reine  du  ciel  y  ont  obtenues,  est  immense 
Mais  voici  un  des  faits  les  plus  récents.  Une  jeune  fille,  âgée  ^dc  dix- 
sept  ans,  se  trouvait  depuis  plusieurs  mois  réduite  à  un  état  déses- 
péré. Une  de  ses  jambes  avait,  par  une  contraction  violentt,  tellement 
perdu  sa  position  naturelle,  que  le  genou,  dans  les  moments  de  crise, 
venait  battre  contre  le  front;  un  de  ses  bras,  également  contourné,  ne 
pouvait  plus  faire  aucun  office;  ses  yeux  étaient  privés  de  l'usage  de 
la  lumière  ;  la  langue  n'articulait  plus  aucune  parole;  elle  ne  pouvait 
plus  même  prendre  aucune  nourriture,  pas  même  avalei  une  goutte 
d'eau.  C'est  dans  cet  affreux  martyre  qu'elle  demande  par  écrit,  dan« 
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une  inspiration  secrète,  à  être  conduite  à  Roc-Amadour.  Le  16  du 
mois  de  mai  1848,  on  la  porte  dans  la  sainte  cliapelle,  on  la  dépose  au 
pied  de  l'autel  Un  grand  nombre  de  personnes  qui  y  étaient  présentes, 
amenées  par  la  dévotion  du  mois  de  Marie,  sont  invitées  à  unir  leurs 
prières  aux  siennes  :  quoiqu'elle  fût  incapable  de  rien  prendre  depuis 
plusieurs  jours,  on  essaie  de  lui  donner  la  communion,  qu'elle  reçoit 
sans  peine.  Aussitôt  ses  yeux  se  fixent  sur  la  sainte  image;  elle  voit, 
elle  contemple  avec  amour  son  auguste  bienfaitrict.  Encouragé  par 
ce  premier  succès,  le  prctre  l'engage  à  prononcer  le  nom  de  Marie  ; 
et,  d'une  voix  distincte,  elle  répète  :  0  Marie!  ô  ma  mère!!!  A  l'in- 
stant son  bras  qu'elle  ne  pouvait  remuer  reprend  ses  mouvements 
ordinaires  ;  sa  jambe,  depuis  longtemps  pliée,  s'allonge.  Une  excla- 
mation subite  échappe  de  toutes  les  bouches  :  Miracle!  miracle:!!  Les 
larmes  coulent  de  tous  les  yeux  ;  les  témoins  du  fait,  hors  d'eux-mémœ; 
courent  çà  et  là  sur  les  degrés,  pleurant,  criant,  appelant  tous  les 
habitants  pour  contempler  le  prodige.  En  un  moment,  toute  la  ville 
est  en  mouvement;  on  accourt,  on  voit,  on  admire  ;  on  bénit  Dieu,  on 
exalte  la  puissance  et  la  bonté  de  sa  sainte  mère.  Pour  que  cette  au- 
guste faveur  de  la  très-sa.inte  Vierge  eût  encore  plus  de  retentisse- 
ment, Mgr  Bardou,  évéque  de  Cahors,  a  voulu  la  promulguer  lui- 
même  du  haut  de  la  chaire,  à  la  suite  de  la  retraite  qui  a  été  donnée 
à  Roc-Amadour,  et  qui  a  produit  les  fruits  les  plus  heureux.  On  éva- 
lue à  douze  mille  les  communions  données  pendant  ces  jours  de 
grâce  et  de  sanctification.  Univers,  2  oct.  1848. 

2.  Saint  Dosilhée  avait  passé  les  premières  années  de  sa  vie  d'une 
manière  toute  mondaine  et  dans  une  ignorance  profonde  des  vérités 
du  christianisme.  Comme  il  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jéru- 
salem, il  en  fit  le  voyage  par  curiosité.  C'était  là  que  la  miséricorde 
de  Dieu  l'attendait.  Elle  se  servit  pour  le  toucher  d'un  tableau,  qui 
représentait  les  supplices  de  l'enfer.  Dosithée  en  ayant  demandé  l'ex- 
plication à  une  personne  inconnue  qui  se  trouvait  là,  fut  tellement 
frappé  des  choses  nouvelles  et  terribles  qu'on  lui  dit,  qu'à  rheuk"e 
même  il  quitta  le  monde,  pour  aller  vivre  dans  la  retraite. 

GODESCARD. 

L'empereur  Constantin  Copronyme  excita  une  violente  persécution, 
pour  obliger  les  fidèles  à  abandonner  le  culte  des  saintes  images.  Il 
fit  appeler  un  saint  solitaire,  nommé  Etienne,  et  lui  demanda  avec 
ironie  s'il  persistait  dans  son  idolâtrie,  car  c'est  ainsi  qu'il  traitait  l'hon- 
neur que  les  catholiques  rendent  aux  saintes  images.  «  Nous  adorons 
Jésus-Christ,  dit  saint  Etienne,  dans  l'image  qui  nous  le  représente. 
Eh!  quel  est  l'homme  assez  peu  instruit  parmi  nous,  pour  adorer  les 
pierres,  l'or  ou  l'argent?  Nous  honorons  Jcsus-Ci.rist  et  les  Saints 
dans  leur  représentation,  nous  élevant  ainsi,  par  la  vue  des  image? 
à  l'objet  qu'elles  représentent.  Et  vous,  vous  n'avez  pas  honte  d'aii- 
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peler  idoles  la  figure  de  Jésus-Christ  et  de  la  mère  de  Dieu,  de  les 
fouler  aux  pieds,  de  les  brûler  !»  —  «  Homme  stupide,  reprit  l'empe- 
reur, psprlt  lourd  et  bouché,  est-ce  qu'en  foulant  aux  pieds  des 
images,  nous  foulons  Jésus-Christ?  »  —  Alors  Etienne,  tirant  de  son 
sein,  une  pièce  de  monnaie,  où  était  l'empreinte  de  l'empereur,  de- 
manda s'il  serait  puni  au  cas  où  il  jetterait  à  terre  et  foulerait  aux 
pieds  cette  image  du  prince.  «  Assurément,  lui  répondit-on,  c'est  un 
crime  digne  de  mort,  parce  que  c'est  manquer  de  respect  à  la  ma- 
jesté impériale.  »  —  «  0  hommes  aveugles,  repartit  saint  Etienne  en 
jetant  un  profond  soupir,  vous  punissez  de  mort  celui  qui  foulerait 
aux  pieds  l'image  d'un  roi  de  la  terre,  d'un  homme  mortel,  et  vous 
foulez  aux  pieds  l'image  de  Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois!...  »  Cons- 
tantin sentit  toute  la  justesse  et  toute  la  force  de  cette  réflexion  ; 
mais,  bien  loin  de  le  détromper,  elle  ne  fit  que  l'irriter  davantage; 
et,  quelques  jours  après,  il  condamna  Etienne  à  être  décapité.  C'est 
ainsi  que  les  tyrans  répondent  à  la  voix  de  la  vérité  qui  les  con- 
damne. Hist.  ecclés.,  an  764 

3.  La  croix,  ayant  été  l'instrument  de  notre  salut.  Dieu  a  voulu 
l'honorer  par  les  prodiges  les  plus  éclatants. 

Constantin,  étant  sur  le  point  de  livrer  bataille  à  Maxence,  et  se 
voyant  beaucoup  plus  faible  que  son  ennemi,  comprit  qu'il  avait 
besoin  d'un  secours  extraordinaire,  et  il  songea  à  se  rendre  favorable 
le  Dieu  des  chrétiens.  11  le  pria  avec  les  vœux  les  plus  ardents  de  se 
faire  connaître  à  lui  :  ce  prince  avait  le  cœur  droit,  il  fut  exaucé.  Un 
jour,  après  midi,  il  marchait  pensif  à  la  tête  de  ses  troupes,  absorbé 
dans  ses  idées  religieuses,  lorsque,  au-dessus  du  soleil,  il  vit  distinc- 
tement dans  un  ciel  pur  et  sans  nuages,  une  croix  éblouissante,  cou- 
ronnée de  ces  mots  en  caractères  de  feu  :  «  Vous  vaincrez  par  ce 
signe  (1).  «Toute  l'armée  vit  ce  prodige;  mais  personne  n'en  fut  plus 
frappé  que  le  prince.  La  nuit  suivante,  Jésus-Christ  lui  apparut  en 
songe,  avec  une  croix  semblable  à  celle  qu'il  avait  vue,  et  il  lui  or- 
donna d'en  (aire  une  pareille,  pour  lui  servir  d'étendard.  Constantin, 
à  son  réveil,  exécuta  l'ordre  du  Fils  de  Dieu  ;  il  fit  venir  des  ouvriers, 
et  leur  traça  le  dessin  de  cet  étendard,  qui  fut  nommé  Labarunif 
dont  les  empereurs  firent  le  principal  signe  de  ralliement  des  légions. 
C'est  sur  ce  plan  que  sont  faites  à  peu  près  les  bannières  de  nos 
églises.  Un  long  bâton  couvert  de  lames  d'or  était  traversé  ei.  haut 
par  un  autre  bois  semblable,  en  forme  de  croix,  d'où  pendait  un  riche 
voile  tissu  d'or  et  de  pierreries.  Une  couronne  également  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait  les  deux  premières 
lettres  du  nom  de  Christ,  entrelacées  l'une  dans  l'autre,  surmontait 
la  sommité  de  la  croix.  Constantin  choisit  entre  ses  gardes  cinquante 

(1)  In  hoc  signo  vinces. 
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hommes  des  plus  braves  et  des  plus  religieux,  pour  porter  tour  à 
tour  le  Labarum. 

Ce  prodige  est  des  mieux  attestés,  et  ne  saurait  pa\'dître  douteux 
qu'aux  sceptiques  volontaires,  qui  ne  veulent  rien  croire  de  ce  qui 
fait  honneur  au  christianisme.  Encouragé  par  celte  vision  céleste, 
Constantin  n'hésita  pas  à  livrer  bataille  à  Maxence,  qui  fut  vaincu, 
prit  la  fuite,  et  se  noya  dans  le  Tibre.  Celte  croix,  qui  vint  illuminer 
l'azur  calme  et  transparent  du  ciel,  élait  un  magnifique  symbole  des 
nouvelles  destinées  du  christianisme.  Jusque-là  l'ombre  des  prisons 
et  des  souterrains  l'avait  caché;  cependant,  malgré  tous  ks  eflorts  de 
l'enfer,  la  religion  triomphait,  et  la  croix,  image  de  cette  religion  im- 
mortelle, devait  sortir  des  calai;ombes  et  briller  plus  haut  que  le 
soleil  qui  s'éteindra  dans  les  siècles. 

Chosroès,  roi  de  Perse,  s'étant  emparé  de  Jérusalem,  avait  emporté 
dans  ses  États  la  croix  de  Notre-Seigneur,  que  l'impératrice  Hélène 
avait  miraculeusement  découverte,  et  qui  était  précieusement  conser- 
vée sur  la  montagne  du  Calvaire.  11  y  avait  quatorze  ans  qu'elle  était 
en  la  puissance  des  idolâtres,  lorsque  enfm  l'empereur  Héradius  obtint 
qu'elle  lui  fût  rendue.  Ce  prince,  pénétré  d'une  sainte  joie  de  se  revoir 
en  possession  d'un  trésor  si  précieux,  voulut  qu'il  fût  reporté  avec  une 
pompe  et  une  magnificence  religieuses  dans  le  heu  même  d'où  il  avait 
été  enlevé,  c'est-à-dire  dans  l'église  de  la  Résurrection  à  Jérusalem. 
Tous  les  corps  ecclésiastiques  et  séculiers  de  la  ville  s'étaient  donc 
assemblés  par  son  ordre;  on  commença  une  marche  solennelle  pour 
86  rendre  au  Calvaire.  L'empereur  la  terminait,  revêtu  de  la  pourpre 
impériale  et  tout  éclatant  de  pierreries;  et  il  -portait  lui-même  sur  ses 
épaules  l'instrument  sacré  de  notre  rédemption.  Mais  ce  spectacle 
touchant  fut  interrompu  par  un  événement  extraordinaire.  Lorsqu'a- 
près  avoir  traversé  toute  la  ville  de  Jérusalem,  l'empereur  fut  parvenu 
à  la  porte  qui  conduit  au  Calvaire,  tout  à  coup,  il  se  sentit  arrêté 
dans  sa  marche,  sans  pouvoir  avancer  d'un  pas  :  tous  ses  tfforts 
furent  inutiles  ;  il  semblait  qu'une  main  invisible  le  repoussât,  ou 
qu'une  barrière  insurmontable  s'opposât  à  son  passage.  Ce  prodige 
effrayant  jota  la  consternation  dans  tous  les  cœurs.  L'empereur  sur- 
tout était  dans  un  trouble  inexprimable,  et  ne  savait  à  quoi  se  déter- 
miner, lorsque  le  saint  évéque  de  Jérusalem,  Zacharie,  éclairé  d'en 
haut,  lui  parla  ainsi  :  «  Prince,  ne  craignez-vous  point  que  ces  riches 
vêtements  et  ces  ornements  précieux  qui  vous  parent  ne  contrastent 
trop  avec  la  croix  que  vous  portez  et  avec  l'état  d'humiliation  où  élait 
Jésus-Christ  lui-même,  lorsqu'il  la  porta?  »  Ces  mots  furent  un  trait 
de  lumière  -pour  Héraclius.  Aussitôt  il  se  dépouille  de  sa  pourpre  et  de 
toutes  les  marques  de  sa  dignité;  il  y  substitue  un  vêtement  simple 
et  commun.  En  cet  état,  s'étant  remis  en  marche,  il  avance  sans 
«bslacle.  rarvient  au  haut  de  la  montagne  et  jouit  de  la  satisfaction 
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de  rétablir  la  croix  du  Sauveur  dans  la  place  qu'elle  occupait  avant 
que  Chosroès  s'en  fût  emparé.  H ist.  ecclés.,  an  (i2S 

Au  sortir  de  la  révolution  de  93,  un  respectaMe  ecclésiastique  tra- 
vaillait au  salut  des  âmes  dans  un  hôpital,  et  prodiguait  les  secours 
et  les  consolations  de  la  religion  aux  malades  et  aux  blessés  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre.  On  lui  parla  d'un  soldat  dont  la  vie  pa- 
raissait un  prodige  dans  l'état  de  mutilation  où  il  était.  Il  eut  la  cu- 
riosité de  le  voir.  Il  s'approche,  il  aperçoit  un  homme  dont  la  figure 
portait  l'empreinte  d'un  grand  calme.  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  on  m'a 
dit  que  vos  blessures  étaient  très-graves.  »  Le  malade  sourit  :  «  Mon- 
sie'ir,  répondit-il,  levez  un  peu  la  couverture.  »  11  la  lève  et  recule 
d'horreur  en  voyant  que  cet  infortuné  n'a  plus  de  bras.  «  Quoi,  lui 
dit  alors  le  blessé,  vous  reculez  pour  si  peu  de  chose?  Levez  la 
couverture  aux  pieds.  »  II  la  lève  et  voit  qu'il  n'a  plus  de  jambes. 
«  Ah  !  mon  enfant,  s'écrie  le  charitable  ministre,  combien  je  vous 
plains  !»  —  «  Non,  répondit  le  malade,  ne  me  plaignez  pas,  mon 
père,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite;  c'est  ainsi  que  j'ai  traité  un  cru- 
cifix. Je  me  rendais  à  l'armée  avec  mes  camarades;  nous  rencon- 
trâmes sur  la  route,  une  croix,  qui  avait  échappé  à  la  fureur  des  pa- 
triotes; aussitôt  on  88  mit  en  devoir  de  l'aballre.  Je  fus  un  des  plus 
empressés,  je  montai,  et,  avec  mon  sabre,  je  brisai  les  bras  et  les 
jambes  du  crucifix,  et  il  tomba.  A  mon  arrivée  au  camp,  on  livra 
bataille,  et,  dès  la  première  décharge,  je  fus  réduit  à  l'état  où  vous 
me  voyez.  Mais  Dieu  soit  béni,  qui  punit  mon  sacrilège  en  ce  monde, 
pour  m'épargner  en  l'autre,  comme  je  l'espère  de  sa  grande  miséri- 
corde. »  Retraite  du  P.  Siniscalchi. 

On  doit  dire  à  la  louange  de  la  révolution  de  février  1848,  qu'elle 
fi  été  pure  de  tout  excès  contre  les  objets  sacrés  de  notre  culte.  Au 
moment  où  le  peuple  venait  d'envahir  les  Tuileries  et  en  jetait  par  les 
fenêtres  les  meubles  et  les  tentures,  un  jeune  homme  courut  en  toute 
hâte  à  la  chapelle,  craignant  qu'elle  ne  fût  dévastée,  et  voulant  essayer 
d'empêcher  cette  profanation.  La  chapelle,  où  on  avait  dit  la  messe  à 
midi,  était  déjà  crîvahie;  quelques  vêtements  étaient  épars  dans  la 
sacristie,  mais  l'autel  n'avait  p^int  été  touché.  Notre  zélé  catholique 
pria  quelques  gardes  nationaux  de  l'aider  à  emporter  les  vases  sacrés 
et  le  crucifix.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  y  songeaient  comme  lui,  mais 
qu'ils  jugeaient  nécessaire  d'avoir  avec  eux  un  élève  de  l'École  poly- 
technique t  deux  se  présentèrent.  On  prit  les  vases  sacrés  et  le  cru- 
cifix, et  l'on  sortit  pour  aller  à  l'église  Sainl-Roch.  Des  cris  furent 
poussés  contre  les  hommes  chargés  de  ces  précieux  dépôts;  mais  alors 
celui  qui  portait  le  crucifix,  l'éleva  en  l'air  en  criant  :  «  Vous  voulez 
être  régénérés,  eh  bien  l  n'oubliez  pas  que  vous  ne  pouvez  l'être  que 
par  le  Christ  !»  —  «  Oui  !  oui  !  »  répondirent  un  grand  nombre  de 
voix,  et  les  têtes  se  découvrirent  aux  cris  de  :  Vive  le  Christ  î  On  porta 
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le  crucifix  pour  ainsi  dire  en  procession  jusqu'à  Saint-Roch,  où  11  fut 
reçu  par  M.  le  curé,  qui,  après  l'avoir  placé  sur  ^ 'autel  de  la  Sainte- 
Vierge,  donna  sa  bénMiction  au  peuple. 

Univers,  28  février  l84o. 
Saint  Paulin  nous  parle,  comme  témoin  oculaire,  d'un  violent  in- 
cendie qui,  n'ayant  pu  être  éteint  par  tous  les  seoours  humains,  le  fut 
par  un  petit  morceau  de  la  vraie  croix  (1).  Il  en  envoya  un  autre, 
enchâssé  dans  de  l'or,  àsaintSulpice  Sévère.  «  Je  vous  fais,  lui  disait- 
il,  un  grand  présent  dans  un  petit  atome  ;  c'est  un  préservatif  contre 
les  maux  de  cette  vie  et  un  gage  de  la  vie  étemelle  (2).  » 


(1)  D.  Paulin,,  poem.  25. 

(2)  D.  Paulin.,  eoist.  23. 
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